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tîvduit  en  Misnie  ,  et  dans'  la  maison  de  Brande^ 
bouj'g  33  i  Les  docteurs  luthériens  approuvent  la 
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Xavier  pour  les  Indes,  Approbation  authentique  des 
clervs  réguliers  de  la  compagnie  de  Jésus  349-  ^^ 
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dignité  du  concile  417.-   Chapitres  de  réfoimiation 
touchant  V instruction  chrétienne  4^0.  Procédés  in-- 
solites  422.  IJgue  du  pape  et  de  l'empereur  contre 
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cantara  585.  Imprudences  de  Paul  If^  568.  Il  éta- 
blit f  Index.  Mort  de  la  reine  Marie  et  du  cardinal 
Polus  589.  Elisabeth  monte  sur  le  trône  d'Angle- 
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TOME     NEUVIÈME, 

Depuis  le  commencement  du  luthéranisme 
en  1 5 1 7  ,  jusqu'à  la  conclusion  du  concile 
dte  Trente  en  i563. 
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Depuis  le  commencement  du  luthéranisme  en  i5r7j 
Jusqu'à  l'établissement  de  l'he'rc'sie  de  Zuingle 
en  i523, 

i_^E  luthéranisme  n'claît  qu'une  étincelle  sur  la 
fin  de  l'année  précédente,  et  dès  cette  année  i5i5 
ce  fut  un  grand  incendie.  Après  l'abus  des  indul- 
gences, le  réformateuravait  attaqué  les  indulgences 
mêmes  ,  puis  ie  pouvoir  des  clefs  par  lequel  on  les 
accorde  ,  la  vertu  du  sacrement  de  pénitence  pour 
la  rémission  même  des  péchés ,  et  en  général  la  vertu 
de  tous  les  sacremens  ,  a  laquelle  il  substituait  celle 
Tome  IX,  A 


d  HiSTOiRE 

de  la  faî  seule  ;  en  sorte  que  dans  ses  prhieîpes , 
celui  qui  recevait  les  sacremens  avec  foi,  en  rece- 
vait les  effets  ,  quand  le  prêtre  n^aurait  aucun 
pouvoir.  Delà  Tinvention  monstrueuse  de  la  justice 
imputative ,  et  de  l'inutilité  des  bonnes  œuvres  pour 
la  justification.  Selon  ce  syslème ,  ce  qui  nous  jus- 
tifie n'est  rien  en  nous ,  et  nous  sommes  justes  aux 
yeux  du  Seii^neur,  parce  qu'il  nous  impute  la 
justice  de  Jesus-Clirist ,  que  nous  pouvons  nous 
approprier,  et  que  nous  nous  approprions  en  effet 
par  la  foi.  La  justice  impûtative  entraîna  la  justice 
inamissible  et  compatible  avec  tous  les  crimes.  Cet 
étrange  mérite  une  fois  attribué  à  la  foi ,  le  libre 
arbitre  dont  la  coopération  doit  entrer  dans  les 
bonnes  œuvres  ,  perdit  tout  son  prix  et  presque 
toute  son  existence.  En  des  tbèses  publiques  sou- 
tenues cette  année  dans  l'université  de  Wittemberc, 
Luther,  après  avoir  pOvsé  tous  les  principes  de 
subversion  (ju'on  vient  de  rapporter  ,  alla  jusqu'à 
dire  que  le  libre  arbitre  pècbe  mortellement  toutes 
les  fois  qu'il  agit  par  lui-même,  et  qu'il  n'est 
puissance  active  qu'à  l'égard  du  mal  ;  et  la  doqtrine 
qui  ne  devait  exciter  que  Tborreur,  excita  de  toute 
part  une  émulation  qui  de  jour  en  jour  y  ajoutait 
des  impiétés  et  des  absurdités  plus  inconcevables. 

Mélanclilon  ,  professeur  en  langue  grecque  à 
Wittejnberg ,  se  joignit  d'abord  au  cher  de  la  ré- 
forme prét<*ndue ,  et  malgré  la  droiture  naturelle 
de  son  ame  ,  la  modération  de  son  caractère  et  les 
remords  continuels  de  sa  conscience  ,  il  applaudit 
au  visionnaire  qui  le  fascinait ,  et  fut  constamment 
le  plus  zélé  de  ses  disciples.  Un  autre  ami  deLulber, 
Carlostad  ,  chanoine  et  arcbidiacre  de  Wittemberg , 
ne  rompit  avec  lui  que  pour  attaquer  avec  moins 
de  ménagement  le  sacrement  adorable  de  nos  autels. 
'Parmi  les  rochers  de  la  Suisse,  Zuingle  ,  curé  de 
Zurich  ,  agité  de  la  même  manie ,  anéantit  tout  ce 
que  ce  sacrement  avait  d'adorable,  en  le  réduisant 
à  une  simple  figure  du  corps  de  Jesus-Christ  :  il  eut 
i)ientôt  pour  coopérateur ,  le  moine  OEcolampade^ 
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cnré  die  Baie ,  qui  procéda  des  premiers  à  la  reforme, 
par  la  ¥oie  de  Tapostasie.  Â  Strasbourg,  en^lhfepôfc 
de  la  séduciifn  pour  la  France  et  rAilemagne  ,  le 
dominicain  Martin  Bucer  embrassa  tout  à  la  fois 
les  impiétés  inconciliables  de  Luther  et  de  Zuingle. 
Osianare  en  Prusse  et  en  Angleterre ,  Textravagant 
et  débauché  Osiandre,  le  blasphémateur  que  Calvim 
même  représente  comme  un  athée*,  persuada  que 
Thomme  était  justiGé  par  la  justice  suostantielle  de 
Jesus-Christ ,  par  la  justice  qui  est  Dieu  même,  et 
qui  de  Thomme  fait  un  chrétien  ,  non  par  grâce  , 
mais  par  nature.  La  France,  après  avoir  long-temps 
repoussé  la  contagion  du  dehors,  à  force  den  res<- 
pirer  Tair  infect,  se  vit  tout  à  coup  gangrenée 
|usque  dans  ses  plus  nobles  parties  :  aux  première9 
saillies  de  Calvin  ,  jeune  homme  sails  autorité,  sans 
caractère,  sans  théologie,  d'un  naturel  même  cha- 
grin et  déplaisant ,  les  hommes  constitués  en  dignité 
dans  Fétat  et  dans  Téslise  ,  les  commandans  des 
armées ,  des  personnes  du  sang  royal  abandonnèrent 
la  religion  de  leurs  pères,  et  prirent  Fesprit  de 
révolte  pour  celui  de  l'évangile. 

Que  dirons-nous  des  anabaptistes  de  la  Basse- 
Germanie  ,  des  puritains  d'Angleterre ,  des  sodniens 
répandus  depuis  Genève  jusqu'aux  bouches  du 
Danube  et  du  Borisiène  ?  Mais  craignons  de  nous 
appesantir  sur  des  objets  qui  ne  peuvent  que  peiner 
les  regards  chrétiens.  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
assigner  la  cause  des  maux  que  nous  déplorons ,  et 
pour  en  chercher  les  remèdes.  Quelle  fut  donc  là 
source  fatale  de  ce  déluge  soudain  de  sectaires  ,  de 
fanatiques  ,  de  blasphémateurs  et  d'impies  ,  qui 
dans  le  cours  du  seizième  siècle  assaillirent  le  vais-^ 
seau  de  Pierre,  et  faillirent  à  le  submerger  sans 
ressource ,  en  feignant  de  le  mieux  diriger  ?  Depuig 
quatre  ou  cinq  générations,  Je  cri  de  la  réforme 
passé  de  bouche  en  bouche ,  et  devenu  plus  séditieux: 
dans  sa  progression,  avait  enfin  étouffé  dans  une 
infinité  de  fidèles  jusqu'au  premier  germe  de  respect 
pour  Tordre  ecclésiastique  |  et  pour  Féglise  eller 
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mêine.  A  force  d'entendre  une  foule  de  censeurs, 
sansflRfiission  et  sans  retenue,  demander  la  réfor- 
naation  de  l'cglise  dans  son  chef  etdaogses  membres, 
on  s'e'tait  persuade  qu'il  n'y  avait  plus  rien  de  sain 
dans  le  corps  entier.  Telle  fut  la  première  cause 
du  mépris  et  de  l'emportement  des  peuples  contre 
l'autorité  ecclésiastique.  Il  y  en  eut  une  seconde, 
et  nous  dissimulerions  en  vain  que  parmi  tant  de 
zélateurs  qui  demandaient  la  réforme,  il  y  en  avait 
d'animés  par  un  intérêt  sincère  pour  le  bien  de 
l'église,  par  la  douleur  religieuse  dont  les  péné- 
trait la  connaissance  de  ses  maux  et  de  ses  besoins- 
Ainsi  la  réformation  demandée  si  long-temps,  et 
si  long-temps  éludée,  fut,  du  moins  en  partie,  ce 
qui  causa  dans  l'église  les  tristes  bouleversemens 
que  nous  allons  décrire. 

Un  moine  hardi  et  protégé  en  fut  Tauleur  im- 
médiat et  le  consommateur.  Martin  Luther  ,  né  à 
Islèbe  en  Saxe,  le  lo  de  Novembre  i483  ,  de  Jean. 
Xiotter  ou  Lauter  et  de  Marguerite  Linderman, 
avait  toutes  les  qualités  propres  à  remplir  ce  funeste 
office.  Quoique  son  père  ne  fût  qu'un  ouvrier 
occupé  du  travail  des  mines,  il  lui  fît  faire  de  si 
bonnes  études,  que  Luther  acquilt  bientôt  une 
grande  réputation  d'éloquence  et  d'érudition  :  il  fut 
tellement  touché  de  la  mort  d'un  de  ses  compagnons 
d'étude,  frappé  de  la  foudre  à  ses  côtés ^  qu'il  entra 
malgré  ses  parens  dans  l'ordre  des  augustins.  Ses 
supérieurs  lui  procurèrent  le  doctorat  et  une  chaire 
de  théologie  dans  l'université  de  Wittemberg, 
fondée  nouvellement  par  l'électeur  Frédéric  de 
Saxe,  qui  se  piquait  d'y  attirer  les  gens  de  mérite, 
et  qui  se  prévint  à  un  .point  inconcevable  en  faveur 
de  ce  moine  brouillon.  C'est  ce  qui  donna  princi- 
palement l'essor  à  ce  génie  présomptueux ,  emporté , 
et  plein  de  mépris  pour  tout  ce  qu'il  n'avait  pas 
conçu.  Il  voulait  dominer  sur  la  faculté  même  de  la 
parole,  tyrannisait  jusqu'aux  opinions,  el  traitait 
avec  outrage  ,  avec  brutalité  ,  tous  ceux  qui  osaient 
le  contredire ,  sans  respeeter  les  titres  les  plua 
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aogustés,  ni  les  plus  sacrés.  Du  reste,  il  était 
incapable  de  rétracter  jamais  ce  qu'il  avait  une  fois 
avancé.  Quant  à  l'extérieur  ,  il  avait  une  force  de 
corps  également  à  répreuve  du  travail  et  du  plaisfr^ 
le  tempérament  bilieux  et  prodigieusement  iras- 
cible ,  1  oeil  perçant  et  tout  de  feu  ,  la  voix  extraor-; 
dinairement  forte  et  néanmoins  agréable,  Tair  ûer^'' 
intrépide  et  bautain ,  qu  il  ne  laissait  pas  de  couvrir 
d'un  air  de  modestie  et  de  mortification  ,  quand  il 
le  jugeait  plus  propre  à  ses  fins  que  le  ton  d'em- 
pire :  mais  beaucoup  plus  violent  qu'hypocrite,  il 
ne  fit  pas  souvent  ce  personnage.  Reconnaissons 
encore  que  sa  dissolution  consista  beaucoup  plus 
dans  les  principes  que  dans  les  moeurs.  Sa  vie  passa 
pour  assez  régulière  tandis  qu'il  vécut  dans  le  cloî- 
tre, et  contre  l'ordinaire,  ce  fut  l'esprit  qui  lui 
corrompit  le  cœur. 

A  Tâge  de  trente-cinq  ans ,  dans  le  haut  degré  de 
réputation  où  déjà  il  était  à  Wittemberg  ,  il  leva 
hautement  l'étendard  de  l'hérésie  ,  pour  ne  plus 
reculer,  pour  avancer  de  jour  en  jour  avec  une 
a«dace  plus  déterminée,  a  travers  tous  les  écueils 
et  les  précipices.  Elle  ne  fit  place  aux  remords ,  ou 
aux  réflexions  ,  que  quand  il  vil  avec  élonnement 
ses  tristes  succès  surpasser  jusqu'à  ses  espérances.! 
Après  avoir  déclamé  contre  lés  abus  vraiment 
répréhensibles  des  quêteurs  et  des  prédicateurs 
d'indulgences,  il  fit  soutenir  à  plusieurs  reprises 
des  thèses  publiques  ,  où  la  hardiesse  des  assertions 
allait  toujours  en  augmentant;  il  les  afiicha  aux 
portes  de  l'église  de  Wittemberg ,  et  osa  les  envoyer 
a  l'archevêque  de  Mayence.  Sans  nier  d'abord  que 
l'église  eût  le  pouvoir  d'accorder  des  indulgences, 
et  disant  au  contraire  anathème  en  termes  exprès 
à  quiconque  nierait  la  vérité  des  indulgences  du 
pape  ,  il  prétendait  cependant  qu'elles  n'étaient 
quune  relaxation  des  peines  canoniques,  et  par 
conséquent  qu'elles  ne  regardaient  pas  les  morts,  à 
qui  elles  ne  procuraient  aucun  soulagement.  Il 
avançait  même  que  les  satisfactions  surabondante' 
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€t  infinies  de  Je^^us-Christ  n'entraient  pas  dans  le 
trésor  des  indulgences,  dont  ii  anéantissait  insen* 
êiblement  la  vertu  par  mille  explications  sembla- 
Mes  (i). 

Une  matière  en  amenant  une  antre ,  il  passa  des 
indulgences  à  la  justification  ,  c'est-à-dire  ,  à  la 
grâce  sanctifiante  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu. 
On  avait  cru  jusque-là  ,  que  pour  être  justifié  ,  il 
fallait  avoir  en  soi  la  justice;  comme  pour  être 
Savant  ou  vertueux  ,  il  faut  avoir  la  science  ou  la 
Tertu.  Mais  une  idée  si  simple  ne  cadrant  point 
avec  le  génie  du  novateur  ,  il  voulait  que  ce  qui 
nous  rend  justes  et  agréables  à  Dieu  ,  ne  fût  rien 
en  nous  ;  que  nous  hissions  précisément  justifiés  ^ 
parce  que  Dieu  nous  imputait  la  justice  de  Jésus- 
Christ  ,  et  que  nous  nous  Tàppropriions  par  la  foi* 
£t  cette  foi  ne  consistait  pas  à  croire  fermement 
toutes  les  vérités  chrétiennes  en  général ,  mais  à 
Croire  spécialement ,  chacun  dans  son  cœur ,  et  sans 
le  moindre  doute  ,  que  tous  nos  péchés  nous  étaient 
ternis.  On  était  justifié,  répétait  sans  fin  Théré- 
tiarqne,  dès  que  Ton  croyait  l'être;  non  pas  st  *i- 
lement  avec  cette  certitude  morale  qui  exclut  le 
trouble  et  l'agitation ,  mais  avec  une  foi  aussi  ferme 
que  celle  dont  il  faut  croire  que  Jesus-Christ  est 
ressuscité. 

Des  assertions   si    étranges  en  elles-mêmes,  et 

Froposées  avec  tant  d'éclat,  mirent  d'abord  toute 
Allemagne,  et  bientôt  après,  toute  l'église  en 
rumeur.  Le  dominicain  Tetzel,  chef  de  la  com- 
inission  des  indulgences,  publia  aussitôt ,  à  Franc- 
fort sur  roder,  des  propositions  toutes  contraires; 
et  comme  il  était  inquisiteur  de  la  foi ,  il  fit  brûler 
publiquement  celles  du  dogmatiseur.  Il  tomba 
malheureusement  en  des  excès  opposés,  qui  nui- 
sirent infiniment  à  la  bonté  de  sa  cause.  Un  autre 
inquisiteur  dominicain  ,  nonuné  Jean  Hostrat , 
exhorta  le  pape  à  n'employer  que  le  fer  et  le  feu  , 


(i)  Epist.  Luth,  ad  Albert*  Mogunt. 
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ponr  délivrer  Téglise  ,  du  fils  de  perdition  qui 
tendait  à  la  renverser.  D'un  autre  côté,  le  savant 
Eckius  ,  qui  professait  la  théologie  à  Ingolstad , 
combattit  V  hérésie  naissante,  avec  autant  de  sagesse 
que  de  force  et  d'érudition.  Mais  Silvestre  de 
PrieriOf  confrère  des  deux  ia«ûisiteurs|||ue  nous 
venons  de  nomnrif'r,  et  maître c^^acré  palais,  donna 
un  écrit  oii  il  élevait  le  pape  au-dessus  de  tous  les 
conciles,  et  lui  attribuait  une  autorité  que  Rome 
elle-DGiénie  désavoua  ;  d'où  le  novateur  ne  manqua 
pas  de  tirer  des  moyens  nouveaux,  pour  rendre 
cette  puis^sance  odieuse  aux  Allemands  :  tant  il 
importe  ,  dans  la  défense  de  la  foi  ,  de  n'user  que 
des  armes  de  la  foi  même  ;  de  ne  pas  donner  lieu 
à  la  diversion  en  recourant  à  des  systèmes  et  à  ded 
principes  litigieux  ,  qui  laissent  aux  ennemis  de  la 
religion  le  même  avantage  qu'à  ses  défenseurs. 
Cependant  Luther,  contre  son  naturel ,  répondit 
à  ces  adversaires  avec  assezde  modération.  Il  écrivit 
même   en    termes   fort   respectueux  à  Jérôme   de 

'  Brandebourg,  son  évêque  naturel;  et  d'une  ma- 
nière plus  soumise  encore ,  au  souverain  pontife, 
protestant  tfu'il  recevrait  le  jugement  de  sa  sainteté, 
comme  celui  de  Jesus-Christ  qui  parlait  par  sa  bou- 
che. On  peut  croire  que  ce  génie  fougueux  et 
incapable  de  dissimuler  long-temps,  était  vérita- 

^  blement  dans  la  di'^position  qu'il  témoignait  alors  , 
et  dont  il  affirma  souvent  ensuite  la  sincérité  ,  en 
disant  qu'à  cette  é])oque  il  n'était  pas  encore  dégagé 
de  ses  vieilles  erreurs.  Quoi  qu  il  en  soit ,  celte 
conduite  lui  gagna  bien  des  sutFrages,  On  se  per- 
suada que  son  hérésie  n'avait  d'existence  que  dans 
les  prévention^  des  ignorans  et  des  prévaricateurs 
qu'il  démasquait.  C'est  ce  qui  lui  concilia  prin- 
cipalement la  bienveillance  de  son  souverain  ,  le 
duc  Frédéric  IH ,  électeur  de  Saxe ,  prince  géné- 
reux, rempli  de  probité  ,  mais  d'une  piété  si  dé- 
pourvue de  lumières,  qu'après  tant  d'autres  dupes 
du  rigorisme  et  de  la  vertu  simulée,  on  conçoit 
encore  à  peine  qu'il  se  soit  laissé  fasciner  à  ce  point* 
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L'empereur  Maximilien  vit  d'un  œîl  bien  diffé- 
rent cette  nouvelle  doctrine.  Alarmé  des  troubles 
qu'elle  excita  ,  tout  en  naissant  ,  dans  une  bonne 

Î)artie  de  Tempire  ,  il  écrivit  au  pape  Léon  ,  pour 
e  prier  de  rendre  au  plutôt  sa  sentence,  qu'il 
Î)roiiiett£Ût  de  fair^^xécuter  ponctuellement.  Déjà 
e  maître  du  sacfl^alais  avait  noté  d'hérésie  les 
dogmes  de  Luther,  et  le  pape  en  conséquence 
l'avait  cité  pour  comparaître  à  Rome  dans  soixante 
jours  (i).  Léon  X  écrivit  ensuite  à  l'électeur  de 
Saxe ,  pour  lui  donner  avis  de  cette  citation  :  il  ne 
le  priait  pas  seulement  de  refuser  toute  protection 
a  Lujkher  ;  mais  il  l'exhortait  à  le  remettre  entre  les 
prams  du  cardinal  Cajétan,  légat  en  Allemagne;  il 
tmenaçalt  même  d'excommunication  et  de  privation 
^e  biens  ,  tous  ceux  qui  le  protégecaient  :  ce  qui 
ïi'èmpécha  point  l'électeur  et  son,  université  de 
Wittemberg  de  récrire  fortement  au  pape  en  fa- 
veur de  Taccusé,  Ils  demandaient  qu'au  moins 
l'aflfaire  fût  jugée  en  Allemagne  ;  et  ils  firent  tant 
d'instances ,  que  le  pape  y  consentit ,  à  condition 
néanmoinsqu'elIesetraiteraitenSouabe,oùLuther 
comparaîtrait  devant  le  légat  qui  s^  trouvait  à 
Ausbourg.  L'électeur  prétendait  que  les  ecclésias- 
tiques d'Allemagne  ne  devaient  pas  être  traduits 
hors  de  leurs  pays ,  et  que  leurs  causes  devaient  se 
juger  sur  les  lieux.  L'université  ajoutait  que  Luther  ^ 
n'avait  rien  avancé  de  contraire  à  la  doctrine  de 
l'église;  qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher  que  d'avoir 
lâché ,  dans  la  chaleur  de  la  dispute ,  quelques  pro- 
positions un  peu  trop  hardies;  qu'il  ne  les  avait 
même  jamais  données  pour  des  décisions ,  puisqu'il 
ne  deinandait  qu'à  écouter  et  à  suivre  la  voix  de 
l'église. 

Quoique  le  juge  ,  tiré  de  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique ,  ne  fût  pas  agréable  à  Luther,  il  ne  le  récusa 
point  :  le  duc  Frédéric  voulut  qu'il  comparût  à  ce 
tribunal ,  et  Luther  se  rendit  en  effet  à  Ausbourg , 

(i)  ïlai4.  »p,  i5i9,  p,  go ,  ctc, 
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après  avoir  demandé  un  sauf-conduit  à  rempereur 
qui  raccorda.  Le  légat  le  reçut  avec  beaucoup  de 
bonlé  ,  sans  vouloir  toutefois  entrer  en  dispute  ; 
ce  qui  ne  convenait  en  effet,  ni  à  sa  dignité  de  ' 
cardinal  ,  ni  à  son  office  déjuge.  Après  lui  avoir 
représenté  les  suites  fâcheuses  que  pouvait  aVoir 
celle  affaire  ,  et  rappelé  ses  protestations  de  doci- 
lité à  Tcgard  de  l'église  ,  il  lui  dit  en  deux  mots 
qu  il  fallait  révoquer  les  erreurs  contenues  dans  ses 
écrits  ,  et  promettre  de  ne  les  plus  soutenir.  Luther 
repondit  qu'il  ne  croyait  point  avoir  enseigné  d'er- 
reurs, etqu'illepriait  deluien  montrer  quelques- 
unes  dans  ce  qu'il  avait  enseigné.  Le  légat  lui  en 
marqua  deux  principales  ,  la  première  de  nier  que 
les  mérites  inuuis  de  Jesus-Christ  soient  le  trésor 
des  indulgences  ,  et  l'autre  que  pour  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu  ,  il  faut  seulement  croire  ,  comme 
de  foi  ,  que  tous  nos  péchés  nous  sont  pardonnes. 
Luther  qui  ne  cherchait  nullement  à  s'instruire  , 
dit  qu'en  cela  il  n'avait  rien  avancé  qui  ne  fût  con- 
forme à  l'écriture  sainte  :  mais  le  cardinal,  constant: 
à  écarier  la  discussion  ,  le  pressa  toujours  de  se  ré- 
tracter ,  le  menaça  des  censures  ecclésiastiques  ,  et 
lui  défendit  ,  s'il  n'obéissait  ,  de  plus  se  présenter 
devant  lui.  Le  novateur  se  rappelant  alors  le  sort 
de  ses  précurseurs  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  , 
ne  songea  qu'à  se  retii^r  d'Aushourg.  Il  en  sortit , 
au  premier  {poment  favorable  ,  sans  prendre  congé 
de  personne  ,  après  avoir  néanmoins  fait  afficher  un 
acled'appeldu  papemal  informé,  ets'en  rap])orlant, 
de  tout  ce  qu'il  avait  écrit  et  prêché  ,  au  sentiment 
des  universités  de  Baie ,  de  Fri bourg  ,  de  Louvain  , 
et  sur-tout  à  celle  de  Paris  ,  qu'il  nommait  le  flam- 
beau et  la  mère  de  toutes  les  sciences.  Cette  école 
distinguée  reconnut  bientôt  après  ,  quel  fond  on 
doit  faire  sur  ces  éloges  de  secte,  Luther  écrivit 
encore  au  légat,  pour  s'excuser  de  sa  retraite,  fur- 
live  ,  et  même  de  lui  avoir  parlé  avec  une  chaleur 
peu  respectueuse  :  mais  en  môme  temps  il  écrivit 
ailleurs  y  et  jusqu'à  Rome  ;  au  pape  lui-même  ;  se 
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laignant  âe  la  dureté,  delà  tyrannie  însnpporta- 
le  (  ce  sont  ses  termes^  avec  lesquels  ce  cardinal 
Voulait  Tobliger  à  confesser  des  erreurs  ,  sans  lui 
faire  voir  en  quoi  il  errait. 

Telle  fut  la  crise,  après  laquelle  cet  esprit  malade 
et  languissant  dans  la  foi  ,  la  perdit  entièrement  , 
et  ne  parut  plus  susceptible  de  guérison.  Il  alla 
d'écarts  en  écarts  ,  d'excès  en  excès  ;  il  ne  travailla 
lus  qu'à  fabriquer  de  nouvelles  erreurs  ,  à  ruiner 
'autorité  du  pape,  des  conciles,  des  saints  pères 
et  de  toute  la  tradition ,  jusqu'à  ne  reconnaître  enfin 
pour  juge  que  la  parole  de  Dieu  ,  assez  lumineuse 
par  elle-même  ,  disait-il,  et  que  les  papes  ne  s'étu- 
dient qu'à  corrompre  ,  afin  (rétablir  ,  sur  le  sens 
faux  qu  ils  lui  donnaient ,  leurdomination  tyranni- 
que.  On  a  blâmé  la  conduite  du  cardinal  Cajétan  ^ 
etdifTérens  censeurs  Toccusent  de  dureté,  ou  da 
moins  de  sécheresse  à  l'égard  de  Luther.  Il  aurait 
pu,  dit-on,  étouffer  le  luthéranisme  à  sa  naissance, 
et  #>n  prévenir  les  suites  à  jamais,  déplorables  ,  en 
6*en  tenant  à  la  profession  que  faisait  Luther  de  se 
soumettre  au  jugement  de  féglise  romaine.  On  eût 
ensuite  fait  passer  au  pape  les  raisons  cfiie  le  nova- 
teur proposait  pour  la  défense  de  ses  assertions  ;  et 
cependant  on  eût  imposé  silence  aux  deux  partis, 
comme  lui-même  le  demandait ,  jusqu'à  ce  que  le 
pape  eût  terminé  le  différent  par  une  sentence  dé- 
finitive. L'électeur  de  Saxe  ,  Tuniversiié  de  Wit- 
lemberg ,  et  toute  l'Allemagne  reconnaissant  encore 
l'autorité  du  chef  de  Téglise  ,  Luïher  qui  protestait 
si  solennellement  de  la  reconnaître  aussi  ,  n'aurait 
pu  se  dispenser  de  s'y  soumettre  ;  autrement  il  eût 
été  abandonné  de  tout  le  monde ,  comme  un  fourbe 
et  un  imposteur.  Ainsi  raisonnent  ces  observateurs 
tardifs  et  inutiles  ,  qui  voient  tous  les  maux  quand 
ils  sont  irréparables.  Il  n'est  point  d'homme  en 
placequinesoitcoupable,  au  moins  d'imprudence, 
a  leur  tribunal,  ^ur-tout  quand  il  s'aoit  de  défendre 
'religion.  N'est-il  pas  au  contraire  oien  plus  vrai- 
iblable ,  que  ,  de  quelque  manière  qu'on  eût 


procédé  avec  le  séducteur  de  la  Germanie  ,  rieiii 
B'cût  arrêté  son  opiniâtreté  indomptable?  C'est 
presque  uniquement  le  caractère  des  hommes  qui 
détermine  le  cours  de  ces  sortes  d'événemens  :  le 
ftort  en  est  jeté  ,  pour  ainsi  dire  j  dès  qu'il  nait  des 
perturbateHrs  de  certain  ordre.  Malheur  aux  lieux 
et  aux  temps  où  le  ciel  le  permet ,  pour  Taccom- 
plissement  de  Toracle  évangétique  sur  la  nécessité 
du  scandale  ! 

Le  cardinal  Cajétan  ,  craignant  avec  raison  de  se 
compromettre  ,  ne  fit  aucune  réponse  à  la  lettre  de 
Luther;  mais  il  manda  au  duc  de  Saxe  ce  qui  venait 
de  se  passer  à  Ausbourg  ,  Tévasion  clandestine  d6 
Luther  y  ses  assertions  évidemment  contraires  à  la 
foi  j  son  obstination  à  les  soutenir  ,  ses  faux-sem- 
blans  de  docilité ,  et  Tinfraction  de  toutes  ses  pro- 
messes. Il  Favertitenfin  qu'on  allait  poursuivre  cette 
aSaire  à  Rome  ,  et  le  conjura  de  lui  remettre  cet 
hérétique  entre  les  mains  ,  ou  du  moins  de  le 
chasser  dé  ses  états  (t).  Luther  avait  pris  les  devants  : 
au  sortir  d' Ausbourg  ,  il  écrivit  au  duc  ,  qu'on 
avait  prétendu  le  subjuguer  et  non  pas  le  guider  ; 

![u'il  ne  demandait  qu'à  être  désabusé,  s'il  étaitdans 
'erreur  ;  mais  que  tandis  qu'on  ne  travaillerait 
point  à  le  convaincre  ,  avec  tant  desavans  hommes 

Îfui  pensaient  comme  lui  ,  la  cour  de  Rome  ne 
ournirait  au  monde  chrétien  qu'une  preuve  nou- 
velle du  despotisme  qu'elle  s'arrogeait.  Il  avait  en 
même  temps  auprès  de  ce  prince  deux  puissans 
ptrons  ,  savoir  le  vicaire  général  Staupitz,  moine 
intrigant  et  délié  ,  et  George  Spalatin  ,  secrétaire 
de  Frédéric,  dont  il  dirigeaitàsa  fantaisie  la  probité 
sans  principes.  L'électeur  répondit  au  légat  (2)  ,  et 
avant  d'envoyer  sa  lettre  ,  la  fit  voir  à  Luther,  qui 
arriva  d'Ausbourg  en  Saxe  dans  ces  entrefaites.  Elle 

Sortait  qu'il  était  injuste  de  qualifier  les  personnes 
hérétiques,  sans  les  avoir  convaincues  d'hérésie  ; 


(1)  Epist.  Luth,  ad  Frid. 
tom.  XI. 


{7)  Epist.  Frider»  ad  Gaj. 
ibid. 
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qu'il  n'avait  pas  envoyé  son  sujet  à  Ausbourg  ,  poi:ir 
qu'on  n'usât  que  d'autorité  avec  lui  ,  pour  qu'00 
le  forçât  de  se  rétracter  avant  le  jugement  et  l'exa- 
men même  de  sa  cause  ;  que  de  très-habiles  gens 
de  plusieurs  universités  ne  croyaient  pas  sa  doctrine 
impie  ,  ni  hérétique ,  quoiqu'elle  ne  favorisât  point 
les  maximes  de  ses  persécuteurs  ;  enfin  que  ,  sur 
ceà  prétentions  d'une  autorité  arbitraire  ,  il  ne 

E riverait  point  ses  états  et  son  université  ,  d'un 
omme  qui  lui  était  doublement  cher  ,  et  comme 
son  sujet  naturel  ,  et  comme  un  professeur  des  plua 
propres  à  faire  fleurir  les  sciences  qu'il  se  faisait 
un  devoir  de  protéger.  Ainsi  l'électeur  ,  bien  loin 
de  chasser  Luther  ,  ou  de  l'envoyer  à  Rome  ,  prit 
pour  lui  ce  degré  d'attachement  qui  ne  l'entraîna 
pas  seulement  dans  le  schisme  et  l'hérésie  ,  mais 
qui  contribua  infiniment  à  la  perversion  de  toute 
1  Allemagne. 

L'hérésiarque  se  sentant  appuyé  ,  et  prévoyant 
néanmoins  qu'il  serait  condamné  à  Rome^  où  le 
légat  mandait  a  l'électeur  que  cette  cause  allait  se 
juger  y  nonobstant  son  appel  au  pape  et  toutes  ses 
protestations  de  soumission  à  Taulorité  pontificale  , 
il  produisit  un  acte  nouveau,  où  disant  que  le  pape 
Léon  n'était  pas  plus  infaillible  que  saint  Pierre  qui 
avait  été  repris  par  saint  Paul ,  il  appelait  de  tout 
ce  que  Rome  pourrait  faire  contre  lui ,  au  concile 
général  ,  qui  est  au-dessus  du  pape. 

La  mort  de  l'empereur  Maximilien  qui  arriva 
quelque  temps  après  ,  le  douzième  jour  de  l'année 
i5i9  ,  facilita  beaucoup  les  manoeuvres  de  l'héré- 
siarque. Prince  fameux  sur-tout  par  son  caractère 
rempli  de  conlradictîon  ,  laborieux  et  négligent , 
opiniâtre  et  léger  ,  entreprenant  et  irrésolu  ,  le 
plus  avide  et  le  plus  prodigue  des  hommes ,  Maxi- 
mi  lien  avai  t  toutefois  un  attachemen  ta  tou  te  épreuve 
{)Our  la  foi  de  ses  pères  ,  et  beaucoup  de  zèle  pour 
'honneur  du  siège  apostolique.  Le  moment  où  il 
manqua  fut  d'autant  plus  funeste  à  la  religion  ,  que 
le  grand  protecteur  de  Luther ,  en  sa  qualité  d'élec^ 
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leur  de  Saxe  ,  TÎcaire  ne  de  l'empire  '^  devenait 
J'arbitre  du  gouvernement  germanique.  C'est  ee 
qui  servît  principalement  à  former  le  parti  du 
novateur  ,  et  à  l'étendre  si  rapidement.  Bientôt  on 
parla  de  lui  dans  toutes  les  contrées  de  l'Allemagne, 
comme  d'un  apôtre  suscité  de  Dieu  pour  remédier 
aux  abus  qui  infestaient  l'église  ,  pour  rétablir  les 
fidèles  dans  la  pureté  et  la  sainte  liberté  de  l'évan- 
gile. Il  en  devint  si  fier,  qu'à  peine  il  voulut  en- 
tendre le  nonce  Miltitz  ^  noble  saxon  ,  commis  par 
le  pape  dont  il  était  camérier  ,  pour  présenter  par 
honneur  la  rose  d'or  au  duc  Frédéric  y  et  le  prier 
d'exclure  de  sa  protection  un  hérétique  enfin  dé- 
claré. Non-seulement  le  duc  persévéra  dans  un 
attachement  si  peu  raisonnable  ,  mais  il  reçut  le 
présent  du  pape  avec  une  indifférence  qui  tenait 
du  mépris.  Ce  dévot  de  secte  ,  qui  n'avait  pas  tou« 
Jours  eu  en  recommandation  la  pureté  de  l'évan- 
gile ,  conservait  une  secrète  rancune  contre  le  pape 
Léon  ,  dont  son  fils  naturel  n'avait  pu  obtenir  des 
bulles  gratuites  pour  un  bénéfice  (i). 

Quant  à  la  conférence  du  nonce  et  de  Luther  i 
Miltitz  y  prenant  tout  le  contre-pied  du  cardinal 
Cajétan  qu'on  accusait  de  dureté  ,  montra  qu'un 
excès  ne  se  redresse  jamais  par  l'excès  contraire  , 
et  que  l'on  gagne  encore  moins  l'esprit  orgueilleux 
des  hérétiques  par  la  flatterie  ,  que  par  la  fermeté 
et  la  rigueur  même.  Il  le  loua  bassement ,  et  le 
traita  d'une  manière  tout-à-fait  indigne  de  vSon 
caractère  ;  il  poussa  les  choses  jusqu'à  lui  sacrifier 
le  dominicain  Telzel ,  qui  avait  du  moins  le  mérite 
d'avoir  le  premier  fait  tête  à  Tliérésiarque  :  en  re- 
prochant à  ce  religieux  les  abus  et  les  troubles 
auxquels  il  avait  donné  occasion  ,    il   lui    tint  des 

Î)ropos  si  mortifians  ,  et  même  si  outrageans ,  qu'il 
e  plongea  dans  un  chagrin  qui  lui  causa  la  mort, 
et  qui  ut  pitié  à  Luther  même.  Le  nonre  n'avança 
rien  sans  doute   par  cette   politique   inhumaine  : 

jM.      ■  '  -      ^  -  ■  -- .  -^m 

'    (i)  Pellayic.  t.  i  ,  c.  i3. 
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tout  ce  qu'il  pot  gagner  ,  ce  fut  que  Luther  écrivît 
au  pape  une  lettre  de  soumission  ,  ou  plutôt  dû 
civilité  ,  qui  ,  après  avoir  exalte  la  puissance  pon«* 
tificale  par-dessus  toute  chose  ,  excepté  Dieu  seul , 
finissait  par  déclarer  en  termes  formels  qu'il  ne  sa 
rétracterait  jamais.  Le  nonce  ayant  encore  engage 
le  chapitre  général  des  augustins  d'Allemagne  qui 
se  tenait  en  Saxe  ,  à  solliciter  un  frère  égaré  de 
revenir  au  sein  de  Téglise  ,  cette  voie  de  prière  et 
de  déférence  ne  servit  qu'à  lui  faire  croire  qu'oa 
le  craignait.  Il  en  résulta  une  seconde  lettre  au 
pape  ,  qu'il  traitait  d'égal  à  égal  j  et  presque  d'in- 
férieur ;  voulant  bien  lui  accorder  la  paix  ,  à  con» 
dition  qu'on  ne  lui  parlei*ait  plus  à  lui-même  de 
rien  rétracter  de  ce  qu'il  avait  dit  ou  écrit ,  ni  de 
reconnaître  d'autre  autorité  que  la  parole  de  Dieu  , 
qui  nous  a  laissé  ,  disait-il ,  une  liberté  parfaite,  à 
quoi  la  tyrannie  seule  peut  attenter. 

L'empire  vacant  avait  pour  compétiteurs  les  roîs 
de  France  et  d'Espagne  ,  qui  ne  se  cachèrent  point 
l'un  à  l'autre  leurs  prétentions  opposées  ,  et  qui  les 
loursuivirent  avec  une  noblesse  Je  sentiment ,  oa 
u  moins  de  procédés  ,  où  l'on  n'eut  rien  à  désirer 
avant  la  décision.  François  L®*"  ,  avec  la  probité  et 
la  franchise  qui  lui  étaient  naturelles  ,  s'ouvrit  de 
«on  dessein  à  Charles  V  son  concurrent  :  il  lui  re- 
présenta ,  qu'aspirant  tous  deux  à  un  sceptre  pos« 
fiédé  en  des  temps  divers  par  leurs  ancêtres  respec* 
tifs  ,  et  administré  par  les  uns  et  les  autres  pour  le 
Bien  des  peuples  ,  leurs  fils  n'y  devaient  pçirvenir 
que  pour  les  mêmes  fins  ,  et  cependant  ne  pas  tenir 
a  injure  une  concurrence  permise  ,  ni  relâcher  pour 
cela  les  nœuds  de  Tamitié  qui  les  unissait  ensemble. 
Dans  la  position  dangereuse  où  se  trouvait  l'Aile- 
magne  ,  agitée  au  dedans  par  les  factions  ,  mepacée 
au  dehors  par  les  Turcs  ,  François  avait  bien  des 
choses  qui  parlaient  en  sa  faveur  ,  son  courage  et 
Ses  succès  militaires  j  sa  bonne  fortune,  et  même 
la  conduite  sage  qu'il  avait  tenue  jusque-là  ;  mais 
ce  furent  ces  considérations-là  mêmes  ^  qui  donnée 
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rent  lien  auT  plus  fortes  oppositions.  On  craignait 
qo'il  ne  devint  trop  puissant  ,  et  ne  subjuguât 
iÀllemagne.  Charles  au  contraire  ,  jeune  prince 
de  vingt  ans  ,  naturellement  sérieux  et  caché  ,  pas- 
êaît  alors  pour  un  génie  médiocre,  de  peu  de 
courage  ,  et  par  conséquent  beaucoup  moins  re- 
doutable. Il  avait  encore  Tavantage  d'être  de  race 
allemande  ,  et  d'avoir  des  états  dans  la  Basse-Alle- 
magne. Cependant  Léon  X  ,  qui  ne  manquait  pas 
de  s'ingérer  dans  ces  affaires  de  premier  ordre  ^ 
s'efforçait  d'écarter  de  l'empire  l'un  et  l'autre  de 
ces  grands  compétiteurs  ,  dans  la  crainte  que  leur 

Euissance  n'absorbât  la  sienne  ,    et  ne  vint  à  trou- 
1er  rftalie ,  où  Charles  possédait  le  royaume  de 
Naples  ,  et  François  le  duché  de  Milan. 

La  couronne  impériale  ,  suivant  Erasme  (i) ,  fut 
offerte  au  duc  Fréoéric  de  Saxe  par  tous  les  autres 
électeurs  ;  et  ce  prince  ,  tont  enclin  qu'il  était  à 
l'hérésie  ,  la  refusa  généreusement ,  et  proposa  le 
roi  d'Elspagne  comme  le  plus  propre  à  la  porter  avec 

Î|loire.  Charles  V  fut  en  effet  élu  empereur  â  Franc? 
ortie  38  Juin  iSm,  et  couronné  à  Âix-la-Chapelle 
le  2J  Octobre  de  Tannée  suivante.  En  reconnais- 
sance, il  fil  présenter  a  Frédéric  trente  mille  florins 
d'or,  que  ce  prince  eut  encore  la  générosité  de 
refuser.  Et  comme  on  le  supplia  de  permettre  au 
moins  d'en  distribuer  dix  mille  à  ses  gens  :  Ils  sont 
maîtres  de  les  recevoir  ,  répondit-il  ;  mais  ceux  qui 
recevront  seulement  un  florin  ,  ne  seront  pas  de- 
main à  mon  service.  Il  partit  aussitôt  ai>rès  cette 
réponse  ,  pour  n'être  pas  importuné  davantage. 
Telles  sont ,  dans  le  patron  de  Luther  ,  les  qualités 
précieuses  auxquelles  nous  rendons  volontiers  jus- 
tice ,  et  qu'un  fantôme  de  réforme  réussit  à 
dépraver. 

Les  grands  et  les  savans  se  prirent  également  à 
ce  piège.  Philippe  Mélanchton  ,  parmi  ceux-ci  ,  fut 
surpris  le  premier,  et  tint  à  l'illusion  avec  le  plus 

(1]  Erasme  9  i3  ,  épis  t.  4« 
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de  constance ,  malgré  toutes  ses  perplexités  et  totii 
ses  remords.  Ce  jeune  homme,  né  en  i497  ^^^^  '^ 
palatinat  du  Rhin  ,  et  nouvellement  appelé  par  le 
duc  Frédéric  pour  enseigner  le  grec  à  Wittemberg^ 
doux,  modéré,  grand  humaniste  ,  et  fort  appliqué 
à  Fétude  des  langues  savantes ,  était  peu  versé  dans 
les  antiquités  ecclésiastiques  et  la  solide  théologie; 
enclin  cependant  à  creuser  dans  les  spéculations 
abstraites  de  la  religion  ,  et  depuis  quelque  temps 
tourmenté  parles  contrariétés  apparentes  qu'il  avait 
trou  vées  dans  la  lecturesuperficielle  des  saints  pères. 
Du  temps  de  Mélanchton  ,  beaucoup  de  prédica- 
teurs ne  prêchaient  que  les  indulgences ,  Içs  pèle- 
rinages ,  les  aumônes  faites  aux  monastères ,  et  les 
autres  pratiques  fructueuses  pour  ces  ministres  in- 
téressés ,  qui  semblaient  y  réduire  toute  la  religion.' 
Luther  au  contraire  attribuait  tout  à  Jésus-Christ, 
comme  il  est  juste  ;  mais  non  pas  selon  renseigne- 
ment de  Téglise  ,  qui ,  sans  ôter  tout  absolument  à 
l'homme  ,  regarde  comme  un  effet  de  la  grâce  tout 
ce  que  l'homme  a  de  bon  dans  l'ordre  du  salut ,  jus- 
qu'au bon  usage  de  son  libre  arbitre.  Luther  ,  ora- 
teur le  plus  véhément  de  son  siècle  ,  donnait  à  ses 
pensées  neuves  les  tours  les  plus  frappans  ,  les  re- 
vêtait de  sentences  et  de  figures  éblouissantes ,  de 
tous  les  ornemens  de  sa  langue  naturelle,  et  s^atli- 
rait  les  applaudissemensde  tout  le  monde.  Ce  fut  là 
comme  un  charme  invincible  pour  Mélanchton,  qui 
était  simple  et  crédule,  comme  le  sont  la  plupart 
des  beaux  esprits.  Luther  lui  parut  le  plus  grand 
de  tous  les  hommes,  un  homme  suscité  de  Dieu  , 
un  véritable  prophète.  L'hérésiarque  avait  mené 
jusque-là  une  vie  réglée.  Il  avait  le  langage  de  la  dé- 
votion ,  qu'il  parait  avoir  cultivée  d'assez  bonne 
foi  dans  le  cloître.  Son  chagrin  jaloux  et  superbe^ 
son  audace  et  son  obstination  indomptée  se  ca- 
chaient encore  sous  le  masque  duzèle.  S'il  avançait 
des  dogmes  étonnans  ,  il  se  soumettait  au  pape  \  il 
avait  réclamé  le  concile  que  toute  la  chrétienté  ré- 
clamait depuis  des  siècles  entiers. 

Pour 
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Pour  sentir  enfin  tout  le  péril  de  TocCasion  à 
laquelle  succombèrent  tant  de  gens  de  lettres  api^es 
Melanchlon  ,  et  plus  encore  pour  nous  tenir  en 
garde  contre  ces  sortes  de  dangers  qui  se  renou- 
vellent dans  tous  les  siècles  ,  rappelons-nous  les 
commencemens  des  dernières  doctrines  proscrites 
ir  i'église.  Ne  se  couvraient-elles  pas,  comme  le 
léranisme  et  Tinipiëté  naissante  des  sacramen- 
tàires,  du  voilespécieuxde la  régularité,  de  la  justice 
chrétienne,  delà  charité  pure^  du  rétablissement  de 
loinorale  et  des  maximes  primitives,  du  coût  même 
*  deslettres  et  de  l'élégance  de  la  dictibn  ?  Que  de  tra- 
vaux ,  que  dé  soucis  et  d*  circonspection  ,  que  de 
persévérance  ft*a-t-ilpas  fallu  cependant  pour  dis- 
siper, ou  du  inoins  pour  décréditer  cette  prévention 
inouie  ,  qu^on  peut. avoir  la  foi  san$  la  soumission, 
aux  décisions  unanimes  de  ce  corps  apostolique  , 
dontj'autorité  doit  se  perpétuer  sans  interruption 
jusqu^à  là  consommation  ces  siècles  ? 

Mélancbton  ,  àla  vérité ,  éprouvait  deè agitations 
tODtinuelles  ,  de  cruelles  syndérèses ,  en  voyant  les 
excès  auiwquéls  s'emportait  Luther,  et  comme  il 
sen  esprimaitj'la  colère  de  cet  implacable  Achille  , 
les  fougues  elFroyables  de  ce  nouveau  Marins.  Il 
voyait  tous  les  fidèles  se  soulever  contre  cet  étrange 
réformateur  ^  sans  en  excepter  ceux  qui  préten- 
daient aVed  lui  redresser  l'église.  Il  voyait  le  mi- 
nistère ecclésiastiqiie  s'anéantir,  la  tyrannie,  Fanar- 
chie  plus  funeste  encore  lui  succéder  j  toute  la 
discipline  tomber  en  ruine  ,  le  sacerdoce  asservi  à 
la  magistrature,  mille  sectes  impies  fourmiller  sôua 
Tétendard  de  la  réforme  j  la  discorde  se  déchaîner, 
la  révolte  forger  ses  armes ,  les  partis  et  les  guerres 
civiles  ravager  tout  le  monde  chrétien.  Cette  seule 
perspective  lui  déchit-ait  les  entrailles  (i).  Par  la 
suite  ^  on  lui  entendit  invoquer  la  mort  à  chaque 
instant.  Ses  larmes  ne  tarirent  point  durant  le  long 
cours  de  trente  années,  et  TElbe  avec  tous«es flots, 

(i)  Lib.  4  7  epist.  240.      '''* 
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iiousclit-illui-mêm.p(i) ,  n'aiiraitpuluîfournîrassez 
d  eau  pour  pleurer  tant  de  malheurs.  Mais  son  génie  . 
subjugué  rampait  devant  Luther.  Luther  qu'il  ne 
pouvait ,  ni  excuser,  ni  supporter  ,  était  toujours 
son  idole  :  tant  fi  importe,  en  matière  de  foi  ,  de 
tenir  son'ame  libre  de  prévention  à  Tégard  des, 
maîtres  les  plus  vantés  pour  leur  savoir  ,  et  même 
pour  leur  vertu. 

Luther,  dès  le  commencement  de  sa  révolte 
contre  Te'glise,  s'attacha  aussi  André  Bodenstein  , 
appelé  communément  Carlostad,  du  lieu  de  sa 
naissance  en  Frariconie.  CKîmoine  ,  archidiacre  , 
professeur  de  théologie  à  Wittemberg,  et  même 
doyen  de  cette  université,  où  il  avait  donné  le  bon-» 
net  de  docteur  à  Luther ,  il  était  néanmoins  d'une 
ignorance,  ou  d'une  extravagance  qui  allait  jusqu'au 
défaut  de  sens  commun.  Il  n'en  faut  point  d  autre 
preuve  ,  que  la  manière  dont  il  exphquait  les  pa- 
roles de  la  consécration  ,  et  dont  noua  aurons  lieu 
de  faire  sentir  l'absurdité  par  la  suite  (a).  Du  reste, 
insolent  et  grossier,  d'un  emportement  brutal  , 
artificieux  néanmoins  ,  inquiet  et  brpuillon  ,  sans 
piété,  sans  humanité  ,  et  plutôt  juif  que  chrétien, 
suivant  Mélarvchton  qui  était  naturellement  jno-: 
déré.  Il  (it  amitié  avec  Luther  ,  dès  qu'il  l'eut  en- 
tendu prêcher  contre  les  indulgences. 

Dans  le  même  temps ,  et  à  la  même  océasion  de  la 
publication  des  indulgences,  Ulric  ou  Uidaric 
Zoînglc  i*7ta  dansJa  Suisse  sa  patrie  les  fondemens 
de  \n  secte  des  sacramentaires.  Jeune  homme  dis- 
sipé et  entreprenant ,  qui ,  après  avoir  porté  quel- 
que temps  les  arm?à  ,  avait  embrassé  rétat  ecclé-» 
si^isiiquo  ,  et  qui  s  était  bientôt  repenti  de  s'être 
en:4a"é  au  célibat  ,  dont  il  ne  pouvait  s'accommo- 
de!' ,  comme  il  ledit  ingénument  dans  ses  ouvrages. 
Ainsi  ,  dès  qu'il  entendit  parler  de  la  liberté  évan* 
gér^jue  prêchée  par  Luther  ,  il  embrassa  de  tout 
son  cœur  cette  doctrine  comc&ode  ,  sans  néanmoins 


(i)  Lib.  2 ,  ^ist.  202.     (2)  ZéSngle^  ep.  ad  Malth.  Albert 
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eiîcore  se  déclarer  ouverlemcnt.  Il  ne  lé  fit  qu'à 
Zurich  ,  lorsqu'une  sorte  d'éloquence  qu'il  avait . 
reçue  Ae  la  nature,  et  qui  consistait  à  s'énoncer 
airec  aisance  et  avec  netteté,   le  fit  appeler  d'un^ 
cure  de  campagne  à  la  cure  principale  de  cette  ville* 
Alors  il  débita  publiquement  les  nouvelles  erreurs, 
et  conseilla  la  lecture  des  écrits  de  Luther.  Il  de* 
vint  par  la  suite  un  de  ses  plus  grands  adversaires, 
parce  qu'il  prit  une  route  toute   contraire  à  celle 
de  cet  hérésiarque  ,  afin  de  se  lirer  du  rang  subal- 
terne, et  de  figurer  lui-même  en  chef  de  parti.  Il 
n'anéantit  pas  seulement  le  dogme  de  Ja  présence 
réelle  ,  et  tout  ce  que  Luther  avait  conservé  du 
culte  chrëtien  ;  mais  il  poussa  la  défense  du  libre 
arbitre  jusqu'au  pélagianisme,  et  plaçadans  leciel^ 
à  côté  de  Jesus-Cbrist  et  de  la  sainte  Vierge,  Her- 
cule ,  Thésée,  Socrate,  Numa  ,  père  de  ridoiàtriê 
romaine,  Scipion  épicurien  ,  Caton  suicide,  avec 
une  foule  d'adorateurs  et  d'imitateurs  des  faux 
dieux.  Zuingle  ,   qui  pour  la  véhémence ,    parut 
parmi  les  siens  un  autre  Luther  ,  avait  besoin  d'upc 
Mé/anchton  ,  et  il  le  trouva  dans  Œcolampade. 

Erasme  avait  trop  de  talens  et  de  célébrité ,  pour 
n'être  pas  rechorclié  à  son  tour  par  ces  chefs  arti- 
ficieux de  parti.  Ce  Hollandais  ^  ^e  plus  bel  esprit  et 
le  plus  savant  homme  de  son  siècle,  à  qui  l'on  doit 

F nncî  paiement  la  renaissance  des  belles- lettres  , 
art  de  la  critique  ,  le  goût  de  l'antiquité,  et  qui 
traita  des  premiers  les  matières  de  la  religion  avec 
la  dignité  convenable,  était  natif  de  Roterdam;  il 
embrassa  presque  malgré  lui  la  vie  religieuse  parmi 
les  chanoines  réguliers  de  Stein  ,  puis  fut  ordonné 

f>rêtre  par  l'évêque  d'Utrecht.  Il  parcourut  ensuite 
es  plus  célèbres  écoles  de  France  ,  d'Angleterre  , 
d'Italie  ,  où  il  contracta  des  liaisons  avec  tous  les 
savans  de  l'Europe  y  et  gagna  l'estime  des  grands 
les  plus  estimables.  Il  obtint  du  pape  Jules  II  la  dis- 
pense de  ses  vœux  ,  et  Paul  III  conçut  le  dessein  de 
le  faire  cardinal:  mais  Erasme^  passionné  unlquc"- 
ment  pour  les  lettres  ,  ne  voulut  faire  aucuae  de* 
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marché  pour  parvenir  à  cette  dignité.  Il  avait  m 
peu  d'ambition  y  qu  il  refusa  les^  grands  avantages^ 
que  le  roi  François  I.®** ,  si  libéral  envers  lessavans , 
lui  offrit  pour  le  fixer  en  France.  Revêtu  par  Charles 
Quint  du  titre  de  cpnseiller  d'état ,  avec  une  pen- 
sion de  deux  cents  florins ,  il  sMiabiluadans  la  vilier 
de  Baie  ^  où  il  p^rssa  depuis  la  plus  grande  partie 
de  ses  jours.  Sa  naissance  était  si  obscure  j  qu'on 
ne  leconnait  guère  que  sous  son  nom  de  baptême 
de  Didier  ou  Désiré,  qu'à  la  façon  des  sa  vans  ae  soa 
temps  il  rendit  en  grec  par  le  mot  Era^e.  C'est  ainsi 
que  Mélanchton  changea  son  nom  allemand  de 
pchuat^erd  ,  qui  signifie  terre  noire. 

Un  hotumedu  mérite  et  de  la  réputation  (FErasnoe 
était  un  renfort  précieux  pour  Luther,  qui  n'omit/ 
ni  invitation*,  ni  témoignagesd'estime  pour  l'attirer 
dans  son  partie  Erasme  lui  répondit  d  une  manière 
fort  honnête,  mais  sans  contracter  aucun  engage- 
ment. Il  lui  fit  même  des  leçons  de  modestie  ,  de 
charité  etdemodération ,  en  l'exhortant  néanmoins^ 
à  ne  pas  donner  dans  l'ignorance  et  les  préjugés  de 
plusieurs  prédicateurs  de  son  temps  :  ce  qui  poa-' 
Vait  paraître  suspect  dans  les  circonstances,  et  soi^ 
leva  eflTectivement  beaucoup  de  catholiques  zélé» 
contre  lui.  On  lui  avait  déjà  reproché  bien  des 
plaisanteries  peu  religieuses,  des  censures  fort  libres 
contre  les  pères  ,  et  des  notes  équivoquessûr  Wl- 
criture  sainte  ;  tellement  qu'il  passait  pour  chaii-* 
celant  dans  la  foi ,  pour  avoir  même  fourni  à  Luther 
lés  matériaux  de  son  hérésie  :  on  disait  populaire- 
ment, ou  que  Luther  était  erasmien ,  oïl  qu'Erasme 
était  luthérien.  Il  s'en  défendait  néanmoins  ,  et  se 
plaignait  d' .être  déchiré  parles  Allemands,  comme 
ennemi  de  la  faction  luthérienne  ,  tandis  qu'il  était 
traduit  en  luthérien  par  le  parti  catholique  (i). . 
Destinée  commune  à  tous  ceux  qui  veulent  se  mé- 
nager entre  deux  partis  contraires  ,  quand  la  neu<-« 
tralité  est  atissi  blâmable  que  la  foi  est  assui*éc  de 

(i)  Erasiu.  x  ,  ep.  i. 


frevaloir  enfin/sur  l'erreur.  Erasme  saivit  d'abord 
ce  plan  i^icieux ,  «t  favorisa  le  novateur  ,  sans  vou- 
loir toutefois  quitter  réglisë.  Sollicité  plusieurs  fois 
4'écrire  contre  T hérésie  naissante ,  la  célébrité  de 
ses  talens  ne  lui  en  faisait-elle  pas  seule  une  obliga*- 
tion  ?  il  s'en  défendit  par  d'assez  mauvaises  raisons. 
U  craignait  ,  disait-il ,  d'irriter  un  homme  violent, 
appuyé  de  plusieurssouveraips.il  n'en  connaissait 
pas  assez  les  écrits,  où  l'impiété  cependant  révoltait 
achaque  page.  On  l'accuserait  d'un  faux  amour  de 
la  gloire  ^|pe  sMtimens  lâches ,  s'il  combattait  un 
CDoemi  déjà  terrassé.  Et  cet  ennemi  de  la  religion, 
déjà  terrassé  en  effet ,  déjà  flétri  canoniquement , 
ses  ouvrages  ayant  été  condamnés  au  feu  ;  le  scru- 

Î aïeux  Erasme  écrivait  qu'il  n'osait  encore  ,  ni  le 
làmer  ,  ni  le  défendre  ;  trouvait  dans  ses  ouvrages 
des  avis  précieux,  et  lui  reprochait  simplement  de 
les  donner  d'une  manière  trop  dure  ,  d'enfreindre 
plutôt  les  lois  de  la  prudence  que  celles  de  la 
piete  (i).  .   . 

Cependant  quand  il  vit  le  schisme  absolument 
déclaré  ,  il  écrivit  contre  son  auteur  ;  mais  long- 
temps encore  avec  timidité  et  une  lâché  politique. 
Il  s'en  exprin^ait  avec  plus  d'énergie  ,  quand  il  en 
traitait  familièrement  avec  les  catholiques,  dans  la 
communion  desquels  il  eut  toujours  soin  de  se  main- 
tenir ,  et  dont  piiisieurs  le  comblèrent  d'éloges 
magnifiques.  Mais  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui 
conservèrent  des  préventionscontrelui,et  qui  n  at- 
tribuèrent qu'à  l'amour  de  la  gloire  la  vigueur 
avec  laquelle  enfin  il  se  déclara  contre  Luther  et 
ses  sectateurs  :  jugement ,  ou  préjugé  qui  fut  long- 
temps l'opinion  dominante  des  plus  pieux  et  des 
plus  vénérables  personnages.  Yoilà  tout  ce  que  Ton 
gagne  par  ces  ménageméns  excessifs  pour  les  co- 
ryphées de  secte  et  de  parti.  Le  temps  dont  la  vraie 
foi  soutient ëieule  les  épreuves,  dessille  les  yeux  de 
la  postérité  ;  le  masque  de  l'hypocrisie  tombe  , 

0)  ILid.  ep.  2., 
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rhéfësîe  se  montre  avec  tous  ses  attributs  ;  et  pôuv 
]' estime  éphémère  dont  on  a  jouû  parmi  ceux  qiii 
en  étaient  entachés,  on  encourt  une  flétrissure  éter« 
Délie ,  au  Ton  se  fait  du  moins  une  réputation 
ëcfuivoquè  pour  des  siècles  entiers. 

Jean  d'Eck,  appelé  communément  Eckius,  moins 
célèbre  q^u'Erasme  dans  les  belles-letti^s  ,  mai$ 
Mcellent  théologien  ,  rempli  d'érudition  y  de  sa* 
gacité  ,  de  facilité  à  s'énoncer,  et  sur-tout  d'un 
zèle  magnanime  qui  ne  se  démentit  jamais ,  a  laissé 
une  réputation  toute  différente  (il^  Ca||pstad  ,  en^ 
core  très-attaché  à  Luther  dont  Eckius  combattit 
les  premières  thèses  ,  prit  la  défense  de  ces  asser- 
tions scandaleuses  :  et  dans  cette  apologie  ,  il  de- 
manda an  docteur  orthodoxe  une  conférence  pu- 
blique. Lie  défi  fut  accepté  ,  et  la  vitle  de  Leipsick 
choisie  pour  le  lieu  de  la  lice.  L'évêque  de  Mers^  ' 
lK)urg, en  qualité  de  diocésain  ,  voulait  empêcher 
une  dispute  où  Ton  exposait  en  quelque  sorte  la 
cause  de  la  religion  au  jugement  du  peuple  ;  mais 
te  prince  George  de  Saxe ,  cousin  germain  de  l'élec- 
teur et  seigneur  de  Leipsick,  la  désirant  avecdea 
intentions  droites  ,  on  crut  pouvoir  sans  péril  faire 
exception  à  la  règle  générale,  et 'communément 
très-fotïdée.  Cettç  espérance  ne  fut  pas  trompeuse* 
Cependant  Luther ,  soit  qu  il  ne  crût  point  la  partie 
égale  entrie  Carlostad  et  le  docig  Eckius  ,  soit  que 
son  orgueil  ne  voulût  point  de  triomphe  dont  il  ne 
fût  le  héros,  se  rendit  au  combat,  accompagné 
de  Mélanehton  et  de  quelques  autres  admirateurs. 
Sa  présomption  n'eut  pas  lieu  de  s'applaudir: 

Carlostad  fut  d'abord  vaincu  ;  et  revenu  trois 
fois  à  la  charge ,  trois  fois  il  vit  confirmer  sa  défaite 
et  aggraver  son  opprobre.  11  avait  pris  le  franc 
arbitre  pour  sujet  de  la  dispute  :  il  fut  poussé  jusr 
qu'à  soutenir  que  cette  faculté  ,  depuis  la  c^ute  du 
premier  homme  ,  ne  pouvait  plus  faire  que  le  mal 
sans  la  grâce  ,  non-seulement  sans  cette  grâce  de. 

(i)  Cochl.  de  act.  et  script.  Luther,  an.  ji5i^ 
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«cours  cm*on  nomme  actuelle  ,  matsT  encore  sans 
rhabitaae  de  lacharité  ou  la  grâce  sanctifiante  ;  croù 
on  le  réduisait  à  conclure  que  tout  homme  qui 
n'est  pas  en  état  de  grâce  ne  peut  que  pécher  ,  ou  , 
comare  ses  interprètes  modernes  l'ont  rendu  depuis, 
que  toutes  les  oeuvres  et  les  prières  mêmes  du  pé- 
cheur sont  de  nouveaux  péchés.  Quanta  la  pratique 
du  bien ,  on  le  mena  de  conséquence  en  conséquence, 
jusqu'à  dire  en  termes  formels  ,  que  la  volonté  n'y 
contribue  en  rien  au|;re  chose  qu'en  recevant  la 
grâce  qui  J'opère  toiite  seule  dans  l'homme  ,  et  de 
telle  sorte  encore  ,  qu'il  n'en  est  aucun  ,  quelque 
juste  et  quelque  saint  qu'il  puisse  être  ,  qui  ne 
pèche  même  aans  ces  bonnes  actions  que  Dieu  fait 
en  lui.  Comme  on  était  convenu  de  part  et  d'autre 
de  ne  rien  avancer  qui  fut  contraire  à  la  doctrine 
de  l'église  catholique  ,  il  ne  fut  pas  difficile  k 
Eckius  de  confondre  le  novateur  ,  par  la  confronta- 
tion de  ses  nouveaxité;^  inouiesavec  l'enseignement 
de  toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  églises. 

Nonobstant  la  défaite  et  la  honte  de  Carlostad  , 
Luther  qui  présumait  si  avantageusement  de  lui- 
même  ,  ne  balança  point  aie  remplacer  dans  l'arène, 
où  en  effet  il  montra  infiniment  d  esprit  et  de  savoir. 
Mais  que  peuvent  tous  les  talens  humainstîontre  la 
vérité  catholique  ,  quand  elle  est  présentée  dans 
tout  son  jour  et  avec  toute  sa  force?  Cette  seconde 
dispute,  qui  dura  dix  jours,  roula  sur  le  purgatoire, 
que  Luther  soutint  ne  pouvoir  se  prouver  par 
I  écriture;  sur  les  indulgences,  qu'il  dit  inutiles  ; 
sur  la  rémission  de  la  peii^e  ,  qu'il  prétendit  insépa- 
rable de  celle  de  lacoulpe;  sur  la  pénitence  ,  qu'il 
assurait  faussée!  damnante  ,  en  cas  qu'elle  eût  com- 
mencé parla  crainte;  enfin  et  principalement  sur 
la  primauté  du  pape  ,  qu'il  disait  de  droit  humain 
seulement  ,  et  nullement  de  droit  divin.  On  eut 
beau  montrera  rhérêsiaique  superbe  ,  qu'il  contre- 
disait en  tous  ces  chefs  la  foi  constante  de  l'église  : 
il  n'en  fut  pas  moins  obstiné  à  les  soutenir  ,  ni  à 
s'attribuer  la  victoire  sur  celui  qui  le  mit  eu  con- 
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tradictîon  arec  la  doctrine  de  toutes  les  églises  6t 
de  tous  les  siècles.  Mais  la  vérité  triompha  si  visi- 
blement, aux  yeux  même  des  simples  fidèles  ,  que 
le  prince  George  demeura  plus  ferme  dans  Tartr 
cienne croyance,  où  il  persévéra  sans  jamais  hésiter 
jusqu'à  laân  deses  jours.  Dès-lors  les  universités  de 
Cologne  et  de  Louvain  condamnèrent  les  proposir 
tions  du  novateur  :  et  celle  de  Paris  qu  il  avait 
acceptée  nommément  pour  juge  de  cette  conférence^ 
porta  le  même  jugement ,  quand  elle  fut  instruit^ 
avec  exactitude  de  ce  qui  s  y  était  passé* 

Luther  soutenant  encore  son  respectsimulé  pour 
le  pape  ,  et  les  atigustins  assemblés  en  chapitre  le 
pressantdesesoumettreà  son  autorité;  il  lui  écrivit 
par  déférence  pour  ses  confrères  ,  et  lui  dédi^ 
même  un  livre  qu'il  mettait  au  jour  ,  sous  le  titrç 
de  liberté  chrétienne  ;  mais  cette  satisfaction  et  cet 
hommage  apparent  n'étaient  qu'une  nouvelle,  in- 
jure. Toute  la  satisfaction  qu'il  oifrait  dans  sa  letr 
tre  (i^  ,  c'était  de  garder  le  silence,  si  ses  ennemis, 
c'est-a-dire  lesdéfenseurs  de  la  croyance  catholique, 
legardaient  de  leur  CQto.  Mais  si  on  l'attaquait ,  il 
était  bien  résolu  à  ne  pas  demeurer  sans  réplique  ; 
et  pour  ce  qui  était  des  rétractations,  que  personne, 
disait-ii ,  ne  S(e  flatte  de  m  entendrechanter  la  pâlir 
çodie.  Votre  sainteté  ,  ajoutait-il  cependant ,  peut 
finir  toutes  ces  contentions  par  un  seul  mot ,  ei| 
évoquant  l'affaire  à  elle ,  et  en  imposant  silence  aui;; 
deux  parties.  Quant  au  livre  qu'il  avait  le  front 
de  dédier  au  chef  de  l'église  ,  c'était  un  amas  d^ 
nouveaux  paradoxes  ,  concernant  sur- tout  son 
étrange  système  de  la  justification  ,  opérée  par  I4 
foi  seule ,  sans  le  secours  çlès  bonnes  oeuvres  ,  qu'i( 
allait  jusqu'à  déclarer  inutiles  au  salut.  Il  publia 
dans  le  même  temps  deux  autres  écrits  également 
scandaleiix  ;  l'un  sur  la  confession  ,  adressé  à  l'élec? 
teur  de  Saxe  ,  l'autre  sur  les  vœux  ;  dans  l'un  eç 
l'autre  ,  il  posait  tqus  les  principe^  de  l'horriblq 

^1  -  -  -  T _L_^m 

(i)  £pi$t.  Liith.  ad  Leoii.  X ,  f.  2^  fol.  82. 


i 


doctrine  qu^il  ne  fît  que  développer  pendant  le  reste 
Je  sa  vie. 

Il  n'y  avait  plus  à  balancer  sur  la  dernière  con?- 
ilamnation  que  méritait  ce  novateur  audacieux» 
Déjà  Ion  murmurait  des  lenteurs  employées  par  la 
cour  de  Rome  dans  un  si  grand  péril  de  la  religion  ^ 
et  de  tout  côté  on  ne  parlait  qu'avec  alarme  des 
progrès  qu#  faisait  Terreur  à  la  faveur  de  Tinaction 
et  de  la  négligence.  Les  dominicains  d'Allemagne , 
lesaugustins  même  soulevés  contre  leur  indocile  et 
hérétique  confrère  ,  écrivirent  au  pape  Léon  ,.  que 
si  c'était  une  faute  en  politique  ^  c'était  un  crime 
en  matière  de  foi  y  de  ne  point  arrêter  le  mal  à  sa 
3ource;  que  la  rapidité  de  ses  progrès  devait  se 
comparer  à  celle  des  incendies  ;  que  Tarianisme 
n  avait  été  d'abord  qu'une  étincelle  ,  qu'on  eût 
éteint  sans  peine  dans  la  ville  d'Alexandrie  où  elle 
s'était  allumée  y  et  que  pour  y  avoir  été  négligée , 
elle  avait  depuis  embrasé  tout  le  monde  chrétien  ; 
que  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  auraient  causé 
les  mêmes  ravages  ,  sans  la  prompte  et  sage  sévérité 
du  concile  de  Constance  (i).  Le  docte  Eckius  fit  de 
son  côté  le  voyage  de  Rome  ,  où  il  fut  reçu  avec 
l'accueil  que  méritaient  son  zèle  et  ses  lumières  , 
et  fit  sentir  tout  le  besoin  de  la  célérité  pour  sauver 
la  religion  dans  la  Germanie.  Comme  il  était  beaur 
coup  mieux  instruit  que  les  autres  théologiens  ,  des 
sentimens  de  Luther  qu'il  avait  observe  de  si  près  , 
il  servit  principalement  à  dresser  la  censure  qu'on 
résolut  de  porter  contre  l'hérésiarque. 

Auparavant ,  le  pape  ému  du  danger  de  l'Aller 
magne,  et  de  la  comparaison  que  tout  le  monde 
faisait  4^$  troubles  excités  par  Luther  avec  ceux 
que  Tarianisme  avait  causés  dans  Tancien  empire , 
en  avait  instruit  Charles  Quint,  qu'il  pressait  d'eur 
voyer  d'Espagne  des  ordres  pour  arrêter  ce  turbulent 
novateur.  Le  péril  augmentait*de  moment  en  mo- 

(0  Sleidan.  Comment.  1.  2,  pag.  5o.  Cochl.  de  aet.  et 
Script.  Luth'  ^d  ftn.  iS^o. 
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ment  :  ce  n'était  pJus  le  seul  électeur  Je  Saxe  qilî 
aoulenail  le  prédicateur  de  la  licence  préconisée  soM 
le  nom  de  liberté  chrétienne  ;  quantité  de  seigneurs, 
de  militaires  entreprenans  et  de  capitaines  renom-' 
niés  ,   la   noblesse  avide  de  recouvrer   les    beaux 
domaines  que  ses  ancêtres  avaient  donnés  àrégiîWy- 
entendaienl  avec  transport  toutcequele prédicadt 
débitait  contre  la  puissance  abusive  ^Ife  fasto  et  la 
corruption  du  clergé.  L'empereur  répondit  néan^ 
moins,  qu'en  Allemagne  on  n'arrêtait  pas  les  pei^ 
sonnt^s  aussi  ai^éu1ent  qu'en  Italie  ;  que  d'ailleùre 
il  n'avait  pas  encore  reçu  la  courpnne  impériale  , 
cl  qu  avant  ciMte  cérémonie  ,  il  ne  pouvait  exercer  ' 
aucune  iiirid;ction    dans   l'empiré;  qu'après   809 
couronnement,  il  convoquerait  une  diete  aeneraw 
où  il    manderait  Luther,  et  qu'après  qu'il  aurait 
été  crconnu   coupable  par  les  seigneurs  ,  il  serait 
Jivré  ,  selon  les  lois  ^  aux  oiliciers  de  sa  sainteté. 
Réponse   plus  spécieuse  que  solide  ,  comme  sont 
toutes  ces  défaites  politiques.  L'observation  littérale 
des  règles  doit  avoir  lieu    dans  les  cas  ordinaires; 
mais  dans  ces  momens  de  crise  ,  où  dilFérer  c'est- 
manquer  l'occasion  ,  n'est-ce  pas  l'esprit  de  la  loi  ' 
plutôt  que  la  lettre  qui  doit  servir  i2e  guide  ?  Sans 
inculper  cependant  les  intentionsdeCharlesQuint  / 
quoique  si  souvent  obliques  ,  nous  ne  verrons  ici 

Î[ue  la  fausseté  de  sa  démarche,  dont  une  ex])érience 
uneste  à  ses  peuples  et  à  sa  propre  grandeur  ,  le 
convainquit  si  bien  lui->méme  par  la  suite.  Qui  sait 
en  etïet  si*  sa  chimère  de  la  monarchie  universelle  ,* 
sans  les  sectes  et  les  factions  qu'elles  enfantèrent 
durant  tout  son  règne  ,  ne  serait  pas  devenue  une 
puissance  réelle ,  au  moyen  de  l'or  du  Mexicfiieet  du 
Pérou ,  qui  dans  l'espace  d'environ  trente  ans  ,  à 
commencer  avec  les  hérésies  du  Nord,  furent  réunis 
à  la  couronne  d'Espagne  ? 

Dans  l'année  même  que  les  sectaires  de  la  Germa- 
nie ,  après  avoir  épuisé  l'art  de  la  feinte  et  de  l'im- 
posture ,  rompirent  les  noeuds  apparens  qui  les 
attacljLaient  encore  à  l'église  ^  dans  le  cours  de  l'an- 
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tkêeiSio  y  les  vaste  empiredu  Mexique  ,  environné 
de  mei-s  immenses  que  Taîgle  romaine  n'avait 
jamais  franchies^  s'ouvrit  aux  armes  de  Tempereur 
chrétien  ,  et  au  règne  plus  heureux  du  Christ.  Au 
miU^u  des  hordes  sauvages  et  isolées  de  TAmérî- 
que  j  dans  une  terre  fort  saine  et  féconde  en  grains 
commeenor,  il  s'était  formé  en  moinsde  cent  trente 
•ns  9  selon    les   relations  castillanes  (i),   un  élat 

Suissant ,  dont  la  longueur  du  nord  au  midi  était 
ecinq  à  six  cents  lieues ,  la  largeur  d'environ  deux 
cents  y  et  la  Population  tell^  ,  que  les  armées  y 
mootiwent  à  plus  de  cinq  cent  mille  combattans. 
Les  Espagnols  déjà  répandus  de  la  grande  ile  de 
Saîoi-^Domîngue  ,  dans  celle  de  Cuba  ,  plus  grande 
et  plus  riche  eneore  ,  prirent  les  premières  con- 
Baissances  de  cette  nation  nombi^euse  ,  comme  ils 
tentaient  de  nouvelles  aventures  dans  le  fleuve  de 
Tabasco  ,  sous  la  conduite  de  Jean  de  Grijalva. 
Mais  Grijalva  ,  sans  manquer  de  bravoure  ni  d'in- 
telligence ,  n'avait  ni  les  vues  assez  grandes ,  ni  l'anie 
assez  forte  pour  suivre  la  carrièi*e  qui  s'ouvrait 
devant  lui.  Tout  l'usage  qu'il  fit  de  la  fortune  qui 
lui  riait ,  ce  ftit ,  sans  oser  prendre  sur  lui  d'inter- 

Îréter  les  termes  de  sa  commission  ,  de  rapporter 
I  nouvelle  de  sa  découvert^au  gouverneur  de  Cu  ba , 
Diègue  de  Yalasquez  y  qui  lui-même  improuva  les 
petitesses  de  cette  subordination  à  contre- temps. 

Il  fallait  pour  cette  expédition  un  tout  autre  chef, 
et  l'un  de  ces  hommes  rares  qui  sont  le  phénomène 
unique  d'une  suite  de  siècles.  Après  quelques  dé- 
libérations sur  plusieurs  aspirans  y  le  choix  ,  par  un 
4/^  ces  décrets  suprêmes  qui  font  le  sort  des  em- 
pires ,  tomba  sur  Fernand  ou  Ferdinand  Gortès  , 
né  de  race  noblç et  ancienne  ,  àMcdelin,  ville  d'Es- 
tramadure.  Ame  haute  et  pleine  d'énergie  ,  d'un 
courage  et  d'une  activité  à  l'épreuve  de  tous  les 
travaux  et  de  tous  les  périls,  aune  constance  que 
les  obstacles  ne  faisaient  qu'alfermir  ,  sans  opinià- 

(i)  Conq.  de  Afexic.  per  Ant.  de  Solis. 


treté  néanmoins  et  sans  témérité,  n^abanctohnanf 
rien  au  hasard  de  tout  ce  qui  était  du  ressort  deli^-i 
prudence  ,  à  laquelle  suppléait  alors  cet  instinc| 
martial  qui  est  un  guide  encore  plus  sur.  Toujoori^ 
il  prenait  conseil  ,  et  jamais  il  ne  se  piqua  de  fain 
prévaloir  son  avis ,  qu  il  ne  fût  en  effet  le  meîlleuri  * 
Du  reste,  il  étaijt  d  un   caractère  doux,  ouvert^ 
affable ,  d'une  générosité  qui  captrvait  la  confiance  , 
et  lui  enchaînait  tous  les  cœurs,  plein  de  gaieté  .' 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie ,  insinuant  el.  ^ 
persuasif  dans  les  conférences  et  les  négociations  j   . 
fertile  en  expédiens  ,  prompt  à  trouver, das  res^ 
sources;  enfin,  rempli  d'honneur  ,  de  probité ,  de  ^ 
droiture  ,  et  plus  encore  de'  foi   et  de  religion^  ^ 
Cortèsfuten  un  môttoutceque  devait  être  lenéroi 
destiné  à  fonder  et  à  cimenter  le  double  empira .  ^ 
d'une  nouvelle  Espagne  et  d'une  nouvelle  églisa  ^ 
dans  le  nouveau  moi\de.  Quelque  vive  que  fût  sa   < 
passion  pour  la  glojre,  à  laquelle  la  soif  de  Tor  ,  si  % 
contagieuse  de  son  temps,  ne  parut  jamais  rien^ 
ôter  ,  il  témoigna  beaucoup  plus  d'ardeur  encore 
pour  établir  le  règne  de  Jesus-Christ.  •  ■• 

On  ne  trouve  qu'un  vice  à  reprendre  dans  soa 
entreprise ,  vice  de  l'esprit  et  non  pas  du  cœur  , 
tache  de  son  siècle  plutôt  que  de  sa  personne.  Les 
princes  de  l'Europe,  et  particulièrement  ceux  d'Eisa 

))agne,  s'étaient  persuadés  qu'ils  pouvaient  énvahiv  . 
es  terres  des  infidèles ^ans  blesser  le  droit  des  gens , 
pourvu  qu'ils  y  établissent  les  lois  du  christianisme, 
et  le  pape  Alexandre  YI ,  en  leur  partageant  à  cette 
condition  les  Indes  orientales  et  les  occidentales ,  ^ 
ne  les  avait  plus  laissé  douter  que  le  zèle  de  la  {^^ 
me  formât  un  titre  de  justice.  Telle  fut  la  maxim9^ 
fondamentale  de  la  conduite  de  Cortès ,  à  quoi  se 
joignit  l'horreur  des  tyrannies  exécrables  du  Mexi*  . 
ne ,  où  la  nature  humaine  se  trouvait  dégradée^ 
e  la  manière  la  plus  outrageante.  Ce  fut  la  cause 
de  la  nature  et  de  son  auteur  ,  du  Dieu  créateur  et 
père  de  tous  les  hommes  ,  que  Cortès  prétendis 
venger,  quand  il  les  vit  immolés  comipe  des  ]i^rnt9ff| 
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'   M  Ae  préférence  aux  brutes  ,  sur  les  autels  des  dë« 

%  Bons;  divinités  homicides  ,  qui  en  pleine  liberté 

prenaient  leurs  *délices  à  s'abreuver  de  sang   hu-« 

main,  dans  les  ténèbres  d'une  superstition  où  ils  ré- 

Saalent  presque  aussi  absolument  que  dans  celles 
e  Tenfer. 

ÂTaHl  de  pénétrer  dans  la  ville  de  Mexique  , 
Gortès  fut  cent  fois  témoin  de  ces  horribles  sacri« 
fices  :  lorsqu'il  se  fut  rendu  maître  de  cette  capi- 
tale, il  découvrit  en  des  réduits  souterrains,  d'énor- 
jnes  amas  de  cadavres  d'hommes ,  de  femmes ,' 
d'enfans  arrachés  du  sein'  de  leurs  mères ,  de  têtes 
amoncelées  jusqu'aux  voûtes.  Plusieurs  présentaient 
encore  ,  dans  leurs  traits  affreux  et  la  contraction 
de  leurs  membres  ',  les  convulsions  du  désespoir 
avec  lequel  ils  avaient  expiré.  La  manière  ordinaire 
de  les  faire  mourir,  c'était  de  les  étendre  par  terre 
sous  de  pesantes  entraves  qui  les  tenaient  à  demi 
tuffoqués,  tandis  qu'on  leur  ouvrait  la  poitrine  pour 
en  arracher  le  cœur ,  et  le  présenter  tout  palpitant 
a  l'idole  ,  placée  sur  son  trône  en  face  de  la  victime. 
Les  idolâtres  étaient  persuadés  que  rien  ne  lui  était 

»lus  agréable  que  les  convulsions  de  la  mort  et  les 

lurlemens  du  désespoir. 

Pour  ne  pas  laisser  un  moment  Fennemi  du  genre 
humain  sans  ce  cruel  plaisir,  il  y  avait  dans  le  lem- 

F le  quanti  té  de,  troncs  d'arbres  en  file,  assez  près 
un  de  l'autre ,  et  traversés  de  plusieurs  broches  où 
Tonavaitenfilé  parles  tempes  des  têtes  d'hommes  , 
dont  la  multitude  ne  pouvait  se  compter.'  Quand 
les  premières  étaient  trop  vieilles  ,  les  sacrificateurs 
avaient  soin  d'y  en  substituer  de  plus  fraîches,  pour 
en  tenir  toujours  le  nombre  cotnplet  :  effroyable 
spectacle  que  ces  idolâtres  contemplaient  sans  re- 
mords ,  l'inhumanité  s'étant  travestie  en  piété,  et 
l'habitude  de  la  superstition  ayant  étouifé  jusqu'aux 
premiers  sentimens  de  la  nature.  La  seule  entrée 
du  temple  ,  où  des  faisceaux  de  serpens  suspendus 
au  portail  tenaient  lieu  de  trophées,  avait  de  quoi 
exciter  l'horreur  et  les  frémissemens*  Du  reste  ^  les 
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emple  principal  ,   dédi^.  à 
i   spacieux,   que  iiiiiià 
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Mexicains  avaient  épuisé  toute  la  magnificence^ 
leur  archileclnre  dans  ce  tem] 
an  tlieu  de  la  guerre  ^   et  si   spaci 
dix  mille  idolâtres  y  dansaient  à  leur  aise  (l.uis  leura  ' 
fêles.    Du  centre  de  Tédifice  ,  s'élevait  une   pyra- 
mide prodigieuse  qui  surpassait  en  hauteur  toutes 
les  tours  de  la  ville  ,  et  se  terminait ,   malgré  les 
justes  proportions  du  décroissement,  par  une  pbiCe>- 
forme  de  quarante  pieds  en  carré.   It  y  avait  sept  - 
antres  temples  à  peu  près  de  même  grandeur  dans: 
la  seule  ville  de  Mexique,  et  jusqu'à  deux  milla- 
d\in  ordre   inférieur.  A  peine  y  avait-il  une  rue 
sans  son  oratoire  et  son  Dieu  tutélaire.  Cétait  la 
même  chose  à  proportion  pour  les  observances  et- 
les  barbaries  idolàtriquesaans  le  reste  de  Tempire. 
On  estime  que  cette  boucherie  sacrilège  coûtait  an^^:  - 
nuellement  la  vie  à  plus  de  vingt  mille  personnes  f^ 
à  quoi  Ton  ajoutait  toute  la  brutalité  de  Tantro*' 
pophagie.  Les  chairs  de  ces  affreuses  victimes  sa? 
partageaient    entre   les  dévots  iclolâtres  ,    qui   se 
croyaient  sanctifiés  par  des  excès  inconnus  aux  bê^ 
tes  féroces.  ' 

Cortès  était  transporté  hors  de  lui-même,  et  se 
sentait  animé  d  une  force  plus-qu' humai  ne ,  quand  , 
il  se  regardait  comme  l'instrument  choisi  par  le 
ciel  pour  briser  le  joug  de  Tenfer,  et  en  rétablir  les 
esclaves  dans  la  liberté  des  enfans  de  DieiK  Cinq- 
cents  liomraes  de  pied,  avec  une  vingtaine  de  ca- 
valiers ,  lui  parurent  une  armée  suilisante  pour 
commencer  à  remplir  sa  destination.  Sa  troupe 
doubla  toTit  au  plus  par  la  suite,  tant  au  moyen 
des  renforts  qu'il  reçut  d'Espagne  ,  que  par  la  vic-^ 
toire  qu'il  remporta  sur   les  gens  que  Valasquez  , 

i'aloiix  de  son  propre  ouvraqe,  envoya  }K>urlui  ravir 
a  gloire  qu'il  avait  d-aboru  fait  luire  à  ses  \eux. 
Car  ce  grantl  homme  eut  à  lutter  tout  à  la  fois  ,  et 
contredes  barbares  sans  nombre,  et  conlredes  com« 

Eatrioles  aguei-ris  qui  mirent  sa  constance  ,  aussi'- 
ien  que  sa  valeur  et  son  habileté,  aux  plus  rudes 
épreuves.  Mais  par-toutconvaincude  la  vérité  d'une 
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vission  que  la  fermeté  de  son  courage  lui  ronfir* 
mait  sans ce^se  ^  il  ne  vit  dans  la  miiUiplicaiioii  des 
obstacles  qtr un  surcroit  de  splendeur  pour  sa  cou-~ 
ronne. 

Il  partit  de  la  Havane  au  mois  de  Février  i^ip, 
et  alla  descendre  près  de  la  côte  oriental^  du  Mexi- 
que, dans  rUede  Cozumel  ,  oii  il  mit  ou  recom- 
maiidalion  le  nom  castillan  ,  par  les  t(^niniiriiap;e8 
d*haraanitëet  de  bienfaisance  qu'il  donna  aux  in- 
sulaires, très-humains  eux-mêmes,  et  cpril  sSit lâcha 
solidement.  Il  avait  fait  comprendre  à  ses  troupea 
combien  il  importait  au  bien  de  Térat  et  de  la  re- 
ligion qu'on  se  proposait  de  servir  ,  de  se  faire  une 
l^nne  réputation  dès  l'ouverture  de  leur  carrière. 
Sa  religion  Ait  bientôt  affligée  par  le  spectacle  des 
plus  déplorables  superstitions;  mais  il  nVmploya 
pour  les  arrêter  que  la  bonté  même  du  naturel  de 
ces  idolâtres ,  et  1  affection  (fu'il  s'était  conciliée  de 
leur  part ,  au  moyen  de  sa  douceur  et  de  sa  bonne 
conduite.  11  y  avait  à  Cozumel  une  célèbre  idole 
dont  Tiie  même  prenait  son  nom  ,  et  qui  était  en 
vénération  jusqu'au  sein  de  la  terre  ferme,  d'où 
elleattiraitcontinuellement  des  troupes  nombreuses 
de  pèlerins  de  toute  langue  et  de  toute  nation.  Cest 

Soarquoi  ces  insulaires^  accoutumés  au  commerce 
es  étrangers ,  furent  beaucoup  nioins  étonnes  que 
dautresde  l'arrivée  des  Espagnols.  Un  jour  que  le 
concours  de  ces  pèlerins  était  des  plus  nombreux  , 
et  qu'un  prêtre  de  l'idole  ,  debout  et  prêchant  au 
milieu  de  la  multitude  ,  exaltait  fort  sa  puissance  , 
Cortès  s'approcba  du  prince  ou  cacique,  et  lui  dit 
que,  |>our  maintenir  la  sincère  amitié  qu'ils  avaient 
contractée  ensemble,  il  était  nécessaire  qu'ilsn'eu - 
sentqu  une  même  religion,  qui  est  le  seul  nœud  du- 
rable descœui^s.  Et  le  tirant  à  part ,  avec  son  in- 
terprète, il  Kài  représenta  ,  du  mieux  qu'il  lui'fnt 
possible,'  Tabsurdilé  de  Tidolàtrie  et  la  vérité  du 
christianisme.  Le  cacique  avait  un  jugement  sain  , 
et  le  moment  du  Seigneur  était  venu  pour  lui  :  il 
(iil  ravi  d'acloiiratioa  y  et  parut  oonoaitre  au  moins 
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régarementoùil.ivait  vécu  jusqu'alors.  Il  àemÀpdâ  * 
cependant  k  conférer  avec  les  principaux  de  la  na-    - 
tion ,  et  sur-tout  avec  les  prêtres  ,  à  qui ,  par  uni 
effet  de  sa  droiture  naturelle,  il  laissait  rautortté  . 
suprême  en  matière  de  religion. 

A  la  seule  proposition  d'abandonner  leurs  dieur^ 
les  prêtres  alarmés  protestèrent ,  au  nom  du  ciel  y 
que  si  quelqu'un  quel  qu'il  fut ,  osait  porter. la 
moindre  atteinte  à  leur  culte ,  on  en  verrait  9ur  lef 
chaïap  la  punition  la  plus  etfrayante.  Cortès  recon- 
naissant que  le  triomphe  de  la  foi  n'était  plus  ar- 
rêté que  par  une  vaine  terreur ,  larssa  voir  sa  dét'er-* 
mination  à  ses  soldats ,  accoutumés  a  la  lire  sur  sont' 
front  ;  à  l'instant  ils  s'élancèrent  contre  Tidole^qu'ilip  • 
firent  tomber  de  l'autel  par  morceau'xY  Le  premier' 
sujet  d'étonnement  pour  les  idolâtres  fut  cette  des-' . 
truction-là  même  ,  qu'ils  réputaient  impossible. 
Mais  après  quelques  momens  y  quand  ils  virent  le^ 
ciel  sans  foudres  et  leurs  dieux  sans  vengeance,  leur 
crainte  se  convertit  en  mépris ,  et  ils  commencèrent 
à  rougir  d'avoir  prodigué  leurs  adorations  à  deff 
dieux  si  impuissans. C'est  ainsi  que  les  lumières  def 
la  foi  trouvèrent  entrée  dans  le  cœur  de  ce  bon  peu-f 
pie,  dont  la  plupart  se  convertirent  en  peudef 
temps:  Ils  s'affectionnèrent  si  bien  au  christianisme, 
qu'il  a  toujours  subsisté  depuis  dans  cette  île,- 
quoique  les  naturels  du  pays  en  soient  demeuré^ 
les  maîtres.  Cependant  les  chrétiens,  répandus  pai' 
troupes^  abattirent  tous  loi  temples  qiti  s'y  trou- 
vaient en  grand  nombre  :  sur  les  ruines  du  prin^ 
cipal ,  et  de  ses  débris,  il  s'empressèrent  à  cons- 
truire une  chapelle,  oii  ils  placèrent  une  image  def  ' 
Ja  sainte  Vierge  ,  et  ils  élevèrent  une  grande  croix 
à  l'entréa  Dès  que  la  chapelle  fut  achevée  ,  l'un  des 
deux  prêtres  qui  accompagnaient  Corlès  dans  son 
expédi  tion,  y  célébra  la  messe ,  à  laquelle  assistèrent 
le  cacique  et  bon  nombre  d'Indiens  mêlés  aux  Es- 
pagnolSf  avec  une  révérence  que  semblaient  déjà  leur 
inspirer  ,  autant  la  vertu  des  divins  mystères,  quer 
l'acUÀliralion  naturelle  de  nos  augustes  cérémonfies; 

Cortèa 
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Cortès  tnontra  la  même  religion  dans  toutes  les 
rencontres.  Faisait-il  alliance  avec  une  nation  ,  il 
marquait  plus  d'empressement  encore  pour  leur 
iaire  embrasser  le  joug  de  rëvan£;ile,  que  pour  les 
soumettre  aux  lois  de  1  Espagne.  En  rëduisait-il  uns 
autre  par  la  force  des  armes;  les  trophées  les  plus 
glorieux  qu'il  croyait  pouvoir  ériger  ,  c'était ,  sui- 
vant l'importance  de  la  victoire,  ou  une  église ,  ou 
une  chapelle  qu'il  bâtissait  sur  le  champdebatailie« 
C'est  ce  qui  lui  fit  construire  à  Tabasco,  où  il  alla  de 
Cozumei ,  une  église  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
de  la  Victoire,  après  avoir  pris  de  vive  force  cette 
ville  ou  peuplade  fortifiée  à  la  manière  des  Indiens^ 
et  les  avoir  défaits  en  bataille  rangée  au  nombre  de 
quarante  mille  ,  avec  la  poignée  de  monde  qu'il 
avait  amenée  d^  Cuba,  et  qui  n'avait  point  encore 
d^auxiliaires  ([):  succès  qui  paraîtrait  fabuleux^ 
si  l'on  observait  que  ce  lUt  la  première  bataille 
livrée  par  les  Européens  dans  ces  parages  écartés  ^ 
où  la  mousqueterie ,  le  canon  ,  et  sur-tout  les 
combattans  à  cheval ,  que  ces  barbares  prenaient 
pour  des  divinités  semblables  aux  Centaures  de  la 
mythologie  ,  déconcertèrent  toute  la  bravoure  et 
la  constance  même  avec  laquelle  ils  vinrent  plu-^ 
sieurs  fois  à  la  charge. 

Quand  ils  eurent  eu  le  temps  et  les  occasions  de 
se  convaincre  que  les  Espagnols  n'étaient  pas  des 
dieux  ,  ou  que  la  vie  de  ces  dieux  n'était  pas  à  Té- 
preuve  des  flèches  ,  de  la  fronde  et  de  la  maësue  ^ 
Cortès  ,  doué  de  talens  propres  à  toutes  les  situa- 
tions ,  ne  commit  plus  rien  à  la  valeur  sans  le  con- 
cours de  la  plus  sage  politique.  Il  commença  par 
fonder  un  nouvel  établissement  ,  indc|)endant  dil 
gouverneur  de  Cuba  ,  et  sous  1  obéissance  immé« 
diale  du  roi  d'Espagne.  Le  siège  de  ce  gouverne- 
ment nouveau  fut  nommé  Yiliarica  ,  à  cause  de 
l'pr  qui  abonde  dans  le  pays  ,  et  Ton  y   ajouta  le 

nom  de  Vera-Cruz  ,  parce  qu'on  y  avait  pris  terre 
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le  vendredi  saint.  Quand  on  eut  créé  des  officiers  pu- 
blics 9  Certes  se  démit  du  pouvoir  qui  lui  avait  été 
confié  et  révoqué  depuis  par  Valasquez,  puis   fut 
élu  par  CCS  magistrats  ,  au  nom  de  toute  la  colonie, 
pour  gouverner  sous  la  seule  autorité  du  roi.  Cette 
cérémonie  toute  irrégulière  qu'elle  était  ,  imposa 
aux  Espagnols  de  sa  suite  ,   et  parut  même  le  ren- 
dre plus  véjiérahie  aux  Indiens.  Ce  fut  au  moins 
dans  ces  circonstances  que  le  prince.de  Zempala  , 
chef  d'une  nation  vantée  dans  le  voisinage ,  recher- 
cha son  amitié.  Corlès  se  remit  ,  sur  ses  succès  à 
venir  ^  du  soin  de  jusiiQer  sa  conduite  en  Espagne; 
mais  il  fit  aussitôt  alliance  avec  cette   importante 
nation  ,  limitro|)he  et  grande  ennemie  des  Mexi* 
cains  ,  dont  elle  avait  souvent  à  souffrir.  Ce  furent 
les  premiers  auxiliaires  qu'il  se  procura;  et  sitôt 
qu'il  se  les  fut  attachés  ,  il  brûla  ses  vaisseaux  ,  pour 
tneltre  ses  gens  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 
mourir. 

Il  n'avait  pu  cependant  amener  les  Zempaliens  au 
christianisme.  Tout  ce  qu'il  gagna  d'abord  sur  leur 
esprit,  après  avoir  détruit  une  idole  à  laquelle  ils 
\enaient  de  «îarrifier  un  homme  ,  ce  fut  de  leur 
faire  connaître  ,  comme  aux  hahitans  de  Cozumei , 
qu'on  insultait  impunément  à  leurs  faibles  divini- 
tés ,  et  que  les  chrétiens  étaient  plus  puissans  que 
les  dieux  de  Tlnde,  puis(|u'ils  ordonnaient  sans 
risque  de  It^iirsort.  On  se  contenta  pour  le  moment 
de  r('veiller  en  eux  les  lumières  de  la  raison  ,  et  de 
jM'éparer  la  voie  aux  opérations  de  la  grâce  ,  en 
eînii»nîint  ie<i  obstacles  qui  en  affaihiissaient  les  im- 
])re«iî-i<»ns.  A  la  place  de  l'idoledélruite  ,  on  érigea 
nu  r'uîel  ,  et  Ion  y  plaça  une  image  de  la  Vierge  , 
après  avoir  ))uritié  le  tc»m|)le  ,  on  Ton  s'attacha 
sur-io'il  à  etlacer  les  Inelies  <le  sang  humain  ,  que 
les  idolàires  t^n  regar<laient  comme  les  plus  saints 
orneinens.  On  ne  doit  pas  ici  passer  sous  silence  la 
ré^f)liition  pieuse  et  magnanime  dun  soldat  blanciii  . 
soss  les  armes  ,  nommé  Jean  de  Torrès  ,  et  natif 
c!e  Cordoue.  Désormais  inhabile  aux  marches  for- 


D  B      L    E  G  T.  1  6  E,  35 

cées  et  n  tous  les  autres  travaux  d'une  expédition 
si  pénible  y  il  s'offrit  a  rester  seul  au  milieu  des 
Zempaliens  ,  nation  à  demi-soumise  ,  pour  y  con- 
sacrer sa  vieillesse  à  veiller  au  culte  de  la  sainte 
image  qu'on  y  laissait,  et  au  respect  du  lieu  saint 
oà  elle  était  exposée  (i)  :  action  digne  également 
d'an  héros  et  d'un  chrétien  ,  puisqu'il  n  y  entra 
pas  moins  d*intrépi(lité  que  de  religion. 

L'esprit  de. foi  avait  passé  du  général  dans  toute 
ion  armée  ,  et  souvent  les  deux  missionnaires  qui 
l'accompagnaient^  crurent  devoir  s'opposera  Tar*- 
deur  trop  impétueuse  rie  leur  zèle.  C'est  ainsi  que 
le  père  Bartnelemi  dOlmedo  ,  de  Tordre  de  la 
Merci ,  empêcha  de  renverser  les  idoles  de  TIascale , 
comme  on  avait  abattu  celles  de  Zempola  (3).  Outre 
riraprudcnce  den  agir  ainsi  dans  cette  puissante  et 
fière  république  ,  il  représenta  que  la  violence 
n'était  pas  moins  contraire  à  l'évangile  qu'à  la  pru- 
dence ;  qu^elle  n'aboutirait  après  tout  qu'à  bannir 
les  idoles  des  temples  ,  sans  les  arracher  des  cœurs  ; 
que  l'établissement  de  l'évangile  était  l'ouvrage  de 
.  la  persuasion  ,  de  la  douceur,  de  la  patience  ;  et 
que  pour  faire  cesser  Terreur  ,  c'était  un  moyen 
très- mauvais  de  rendre  la  vérité  odieuse.  On  suivit 
ces  sages  maximes  à  TIascale  ,  et  nous  allons  voir 
qu'on  eut  tout  sujet  de  s'en  applaudir.  Cest  à  cette 
alliance  que  les  Espagnols  durent  principalement 
la  conquête  du  Mexique. 

Cet  état  belliqueux  ,  et  très-jaloux  de  sa  liberté ,' 
mais  sur-tout  de  ne  pas  tomber  sous  la  domination 
des  Mexicains ,  était  plus  respectable  par  le  carac- 
tère plein  d'énergie  de  ses  habitans  ,  que  par  son 
étendue  qui  n'avait  guère  plus  de  cin(|unnte  lieues 
de  circuit  :  pays  montueux  et  d'accès  diflicile  ,  hé- 
rissé de  forteresses  bâties  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes ,  coupé  de  vallées  extrêmement  fertiles  ,  si 
sain  et  si  peuplé  ,  qu'on  y  tenait  continuellement 
sur  pied  une  armée  de  quarante  mille  hommei}.  Ils 

(■;  Sol.  1.  a  ,  c.  12,  (3)  Ibid.  lll).  3  ,  c.  3. 
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en  pouvaient  rassembler  au  besoin  un  nombre  beau- 
coup pius  considérable  ,  au  moyen  des  alliances 
qu'ils  avaient  contractées  avec  la  plupart  de  leurs 
voisins  ,  aux  dépens  même  des  empereurs  du  Mexi- 
que auxquels  ils  avaient  débauché  des  provinces 
et  des  nations  entières.  Depuislong- temps  ils  étaient 
sans  cesse  en  guerre  avec  ces  despotes  formidables, 
el  ils  se  trouvaient  alors  au  plus  haut  point  de  leur 
puissance  ,  parce  que  les  tyrannies  de  Monlezuma 
qui  régnait  dans  cet  empire  ,  augmentaient  de  jour 
en  jour  le  nombre  de  ses  transfuses  et  de  leurs 
coniederes. 

Instruit  de  Tétat  florissant  de  cette  république 
par  les  Zempaliens  ses  alliés  ,  Cortès  n'omit  rien 
pour  entrer  aussi  en  confédération  avec  elle;  mais 
cette  puissance  aristocratique  et  ombrageuse  était 
tro|)  jalouse  de  sa  liberté  ,  pour  courir  le  moindre 
risque  d'y  voir  donner  atteinte.  Sans  faire  de  ré- 
ponse précise  à  des  hérauts  zempaliens  qu'on  lui 
envoya  ,  et  qu'elle  retint  sous  des  prétextes  détour- 
nés j  elle  fit  sortir  sa  milice  réglée  de  quarante 
mille  hommes ,  qu'on  chargea  secrètement  de 
combattre  les  Espagnols  :  on  se  proposait  de  la  dé- 
savouer,  si  elle  élait  battue  par  ces  étrangers,  qu'on 
reg'trdait  au  moins  comme  des  hommes  extraordi- 
naires ;  et  si  elle  remportait  la  victoire  ,  il  parais- 
sait peu  diiliciledese  réconcilier  avec  les  ZeQipalieos 
qui  les  accompagnaient  en  qualité  d'auxiliaires.  Il 
se  donna  ,  dans  l'espace  de  quelques  jours  ,  jusqu'à 
deux  batailles  rangées  ;  et  l'armée  tlascalienne  se 
trouva  même  plus  forte  de  dix  mille  hommes  à  la 
seconde  f|u'à  la  première  ;  mais  Cortès  sut  tirer 
parti  de  ses  alliés  ,  et  remporta  ,  non  sans  de  grands 
elforts  dfî  courage  et  de  génie  ,  deux  victoires  com- 
pièles.  La  |)aix  se  fit  ensuite  ,  et  fut  d'autant  plus 
solide  ,  qu'elle  ])orta?t  sur  Testime  de  la  valeur  , 
dîuis  une  nation  qui  en  faisait  la  premièredes  vertus. 
Paiil(Mtrs  Cortès  et  ses  gens  se  comportèrent  à 
Tlascale  avec  une  sagesse  ,  une  modération  qui  s'é- 
tendit  jusquà  son  zèle  ,  avec  une  équité  et  une 


s  E     l'  E  6  L  I  s  K.  37 

tënërpsUé  qui  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  Il  ne 
tut  plus  question  que  de  pénétrer  au  Mexique. 

Il  en  avait  déjà  sondé  les  abords.  Il  s'était  entre- 
tenu ,  sur  la  frontière,  avec  diflférens  vassaux  de 
Yempereiir.  Tous  murmuraient  secrètement  ;  tous 
les  cœurs  étaient  déjà  révoltés  contre Montezuma  ; 
monstre  d'orgueil  et  de  férocité  ,  dit  entr  autres  à 
Certes  le  prince  de  Quibislan ,  monstre  qui  peu 
content  de  former  ses  trésors  de  nos  calamités  y  fait 
encore  de  Thonneur  de  ses  vassaux  la  matière  de  sa 
tyrannie  ,  nous  ravit  nos  filles  et  nos  femmes  avec 
la  violence  la  plus  outrageante  j  et  après  les  avoir 
fait  servir  à  ses  plaisirs  infâmes  ,  fait  ruisseler  leur 
sang  sur  les  autels  de  ses  dieux  ,  dont  il  se  dit  le  plus 
grand  ,  et  se  montre  le  pi  us  cruel  (1).  Mais  la  crainte 
étouffait  les  plaintes  en  public ,  et  les  malheureux 
qui  ne  les  proféraient  que  dans  les  réduits  les  plus 
sourds,  tœmblaient  que  les  voûtes  qui  retentissaient 
de  leurs  gémissemens  ne  vinssent  à  les  déceler.  Tan- 
disque  le  cacique  s'entretenait  avec  Certes  ,  on  vint 
lui  dire  que  sixcommissaires  de  Montezuma  ,  char- 
gés du  recouvrement  des  tributs  ,  avaient  paru  tout 
a  coup  dans  le  voisinage  ,  et  n'étaient  plus  qu'à 
quelo'ues  pas  de  dislance.  Il  pâlit  à  l'instant;  et 
sans  unir  le  mot  qu'il  avait  commencé  ,  il  s'éloigna 
à  grands  pas  ,  sans  se  donner  le  temps  d'en  dire  la 
raison.  Il  ne  gagna  rien  par  cette  circonspection 
servile  :  les  ministres  de  l'oppression  le  citèrent 
avec  les  autres  caciques  de  la  contrée  y  leur  firent 
un  crime  d'avoir  reçu  dans  leur  district  des  étran- 
gers suspects  ,  et  pour  punition  ils  leur  demandèrent 
Tin^t  de  leurs  sujets ,  outre  ceux  qu'ils  fournissaient 
règlement ,  pour  être  immoles  aux  dieux  en  expia- 
tion de  leur  imprudence. 

Cortès  était  trop  habile  pour  ne  pas  faire  son 
profit  de  ces  vexations  insupportables  ,  aussi- bien 
que  de  la  haine  générale  qu'elles  excitaient.  Il  fit 
rappeler  les  caciques  ,  et  leur  dit  de  ne  rien  craiu- 


(1]  Lib.  a ,  c.  9. 
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dre  ;  qu'îl  regardait  comme  une  injure  faîte  h  M  . 
personne  ,  l'ordre  barbare  qu'on  leur  avait  intime; 
que  ce  n'était  plus  le  temps  d'exercer  de  pareille*  ^ 
tyrannies  ,  sur- tout  à  sa  vue  ,  et  sur  un  peuple  qui 
n'était  coupable  que  pour  lui  avoir  marqué  de  la 
bienveillance.  Afin  de  relever  leur  cou  rage  ,  il  prit 
la  résolution  hardie  d'arrêter  et  d'emprisonner  les 
commissaires  de  Montezuma.  Il  les  traita  d'ailleurs 
avec  beaucoup  crhumani'té  y  leur  fit  entendre  qu*U 
ne  se  saisissai  t  de  leur  personne  que  pour  les  déro)>er 
aux  attentats  des  mécontens  ;  et  enfin  il  les  remit 
en  liberté  ,  après  les  avoir  si  bien  convaincus  qu'ils 
lui  devaient  la  conservation  de  leurs  jours  j  quMIs 
lui  demandèrent  une  escorte  pour  les  conduire  y 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  hors  des  terres  où  ils  avaient 
cru  leur  vie  en  péril.  Il  fit  ensuite  valoir  ce  bon 
office  auprès  de  Montezuma^  en  demandant  avec 
instance  la  permission  de  se  présenter  à  lui  ,  en 
qualité  d'ambassadeur  du  plus  puissant  prince  de 
1  Orient.  L'honneur  de  recevoir  cette  ambassade  , 
queCortèsfaisait  infiniment  valoir,  ne  flattait  nulle- 
ment Montezuma  y  qui  fit  l'impossible  pour  l'éviter,  •- 
sans  oser  néanmoins  employer  la. force  ouverte 
contre  ces  étrangers  inquiiitans.  Il  s*était  répandu 
parmi  les  Mexicains  extrêmement  superstitieux  une 
infinité  d'oracles  ,  et  des  prédictions  qui  annon- 
çaient l'arrivée  de  troupes  invincibles  venues  des 
climats  où  naissait  Taurore  ,  et  qu'on  n'irriterait 

Î[ue  pour  la  ruine  de  l'empire.  Ce  fut  là  ce  qui  lia 
es  mains  à  Montezuma  ,  lui  ravit  le  conseil  a ussi^ 
bien  que  la  force  ,  et  rendit  en  quel({iie  sorte  possi- 
bles aux  Espagnols  leurs  succès  prodigieux  ,  où  l'on 
ne  jKMit  toutefois  méconnaître  cette  impression 
extraordinaire  que  le  moteur  suprême  donne  aux 
causes  secondes  ,  lorsqu'il  veut  changer  le  sort  des 
empires.  Ce  prince  abandonné  à  la  terreur  et  à  la 
superstitio/i  ,  n\»ut  plus  dautres  ressources  que 
celles  clés  aines  faibles  ,  les  explications  et  les  dé- 
tours ,  la  m :d(ipli<\uioii  d(S  ambassades  ,  les  négo- 
ciations prolongées,  1  appât  dcspréseus,  les  artifices 
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et  les  Stratagèmes  ,  en  un  mot ,  tons  les  expédiens 
d'une  politique  lâche  ,  où  il  ne  tint  encore  qu*une 
marche  încertaineet  ron)|)ue  ,  sans  hut  comme  sans 
suite.  Si  la  force  du  génie  fait  celle  des  empires, 
un  état  régi  par  de  pareilles  mains,  devait  nalurelle- 
ment  tomber  sous  celles  de  Cortès  ,  quelque  dis- 
proportion qu'il  y  eût  entre  les  moyens  de  la  défense 
et  ceux  de  Tattaque. 

Les  barrières  du  Mexique  étant  levées  enfin  par 
la  persévérance  du  Castillan  ,  il  partit  de  TIascale  , 
après  avoir  fait  dresser  une  grande  croix  sur  une 
éminence  ,  et  Ta  voir  instamment  recommandée  aux 
magistrats.  Prédication  muette  ,  qui  répandit  in<» 
sensiblement  la  semence  de  Tévangile  uans  cette 
lerre  sauvage,  où,  au  bout  de  quatre  ans,  elle 
produisit  avec  la  plus  grande  abondance.  Les  histo- 
riens du  temps  assurent  que  le  ciel  veilla  lui-même 
à  l'honneur  ae  l'instrument  de  noire  salut,  et  que 
durant  ces  quatre  années ,  on  vit  continuellement , 
le  jour  et  la  nuit ,  une  nuée  brillante  arrêtée  per- 
pendiculairement en  forme  de  colonne  au-dessus, 
de  celte  croix.  Si  Ton  peut  conlosler  ce  prodige  , 
il  est  au  moins  incontestable  qtàc  celte  croix  ne 
suhsista  pas  seulement  durant  tout  ce  lenips-là, 
mais  que  U^s  Indiens  même  les  plus  distingués  ne 
cessèrent  pas  delà  vénérer  ,  en  fléchissant  le  genou 
devant  elle  ,  comme  ils  Tavaient  vu  faire  aux  Es- 
pagnols ,  et  en  y  venant  faire  leurs  prières,  au 
préjudice  de  leurs  temples  qui  furent  infiniment 
moins  fréquentés  qu'auparavant.  Ils  pensaient  ne 
pouvoir  mieux  faireque d'imiter  ces  hôtes  extraor- 
dinaires ,  qu'ils  croyaient  en  commerce  avec  le  ciel 
dont  ils  se  disaient  les  envoyés. 

L  arjnée  espagnole  fut  à  juMne  en  marche  ,  qu'elle 
se  vil  suivie  par  une  grande  multitude  de  Tlasca- 
liens  et  de  leurs  allicis  divers  ,  rassemblés  par  les 
ordres  du  sénat  pour  secourir  leurs  amis.  Di(Je'rens 
auteurs  en  portent  le  nombre  jusiju'à  cent  mille 
hommes.  Corlès  ,  flatté  sans  doute  d'une  amitié  si 
généreuse  ,  leur  représenta  néanmoins  ,  que 
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au  Mexique  comme  ambassadeur  ,  il  ne  convenait 
pas  qu'il  y  parûl  avec  de  si  grandes  forces  :  il  n'en 
retînt  que  quelques  détachemens  d'élite  ,  avec  leurs 
chefs.  Ils  consistaient ,  suivant  la  relation  même 
de  Cortès  (i)  y  en  sii^  mille  houiroes  ,  qu'il  réduisit 
à  quelques  centaines  seulement  quand  il  approcha 
de  la  ville  de  Mexique  ;  mais  tous  les  autres  de- 
meurèrent/Cn  réserve  ,  pour  marcher  à  son  secours 
en  cas  de  besoin.  A  Cholula  ,  ville  mexicaine  qui 
le  reçut  la  première  ,  et  qui  comptait  vingt  mille 
familles,  il  s'applaudit  d'avoir  encore  avec  lui  les 
six  mille  braves  de  TIascale.  Après  y  avoir  été  in- 
troduit avec  des  réjouissances  et  des  honneurs 
extraordinaires  ,  il  y  découvrit  une  conjuration  si 
bien  ménagée  par  les  ordres  de  Montezuma  ,  que 
toute  sa  valeur  aurait  été  insuflisante,  si  elle  n'avait 
pas  été  secondée  par  ses  généreux  auxiliaires.  Après 
avoir  puni  cette  trahison  ,  qu'il  feignit  de  n'attri- 
buer qu'aux  habitansdu  lieu,  il  continua  sa  route; 
et  pour  ne  pas  faire  d'un  traître  peureux  et  réservé 
un  ennemi^furieux  ,  il  aiFecta  pour  la  personne  de 
Montezuma,  d'autant  plus  de  confiance  ,  qu'il  avait 
moins  lieu  d'en  avoir.  A|)rès  qu'on  lui  eut  encore 
tendu  sans  succès  différentes  embûches  sur  le  reste 
de  la  route  ,  il  parut  entiu  avec  les  Espagnols  à  la 
vue  de  Mexique. 

Cette  ville  est  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine, 
environnée  de  hautes  montagnes  ,  d'où  se  précipi- 
tent une  infinité  de  ruisseaux  ,  qui  forment  dans  la 
vallée  différens  lacs  ou  étangs  ;  et  sur  le  terrain  le 
plus  bas,  deux  lacs  principaux  ,  bordés  et  entre- 
coupés de  plus  de  cinquante  grosses  peuplades ,  dont 
Çlusieurs  équivalaient  à  des  villes  considérables (2), 
ezeuco  ou  arrivèrent  d'abord  les  Es|^agnols  à 
Torient  du  grand  lac,  avait,  selon  quelques  au- 
teurs de  cette  nation  ,  deux  fois  autant  détendue 
que  Séville.  Istapalape  ,  un  peu  plus  avancée  vers 
le  midi  du  lac  ,  comptait  encore  dix  mille  maisons 


(1]  Sol.  1.  3^  c.  5.  {%)  Ibid.  c.  i3. 
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ï  àenx  et  trois  étapes.  Cette  petite  mer  pouvait 
avoir  trente  lieue$  Je  tour  ,  et  les  deux  lacs  qivi  la 
formaient ,  Tun  d'eau  douce  ,  etTautred'eau  salce, 
étaient  sépares  par  une  bonnediguedemaconnerje, 
de  ppur  qu  ils  ne  vinssent  à  se  confondre  ;  parce 
quoD  tirait  de  Tun  une  eau  très-saine  pour  s'a- 
breuver, et  que  l'autre  fournissait  un  sel  excellent 
3 ni  enrichissait  le  pays.  Au  milieu  du  lac  d'eau 
OQce  ,  sous  la  zone  torride  ,  mais  tempérée  par  la 
fraîcheur  du  sol  et  le  souflled'un  zéphyr  continuel, 
selevail  la  grande  ville  de  Mexique^  qui  par  la  mul- 
titude de  ses  palais  ,  la  hauteur  de  ses  tours  et  do 
6«s  édifices  publics  ,  annonçait  son  empire  sur  tant 
d'antres  villes  ,  rangées  autour  d'elle  comme  pour 
lui  faire  hommage.  On  y  comptait  soixante-dix 
mille  familles  ,  la  plupart  fort  nombreuses,  par  la 
pluralité  des  femmes  extraordinairement  fécondes 
en  ce   pays-là.    Elle  comprenait    deux    cruartiers 

{irincipaux  et  comme  deux  villes ,  l'une  habitée  par 
e  commun  du  peuple^  sous  le  nom  particulier  de 
Tlalelulco  ,  et  Vautre  nommée  simplement  Mexi- 
que ,  où  résidaient  la  cour  et  la  noblesse.  On  nj 
Sarvenait  que  par  trois  chaussées  ,  bâties  au  milieu 
es  eaux  avec  une  dépense  incroyable,  et  coupées 
de  distance  en  distance  par  des  ponls-levis  ;  le  pre- 
mière de  deux  lieues  de  longueur  ,du  côté  du  midi, 
par  où  les  Espagnols  firent  leur  entrée  ;  la  seconde 
au  nord  y  longue  d'une  lieue  ;  et  la  troisième  un 
peu  moins  ,  du  côté  de  l'occident.  Ce  fut  dans  cette 
espècede prison quele  magnanime Cortès  ne  balança 

Êoint  à  s'engager  ,  avec  quatre  cent  cincfuante 
espagnols  et  six  cents  Indiens  :  mais  rien  ne  le  ser- 
vit mieux  que  cette  héroïque  témérité  ,  qui  ne 
Îermit  pas  ue  croire  qu'un  tel  héros  ne  fut  qu'un 
omme. 

Le  Mexicain  ,  révéré  comme  le  plus  puissant  des 
dieux,  lu!  prodigua  les  honneurs  qu'il  ne  rendait 
point  à  ses  divinités  domestiques.  Peu  content 
d avoir  envoyé  au-devant  de  lui  les  plus  grands 
seigneurs  et  des  princes  même  de  son  sang ,  il  y  vint 
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lui-même  assez  loin  hors  de  la  ville  ,  accompagnA 
de  toute  sa  cour,  où  se  trouvaient  jusqu^à  donaaf .  ^■ 
cents  nobles,  marchant  sur  deux  lignei^  ,  les  pied§^  f 
DUS,  les  yeux  baissés,  et  dans  un  silence  ansuk  i^' 
respectut^ux  cfue  s'ils  eussent  assisté  à  une'céréino-'  ^ 
nie  de  relii»ion.  Il  descendit  lui-même  de  sa  litière,  |5 
et  (it  qiiehjnes  pas  en  avant  du  coté  de  Cortès,  qui  ji 
ciuit  saule  de  cheval  à  son  approche,  et  marchai#'^ 
a  sa  rencontre.  lies|)agnoI  s'inclina  proforulémeiity  j 
et  Tempereur  baissa  la  main  jusqu'à  teri*e,  purs  la  ;) 
reporta  sur  ses  lèvres  :  marque  d  honneur  inooi^  / 
de  la  part  de  ces  princes,  el  sur-tout  de  Monte^  ' 
zuma.  ponr(|ui  rorj»ueil  était  la  piemièredesverluaj^*S 
et  qui  a  peine  inclinait  la  tête  devant  ses  iiloles.  Go  ; 

Î premier  accueil  releva  prodigieusement  1  idée  qua  , 
es  Indiens  avaient  déjà  conçue  des  Espagnols.  Le^ 
même  jour,  Montezuma  reudil  visiie  à  Coiiès  dai^a  J 
celui  (les  palais  im[>ériau\  qu'il  lui  avait  donn^  .1 
pour  logement,  et  où  le  premier  prince  du  san^  i 
avait  été  chargé  de  le  courjuire.  Cétait  unirespèch  ^ 
de  fort  ou  château _,  assez  vasie  jiour  loger  touM 
l'armée  espagnole,  bâti  en  pierres  de  taille,  et  \ 
flanqué  de  tours  qui  pouvaient  en  faire  une  plac#  < 
d'armes.  Le  premier  soin  de  Cortès  fut  d'en  recon«  * 
naître  toutes  les  appartenances  ,  d'v  distribuer  set  • 
gardes  ,  d  y  monter  ses  canons  ,  et  de  s'y  mettre  ea 
état  de  soutenir  un  siège  en  cas  de  besoin. 

Dès  la  première  visite  que  lui  renditMontezuma, 
le  héros  chrétien,  après  Ta  voir  remercié  d'une  fai- 
Teur  si  particulière,  n  eut  rien  plus  à  cœur  que 
de  faire  luire  à  ses  yeux  les  premiers  rayons  de  la 
"vérité.  Il  lui  dit  qu  il  paraissait  à  sa  cour,' comme 
ambassadeur  du  plus  puissant  prince  dont  le  soleil 
éclairât  les  terres  depuis  le  lieu  de  sa  naissance; 
prince ,  poiu'suivit-il ,  aussi  généreux  que  puissant , 
et  qui  n'aime  à  signaler  sou  pouvoir  que  par  set 
bienfaits  S'il  veut  ouvrir  le  commerce  et  former 
une  étroite  alliance  entre  les  deux  monarchies,  c'est 
pour  vous  faire  part  de  ses  biens  ,  el  du  plus  pré- 
cieux de  tous  qui  est  la  vérité.  Il  vous  déclare  par 


tea  iKHirhe ,  a  vous  et  à  tons  vos  siijct<;,  qne  vous 
TÎrez  dans  la  plus  funeste  des  erreurs  ,  en  £S(!<)nitit 
des  dieux  insensibles,  qui  soni  loiivrai»^  de  vos 
mains  el  de  voire  imagiii.'ilion.  Il  n'tst  (jii'nn  Dieu, 
wilable ,  principe  ét<*rin'l  <ie  toute  eliost».  Crst  sa 
toiite*p(iissance  inGniecjni  forma  de  rien  les  eieiix 
qui  roulent  sur  nos  têtes,  la  terre  qui  n«)iis  sou- 
tient, et  le  premier  bomiue  dont  nous  prinmons 
tous,  avec  une  égale  obligation  nour  le  .Me\i(|ue 
et  rE<pagne  ,  pour  le  monar<  jue  et  le  sujet ,  d'inlji^rep 
ce  premier  auteur  de  notre  être,  sous  |)(>ined  être 
précipités  en  des  brasiers  éternels,  dont  vos  pins 
affreuï  volcans  ne  sont  qn'tme  faible  im<'ti;e.  Et  le 
spectacle  ravissant  de  la  nature,  la  voix  de  ta  raison, 
le  sentiment  de  la  conscience  ne  vous  ont- ils  pas 
dit  avant  nous,  ce  que  le  {;rand  monarc|Me  de 
rOrîent  ,  toucbé  de  votre  insensibilité  et  de  votre 
infortune  ,  me  charge  de  vous  répéter  ,  comme  ce 
qui  l'intéresse  le  plus  ?  Voilà  ce  qu'il  vous  propose , 
comme  le  moyen  le  plufi  efllcace  pour  établir  une 
amitié  durable  et  une  confédération  solide  entre 
les  deux  couronnes.  Les  cœurs  ne  s'unissent  qu'im- 

rarfaitement,  quand  les  esprits  sont  divisés;  et 
union  ne  peut  subsister  entre  les  esprits,  à  moins 
que  la  religion  n'en  forme  les  nœuds  (i). 

Ces  paroles  trouvèrent  peu  d  accès  dans  l'esprit 
du  mexicain.  Il  répondit  en  deux  mots  ,  cpie  tous 
les  dieux  étaient  bons;  el  que  celui  des  chrétiens 
pouvait  être  tout  ce  qu'ils  disaient,  sanspréjudicier 
aux  siens.  Et  tranchant  couct.  sur  cette  matière  : 
Reposez- vous  à  présent  ,  leur  dit-il ,  vous  êtes  chez 
tous;  Vous  serez  traités  avec  tous  les  éganls  qu'on 
doit  à  voire  ^valeur  ,  et  à  la  dignité  du  prince  qui 
vous  envoie.  Comme  il  avait  reçu  d'eux  h  leur  arri- 
vée quelques  ouvrages  de  verre,  d  émail,  et  d'autres 
bagatelles  d'Europe  ,  regardées  au  Mexi(fîic  comme 
des  merveilles  inestimables  ,  et  qu'il  craignait  sur 
toute  chose  de  se  laisser  vaincre  en  libéralité,  il 
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leur  fit  à  son  t6ur  des  présens  magnifiques  en  ore^ 
en  joyaux  ,  après  quoi  il  se  retira  dans  son  palais. 

Le  L'iidemain  ,  l'ambassadeur  demanda  son  an- 
dience  solennelle  ,  et  l'obtint  si  proinptemenl ,  qua 
la  réponse  lui  fut  apportée  par  les  maîtres  des  ceré* 
jnonies,  chargés  ue  l'introduire  à  l'heure  même/ 
Il  trouva  sur  son  chemin  bien  des  sujets  d'admi* 
ration  ,  en  paicourant  une  ville  qui  contrastait 
d'une  manière  si  frappante  avec  les  Iiabilations  det 
hordes  sauvages  qui  environnaient  cet  empirç,- 
Oulre  la  grandeur  des  édifices  publics,  Il  vit  a 
élouneinetit  les  maisons  des  nobles  ,  c'esl-a-dire  U( 
plus  grande  partie  de  cette  capitale  ,  rnules 
piei-re ,  agréables  à  ia  vue,  et  hâlies  snlidcmi 
Celles  de  l'ordre  populaire  élaieni  moins  vasti 
moins  élevées,  et  d'une  hauteur  inégale  ;  maïs  li 
unes  et  les  autres,  ou  étaienl  rangée'i  nn  li^nedroUffi 
on  du  moins  rormaient  des  mes  bien  pt  rréi"i ,  et  d| 
dislance  en  dîsiance  de  belles  ei  grandes  placi 
En  beaucoup  d'endroits,  de^  caniinx  lires  du  | 
tenaient  lieu  de  rues,  et  sur  les  bordt ,  pn  aTaîCi 
conservé  des  terre-pleins  ,  pour  l'usage  des  gcni' 
de  pied.  Ces  canaux  ét.Tient  converis  d"iine  infinité 
de  narqucs  et  de  gondoles  ,  dont  on  fait  monter  la 
nombre  à  cinquante  mille.  Mais  ce  qui  ravit  les 
Espagnols  hors  d'eux-mêmes  ,  ce  fut  le  premii 
aspect  du  palais  impévi.-it  :  édifice  dont  la  liauteur 
paraît  presque  supposée  dans  une  nation  qui  n'avait 
pas  l'usage  de  nos  machines  ,  et  d'une  étendue  si 
prodigieuse,  qu'on, y  entiait  par  trente  portes 
correspondantes  à  autant  de  rues.  La  façade  prin- 
cipale qui  occupait  le  fond  d'une  jdace  immense, 
était  tout  entière  de  ditférens  jaspes  ,  rouges,  noirs j 
et  blancs  ,  entremêlés  avec  goût  ,  Irés-bien  polis, 
et  ornés  de  sculptures.  Un  griffon,  tenant  un  tigre 
dans  ses  griffes,  couronnait  la  grande  porte  : 
c'étaient  les  armes  de  l'empire  (i). 

Après  avoir  traversé  une  enfilade  presque  infinie 

(i)  ILid.  c.  II. 
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de  salles  et  de  salons  éiincelans  cVor ,  tendus  d'e'tof- 
fis (le coton  et  de  poil  de  lapin  ,  les  seules  que  Ton 
connût  au  Mexique,  ou  de  tissus  de  plumes  d'une 
finesse  inimitable   et  d'une   vivacité  de  couleurs 
encore  plus    merveilleuse  ,    sous  des  lunihris  de 
cèdres,  de    cyprès  et  d'autres   bois   odoriférans , 
Cortès,  avec  les  principaux  ofliciers  de?  sa  suile, 
fut  présenté  à  Teaipereur.  Il  revint  encore  sur  Tar- 
ticlede  la  religion,  ou  du  moins  de  la  loi  naturelle,' 
louienue  de  la  foi ,  et  si  impuissante  sans  elle.  Cotte 
seconde  eiLhortation  ne  fut  pas  tout  à  fait  inutile. 
Il  fit  honte  à  Montezuma  ,  comme  d'une  brutalité 
contre  nature,  de  sacrifier  des  hommes  ,  et  de  se 
repaitre  de  leur  cbair.  Le;  barbare  bannit  dès-loi*s 
de  sa  table  ces  mets  horribles  ,  sans  oser  néanmoins 
les  interdire  encore  à  ses  vassaux ,  et  il  permit  aux 
Espagnols  Texercice* public  de  leur  religion.  Des 
ingénieurs  et  grand  nombre  d'ouvriers  furent  com- 
mandés, afin  oe  convertir  aussitôt  en  église,  comme 
le  demandait  Cortès ,  une  des  pièces  principales  du 
palais  où  il  était  logé.  Quelque  temps  après,  1  em- 
pereur défendit  généralement  de  sacrifier  des  hom- 
mes et  de  manger  de  la  chair  humaine;  mais  alors 
il  était ,  quoiqu'au  milieu  de  sa  capitale  ,  sous  la 
puissance  du  petit  nombre  d'Espagnols  (|u'il  y  avait 
admis  en  premier  lieu  :  révolution  ,  et  si  unani- 
mement attestée  ,  et  si  éloignée  du  cours  ordinaire 
des   événemcns ,   qu'il   serait   aussi   déraisonnable 
d'en  combattre  la  vérité,  que  d'y  chercher  de  la 
vraisemblance. 

Comme  après  un  accueil  si  flatteur  tout  annonçait 
au  contraire  la  déllauce  et  l'embarras  dans  l'em- 
pereur et  les  grands  du  ^Mexique,  il  arriva  auprès 
de  Cortès  (lti\i\  ïlasealieus  fi<]èles,  déguisés  en 
Mexicains,  et  porleur»^  d'une  lettre  (|u  ils  lui  re- 
mirent secréleineut.  Elle  était  eiivo\ée  de  la  A^era- 
Cruz,  et  lui  apprenait  que  Jean  <rlLscalaiile  qu'il 
y  avait  Lissé  pour  eonimandant ,  avait  été  attaqué 
])ar un  général  de  Moulezuma<|ui  lui  en  avait  don«^ 
ordre,  et  qu après  une  victoire  signalée  ,  il  ' 
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mort  néanmoins  de  plusieurs  blessures  reçues  danf  ^ 
le  combat.  S<»pl  aulivs  Espagnols  avaient  péri  de  ' 
même,  et  Tiin  «reiitreux  était  resté  au  pouvoîrdei 
ennemis,  qui  hii  avaient  coupé  la  tête  et  Tavaiefii  J 
envoyée  à  l.i  cottr.  Ce  récit  était  confirmé  par  Idl  '^ 
rappni'is  de  queUjnes  Indiens  ,  du  nombre  dÎBê  i 
auxiliaires  de  Curtès,  amis  zélés,  qui  répandoi  ^ 
adroitement  parmi  les  Mexicains  dont  ils,  ènt6i»*i*^| 
daient  la  lani^e.e  ,  a^  aient  oui  dire  (|ue  depuis  (|ueli  i 
ues  jours  on  avait  présenté  à  Monlezuma  la  tétd^:^ 
'un  espagnol  ,  et  qu'après  l'avoir  considérée  a?eè  -] 
tine  complaisance  mêlée  d'effroi  ,  il  avait  ordonna.'^ 
de  la  cacher  soigneusement.  Ils  avaient  encéré  'h 
entendu  bien  des  propos  suspects,  tels  que  celui-ci;  j 
Il  n'est  rien  de  si  facile  que  de  leur  couper  le  retouPjfr 
en  rompant  jios  ponts.  Tous  ces  indices  rapprocha 
arureut  plus(|ue  sudisanspour  se  prémunir  contré ^Jj 
a  trahison  par  les  voies  les  plus  eilicaces  et  lel  i 
plus  extrêmes.  ""    ■ 

On  tint    conseil  ,   et  Cortès  dont  la  grandem^ 
d'amené  se  dcvelo|)pait  jamais  mieux  que  dans  lef   . 
grands  périls  ,  fut  d'avis  de  se  rendre  maître  de  1^    , 
personne   de   Monlezuma.    Malgré    les    diflicùltéi   ; 
effrayantes  d'une  pareille  entreprise  ,  tous  ses  gens   . 
cédèrent ,  tant  a  cet  ascendant  naturel  qu'ont  le| 
amessii|)érieuressiJicc(jui  n'est  fait  que  pour  obéir^ 
qu'au  souvenir  de  tant  d'expériences  passées  oùîlâ 
avaient  vu  ce  noble  désespoir  couronné  |)arlesplad 
glorieux  succès.  Il  ne  manqua  pas  non  plusdelear 
donner  cette  audace  plus  ([u'humaine  ,  pour  une  ^ 
inspiration  du  ciel  ,  (|ui  ne  les  avait  pas  engasës 
dans  la  carrière  ,  pour  les  abandonner  an  besoin* 
En  un  mot  ,  ce  fut  le  péril  même  de  l'entreprise 
qui  la  fit  goûler  ,  et  la    h.'irdi(»sse   inimaginable  dç  . 
lexc'(?ulion  (|ui  la  fil  réussir.  L'empereur  du  Mexî- 

3ue  ,  à  la  première  prooosilion  (jue  lui  fit  Cortès 
e  venir  avec  lui  se  U)ger  parmi  les  espagnols  ^ 
entra  pâle  et  trmiblaut  dans  une  lelie  stupeur  |, 
qu'il  parut  qtie  le  ciel  ,  comme  à  bien  d'autres 
potentats  idolâtres  ,  lui  avait  ravi  le  courage  et  le 
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jugement.  Coriès  lui  motiva  de  son  mieuï  sa  déter- 
mioalion  ,  en  lui    protestant  qu'il  serait  tiaité  par 
lesE^pagnols  ,  avec  plus  de  respect  encore  que  |îar 
les  sujets  naturels.  Le  faible  empereur  se  conienla 
de  se  récrier  svir  l'opprobre  qu'une  pareille  deaiar- 
.    elle  imprimerait  à  la  dignité  impériale.  Comme  ses 
plaintes ,  auxquelles  Coriès  naturellement  élo(|uent 
s'efforçait  de  satisfaire  ,  se  prolongeaient  trop  iong- 
\tm\n  au  gré  des  autres  oilicieis  espagnols  entrés 
avec  leur  chef,  et  bien  armés  selon  leur  coutume; 
un  d'entr  eux  dit  avec  impatience  :  A  qiuu  bon  lant 
de  discours  ?  Prenons-le  ,  ou    mettons-le  à  moit. 
Hontezuma  qui  le  vit  parler, demanda c^Tinterprèle 
ce  que  disait  cet  bomme  irrité.  Seigneur  ,  répondit 
rinterprète  ,  vous  risquez  tout,  si  vous  ne  cédez  sur 
le  champ  aux  instances  de  cette  nation.  Vous  con- 
naissez leur  audace  et  la  force  supérieure  qui  les 
soutient.  Si  vous  a(lez  avec  eux  ,  vous  serez  traité 
avec  tout  le  respect  qui  vous  est  dû  ;  mais  si  \ous 
résistez  plus  long-temps  ,  votre  vie  ,  je  ne  vous  le 
dissimule  pas  ,  est  en  péril.  Le  saisissement  que  lut 
causa  ce  peu  de  paroles  ,  fut  décisif.  A  Tinslant  ,  il 
se  leva  de  son  siège  ,  et  dit  aux  Es|)agnols  :  Je  vous 
remets  ma  personne  avec  confiance  _,  allons  à  votre 
logement  :  ainsi   le  veulent  les  dieux  ,   puisque   je 
m  \  détermine. 

il  fit  sur  le  cbainp  prépai'erseslilîères ,  il  avertit 
Ces  ministres  ,  et  les  cliargea  de  publier  qu'il  allait 
de  sa  pleine  volonté, et  pour  des  raisons  d'état  dont 
il  avait  conféré  avec  ses  dieux  ,  passer  queicpies 
jours  dans  le  quartier  des  Espagnols  ;  puis  il  partit 
avec  eux  ,  c'e^l-a-diic  avec  six  olliciers,  v  compris 
Cortès,  et  trente  soldats  d'une  bravoure  épi  iMi\ée. 
Il  v  eut  (l:\ns  le  traj(»t  un  concours  |)rodigieu\  de 
peuple,  attiré  |)ar  un  événement  dont  ils  doutaient 
encore  en  le  vo\anl  de  leurs  propres  yeux  5  mais  il 
nyeut  pas  le  moindre  désordre.  L'cm|)ej'enr  di-ait 
de  sa  litière  ,  que  pour  satisFuire  son  inclination  y 
il  allait  passer  quelques  jours  avec  ies  illustre^élian- 
gers  ses  amis  ^  et  il  avait  ordonné  à  ses  ministres 
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de  punir  de  mort  ceux  qui  donneraient  occasion  à' 
l'ombre  du  trouble.  D'un  autre  côté,  Cortès  avait 
loslc  sur  la  route  des  escouades  bien  armées  à  tous 
[es  carrefours;  des  sentinelles  étaient  avancées  dans 
les  rues  voisines  de  son  palais,  et  toutes  les  gardes 
doublées  dans  Tinlérieur.  Aumoven  de  celle  vigi- 
lance dont  le  temps  ne  fit  rien  relâcher,  et  de» 
•  égards  infinis  qu'on  eut  constamment  pour  le  mo- 
xitorque  ,  à  qui  Ton  fît  presque  aimer  sa  prison  dé- 
guisée, la  tranquillité  publique  se  maintint  jusqu'à 
ce  que  Cortès  fui  obligé  de  sortir  de  Mexique, 

f)our  aller  combattre  les  troupes  envoyées  contre  - 
ui  par  le  gouverneur  de  Cuba.  Le  commandant 
qu'il  établit  en  sa  place ,  ne  la  remplit  qu  imparfai- 
tement. Eh  qui  pouvait  remplacer  cet  nomme  uni- 
que !  Les  Mexicains  se  mutinèrent,  s'attroupèrent, 
se  révolteront  ouvertement  ,  quand  cet  ange  tuté- 
Inire  de  TEspagne  ne  parut  plus  à  la  tête  de  set 
drapeaux  :  quand  vainqueur  des  troupes  envoyées 
de  Cuba  ^  il  tut  de  retour  à  Mexique  ,  tout  y  était 
dans  le  désordre  et  la  confusion.  Les  barbares  ,en 
son  absence ,  avaient  expérimenté  que  les  Espagnols 
n'étaient  pas  invincibles  ,  ou  du  moin^  qu'ils  n'é- 
taieilt  pas  immortels.  Les nuéesde  traitsetde  pierres 
avaient  fait  couler  le  sang  de  ceux  qu'ils  prenaient 

{)our  des  dieux  ,  et  avaient  éteint  la  foudre  dans 
eurs  mains. 

Cortès  fit  tous  ses  efforts  pour  rétabUrle  calme  et 
l'ordre  public  ;  mais  le  mal  n'était  plus  susceptible 
de  remède  ,  et  la  vigueur  guère  plus  eflicace  que  la 
pei'suasion  ^  quoiqu'il  eût  ramené  un  renfort  de 
deux  mille  hommes  de  Tlascalr  ,  presque  aussi 
formidables  au  Mexique  que  les  Espagnols  dont  ils 
commençaient  à  prendre  la  discipline.  L'excèsde  la 
peur  parmi  les  Mexicains  avait  dégénéré  en.  déses-  ^ 

f)oir  ,el  le  désespoir  en  une  fureur  qui  leur  tenait 
ieu  di»  bravoure.  Monteznma  craignant  tout ,  et 
des  Esp;)gnols  iirilés  contre  ses  sujets,  et  de  ses 
sujets  aciiarnés  contre  les  Espagnols  avec  lesquels 
ils  pouvaient  le  confondre  ^  parut  sur  une  terrasse 

aux 
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inx  yeax  des  rebelle^ ,  et  fit  le  dernier  essai  de  son 
lutorilë  pour  les  ramener  au  de\oîr.  Un  reste  de  c% 
resi)ect  qa  ils  avaient  porté  jusqu'à  Fidolatrie  ,  sus- 
pendît quelques  momens  la  fureur  ,*  mais  bientôt 
5\us  emportés  qu'auparavant ,  soit   qu'ils  eussent 
léjà  élu  un  nouvel  empereur  ,  soit  qu'ils  fussent 
déterminés  à  l'élire,  ils  lui  crièrent  ouli-ageusement 
que  le  lâche  prisonnier  des  Espagnols  n'étai  L  pas  leur 
Toi;  qu'il  eût  à  quitter  sur  le  champ  le  sceplre  et 
la  couronue.    En  même   temps  une  )>ierre   Injicée 
dune  main  sûre,  au  milieu  d  une  infini  té  de  ilcclics, 
lui  fit  à  la   tête  une   plaie  si  profonde  ,  qu'il  en 
mourut  peu  après.  Ce  forfait  commis  ,  il  n'y  eut 
plus  d'espoir  pour  les  Espagnols  quedans  la  retraite; 
mais  la  retraite  devait  se  ranger  elle-même  dans  U 
nombre  des  fortunes  ines[)érées. 

Les  Espagnols  étaient  logés  dans  le  centre  d'une 
ville  immense  ,  et  environnés  d'une  muhiuide  in- 
nombrable ,  en  qui  l'eikcès  de  la  peur  avait  cédé  la 
place  à  une  aveugle  et  brutale  intrépidité.  S'ils 
avaient  le  bonheur  de  gagner  une  porte  de  la  \  ille , 
ils  ne  se  trouvaient  par-là  qu'à  l'entrée  du  défilé  le 

Elus  périlleux  ,  c'est-à-dire,  à  Tune  deeesétroiteset 
mgues  chaussées  qui  en  étaient  les  seules  issues, 
3ue  les  eaux  du  lac  bordaient  de  part  et  d'autre  ^ 
ont  les  Mexicains  sentaient  tout  Tavantiige  ,  et  où 
ils  s'étaient  réservé  de  déployer  leur  valeur.  Comme 
il  y  avait  trois  chaussées  y  sans  en  compter  quelques 
autres  moins  praticables  ,  mais  qui  pouvaient  abso« 
lument  servir  au  besoin ,  ils  ne  voulu i^enl  se  montrer 
en  armes  que  quand  l'ennemi  aurait  fait  sou  choix ^ 
aBnde  le  charger  tous  ensemble  dans  sa  position  la 
plus  désavantageuse  ,  sans  perdre  aiu  un  moment 
pour  se  rassembler.  Ainsi  Tobscurité  d  une  nuit 
pluvieuse  que  les  Espagnols  avaient  choisie  pour 
l'échapper  de  la  ville ,  leur  servit  moins  à  le  faire  , 
que  le  plan  d'attaque  concerté  par  leurs  ennemis* 
Cortèsavait  distribué  ses  troupes  de  la  luanièresui- 
vante  :  l'avant- garde  comprenait  jus(iu*à  deux  cent§ 
Espagnols  ,  avec  les  meilleurs  soldats  do  Tlascalej 
Totne  IX.  D 
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et  quarante  chevaux  ;  l'arrière-garde  était  un  peS 
moindre  ;  le  reste  de  Tarmëe  formait  le  corps  de 
Bataille  ,  où  ,avec  les  prisonniers  et  le  bagage,  se 
trouvait  l'artillerie,  et  une  réserve  décent  braves 

Îiour  la  sarde  du  général  ,  et  pour  les  besoins  où  il 
es  appellerait  (i).  On  traversa  la  ville  en  cet  ordre, 
sans  être  insulté  ^  et  sans  entendre  le  moindre  tu- 
multe. On  s'avança  de  même  sur  la  chaussée,  jusqu'à 
la  première  coupure  ,  dont  on  trouva  sans  surprise 
le  pont-levîs  rompu.  On  s'y  étaitatlendu ,  et  Tavant- 
garde  s'était  munie  d'un  pont  portatif ,  qui  fut  jeté 
en  quelques  momens.  On  prétendait  en  faire  le 
même  usage  pour  les  deux  coupures  qui  restaient 
encore  à  passer  :  mais  le  poids  des  chevaux  et  da 
canon  l'enfonça  tellement  entre  les  pierres  des  deux 
massifs  sur  lesquels  il  portait ,  qu'il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  l'en  dégager  :  on  n'eut  pas  même  le  loisir 
de  tenter  ce  travail. 

C'était  là  que  les  barbares  guettaient  leur  proîe.^ 
Au  moment  du  plus  grand  embarras  des  Espagnols, 
ime  infinité  de  barques  et  de  canots  armés  ,  qui 
s'étaient  approché  des  deux  côtés  à  la  faveur  delà 
nuit  et  du  silence  ,  attaquèrent  si  brusquement  ^ 
qu'on  fut  accablé  d'une  grêle  de  flèches  au  même 
instanlqu'onenlenditleurtumultectleui^  clameurs 
effrayantes.  Toute  l'armée  espagnole  eût  infailli- 
blement péri  ,  si  les  Indiens  dans  la  mêlée  eussent 
observé  l'ordre  convenu  parmi  eux  pour  l'attaque  : 
mais  la  discipline  était  pout*  eux  un  état  violent  y 
et  bientôt  leur  courage  effréné  ne  servit  qu'à  les 
mettre  dans  un  plus  grand  désordre.  Ils  se  portè- 
rent sur  l'ennemi  avec  tant  de  tumulte  et  de  con- 
fusion ,  que  les  premiers  canots  se  brisèrent  à  la 
chaussée  ;  et  ceux  qui  les  suivaient ,  au  lieu  de  les 
défendre, en  accéléraient  la  ruine.  Le  canon  et  la 
mousquetcrie  firent  un  ravage  épouvantable  dans 
cette  multitude  en  désordre  et  à  demi-nue  :  mais 
les  Espagnols  ,  ou  plutôt  les  forces  humaines  ne 


(i)  Sol.  lih.  4  ,  c.  18. 
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Suffisaient  point  à  sabrer  tout  ce  qui  abordait.  Les 
Judiens  les   plus  ëloigne's  ne  pouvant  se  faire  jour 
parmi  ceux  qui  les  devançaient,  et  ne  poiivanl  pins 
souifrii^la  lenteur  des  ruines  ,  se  jerèrent  à  la  nace; 
puis  au  moyen  de  leur  agilité  naliirelle  et  de  leurs 
armes  fichées  en  terre  ,  ils  grimpèrent  à  la  chaussée, 
mais  en  sî  grand  nombre  ,quecec|uî  semblaitdevoir 
assurer  leurs  succès  ,  consomma   leur  défaite.  Le 
combat  s'étant  extrêmement  ralenti  sur  leshords  du 
lac  embarrasses  de  hauts  tas  de  corps  morts  ,  il  ne 
futpresque  plus  question  que  de  faire  face  en  avant,' 
sur  un  terre-plein  découvert  et  peu  large.  Ainsi  la 
supériorité  du  nombre  devint  inutile  aux  Indiens  , 
et  les  détroits  du  champ  de  bataille  ,  auparavant  si 
nuisibles  aux  Espagnols  ,  tournèrent  entièrement  à 
leur  avantage.  Quelques  pièces  de  canon  pointées 
en  ligne  droite  sur  la  direction  de  la  chciussée  ,  la 
jonchèrent  tellement  de  cadavres  en  quelques  ins- 
tans  ,  que  ,  selon  différens  auteurs  y  on  n'eut  besoin 
de  rien   autre  chose,  pour  en  mettre  la  seconde 
coupure  ,  ou  fossé  ,  de  niveau  avec  son  plein-pied J 
Le  aernîer  fossé  avoisinant  les  terres, et  ayant  peuL 
de  profondeur  ,  les  troupes  le  passèrent  à  gué  ,  et 
gagnèrent  paisiblement  la  plaine,  où  elles  eurent 
lebonheur  de  ne  trouver  aucuns  Mexicains  qui  en 
défendissent  l'accès  ,    tant  leur  dernière  perle  les 
avait  déconcertés.   C'était  là   néanmoins   que   ces 
barbares  auraient  dûse  promettre  le  plusd'avantage 
sur  des  ennemis  blessés  pour  la  plupart ,  tous  exté- 
nués de  fatigue  ,  et  ayant  l'eau  au-dessus  de    la 
ceinture.  L'armée  chrétienne  regarda  cette   inad- 
vertance ,  ou  ce  vertige  des  infidèles  ,  comme  un 
trait  tout  particulier  d<^  la  providence  du  Seigneur 
snr  son   peuple.   Ainsi  abordèrent  heureusement 
l'avant-garde  et  le  corps  de  bataille.  Après  quoi  ,  le 
héros  généreux  qui  ne  les  avait  point  quittés  au  fort 
du  péril,  retourna  au-devant  de  1  arnere-garde  , 
qi/i  fut  beaucoup  moins  heureuse;  mais  piesque 
uniquement  par  sa  faute  ,  c'est-à-dire  ,  pouravr 
cédé  à  la  cupidité  ctà  l'amour  du  butin.  tJneboi 
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partiede  cette  division  ,  surchargée  d*or et  d'argent,' 
ne  y)arvintà  la  première  coupure  de  la  chaussée , 
qu'a|)rès  que  les  Mexicainsen  eurent  détruit  le  pont, 
et  resta  seule  à  leur  merci.  Cortès  en  recueillit  les 
restes  ,  et  rejoignit  le  gros  de  Tarmce ,  comme  le 
jour  commençait  à  luire. 

Pour  être  hors  de  Mexique  ,  et  vainqueur  des 
Mexicains  ,  on  n'était  pas  à  beaucoup  près  hors  de 
danger.  Celte  grande  nation  soulevée  de  toute  part, 
la  capitale  remise  de  son  étonnement,  les  contrées 
•voisines  ,  les  provinces  éloignées  ,  tout  s'attroupa, 
tout  se  mit  à  la  poursuite  des  étrangers  ,  et  conjura 
de  les  exterminer  jusqu  au  dernier,  avant  qu  ils 
eussent  quitté  les  limites  de  Tcmpire.  Cortès  eut 
cependant  le  bonheur  de  gagner  TIascale  ;  mais  en 
épuisant  tout  Tart  des  marches,  et  après  avoir  été 
réduit  à  se  mesurer  en  bataille  rangée  avec  deux 
cent  mille  barbares  ,  dont  le  courage  o«,racharne- 
ment  égala  le  nombre.  Toute  la  bravoure  euro- 
péenne ne  suffisait  pas  à  les  rompre  ,  ou  du  moins 
a  les  empêcher  de  revenir  sans  cesse  à  la  charge., 
quand  ce  grand  homme  voyant  que  cette  persévé- 
rance ne  ])ouvait  raanqu(»r  de  ruiner  à  la  longue  sa 
élite  armée  ,  prit  sur  le  champ  une  de  ^es  réso- 
ulions  qui  ne  naissent  que  dans  Tame  des  héros. 
A  la  vue  de  rétendard  impérial  des  Mexicains, 
qui  attachaient  à  sa  conservation  le  salut  de  l'em- 
pire ,  il  appelle  ses  meilleurs  officiers  ,  il  fait  signe 
aux  braves  de  sa  garde  ;  et  tous  poussant  leurs  cne- 
vaux  ,  plus  formidables  aux  l>arbaresque  le  canon 
même  ,  ils  rompent  les  bataillons  ;  et  sans  leur  don- 
ner le  temps  de  se  rallier  ,  ils  vont  droit  à  l'éten- 
dard ,  qui  était  arboré  sur  la  litière  du  général 
en  chef.  Le  général  espa<»nol  fond  ,  la  lance  en 
arrêt  ,  sur  le  Mexicain  ,  le  renverse  baigné  dans 
son  sang,  et  s'empare  du  drapeau.  A  ce  coup, 
tout  fut  décidé  :  les  Mexicains  abattirent  tous 
leurs  autres  étendards  ;  ils  jetèrent  leurs  armes 
n)eme  pour  mieux  fuir,  et  ce  ne  fut  plus  qu'une 
déroute  qui  en  peu  de  momens  ne  laissa  de  vivant 
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lorle  champ  de  bataille ,  que  les  Espagnols  et  leurs 
tiliés(i). 

Dès-lors  ils  gagnèrent  sans  peine  le  pays  de 
Tlascale,  où  ils  concertèrent  à  loisir  les  moyens 
de  subjuguer  le  Mexique.  On  mit  en  action  toutes 
les  forces  de  cette  république  ,  on  y  joignit  ses  an- 
ciens alliés  et  ceux  qu'on  nt  de  nouveau  ,  on  mé- 
nagea des  intelligences  dans  les  provinces  mêmes 
du  Mexique ,  qu  on  arma  les  unes  contre  les  autres; 
et  en  assez  peu  de  temps  ,  Cortès  se  vit  à  son  tour 
suivi  d'armées  comparables  en  nombre  à  celles  de 
lennemi.  Il  y  eut  néanmoins  encore  bien  de  com- 
bats a  rendre  ,  et  bien  de  prodiges  de  valeur  à 
opérer  conti^e  le  nouvel  empereur  qu'élurent  les 
.  mexicains  ,  et  qui  se  montra  infiniment  plus  digne 
que  Monlezuma  de  les  commander.  Nous  ne  pous- 
serons pas  plus  loin  le  détail  de  ces  opérations , 
purement  militaires  I  et,  sous  ce  point  de  vue, 
étrangères  à  notre  sujet.  Ou  eût  même  beaucoup 
plus  serré  cette  matière,  toute  brillante  qu'elle 
est ,  s'il  eût  été  possible,  sans  quelqucMléveloppe- 
ment ,  de  faire  apercevoir  la  conduite  de  la  pro- 
vidence à  regard  de  ce  conquérant,  le  plus  extraor- 
dinaire du  nouveau  monde;  mais  ce  grand  tableau 
tiendra  lieu  de  vingt  autres,  qu'il  eût  au  moins 
fallu  ébaucher  pour  atteindre  au  même  but. 

En  moins  de  <leux  ans  ,  Cortès  jeta  son  plan ,  et 
consomma  sou  entreprise.  Le  8  de  Novembre  iSiQ 
il  fit  sa  première  entrée  à  Mexique  ,  en  ambassadeur  \ 
ou  plutôt  en  aventurier ,  et  il  entra  dans  cette  ca- 
pitale ,  en  conquérant  et  en  triomphateur,  le  i3 
d^Août  i52i.  Aussitôt  après,  il  apprit  à  Charles 
Quint  qu'il  venait  de  lui  conquérir  une  nouvelle 
Espagne,  plus  étendue  et  beaucoup  plus  riche  que 
l'ancienne.  Les  premiers  tributs  de  ces  terres  a  or 
qu'il  envoyait  en  même  temps  ,  rendirent  croyable 
ce  qu'on  eût  sans  cela  rangé  au  nombre  def 
ou  des  songes.  Alliant ,  comme  il  le  faisait  < 

»  ,        .         ■         »  — ^^— 1— i—r ^— — — — — — — — ^^ 

(i)  Lib.  i,  c.  30. 
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rencontre,  Tes  senti  mens  de  la  religion  a  ceux  de 
l'héroïsme  ,  il  ne  manqua  point  de  lui  apprendre 
encore  que  Tcvangile  produisait  des  fruits  admi- 
rables dans  ces  terres  infidèles  ;  que  le  prince 
d'Ysucan  ,  que  le  roi  de  Tescuco ,  que  les  deux 
premiers  sénateurs  de  la  fidèle  et  belliqueuse  ré- 
publique de  Tlascale  avaient  déjà  reçu  le  baptême; 
qu'en  ce  dernier  pays  sur- tout ,   la  moisson  évan- 

gélique  touchait  a  sa  maturité  ,  et  n'attendait  que 
es  ouvriers  laborieux  pour  la  recueillir. 
Dans  le  cours  de  l'année  iSig  ,  les  terres  An- 
Lirctiques  furent  encore  découverles,  au  nom  de 
Clharles  Quint ,  par  Ferdinand  Magellan  ,  capi- 
taine portugais  ,  qui  avait  quitté  le  service  de  son  y 
souverain  naturel ,  parce  qu  on  avait  refusé  d  aug- 
menter sa  paye  de  six  écus  par  année  (i).  Piqué 
d'émulation  aussi  -bien  que  de  ressentiment ,  il 
tenta,  vers  les  Indes  une  route  contraire  à  celle  que 
tenaient  les  Portugais.  Avec  cinq  vaisseaux  ,  il  vo- 
gua bien  au  delà  de  la  ligne  équinoxiale  y  sur  des 
mers  encore  pleinement  inconnues  y  où  il  eut  à 
lutter,  non  pas  seulement  contre  les  tourmentes  , 
jnais  contre  des  monts  de  glace  et  des  hivers  éter» 
iiels.  11  parvint  au  détroit  qui  porte  son  nom ,  et 
par  ce  passage  pénétra  dans  la  mer  du  Sud.  11  y  périt 
dans  une  île  qu'il  avait  soumise;  mais  les  com* 
pagnons  de  sa  fortune  poursuivirent  leur  route ,  et 
arrivèrent  aux  Moluques  ,  déjà  connues  des  Por- 
tugais :  ce  qui  occasionna  entre  les  deux  couronnes 
de  Casiille  et  de  Portugal  cet  étrange  procès  ,  que 
la  bulle  donnée  pour  le  prévenir  ne  fit  qu'animer. 
Charles  ainsi  favorisé  de  la  fortune  ,  prit,  comme 
roi  dXspagne  j  un  titre  assorti  à  l'accroissement 
de  sa  puissance.  Ce  fut  alors  qu'à  la  qualité  d'altesse 
dont  les  rois  de  Castille  s'étaient  contentés  avant 
lui  ,  il  fit  succéder  celle  de  majesté  ,  réservée  jus^ 
que-là  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre, 

Tandis  que  la  domination  de  Charles  d'Autriche 
t^_  -  -  ,__^.^^.^^____^^— ^— — ^.^.— ^.^^ 

(i)  Osor.  i.  u*  Ataff.  1.  8. 
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détendait  ainsi  dans  toutes  les  contrées  qu'éclaire 
le  soleil,  Vesprit  de  secte  et  de  rébellion,  pour 
na? oir  pas  été  réprimé  à  propos  ,  fit  Téclat  funeste 
qui  ébranla  jusque  dans  ses  fondemens  Fempire  de 
Germanie  ,  et  qui  sépara  de  Tégiise  tant  a  autres 
nations.   Le  pape  n'ayant  pu  engager  Tempereur  à 
faire  arrêter  le  perturbateur  hérétique  de  FAlIe^ 
magne  ,   et  usant  enfin  des  derniers  remèdes ,  pour 
empêcher  au  moins  les  progrès  de  la  séduction  , 
publia  le  1 5  de  Juin  i520  une  bulle  dressée  avec 
toute  la  circonspection  possible,  en  y  condamnant 
josques  à  quarante-un  chefs  d'erreurs ,  il  avait  en- 
core le  ménagement  d'épargner  la  personne  de  Thé- 
r&iarque.  On  lui  laissait  soixante  jours  pour  venir 
à  résipiscence  ;  après  quoi ,  s'il  n'avait  point  satis^ 
fait,  il  devait  encourir  les  censures  et  les  peines 
portées  contre  les  hérétiques  (i). 

Il  est  à  propos  défaire  connaître  d'abord  les  princî- 
pauxarticles  qu'on  jugea  devoir  condamner  expres- 
sément dans  l'amas  énorme  des  dogmes  de  Luther. 
Les  Toici  en  substance  :  C'est  une  hérésie  assez  com- 
mune ,  de  soutenir  que  les  sacremens  de  la  loi  nou- 
velle confèrent  la  grâce  sanctifiante  à  ceux  qui  n'y 
mettent  point  d'obstacle.  C'est  fouler  aux  pieds  saint 
Paul  et  Jesus-Christ  même  ,  de  croire  un  enfant 
sans  péché ,  après  qu'il  a  reçu  le  baptême.  Le  foyer 
du  péché  ,  sans  aucun  péché  actuel ,  suflit  pour 
empêcher  un  ame  d'entrer  dans  le  ciel,  à  la  sortie 
du  corps.  La  contrition  qui  s'acquiert  par  la  con- 
sidération des  peines  de  l'enfer  et  de  la  perte  du 
ciel  qu'on  encourt  par  le  péché ,  ne  sert  qu'à  rendre 
l'homme  hypocrite  et  plus  grand  pécheur.  En  re- 
cevant l'absolution  ,  croyez  que  vous  êtes  absous  ,' 
et  vous  l'êtes  véritablement,  quoi  qu'il  en  soit  de 
votre  contrition  ,  le  prêtre  vous  eût-il  même  absous 
peu  sérieusement ,  et  par  pure  dérision.  La  meif- 
leure  et  la  souveraine  pénitence  consiste  à  mener 
une  vie  nouvelle ,  et  a  ne  plus  faire  ce  qu'on  faisait»; 

II)  Bull.  tom.  I  j  Leou.  X,  Const.  3o. 
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Quand  il  n^«e  trouve  point  de  prêtre  pour  absoudre^ 
chaque  fidèle,  une  femme  même  ou  un  enfant  peu* 
Tent  exercer  celle  fonction.  La  foi  seule ,  dans  ceux 
qui  s'approchent  de  l'eucharistie  avec  une  entière 
confiance  d'y  recevoir  la  grâce  ,  les  rend  purs  efe 
clignes  de  participer  à  ce  sacrement.  C'est  s'abuser, 
que  de  croire  les  indulgences  utiles  au  salut  :  ce 
sont  de  pieuses  tromperies^  qui  dispensent  les  fidèles 
de  faire  de  bolines  oeuvres.  Il  faut  enseigner  à 
aimer  les  excommunications,  plutôt  qu'à  les  crain- 
dre. Jesus-Christ  n'a  pas  établi  le  pape  pour  son 
^vicaire  dans  toutes  les  églises.  Ni  le  pape  ,  ni  Téglise 
n'ont  le  pouvoir  d'établir ,  soit  des  articles  de  foi, 
6oit  des  lois  concernant  les  mœurs  et  les  bonnes 
oeuvres.  Il  est  une  voie  pour  juger  des  actes  des 
conciles  ,  et  les  contredire  librement.  Quelques- 
uns  des  articles  condamnés  dans  Jean  llus  par  le 
concile  de  Constance  ,  sont  très-vrais ,  très-ortho- 
doxes ,  et  tout-à-fait  évangéliques.  On  ne  saurait 
prouver  le  purgatoire  par  un  livre  de  l'écriture  qui 
soit  canonique.  Le  juste  même  pèche  dans  toutes 
ses  œuvres  ,  quelque  bien  faites  qu'elles  soient.  Le' 
libre  arbitre  n'est  plus  qu'un  vain  nom  depuis  le 
péché.  C'est  aller  contre  l'ordre  de  la  Providence  , 
que  de  combattre  contre  les  Turcs  ,  dont  elle  se 
sert  pour  punir  les  iniquités  de  son  peuple. 

S'il  y  eut  jamais  matière  à  condamnation  ,  ce  fut 
certainement  dans  cet  assemblage  monstrueux  de 
propositions  hérétiques  ,  scandaleuses  ,  blasphé- 
matoires ,  tendant  à  la  subversion  de  lout  le  chris- 
tianisme, substituant  même  à  la  plus  juste  politique 
un-  fanatisme  imbécille  ,  qui  eût  fait  du  peuple 
chrétien  le  jouet  des  infidèles.  CepiMidant ,  dès  que 
la  bulle  fut  parvenue  à  la  connaissance  de  Fauteur , 
et  sur-tout  quand  après  un  délai  triple  de  celui 
qu'on  lui  avait  donné  pour  se  reconnattre,  on  eut 
condamné  sa  personne  aussi-bien  que  ses  écrits  ,  ce 
ne  fut  plus  ce  pieux  prêlre  ,  cet  humble  religieux  , 
ce  fidèle  soumis  qui  ne  désirait  que  des'in^^lruire; 
ce  fut  un  frénétique  ^  un  éaergumèue  irrité  de 


Texorcîsme  ,  si  l'on  peut  s'e\|)rîmer  ainsi  ,  une 
bête  féroce  révoltée  contre  le  flambeau  qtii  luit  sur 
»on  reptiire.  Un  déluge  dVcril.s  ,   pleins  de  sarcas- 
mes et  d'insultes,  partit  do   sa   piume   delr'enipée   . 
dans  le  Gel  et  la  fange  la  plus  infecte.  La  l>ulle  qui 
le  condamnait  ,  il  la  qualifia  d'exécrable  produc- 
tion de  Tantechrist.  Passant  de  Tinjure  à  Tallentat  : 
De  même  qu'ils  m'excommunient,  dit~îl  érigé  dans 
son  délire  en  pontife  suprême  ,  j^  les  excommunie 
à  mon  tour.  Et  comme  on  brûla  ses  écrits  à  Rome , 
il  fit  brûler  la   bulle    et   toutes  les    décrélales  à 
Witlemberg,  en   disant  qu'il  serait    à  souhaiter 
qu'on  en  fit  autant  du  pape  même,  ou  du  mdinsde 
la  chaire  pontificale.  Si  l'on  ne  met  le  pape  à  la 
raison  ,  poursuit-il ,  c'en  est  fait  de  la  curetienté  : 
ou  qu'on  écrase  sur  le  champ  le  brigand  de  Rome, 
ou  fuie  qui  peut  dans  les  montagnes.  C'est  un  loup 
anime  par  un  démon   :   il  faut,  sans  attendre   ni 
sentence  de  juge  ,  ni  autorité  de  concile,  s'assem- 
bler de  tous  les  bourgs  et  de  tous  les  villages,  et  fon* 
dresur  lui^  sans  lui  donner  le  temps  de  se  recon- 
naître. N'importe  que  les  rois  et  les  césars  prennent 
les  armes  pour  sa  défense  :  celui  qui  fait  la  guerre 
lous  un  Weur ,  doit  la  voir ,  comme  lui ,  tourner 
a  sa  perte  (i).  Eo  un  mot,  qui  en  eût  cru  cet  im- 
posteur ,  eût  tout  mis  en  feu  ,  et  n'eût  fait' qu'un 
vaste  bûcher  ,  où  le  pape  et  tous  les  princes  qui  le 
soutenaient  eussent  été  confondus.  Et  ce  qu'on  doit 
observer  ,   pour  se  tenir  à  jamais  en  garde  contre 
ksséductionsde  la  nouveauté  c'est  que  tous  les  excès 
qu'on  vient  de  voir  étaient  autant  de  thèses  théolo- 
giques y  que  Luther  soutenait  comme  des  principes 
de  foi.  Ce  n'était  pas  un  déclamateur  qui  ,  dans  la 
chaleur  de  ses  invectives,  s'échappât  en  propos  ha- 
sardés ;  c'était  un  docteur  qui  semblait  disserter  de 
sang  froid  ,  et  qui  érigeait  en  maximes  jusqu'à  ses 
foreurs.  Le  plus  violent  des  ouvrages  qu'il  mit  alors 


(1)  Bossuet ,  Variât.  1.  i  ^  n.  24  j  etc.  Luth.  t.  i ,  p.  56  ^ 
88  ^  gi ,  4^7  ,  «te. 
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au  jour  y  fut  son  livre  de  la  captivité  de  Babylone ,  oH 
il  représenta  Téglise  opprimée  par  les  papes ,  comme 
autrefois  la  nation  juive  par  les  Eabyloniens. 

Cependant  il  ne  pouvait  se  faire  que  ce  maliiea- 
reux  y  élevé  et  nourri  long-temps  dans  les  bons 
principes  ,  fut  sitôt  tranquille  dans  son  apostasie. 
lies  agitations  de  Torgueil  d'une  part  j  et  dfe  Tautre 
les  restes  de  la  foi  y  lui  déchiraient  cruellement 
l'intérieur.  L'autorité  de  Téglise  principalement 
faisait  sur  lui  une  impression  ,  dont  la  peinture 
tracée  par  lui-même  excite  je  ne  sais  quel  senti* 
Inent  mêlé  d'horreur  et  de  pitié.  Après  que  j'eus 
Surmonté  ,  dit-il  (i),  tous  les  autres  argumens  y  U 
en  restait  un  dernier ,  dont  je  ne  pus  triompher 
qu'avec  une  peine  extrême  y  et  de  cruelles  angois-  ; 
ses;  c'est  qu'il  fallait  écouter  l'église.  A  la  fia  ,  il 
l'emporta  sur  la  grâce,  qui  abandonnait ,  pourainsi 
dire,  à  regret  cet  endurci.  Pour  comble  d'aveugle- 
ment ,  il  regarda  cet  abandon  comme  une  grâce 
des  plus  précieuses  ,  et  attribua  formelleàient  à  la 
main  de  Jesus-Christla  force  de  résister àson  église. 
Après  cette  pénible  victoire ,  il  s'écrie  dans  la  joie 
de  son  funeste  triomphe  (2)  :  Rompons  leurs  liena^ 
et  secouons  leur  joug  ;  usant  ainsi  des  paroles  mê* 
mes  que  le  psalmiste  met  dans  la  bouche  des  impies 
conjurés  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ. 
Sous  un  maître  sans  n'ein  ,  les  disciples  n'eurent 
point  de  retenue.  Les  excès  qui  devaient  les  re- 
buter,  excitèrent  leur  admiration  ,  l'émulation  la 
plus  vive.  On  entra  dans  ses  transports  en  l'écou- 
tant y  l'erreur  et  l'enthousiasme  se  communiquèrent 
au  loin  ,  et  bientôt  des  peuples  entiers  le  regardè- 
rent comme  un  prophète  suscité  pour  la  réformar 
tion  du  genre  humain. 

Alors  il  s'attribua  une  vocation  divine  et  immé- 
diate. Dans  une  lettre  qu'il  adressa  aux  évêques  , 
appelés  ,  disait-il  (3),  faussement  ainsi ,  il  se  nomma 


(i)  Pracf.  Opcr.  Lulh.  t.  i ,  I     W  Thli.  fol.  63. 
fol.  .{(j.  j     (3)  Tom.  2^  fvl.  3o5« 
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starlin  LiUther  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ecclésiaste 
de  Wîltemberg  ,  et  plein  du  même  mépris  pour 
lesévêques  que  pour  Satan.  Titre  ,  poursuivait-il, 
reçu  non  des  hommes  ,  ni  par  T homme  ,   mais  par 
le  don  de  Dieu,  et  par  la  révélation  deJesus-Ckrist; 
titre  substitué  au  caractère  de  la  bête  ,  que  tant  de 
lulles  et  d'anathèmes  ont  effacé  en  moi  ;  titre  en- 
core  trop    modeste  ^   puisque  je  pourrais  à  aussi 
juste  raison  m^appeler  évangéliste  par  la  grâce  de 
Dieu,  et  que  Jesus-Christ  me  tient  infailliblement 

four  tel.   En  vertu  de  cette  mission  ,  ce  nouveau 
iul  j  appelé,   comme  il  Taflirme  encore,  aussi 
inlmédiatement  et  aussi   extraurdinairement  que 
fapotre  ,   se  mit  à  ordonner  de  tout  dans  féglise. 
0  visitait,  il  corrigeait ,   il  supprimait  la  plupart 
des  cérémonies  y  il  en  adoptait  quelques-unes  ,  il 
instituait  ou  destituait  les  ministres.  Il  osa  ,  lui 
simple  prêtre  ,  je  ne  dis  pas  conférer  le  sacerdoce, 
ce  qui  seul  eut  été  un  attentat  inoui  jusqu'alors  , 
iaais  ordonner  un  évéque.  La  secte  séditieuse  ayant 
envahi  l'é  véché  deNaûmbourg  y  le  nouvel  ecclésiaste 
se  transporta  dans  cette  ville  ;  et  par  une  consécra* 
tion  solennelle  ,  il  en   institua   éveque  ,    Nicolas 
Ainsdcrf ,  qu'il  avait  déjà  établi  pasteur  de  Magde- 
bourg  (1).  C'est  ainsi  que  ce   nouvel   évangéliste  , 
que  cet  étrange  apôtre  ,   en   vertu  de  sa  mission 
e&traordinaire  ,  qui  avait  pour  tout  garant  sa  con- 
duite désordonnée  ,  conférait ,   non  pas  la  simple 
commission  de  pasteur  qu'Amsdorf  avait  déjà  ,  mais 
le  caractère  suréminent  et  sacré  que   lui-même 
n'avait  pas. 

On  avait  droit  sans  doute  de  lui  demander  des 
signes  de  sou  apostolat  ;  et  les  miracles  de  premier 
ordre  étaient  seuls  des  marques  assorties  à  la  subli- 
mité d'un  titre  immédiatement  émané  de  Dieu.  Il 
reconnaissait  lui-même  ,  suivant  les  principes  où 
il  avait  élé  élevé  et  où  il  revenait  souvent  corïime 
malgré  lui  ,  que  c'était  par  de  tels  signes  que  Dieu 

(i)  Sleid.  I.  i4  ;  P5-  ^^0. 
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fie  déclarait ,  quand  il  voulait  changer  quelque  clioM  f 
à  la  forme  onlinaire  de  la  mission  (1).  Aussi  ht. '^-^ 
titres  et  les  mirarles  ne  lui  manquaient  pas  ,  so^  c« 
our  établir  sa  fanatique  vocation  ,  soit  pour  justl^'~ 
er  même  sa  désertion  du  cloître  ,  qu'il  prclend 


I 


pareillement  autorisée  par  Jesus-Christ.  Mai.s  quebSii 
étaient-ils,  ces  sijj;nes  et  ces  miracles?  C  était  i||^ir 
hardiesse  et  le  succès  inespéré  de  son  entreprise-^'^i 
c'était  j  comme  il  s'en  exprimait  dans  sa  frénésie* '| 
qu'un  pt'tit  moine  eut  osé  atfronter  le  pape,  ét^ifi^ 
qu'il  parût  intrépide  devant  toutes  les  piiissancetf  ' 
qu'il  osât  pénétrer  dans  leurs  forts  et  leurs ^hA^' 
teaux  ,  au  risque  d'y  trouver  autant  dediablesqiW- 
de  tuiles  sur  les  toits.  Il  se  glorifiait  d'avoir  fait  lol^ 
seul  plus  de  mal  au  pape  ,  que  n'en  aurait  pu  fairt^ 
le  plus  pui*isant  potentat  avec  toutes  les  forces  d©V 
son  empire;  d'avoir  ,  sans  le  secours  du  fer  ni  dû 
feu  y  ravagé  presque  tous  les  monastères  ,  par  la 
vertu  de  sa  plume  ou  de  sa   parole.    M«>dératioa  1 

?u'il  réputait  parfaitement  évau^élique  ,  et  (U>ntîl  -J 
ranch it  ejicore  si  souvent  les  bornes.  Quand  on  lui  * 
dit  d'obéir  à  la  citation  de  la  cour  de  Rome  ,   aa   / 
moins   pour  mettre  ses  ennemis  dans  tout   leur*-; 
tort;  j'attends,   répondit-il,  pourv  comparaître^  * 
que  je  sois  suivi  de  vingt  mille  hommes  de  pied  ^ 
et  de  cinq  mille  chevaux  :  alois  je  saurai  me  faire 
croire  (^).  Faut-il  s'étonner  des  sédition"^  ,  des  bri- 
gandages ,  des  guerres  barbares  et  de  tous  les  excès  ^ 
qui  furent  les  fruits  de  ce  nouvel  évangile  ?  L  héré-, 
siarque  ,  et  ses  plus  célèbres  disciples  après  lui  9 
disaient  nettement  qu'il  fallait  du  sang  pour  réta- 
blir (3).  Aussi  vo\ait-on  ,  dit  Erasme  (4)  ,  ce  peuple 
évangélique  ,   aussi  propre   à  combattre  qu'à  dis* 
puter  ,  et  toujours  prêt  à  courir  aux  armes*'  Licur 
air  seul ,  au  sortir  de  leurs  prêches  ,  leur  air  farou- 
che et  leurs  regards  menaçans  ,  annonçaient  Fia- 
vective  et  la  sédition  qu'ils  exhalaient. 


(i)  Slcid.  ep.  5  ,  p.  69.         I     (3)  De  Serv.  ArList.  f.  43i« 
(2)  Âdv.  Antechr.  t.  2^  f.9.  [     (4)  £jt*asm.  epist.  p.  ao53. 
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Oseraîl-On  rapporter  les  boiiffonnerîesanssî  basses 
qu'insultantes  aont  cet  hérésiari|ne  effronté  rem- 
plissait ,  tant  ses  écrits  que  vSes  discours?  Il  avait 
continuellement  à  la  bouche  les  noms  du  pape  et  du 
diable  mêlés  ensemble  ,  et  ses  saillies  de  carrefours 
étaient  assaisonnées  d'é({uivo(|ues  misérables  ,  de 
quolibets  fades  ,  grossiers  ,  sales  et  dégoûîans  ,  tels 
en  an  mot  qu'ils  sortent,  de  la  bourbe  de  la  plus 
▼île  populace.  Le  pape  ,  disait-il  (i),  est  si  pleia 
de  diables  ,  qu'il  en  crache,  fju'il  en  mouche  ,  qu'il 
eoL . .  n'achevons  pas  ,  et  rougissoïis  pour  un  réfor- 
mateur, qui  a  répété  jusf[u'à  trcMiic  fois  ce  que 
Itous  n'oserions  proférer.  Passons  ,  s'il  est  possible, 
à  une  matière  plus  su|)portable.  Mais  après  le  nom 
du  diable  ,  ceux  d'âne  ou  d'ànon  étaient  les  plus 
doux  qu'il  donnât  au  premier  pontife.   Mon  petit 

Sape  ,  mon  petit  ânon  ,  disait-il  dans  ses  momens 
esérénilé,  allezdoucement,  la  roule  est  glissante; 
Tous  vous  rompiiez  une  jambe,  vous  vous  gâteriez 
au  moins  ;  et  l'on  dirait  :  Que  diable  est  ceci  ?  c'est 
un  papelin  tout  crotté.  Un  âne  sait  qu*il  est  âne  , 
poursuivait-il  en  se  complaisant  dans  les  grâces  de 
son  génie  ;  une  pierre  sait  qu'elle  est  pierre  ;  mais 
ces  ânes  dé  papelins  ignorent  qu'ils  sont  ânes.  Puis 
changeant  de  style  ,  et  donnant  carrière  à  la  finesse 
de  son  goût  et  de  ses  jeux  de  mots  ,  au  lieu  des  ter- 
mes cœlestissimus  et  snnctissimus ,  qui  sont  de 
style  pour  exprimer  Télévatiou  de  la  dignité  ponti- 
ficale ,  il  qualifiait  le  pape  de  très-scélérat  et  de 
très-satani({ue  ,  scelestissimus  ,  satanissimus.  Con- 
cluant enfin  par  le  comble  de  Textravagance  et  de 
l'impiété  :  Si  j'étais  le  maîlre  de  l'empire  ,  s'écriait- 
il  ,  je  ferais  un  même  paquet  du  pape  et  des  car- 
dinaux ,  pour  les  jeter  tous  ensemble  dans  ce  petit 
fossé  qu'on  appelle  mer  de  Toscane.  Ce  bain  lui 
serait  salutaire  ;  j'en  donne  pour  garanl. . .  achè- 
terons-nous? oui  ,  pfiisque  rien  neconfon<l  mieux 
Fimpie  que  les  productions  de  son  impiété  :  j'en 
donne  pour  garant  Jesus-Cbrist. 

(i)  Adren.  Pap.  t.  vi^^  fol.  4^1  et  scq. 
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Faut-îl  s^étonner  après  cela  ,  que  ce  frënétiq|ié 
ait  prophétisé  la  ruine  entière  de  la  papauté  y  qu^HL 
ne  lui  ait  plus  donné  que  deux  ans  a  existence?  4^^ 
ce  terme  ,  le  règne  de  Tantechrist,  quMl  ne  distinr 
cuait  plus  du  pape  ,  devait  tomber  tout  à  coup  paip^ 
le  souille  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  parla  predfî* 
cation  de  son  nouvel  apôtre  qui  en  dirigeait  à  mÂ 
gré  le  souille  terrible  ,  et  dont  la  prière  ,  coixiiiia< 
31  s'exprimait  encore  ,  n'était  pas  le  foudre  vain^^ 
Salmonée  ,  et  que  les  plus  puissans  princes  ne  pogbf 
yaient  braver  qu'à  leur  dam.  Lutner  infatué  à^ 
son  savoir  et  de  la  grandeur  de  son  génie  ,  qu'pn 
peut  néanmoins  apprécier  sur  ce  que  nous  venop* 
d'en  produire,  Luther  frondait  le  témoignage 
unanime  des  pères  et  de  toute  l'antiquité  ,  quaiiA 
il  se  trouvait  contraire  à  ses  assertions.  Fiez-yoïj^  ' 
encore  ,  dit-il  du  ton  de  l'ironie  et  du  blasphème  • 
dans  son  traité  duserf  arbitre  (i)  ;  fiez  vous  encore 
aux  anciens  pères  ,  après  les  avoir  vus  tous  enseio* 
ble  négliger  saint  Paul ,  et  plongés  dans  le  senfl 
charnel  y  se  soustraire  ,  comme  de  dessein  forme  j|' 
9UX  traits  lumineux  de  cet  astre  du  matin.  Cei| 
excès  de  Luther ,  tout  énormes  qu'ils  paraissent  i 
ne  sont  néanmoins  que  la  faible  esquisse  d'un  tableai;i 

Sue  la  dignité  de  1  tiistoire  ,  autant  que  notre  ten« 
re  compassion  pour  des  frères  séduits,  se  refus^ 
à  présenter  dans  toute  sa  laideur.  Que  ne  nou) 
eût-il  encore  été  possible  de  leur  épargner  cett^ 
légère  humiliation  !  Mais  les  maux  se  guérissent 
par  leurs  contraires ,  et  il  est  peu  de  remèdes  efficfaces 
sans  quelque  amertume.  Pour  nous,  reconnaissons 
que  notre  foi  est  le  fruit  de  la  grâce  ,  et  bénissons 
à  jamais  le  Seigneur  de  nous  avoir  préservés  def 
égaremens  qui  ont  eu  ,  et  qui  ont  encore  pour  des 
peuples  entiers  ,  pour  des  génies  de  premier  ordre  • 
tous  les  charmes  de  la  séduction. 

La  puissance  ecclésiastique  ayant  prononcé  contre 
l'hérésie  et  contre  l'hérésiarque  ,  il  restait  à  la  puis- 

■  "  ■■■■■■  I  ■,  ■         ^ 

(j)  Lutli.  t.  2 ,  fol.  480. 
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tance  temporelle  de  faire  mettre  ce  jugement  à 

ezetrotlon  (i).  Comme  on  tenait  à  Worm«  la  diète 

impériale  qu'avait  assemblée  Charles  Quint ,  enfin 

couronné  empereur  ,  Jérôme  Aléandre  ,  nonce  du 

fape,  représenta  vivement  la  nécessité  de  s'opposer 

aux  progrès  de  Terreur  ,  qui  de  jour  en  jour  deve- 

vsient  plus  rapides  ,  et  menaçaient  de  boulevei*ser 

<   bientôt  tout  Tem pire.  Les  sectaires  avant  répandu 

de  tous  côtés  que  la  sentence  pontificale  n'était  que 

]K)ur  Fintérét  du  pape  et  de  la  cour  de  Rome  ,  le 

nonce  ,  par  un  précis  exact  des  écrits  de  Luther  , 

pontra  que  sa  doctrine  attaquait  la  religion  dans 

ce  qu'elle  avait  de  plus  essentiel ,  et  qu'elle  n'était 

K  moins  contraire  à  la  tranquillité  des  états ,  qu'à 
dre  et  aux  droits  divins  de  la  hiérarchie.  A  ce 
npport ,  fait  avec  autant  d'éloquence  que  de  pré- 
cision ,  les  princes  et  les  électeurs  effrayés  allaient 
nr  le  champ  prononcer  contre  Luther ,  quand  son 
constant  protecteur  ,  Frédéric,  électeur  de  Saxe  , 
convînt  artificieusement  du  droit  avec  les  autres  ^ 
mais  détourna  le  coup  en  les  arrêtant  sur  le  fait. 
Il  dit  qu'étant  question  de  proscrire,  s^vcc  cette 
affreuse  doctrine  ,  le  docteur  Luther  qu'on  en 
disait  l'auteur  ,  il  était  de  l'équité  de  Ten  convaincre 
avant  de  passer  outre  ;  que  les  écrits  dont  on  avait 
extrait  ces  erreurs  ,  n'étaient  peut-être  pas  de  lui  ; 
qae  s'ils  en  étaient ,  elles  pouvaient  y  avoir  été  in- 
sérées par  des  ennemis  artificieux  ;  que  dans  tous 
les  cas  f  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  l'entendre 
avant  de  le  condamner. 

Quoi  que  pût  dire  de  contraire  le  nonce  Aléan- 
dre ,  qui  craignait  avec  raison  que  Luther  par  ses 
subtilités  et  la  chaleur  de  son  éloquence  ne  surprît 
des  gens  peu  versés  dans  les  controverses  ,  l'avis  du 
duc  Frédéric  qui  espérait  beaucoup  par  cette  rai- 
son-là même  ,  prévalut  auprès  de  l'empereur  qu'il 
avait  principalement  contribué  à  faire  élire.   Mais 


(i)  Cochl.    îo   Script,   el   aot.   Lutli.  ail   aji.    uV^.i.  Act, 
W'orin.  rjusd.  a  a. 
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Charles  Qiiîht  voulant  aussi  contenter  le  nonce  | 
promit  (|uc  Luther  ne  serait  entendu  que  pou^ 
savoir  de  sa  propre  bouche  s'il  refusait  de  rétracter 
ses  err(Mirs  ,  et  pour  rendre  ainsi  la  justice  de  sa  ' 
condamnation  plus  sensible.  Sur  quoi  il  lui  ëcriftt 
de  se  rendre  à  Worms  ,  et  lui  fit  passer  un  fauf* 
conduit  ,  qu'il  signa  et  eut  la  faiblesse  de  faire* 
signer,  ])our  plus  grande  assurance  ,  à  tous  les 
membres  de  la  diète.  On  y  mettait  pour  condition, 
que  lacciisé  ne  doi!;matiserait  point  en  route  :  mais 
à  peine  fut>il  à  Erford  ,  où  il  avait  déjà  ,  commeei^ 
bien  d'antres' villes  ,  une  multitude  de  partisans  9 
qu'il  y  prêcha  le  dimanche  de  Çwa^//??ot/o^  etaveo 
sa  vioh^nce  ordinaire  y  déclama  contre  les  décrets 
des  papes,  contre  toutes  les  lois  humaines,  et  conlr* 
la  doctrine  du  saint  siège.  Il  continua  sa  route  avec' 
un  équipage  magnifique  ,  et  accompagné,  comme 
il  était  |)aiti  ,  d'un  gros  de  cavaliers  bien  armés  9 
pour  faire  voir  qu'il  ne  manquerait  pas  de  défen« 
seurs  au  besoin.  On  s'en  tint  toutefois  à  ce  que 
l'empereur  avait  réglé  ,  touchant  l'interrogatoire 
du  coupable  ,  qui  ne  laissa  pas  de  tenter  bien  deil 
fois  ,  mais  toujours  en  vain  ,  de  (lé|)loyer  son  él<^ 
quence  séditieuse.  Après  qu'il  eut  été  convainca 
par  ses  aveux  propres  et  son  orgueilleuse  franchise, 
qu'il  était  lauteur  ,  et  des  ouvrages  condamnés  y 
et  des  erreurs  qui  avaient  attiré  la  condamnation, 
il  ne  lui  restait  plus  que  de  se  rétracter,  ou  d'es* 
suyer  la  flétrissure  due  à  son  obstination.  Mais 
rhérésiarque  superbe  eut  plutôt  entendu  à  son 
propre  anéantissement ,  cju  à  nulle  espèce  de  ré- 
tractation. Des  médiateurs  augustes  ,  savoir  l'éleo- 
teur  de  Brandebourg  ,  le  pieux  duc  Georce  de 
Saxe  ,  révoque  d'Ausbourg  ,  et  sur- tout  Tarcbevê- 
que  de  Trêves  ,  lui  repré^scntèrcnt  avec  bonté 
1  abyme  dos  malheurs  où  il  se  précipitait ,  en  déso- 
léissanl  aux  concih's  gcMiéiaux  ,  ainsi  (|u'aux  sou- 
verains ponlifcîs.  11  répondit  fioidement  que  ces 
conciles  |)ouvai(»nl  se  tromper,  et  que  celui  de 
Constance  eu  particulier  a>ait  contredit  lesdivines 

écritures  |^ 
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fcrflnres  ,   en  prononçnnt  contre  Jean    Hiis  que 
ïés^lke  n'est  p.is  composée  des  prédestines  seuls. 

L'empereur  ,  informe'  de  cet  «iveu^^lement  mons- 
trueux ,   lui  fit  faire  commandement  de  sortir  de 
Worms  ,  avec  le  même  sauf-conduit  qu'il  avait  eu 
pour  y  venir.  Délibérant  ensuite  avec  les  électeurs 
et  les  princres  ,    sur  les  moyens  de  soustraire  aux 
fureurs  d'un  moine  apostat  la  relii^ion  qu'il  tenait 
des  empereurs  et  des  rois  ses  ancc^tns  ,  il  résolut  de 
rendre  un  ëdil  dont  la  rigueur  fut  proportionnée 
j     aiii  excès  dont  on  se  proposait  <rarrêier  le  cours. 
i     II  fut  dressé  le  6 Mai  i5'2i  :  il  pose  pour  préambule 
le  (langer  imminent  qui  menaçait  l'église  d^Alle- 
magne  ,  toutes  les  recherches  paternelles  employées 

f^rle  saint  père  avant  d'user  de  sévérité  ,  et  enfia 
indulgence  rlont  l'empereur  avait  usé  lui-même 
Jour  écaj'ter  jusqu'à  la  chicane  ,  en  écoutant  un 
érétique  déjà  condamné  avant  de  procéder  à  Texé- 
cution  du  jugement  pontifical  rendu  contjre  lui.  £t 
peut-être  ,  ajoute-t-il  avec  raison  ,  n'était-il  pas  à 
pro|)os    dentendre  un  homme  jugé   par  le  saint 
siège  :  mais  on  ne  Ta  écouté  que  pour  le  ramener 
au  devoir  par  des  exhortations  pressantes  ,  et  non 
pas  pour  j-  ger  ni  connaître  de  la  foi ,  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  puissance  apostolique.   11  déclare 
ensuite  ,  du  conseil  et  consentement  des  électeni^s, 
princes  et  états  de  Tempire  ,   en  exécution  de  la 
SAitence  du  souverain  pontife  ,  qu'il  tient  Martin 
Luther  pour  schismatiqueethéréti<pie  obstiné,  no- 
toire et  séparé  de  l'église.   Il  comniaude  à  chacun 
de  le  tenir  pour  tel ,  et  le  met  au  bun  de  Teinpire  , 
avec  ordre  à  tous  les  princes  et  magistrats  de  l'ap^- 
préhender  au  coi'ps  et  einprisonnei'  aprts  le  terme 
de  vingt-un  jours,  qui  était  celui  du  sauf-conduit. 
Défense  à  qui  que  ce  soit  ,  sous  peine  d(î  ci  ime  de 
lèse-majesté,   de   le   retirer  et  de  le  protéj^er,  de 
retenir  aucun  de  ses  livres  ,  ni  de  ce»  images  où  le 
pape  et  les  |)rélrits  sont  représentés  d'une  Uianière 
injurieuse.   Fe)  mis  à  tout  le  monde  de  coui  ir  sus  à 
lui  J  à  ses  complices  •  adhérans  et  protecteurs  ;  de 
Tome  IX.  E 
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les  dépouiller  de  tous  leurs  biens  j  meuBIes  et  fin* 
meubles  ,  abandonnés  à  quiconaue  s'en  pourra  sai-- 
sir  :  à  la  fin    est  une  défense  générale  a  imprimex^ 
le  moindre  livre  en  matière  de  foi  ,  sans  Fapproba^ 
tion  de  l'ordinaire  ,  ou  de  l'université  Toisine* 

Ces  ordres  sévères  auraient  sans  doute  étouffé^ 
rhérésie ,  s'ils  eussent  été  rendus  aussitôt  que  le  papa- 
les avait  demandés  :  mais  Thérésiarque  avait  ea* 
tout  le  loisir  de  fasciner  et  de  s'attacher  înviola-'' 
blement  de  puissans  fauteurs ,  qui  ,  loin  d'en  pro- 
curer l'cxcculion  ,  n'usèrent  de  leur  puissance  que 
pour  les  éluder.   L'électeur  de  Saxe  ,   qui  avait 
concerté  sa  manœuvre  avec  Luther ,  le  fit  enlever 
à  son  retour  de  Worms,  par  deux  cavaliers  tùasqués , 
et  avec  toutes  les  autres  circonstances  qui  pouvaient 
donner  le  change  sur  l'auteur  et  les  ministres  de 
l'enlèvement.   Ils  l'attaquèrent   dans   une   forêt  ^ 
entre  Ejsenacli   et  >Vitleraberg  ,  le  jetèrent  par 
terre,  comme  dos  ennemis  qui  en  voulaient  à  sa* 

J personne  ,  et  le  conduisirent  au  ch«^teau  de  West^ 
lerg,  situé  sur  une  montagne  ,  dans  un  coin  delà 
Saxe.  Le  jeu  fut  conduit  avec  tant  dé  secret  et  dcf 
dextérité  ,  que  le  prisonnier  ,  bien  traité  et  bieot- 
nourri ,  y  demeura  neuf  mois  entiers  sans  qu'on  sût 
où  il  était.  L'électeur  lui-même  ,  par  ce  genre  dcf 
respect  qu'a  pour  la  vérité  l'esprit  de  secte  et 
d'hypocrisie,  n'avait  pas  voulu  le  savoir  ,  afin  dtf 
pouvoir  protester  de  son  ignorance  à  l'empereur^' 
qu'il  importait  encore  de  ne  pas  irriter.  Fidèles 


OU  du  moins  le  tenaient  renfermé  contre  la  foi 
publique.  Quelques-uns  aflirmèrent  qu'ils  avaient 
trouve  dans  une  mine  d'argent  son  corps  criblé  de 
coups  ;  ce  qui  mit  le  nonce  Aléandre ,  et  Caraccioli 
son  collègue  ,  au  moment  de  périr  dans  une  sédi* 
tion.  Mais  ce  qui  empêcha  sur-tout  l'exécution  de 
redit  impérial,  ce  fut  Tobligation  où  se  trouva 
Fcmpei^eur,  .après  la  diète  de  Worms  ^  de  s'en 
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tetonmer  en  Espagne  ,  pour  appaiser  des  troubles 
quis*y  étaient  élevés  pendant  son  absence.  La  prin- 
cipale autorité  en  Allemagne  passait  par-là  dans 
les  mains  des  deux   vicaires  de  l'empire  y  le  duû 
Trédéric  de  Saxe,  et  Louis  comte  palatin,  qui 
n^étaitpas  moins  favorable  à  Luther  que  le  saxon.' 
Ainsi,  bien  assuré  dans  sa  retraite ,  le  violent 
novateur,   de   la  nouvelle  Palmos,  comme   il  la 
nomma  lui-même  en  s'assimilaul  au  plus  sublima 
des  évangélistes ,   fit  sortir    un    nouveau    déluge 
derreurs  et  d  impiétés,  qui  allèrent  infecter  aa 
loin  tous    les   ordres  de  la  république  et  de  la 
Irierarckie.  C'est  là  qu'il  écrivit ,  et  son  traité  contre 
la  confession  secrète,  qu'il  nomme  la  cruelle  inven- 
tion des  papes  et  le  bourreau  des  consciences(i);  eH 
la  répoT><;e  au  docteur  Latomus  ,  oii  il  soutient 
plos  aflirmativement  que  jamais  ,  que  Dieu  com- 
mande  aux  homnàes  ce  qui  leur  est  absolument 
impossible  ;  que  dans  le  bien  même  qu  il  opéra 
en  eux ,  ils  ne  contribuent  en  rien  auire  enose 
ue  par  le  pécbé  qu'ils  commettent  en  toutes  sortes 
e  bonnes  oeuvres  ;  et  ses  traités  contre  le  célibat 
des  clercs  et  des  moines ,  qui  commencèrent  aussi-^ 
tôt  à  rompre  les  barrières  des  cloîtres  ,  et  qui , 
sous   le  nom  de  mariace  ,  introduisirent  dans  le 
sanctuaire  le  scandale  de  Timpudieité  ,  de  Tapo^ 
tasie.j  de  Tinceste  et  du  sacrilège.  Ce  fut  aussi  dans 
cette  nouvelle  Patmos  ,  que  Luther  instruit  par  la 

F  rince  des  ténèbres  ,  comme  il  s'en  {glorifie  dan$ 
clourdissement  de  son  fanatisme  ,  composa  contra 
les  messes  privées  un  ouvrage  qui  encbérit  encora 
sar  ce  qu'il  avait  touché  de  ces  matières  dans  soa 
livre  de  la  captivité  de  Babylone.  Il  n'affirma  pas 
seiilemenl 
ne  sert 

purgatoire  ,  que  la  transsubstantiation  est  una 
chimère;  mais  qu'il  n'est  aucune  dilTérence  réelle 
entre  les  prêtres  et  les  laïques  ;  que  chacun  dauA 


î 
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enl  c|ue  la  micssc  n'est  pas  un  sacrifice ,  cru  elle 
de  rien  pour  les  morts ,  cju'il  n'y  a  point  de 
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IVglîse  a  le  même  pouvoir  ,  tant  fie  consacrer  que* 
d'administrer   les  sacremens   et  «l'enseigner;  que^ 
pour  Tordre  seulement  ou   la  bienséance  ,  on  en 
cqmmet  l'exercice  aux  anciens ,  qui ,  conformément    : 
à  la  vérité  aussi- bien  qu'à  l'éu  mologie,  sont  les  -j 
prêtres  et   les  évê(|iies  (i).   Tous  ces   écarts  d'un?  ^ 
cerveau   blessé  par  les  ellcrvesccnces  de  Torgueil , 
étaient  reçus  connue  des  oracles.  Sur  cette  autorité 
ui  entraîna  lesdocleursde  Wittemberg,  l'électeur 
e  Saxe,  de  leur  avis,  fit  sur  le  cbamp  abolir  les 
messes   privées  dans  celle   ville ,  et  bientôt  après- 
dans  tous  ses  étals. 

Tout  ne  riait  pafvcependant au solilînredePatmos,. 
Si  la  puissance  de  ses  aveugles  protecteurs  le  met-* 
tait  à  Tabri  des  cbàtimens  décernés  dans  l'édit  im- 
péri.'il'^  toujours  il  en  résultait  une  flétrissure 
sensible  à  son  orjiueil,  et  très- contraire  aux  progrès 
de  sa  doctrine.  Mais  ce  qui  lui  donna  peut-être 
encore  plus  de  cbngrin  ,  ce  fut  la  condamnation 
ortée  contre  lui  dans  ces  entrefaites  par  l'université  - 
e  Paris,  qu'il  exaltait  par-dessus  toutes  les  sociétés 
savantes,  cl  qu'il  avait  proposée  pour  juge  de  ses 
différens  mêmes  avec  le  saint  siège.  ,La  censure 
était  foudrovanle  :  elle  pro'^crivait ,  en  plus  de  cent  ' 
propositions  ,  la  doctrine  de  ce  novateur  ,  comme 
exécrable  ,  bércti<|ue  ,  scbismalique  ,  impie  et 
blaspbéinaloire(j).  Et  ces  notes  infamantes  n'étaient 
p.is  de  grands  mots  proférés  au  basard  relies  por» 
taient  stir  un  exact  et  profond  examen,  sur  des 
citations  précises  ,  sur  un  développement  plein  de 
sagacité,  sur  un  encbaînemcnt  de  preuves  et  de 
raisons  sans  ré|)lique.  On  montrait  encore,  avec 
autant  fie  justesse  que  d  érudition  ,  que  ce  nouvel 
évani»élisle  n'était  que  le  copiste  impudent  des 
Lércliques  les  plus  décr^iés;'  qu'il  renouvelait  les 
erreurs  elles  blasphèmes  des  bussites,  des  wiclé-  - 
limites  ,  d(»s  vaudois  ,  des  bégards  ,  des  albigeois  ,  des 
mariicbccns  même  et  des  anciens  gnostiques;  que  ses 

fi)    Lulh.    lom.  vii^    fui.  I      (2)IVArg(Milr.ColIect.  jud. 
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|>rorTactions  enfin  fourmillaienl  de  tanicVînipietëSy 

quon  ne  pouvait  les  bien  comparer  cpi'.!  1  alcoraa. 

A  la  nouvelle  de  c**lle  censure,  toutes  les  louanges 

ÎPO<ligiiées  jiis(p]e-là   par  Liilher  à  Tuniversilé  de 
ans,  firent  place  à  des  lorrens  d'injures  qui  révol- 
tèrent, entre  ses  partisans  mêmes,  tous  ceux  qu'il 
n'avait    pas    infatués  au   point  irarracliei*  de  leur 
ame  tout  sentiment  honnête.  Ce   ne  fut   |)lus  ,  à 
Venlendre   désormais,   celle   école   dépositaire   et 
dispensatrice   «les   vrais   trésors  de    la    théologie, 
mais  des  brigands  revêtus  du  nom  de  docteurs  ,  les 
corrupteurs  sacrilèges  des  sciences  sacrées,  les  plus 
ignorans  et  les  plus  stupides  de  tous  les  hommes  , 
dëiuiés  de  discernement  ,  de  sens  commun  ,  de  tout 
|enre  d'esprit;  tels  en  un  mol  ,  concluait-il  ,  qu'il 
HP  daignait    pas   les    réfuter   lui-même.    Philippe 
Mélancliton  fut  chargé  de  cette  réponse,  et  ministre 
jervile  des  fureurs  cpii  lui  cansaienl  les  plus  cruelles 
•iaquiétudes,  il  ne  laissa  pas  de  Tintiluler  :  ytpologie 
pour  Luther^  contre  le  décret  fitriciux  des  petits 
théologiens  de  Paris.  Par  le  siyle  du  titre,  on  peut 
juger  ilu  remplissage,  qui  ne  le  démeut  pas.  Luther 
ensuite   donna    un   écrit,  oii  feignatit  de  réfuter 
celui  de  Méluuchlon  au  nom  des  docteurs  français, 
il  leur  faisait  dire  toutes  sortes  de  pauvretés  ,  afin 
de  les  tourner  en  ridicule.  Naturelleiuenl,  il  n'était 

!>as  plus  propie  au  manège  de  la  fourberie  ,  que 
^léianchlon  aux  emporleaunis  de  la  fureur  :  mais 
c'est  le  propre  de  l'esprit  de  secte  ,  de  dépraver 
jus(praux  naturels. 

Il  était  diflicile  d'enchérir  sur  les  injures  vomies 
contre  les  docteurs  parisiens,  et  il  n'y  avait  que 
l'aine  de  Luther  où  il  se  trouvât  un  fond  de  liel  et 
d'amerluuie  sulUsanl  pour  cela.  C  est  ce  qu'il  fit 
pres(|ue  dans  le  même  temps,  contre  une  lêle 
auguste  et  ceinte  de  Tun  des  premiers  diadèmes. 
L'horreur  de  ses  impiétés  élail  si  générale  parmi 
tous  li»s  fidèles  (pii  tenai(*nl  tant  soil  j)eu  à  la  reli- 
gion de  leurs  [)ères  ,  qu'Henri  \11I ,  à  qui  nous  en 
Verrous  bieutôl  saper  les  foudemeusdans.la  Grande* 

E  i 
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Sieta^ne,  porta  Fardeur  éphémère  de  son  zèki 
jusqu  à' écrire  contre  lui  ,  après  avoir  demandé 
religieuxsement  au  pape  la  permission  de  lire  le$ 
livres  défendus  qu'il  voulait  réfuter (i).  Qui  n'eût 
tout  espéré  d'un  début  si  exemplaire  ?  Il  n'y  en  eut 
point  d'autre  effet  durable ,  que  le  litre  de  défen- 
seur de  la  foi  ,  qui  lui  fut  accordé  en  récompense 
^ar  le  vicaire  de  Jesus-Christ ,  et  que  Jesus-Christ 
ui-méme  parut  vouloir  laisser  en  témoignage  contre 
ce  prince  et  ses  .successeurs,  qui  le  conservent  après 
avoir  abandonné  la  foi  même  dont  il  fut  le  prix.  Si 
auparavant  Lutlier  avait  montré  de  l'emportement, 
après  qu'il  eut  été  qualifié  par  le  roi  d'Angleterre 
d hérétique  et  d'impie,  ce  fut  moins  un  esprit 
vindicatif  qui  s'oublie  ,  qu'un  frénétique,  qu'un 
homme  atteint  d'une  espèce  de  rage  ,  dont  le$  accès 
lui  mirent  dans  la  bouche  tout  ce  que  la  brutalité 
et  l'impudence  ont  de  plus  désordonné. 

Posant  pour  principe  qu'on  ne  doit  pas  plus 
d'égards  aux  têtes  couronnées  qu'à  la  plus  vile  po-* 
pulace  ,  et  réduisant  aussitôt  en  pratique  cette 
séditieuse  maxime  ,  il  salit  presque  toutes  ses  pages 
d'injures  atroces, d'ironies  bouffonnes,  de  démentis 
outrageux  ;  puis  concluant  de  ces  raisons  triom- 
phantes  :   Commenccz-yous  à   rougir  ,  dit-il   au 
monarque  ,  vous  Henri ,  vous  non  plus  roi  ^  mai^ 
sacrilège  (2)  ?Se  jouant  ensuite  de  la  religion  aussi- 
bien  que  du  diadènie ,  il  reprend  ce  qu'il  avait  di( 
de  la  transsubstantiation  ,   qu'il    avait   jusque-là 
réputée  indifférente  ,  et  laissée  au  caprice  de  ses 
sectateurs.  A  présçnt ,  poursuit-il,  je  transsubs- 
tanlie   mon  opinion,  et  je  soutiens  que  c'est  une 
impiété ,  que  c'est  un  blasphème  ,  d'avancer  que  le 
pain  est  transsubstantié  dans  l'eucharistie  :  en  dépit 
ces  papistes ,  je  veux  croire  que  le  pain  et  le  vin  y 
demeurent.  Parmi  les  variations  continuelles  qu'on 
reproche  à  cette  réforme  destructive  ,  çt  qui  indé- 
pendamment du  motif,   les  marquent  seules  du 
caractère  de  la  subversion  ,  il  en  est  une  inlhilté  qui 

Cl)  SIcid.  Comuicut.  J.  3,  p.  ^8.     (a)  Çoulr. rcg.  Angl.  t.  7. 
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carentainsîpoortoutprincipeleJépiietla^oiitado, 
Je  plaisir  de  faire  pièce  au  pape  et  aux  catholiques. 

La  chose  alla  si  loin  ,  dans  le  seul  démêle  de 
Luther  avec  Henri  YIII ,  qn  Ërasoïe  ,  lapathique 
oa  politique  Erasme,  ne  put  s'en  taireàMélaiichteiu 
Ce  que  je  ne  puis  voir  sans  être  cho({iié ,  Lui  écri- 
vit-il (i)  ,  c'est  que  tout  ce  que  Luther  enlix^prcfiii 
de  soutenir ,  il  le  pousse  à  rextrémiic  :  si  on  l'eu 
avertit,  loin  de  s'adoucir,  il  se  porte  à  de  nouveaux 
excès  y  et  semble  n'avoir  d'autre  dessein  que  d« 
passer  à  des  excès  plus  grands  encore.  Je  connais 
par  ses  écrits  les  fougues  de  son  humeur  j  autant  que 
si  je  vivais  avec  lui.  Le  pinceau  d'Homère  ne  repré- 
sente pas  mieux  la  colère  de  l'implacable  Achille. 

La  guerre  qui  s'alluma  dans  ces  eoiajoDctni*es 
entre  Tcmpereur  Charles  V  et  le  roi  François  I.^*^^ 
pour  durer  presque  autant  que  leur  rèijBC  ,  au. 
frand  dommage  de  leur  puissance  rcspecliiFe  et  de 
leur  commune  religion ,  fit  diversion  à  la  défense 
de  l'église ,  et  en  procurant  l'impunité  à  Tinsolenoe 
de  l'hérésiarque ,  facilita  prodigieusement  la  pro- 

Ïagation  de  son  hérésie.  Le  père  commun  prit  parti 
ans  cette  querelle  fraternelle ,  et  tant  d'intérêt  ^ 
dit-on  ,  qu'ayant  appris  le  succès  extraordinaire  de 
la  ligue  impériale  où  il  s'était  engagé  conti:e  les 
Français,  la  joie  de  cette  nouvelle  lui  cailla  une 
telle  révolution ,  qu'il  en  prit  la  fièvre  dont  il 
mourut  peu  après.  D'autres  prétendent  qu'il  avait 
été  empoisonné.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  mourut  pre^ 
que  à  l'improviste,  le  premier  Décembre  iS^i  , 
âgé  de  quarante-quatre  ans  seulement.  Il  avait 
occupé  la  chaire  de  saint  Pierre  ,  huit  ans  huit 
mois  et  vingt  jours.  Léon  X  ,  selon  Paul  Jove, 
conserva  des  mœurs  intactes,  depuis  l'onfance  jus^ 
qu'au  pontificat  :  mais  lorsqu'il  fut  p^pe,  suivant 
le  même  historien  et  quelques  autres  (2),  son  naturel 
complaisant  et  facile,  livi^éà  des  courtisatis  qui  ne 
}ui  proposaient  que  des  parties  de  plaisir ,  son  pro- 


(1)  Erasm.  1.  19,  ep.  3.    (2)  Guiclx.  Ônupli.  Yict.  Ciacon. 
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pre  pencTiant  an  ln\e  et  à  la  dépense,  son  attrait 
même  pour  les  lettres  ,  et  sur-tout  pour  les  (ictions 

Frofanes  et  les  images  amollissantes  de  la  poésie,, 
engagèrent  en  de<i  démarches  é(|uivo(|ues  qui  ter- 
nirent au  moins  la  pureté  de  sa  réputation  précé- 
dente. Quant  à  la  renaissance  des  lettres  qu'on  lui 
attribue  généralement ,  on  lui  reproche  encore 
d'avoir  fait  plus  de  c.is  des  arts  d'agrément  et  de 
l'érudition  profane, quedes sciences ecclésiastiqueSi . 
et  même  d'avoir  quelquefois  oublié  en  ceci  la  gra- 
vité pontificale. 

Il  eut  pour  successeur  le  cardinal   Adrien  Flo- 
rent, évéque  de  Torlose  en  Catalogue  ,  où  il  était, 
fort  tran(|uillelorsqu  il  fut  élu;  ce  qui  fit  regarder 
son  élection  comme  une  œuvre  miraculeuse  et  di- 
rigée par  le  ciel  :  mais  les  dissimulations  et  les  in- 
trigues de  Charles  Quint ,    dont  Adrien   avait  été 
précepteur^  furent  les  ressorts  dont  se  servît  la 
Providence  pour  la   procurer.   Ce   prince  ,    après 
avoir  promis  sa  protection  à  Tambitieux  cardinal 
de  Volsei  ,   primat  et  ministre  d'Angleterre  ,  dans 
le  dessein  de  mieux  cacher  son  jeu  ,  litagir  si  secrè- 
tement et  si  ellicacement  dans  le  conclave  ,  qu'A- 
drien ,  absent ,  étranger  ,  sans  naissance,  et  sans 
grande  habileté  ,  eut  le  9  de  Janvier  i522  les  deux 
tiers  des 'voix  du  plus  nombreux  conclave  ({u'oa 
eût  encore  vu.  Il  s'y  trouvait  trente-neuf  cardinaux. 
Adrien  était  né  à  Utrecht ,   de  parens  obscurs  ,   et 
«i  peu  fortunés  ,  qu'il  ne  put  faire  ses  études  qu'au 
jnoyen d'une  fondation  établie  à  T^ouvain  pour  de 
pauvres  écoliers.    Il  parvint  ensuite  à  une  chaire - 
de  théologie  dans  cette  université  ,  à  la  dignité  de 
■vice-cliancelier  ,  et  au  doyenné  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  C'est  ce  même  doyen  de  Louvain  qui  avait 
été  adjoint  au  cardinal  Ximenès  dans  la  régence  de 
Castille,  où  cet  homme  supérieur  ne  lit  de  soa 
collègue  que  l'exécuteur  suballerue  de  ses  volontés^ 
Après  la  mort  de  Ximenès  ,  il  était  demeuré   seul 
vice-roi  de  ce   royaume.  Aussitôt  qu'il  eut  appris 
la  nouvelle  de  son  élection  ,  il  prit  les  habits  pon- 
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iiGcanx,  et  se  fit  nommer  Adrien  VI ,  contre  ua 

lisace  ircs-ancien  parmi  ses  prédécesseurs,  riui  de- 

puispius  de  cinq  renls ans  avaient  lonscl)aiige  leurs 

noms.   Il   s'enibarij'.ia    |)oiir  l'Italie  le  2  d'Anûl  de 

celle  année  i522  ,  et  il  eul  un  ^entsi  favoiahle,  que 

\e  3o  il  tit  son  entrée  au  Vatican  :  le  lendciuain^  il 

fut  couronné  dans  ^é^lise  de  Saint- Piene. 

Adrien  n'avait  pas  les  qualités  brillantes  de  soa 
prédécesseur;  mais  il  montra  que  le  chef  même 
deTéglise,  au  moyen  d'un  sens  di-oit  et  des  dons 
surnaturels  de  l'esprit  de  Dieu  ,  pouvait  la  servir 
plus  avantageusement  qîie  les  fÇfMiies  beaucoup 
mieux  pourvus  des  talens  humains.  L^éou  X  avait 
autorisé  là  vénalité  des  cliarges  et  des  olHces  de  la 
cour  romaine  :  dans  le  peu  de  temps  qu'Adriea 
gouveiTia  réglise  ,  et  qui  ne  fut  guère  cpie  d  une 
innée  )    à  compter  depuis  son    intronisation  ins- 

Îu'à  sa  mort ,   il  supprima  cette  vénalité  ,  mofléra 
s  taxes  de  la  daterie  ,  abolit  les  c()adjutoreries  et 
les  regrès  ,  et  fit  en  sorte  que  les  bénéfices  ne  fus- 
sent conférés  qu'à  des  ecclésiastiques  vertueux  et 
capables  (1).    Sollicité    en  faveur  de  son   propre 
neveu  par  des  personnes  de  ilistinclion,  il  refusa  de 
lui  donner  un  second  bénéfice*,  parce  qu  il  en  avait 
un  de  soixante-dix  écus  d'or.  Et  comme  on  lui  re- 
présentait que  ce  revenu  était  peu  de  cliose  pour  le 
neveu  d'un  pape  :  Les  homm(»s,  répondil-il  ,  sont 
ur  les  bénéfices,  et  non  pas  les  bénéfir-es  j>our 
es  hommes.  Il  s'efforça  de  remédier  aux  abus  de  la 
prédication  et  de  la  multiplication  des  indulgences, 
accordées  même  pour  la  construction  de  l'église 
de  Saint-Pierre.  Il  s'appliqua  sur-tout  à  réformer 
la  discipline  et  les  mœurs  ilu  clergé  ;  et  pour  cela 
il  prit  si  bien  ses  mesures  ,  (|u Un  règne  plus  long 
eûtinfailliblementconfiuitcettegrande  œuvre  à  son 
terme.  Il  s'était  associé  dans  celte  entreprise  deux 
cxcellens  lioaimes  ,  et  des  plus  justement    révérés  , 
savoir  Jean-Pierre  Cai'affe  ,  aichevêque  de  Tliéîite, 
et  Marcel  Gaétan  de  Thienne,  Ces  sollicitudes  a  pos- 

(i;  Claccou.  t.  m,  p.  ^16,  IVain.  un.  i522^  a.  19. 
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loliques  ne  Tempêchèrent  pas  de  veiller  aux  înlé-" 
rets  temporels  de  Féglise  romaine^  à  laquelle  iific  , 
restituer,  et  même  par  la  force  des  armes ,  des  prin- 
cipautés entières  ciu'on  avait  usurpées  sur  elle;  en 
quoi  néanmoins  il  signala  constamment  sa  modé- 
ration,  et  le  désintéressement  rare  qui  fut  une  de 
ses  vertus  les  plus  marquées. 

Avant  Fexaltation  de  ce  pontife ,  Luther  ennuyé 
de  sa  retraite  était  retourné  a  Wittemberg  j  contre 
le  gré  de  Télecteur  de  Saxe  ,  dont  il  satisfit  à  son 
ordinaire  le  génie  borné ,  par  le  genre  de  raisons 
•qu'il  savait  y  accommoder  parfaitement  ;  son  vrai 
motif  était  son  ressentiment  contre  Carlostad,  ^oi 
durant  cette  absence  avait  renversé  les  images  à 
Wittemberg  ,  supprimé  Télévation  du  saint  sacre- 
ment j  et  fait  plusieurs  innovations  semblables  ;  non  ^ 
•que  ces  changemens  tinssent  fort  au  cœur  à  Luther, 
qui  en  accusait  Tauteur  de  faire  consister  le  chris- 
tianisme en  des  choses  de  néant  :  mais  il  ne  lui  par^ 
donnait  pas,  comme  il  s'en  exprime  nettement , 
d'avoir  méprisé  son  autorité ,  et  de  s'être  érigé^  à 
son  préjudice  ,  en  chef  départi  :  il  lui  reprocha, 
aveuglement  inconcevable  !  d'avoir  agi  sans  missionj 
comme  si  la  sienne  eût  été  beaucoup  mieux  établie. 
ILt  rappelant  en  passant  le  genre  de  miracles  sur 
quoi  il  la  fondait  :  C'est  lapai\)le  ,  dit-il  avec  son 
éloquence  de  taverne  (i) ,  qui ,  pendant  que  je 
buvais  paisiblement  ma  bière  avec  Amsdorf  et  mon 
cher  Mélanchton  ,  a  tellement  ébranlé  la  papauté^ 
que  jamais  potentat  n'en  a  fait  autant.  Puis  ajoutant 
les  sentimens  impies  à  ces  idées  basses  :  Si  vous  pré- 
tendez continuer  ainsi ,  reprend-il ,  je  me  dédirai, 
sans  balancer ,  de  tout  ce  que  j'ai  dit  et  enseigne 

Î'usqu  à  présent;  j'en  ferai  ma  rétractation,  et  vous 
aisserai  dans  le  lacs.  Tenez-vous  pour  bien  avertis; 
et  après  tout ,  quel  mal  vous  fera  la  messe  papale? 
Est-ce  un  homme  en  délire  ,  est-ce  un  véritable 
athée  qui  se  joue  ainsi  de  la  religion  ?  Au  sujet  de 
la  communion  sous  les  deux  espèces  y  que  Lutbef! 

■  ■  ■  — y— — ^ 

(j)   TolU.  TJl  ,  fol.  2^3  cl  2JJ. 
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momnt^it  aussi  parmi  les  choses  de  néant  établies 
jur  Carlostad  ,  voici  comment  il  insultait  à  Tauto- 
rite  la  plus  sacrée  pour  les  fidèles  :  Si  un  concile 
Idrdonnait  les  deux  espèces ,  dit-il  ,  en  dépit  de  ce 
décret,  nous  nVn  prendrions  qu'une,  ou  point  du 
tout, et  nous  maudirions  ceux  qui  les  prendj*aient 
ea  Tertu  d'une  pareille  ordonnance  (1). 

U  y  avait  toutefois  dans  la  querelle  de  ces  deux 
novateurs  ,  un  fond  plus  important  au  jugement  de 
Luther  ,  savoir  le  dogme  de  la  présence  réelle.  Ou 
lui  eût  fait  grand  plaisir ,  à  ce  qu'il  assure  lui- 
inéme  (:2)  ,  de  lui  fournir  quelque  bon  moyen  pour 
la  nier  ,  parce  que  rien  ne  lui  eût  été  meilleur  ^ 

rureuit-il  ,  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  nuire  à 
papauté  :  mais  là-dessus  Tecriture  lui  parut  si 
claire  et  si  formelle ,  qu  il  ne  trouva  pas  moyen  de 
l'opposer  à  cette  vérilé  ,  sans  vouloir  s'aveugler 
lui-même  par  une  malice  qui  n'était  susceptible 
d'aucun  palliatif.  Il  demeura  invinciblement  frappé 
de  la  force  et  de  la  simplicité  de  ces  paroles  :  Ceci 
f^t  mon  corps  ,  ceci  est  mon  sang  ;  ce  corps  livré 
jKmr  "voiis  ,  ce  sang  de  la  nouvelle  alliance ,  /t/'- 
pandu  pour  la  rémission  de  vos  péchés.  Il  faut 
même  lui  rendre  justice  ,  ou  plutôl  faire  hommage 
à  cette  maiu  invisible  et  toute-puissante  qui  met 
nn  frein  aux  impies  les  |)Ius  emporlés  ,  et  ne  leur 
permet  pas  de  faire  à  Téglise  tout  le  mal  qu'ils  se 
proposent.  Ce  fut  (M-incipalement  pour  l'erreur 
contraire  à  ce  point  de  foi  ,  qu'il  poussa  Carlostad 
^ns  aucun  ménagement ,  et  (|u  il  le  contraignit  à 
«e  retirer  de  Wittemberg  à  Orletnonde  ,  ville  de 
Thuringe  encore  soumise  à  l'électeur  de  Saxe.  Mais 
tout  en  soutenant  la  présence  réelle  .   Luther   re* 

1  était  la  transsubstantiation  ,  et  conservait  dans 
'eucharistie  la  substance  du  pain.  Je  crois  avec 
Wiclef ,  disait-il  ,  que  le  pain  y  demeure  ;  et  avec 
les  sophistes  (c'est  ainsi  qu'il  appelait  nos  théolo- 
giens) ,  que  le  corps  du  Seigneur  y  est  aussi.  Tel 
fut  son  monstrueux  système  de  Timpanation.  Sui- 

^ I  — - 

{1}  laform.  uiibs.  t.  2  ,  f.  3S4  et  38o.    (2}  Tom.  vu  ,  f.  5oi» 
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Tant  los  eicplîcatîons  grossières  qu'il  en  ilonnaît ,  l& 
corps  de  Jésus- Liiinst  était  avec  le    pain,  comme    ' 
le  feu  est  avec*  le   f(*r  brûlant  ,    on  comme   le  vin    ] 
est  dans  le  tonneau.    S(»s    disciples,   et   sur-lout    \ 
Oziandre  ,    poussaient  Tabsunlité  juscpTà  soutenir    " 
que  cetie  union  du  corps  el  (\%i  pain  se  faisait   de 
lamêmcMuanièrecpie  Tunion  Ii\poslati(piedu  Verbe 
et  de  riiomine  s'était  opérée  dans    l  incarnai  ion  ; 
d'où  l'on  pouvait  diie   :  Ce  pain  est    le  corps  da 
Sei}:;neur  ,  ce  vin  est  son  saii}^  ;  el  par  un  renver! 


ment  entier  du  lani»a{;p  et  du  sens  commun  :  Ce 
pain  est  Dieu  :  extravagance  im|)ie  (|uadoplait 
0/iandrey  mais  sans  être  apprcuivé  de  Luther, 
dont  nous  ne  clierclions  point  a  cliarg<'r  le  tableau. 
C'est  bien  assrz  i\\\\\  ait  donné  lieu  à  cet  excès. 

Carlostad  (*oiitinuant  a  brouiller  ,  et  fomentant 
à  Orlemonde  la  rébellion  <les  pay*^ans  ,  cjne  le  livi^ 
de  la  liberté  chrétienne  et  toutes  les  déclamations 
de  TiUther  contre  les  lois  et  les  législateurs  avaient 
enfin   soulevtis  contre  leurs   souverains,    c[uoicjiie. 
protecteurs  du  nouvel  évangih*,  I  éle<*leurv  etivoya 
son  évangélisle  ,  afin  de  calmer  les  esprits.  Luther, 
parle  manège  de  Carlostad,  fut  reçu  à  grands  coups 
depierre,  et  pres(jueé  loulfésous  la  bouedont  on  le 
couvrit.  Le    reste  de  la  scène  nVut    pas  plus  de 
dignité.  Les  deux  antagonistes  ,    pour  1e  lieu  de 
leur  conférence  ,    choisirent   Uauberge  de  I  Ourse 
noire  (i).   Luther  fit  aisément  grâce  à  Carlostad  , 
sur  le  mariage  sacrilège  dont  celui-ci   depuis  peu 
avait  (hmné  h^premierexemple  aux  ecclésiastiques. 
Comme  il  avait  envie  de  Tiiniter  bientôt  ,  il  n'en 
témoigna  ([ue  de  la  satisfaction  ,   et    pria    le   ciel 
de  fortifier  ceux  cjui  ouvraient  celte   route    pour 
faire   cesser  le  libertinage    papislicpie  ;    prière  si 
eflicace ,  que  toute  cette  grande  réforme  ,  comme 
le  dit  plaisamment   Erasme  (jt)  ,  parut  bientôt    se 
horner  à  défroquer  des  moines ,  et   à  marier  des 
prêtres;  en  sorte  que  dans  cette  tragédie  pompeuse, 
le  mariage  ,  comme  dans  la  comédie  ,   faisait  tou- 

(i)  Hospin.  Sacram.  part.  2,  f.  32.     (2}  Lib.  19^  ep.  3. 
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jonrs  le  dënoneoient.  Mais  des  vœnx   adresses  hm 

c/el,  pour  une  pussion  qui  ne  pcMit  nue  trop  sur  la 

corniplton  du  cœur  humain  ;  quel  délire  el  quelle 

impiélé  !  Luther  traila  plus  sérieusemenl  TaHaire 

despaxsans  ,  ou  de  la  rébellion.  Cnriostad  ,    après 

$en  être  assez  mal  défendu  ,  mil  Luther  à  son  leur 

sur  la  défensive,  alla(|ua  forU»ment  son  opinion  de 

la  présence   réelle  ,    el  le  menaça  de  la   conihaUre 

E récrit.  Luther,  avec  un  regard  dédaiiçneux  ,  le 
fin  d'écrire  ;  et  tirant  de  sa  poche  i\\\  floiin  d'or, 
il  te  lui  abandonne,  s'il  soulient  le  déti.  Carloslatl 
iemet  dans  la  sienne.  On  se  touche  réciproquement 
dans  la  main  ,  on  se  promet  bonneguerre  ,  et  Tacie 
seconfiraie  à  la  façon  du   pays.    Ltilher  boit   à  la 
santé  de  Carlostad  el  du  bel  ouvrage  (piMl  va  mettre 
lu  jour  ;  Carlostad  fait  raison  ,  en  avalant  le  verre 
plein  :  après  quoi  on  se  séj)are  ,  en    se    faisant  des 
adieux  dans  le  ton  du  resle  de  la  pièce.  Puisse- je  te 
Toirsur  la  roue,  dit  Carlostad  à  Lsilher!  Puisses- 
tu  ,  répondit  Lither  à  Carlosta<l ,  le  rompre  le  cou 
trant  Je  sortir  de  la  vill.e(i)!  Disons-le  encore  une 
foisavecle grand  évêT|ue de Meaux  :  Voilà  le  nouvel 
évangile  ,  voilà  les  actes  des  nouveaux  apôtres  (^)« 

Pour  revenir  le  moins  qu'il  se  peut  sur  des  cho- 
ses dont  le  récit  est  àpeiiu*  autorisé  par  la  nécessité 
d'en  lever  le  scandale  ,  nous  ajouterons  ici  ,  en 
anticipant  sur  le  cours  des  années  ,  que  hanni  de 
tous  les  états  du  duc  Frédéric  de  Saxe,  Carlostad 
Be  réfugia  auprès  de  Ziiingle  ,  à  Zurich  en  Suisse. 
Sa  manière  de  penser  sur  les  sacn*mens  le  lit  bien 
accueillir  d'abord  de  ce  luthérien  devenu sacramen- 
laire  ;  mais  ensuite  Zuingle  craignant  de  |)artager 
la  gloire  d'avoir  enfante  cette  hérésie  nouvelle, 
dont  il  est  en  (^Ifi't  le  père  ,  abandr)nna  Carlostad  , 
qui  tomba  dans  une  misère  extrême.  11  fut  con- 
traint <le  recourir  à  soïi  ancien  maître,  el  d'en 
fléchir  Toi'gueil  à  force  de  bassesses.  Ijuiher  ,  en 
luioblenant  la  permissionile  revenira  Willemb(*rc  , 
Déparait  <|u'avoir  voulu  mieux  jouir  du  spectacle 

(i}  Luth.  tom.  Yii^  f.  3oa.     (2)  Hist.  Variai.  I.  2^  u.  !!• 


de  son  humiliation.  Carlostad  y  fut  sî  méprise  ,  rf    ' 
abandonné  <le  lont  le  monde  ,  que  réduit  au  travail'' 
«les  plus  pauvres  paysans,  on  le  vit  porter  du  bois^' 
à  vendre  de  rue  en  rue,  jusqu'à  ceqite  ne  pouvant^ 
]>lus  soutenir  le  contraste  de  ce  qu  il"  était  et  de  crf 
qu'il  avait  été,  il  alla  reprendre  à  Baie  le  mëtier- 
<le  prédicateur  et  de  bi'ouillon.  C'est  là  qu'il  mott^' 
rut  ,si  odieux  au  pafrti  luthérien,  que  plusieurs  dé 
^es  écrivains  n'ont  pas  roufîi  de  conter  qu'il  avait 
lîté  éli^anglé  par  le  diable  a  l'issue  d'un  prêche.  B 
laissa  un  fils  nommé  Jean  ,  qui  eut  le  bonheur  dé' 
rentrer  dans  le  sein  de  l'église,    et  se  fit  gloirtf-  - 
d'adhérer  au  concile  de  Trente. 

Luther  ayant  ainsi  écrasé  son  rival ,  devint  phB^ 
nhsolu  et  plus  arrofi;ant  qu'il  n'avait  encore  clé^ 
C'est  alors  (fu'il  publia  le  litre  qui  a  pour  titre*- 
Contre  l'état  faussement  nommé  ecclésiastique  ;^  • 
c'est-à-dire,  qu'il  sonna  le  plus  violent  tocsin  contrtf' 
les  évêques,  qu'il  y  ordonne  d'exterminer  sans  ré-' 
mission.  La  bulle  de  réformation  qu'il  opposa  dans* 
la  même  rencontre  à  la  bulle  in  cœna  Domini ,  port<9 
que  tous  cïeux  qui  emploîront  leurs  forces  et  leur^ 
hiens  pour  ravager  les  évcchés,,  et  pour  abolir  \é 
ministère  épiscopal  ,  sont  les  véritables  enfans  dé 
Dieu  ;  et  que  ceux  qui  les  défendent  ou  leur  obéis^' 
sent ,  sont  les  suppôts  de  Satan.  Tout  cela  était 


Froiivé  ,  à  sa  manière  ,  f)ar  plusieurs  passages  àft 
écriture  sainte.   Il  voulait,  qu'après  qu'on  auraitf 
exterminé  les  évêques,  les  aobés  et  les  moines^ 


tous  les  fonds  et  tous  les  biens  des  évêchés  ,  de» 
abbayes  et  des  monastères  fussent  à  la  disposition 
des  ])iiis?ances  séculières  dans  la  domination  des- 
quelles ils  se  trouvaient.  Tel  est  le  fond  de  sonr 
l'ivre,  intitulé,  du  Jisc  commun  ,  qui  légitimant 
la  cupidilé  des  princes  et  des  magistrats ,  aida  prîn»* 
cipaîement  à  la  fortune  de  sa  réforme.  Pour  trouver 
j)lus  facilementdes preuves  de  cesparadoxesdans  les 
divines  écritures,  il  fit  paraître  vers  le  même  temp» 
5a  traduction  de  la  Bible ,  faite  avec  toute  l'éléganco 
et  toutes  les  finesses  dont  la  langue  allemande  est 
susceptible.  Luther^  qui  la  possédait  parfaitement^ 
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f^arot  se  surpasser  lui-même  dans  un  ouvrage  oie 
espoir  d'opérer  de  plus  grands  fruits  de  séduction* 
aiguillonnait  plus  vivement  le  talent  du  séducteur. 
La  correction  ,  la  propreté  ,  la  beauté  des  éditions 
Tépcadailàcellede  l'expression.  On  n'omit  aucune 
des  recherches  familières  en  pareil  cas  aux  éditeurs 
des  livres  de  parti. 

Mais  des   tnéologiens  profonds ,  et  non  motnip 
versés  dans  l'art  d'écri  re ,  rele vèren  t  et  fi  ren t  toucher 
au  doigt  jusqu'à  mille  altérations  criantes  du  texte 
sacre  dans  la  seule  version  du  nouveau  Testament. 
Entre  tous  les  autres ,  Jérôme  Emser ,  conseiller  du 
prince  George  de  Saxe ,  aussi  distingué  par  son 
esprit  que  par  son  rang  et  sa  naissance  ,  très-habile 
dans  les  sciences  divines  et  humaines  ,  et  joignant 
ttnzèle  d^apôtreà  tànfcde  qualités  brillantes  ,  suivit 
pas  à  pas  le  faussaire  ,  et  le  réduisit  à  un  tel  déses- 
poir ,  que  cette  bouche  cynique  parut  négliger  tous 
sesautres  adversaires ,  pour  mieux  accabler  celui-ci 
I    dHnjures.  Emser  se  dévouant  avec  d'autant  plus  de 
générosité  pour  la  cause  commune  de  la  religion ,  et 
ne  craignant  pasd'attirer  surlui  toute  la  fureur  de 
la  cabale  luthérienne  y  à  la  version   qui  en  était 
l'idole,  il  opposa  une  traduction  qui  lendait  avec 
autant  de  précision  que  de  fidélité  le  texte  de  la 
vulgate  ,  et  qui  faisait  sauter  aux  yeux  toutes  les 
falsifications  de  l'hérésiarque.  Cet  ouvrage  engagea 
plusieurs  princes  ecclésiastiques  et  laïques, en tr'au- 
tres  Tarchiduc  Ferdinand  ,  jfVère  de  l'empereur  ,  le 
dacde  Bavière  et  le  prince  George  de  Saxe  ,  à  pros- 
crire par  des  édits  rigoureux  la  version  de  Luther , 
àb  faire  brûler  publiquement ,  et  à  obliger  tous 
leurs  sujets  ,  sous  peine  de  châtiment  rigoureux  , 
d'en  rapporter  aux  ofiiciers  préposés  à  cetelFet  tous 
les  exemplaires  qu'ils  en  pouvaient  avoir.  Ce  qui 
mit  Luther  en  une  telle  furie  ,  qu'il  publia  contre 
ces  princes  un  libelle  d'une  însolenct»  insensée  (i).  Il 
les  y  traite  de  tyrans  impies  ;  et  par  le  pouvoir  su- 
prême dont  il   avait  dépouillé  le  pape  pour  s'en 
' —  —  -    -      —  -  -_    ^ .  ..  —  -- 

(i;  Lulh.  lib.  de  sxcular.  potest. 


8a  Histoire 

revêtir,  il  défencl  de   livrer  Jesus-Christ  entre  les 
mains  d'ïlerode  :  c'étaient  les  images  sons  lesquelles 
il  ie  mellail  en  contraste  avec  les  têtes  les  plusaOgus- 
tes.  Ilosail  tout ,  elson  parti  se  fortifiait  par  lesexcès 
même. les  plus  capables  de  le  décrier  et  de  le  ruiner. 
L(Meaipsétait  arrivé, où  il  était  donnéà  l'homme 
eniKMui  de  dévaster  le  cbampilu  pèrede famille,  et 
même  de  lui  en  ravii*  les  parties  le^  plus  privilégiées. 
L'île  de  Rliode*,  où  les  deux  glaives  se  trouvaient 
réunis  dans  la  main  de  la  religion  ,  tomba  pour  lors 
an  pouvoir  des  ennemis  éternels  du  nom  chrétien, 
lie  sidian   Soliman  II  ,  enorgueilli  de  la  prise  de 
Belgrade,  dont  il  s'était  emparé  l'année  précédente, 
se   ilalla   d'emporter    de    même   le    boulevarl   où 
avaient  échoué  jusque-là  les  efforts  de  ses  plus  for- 
midables  ])rédécesseurs.    Il  regardait  comme    ua 
opprobre  pour  rem|)iredu  croissant ,  un  repaire  de 
pirates   et  de  larrons  ,  ainsi   nommait-il    Kbodes, 
qùrsans  cesse  alarmait  ses  jiorls  ,  ses  îles  ,  ses  meil- 
leures places  ,  et  ravageait  impunément  toutes  ses 
provinces  maritimes.  D'ailleurs  il  s'était  fortement 
persuadé  ,  sur  les  avis  trouvés  dans  les  mémoires  de 
Selimson  père, que  ,  pour  se  bien  alferinir  dans  ses 
élats,  il  devoir  sid>juguer  Rbodes  après  Belgrade. 
Le  moment  de  Tenlreprise  lui  semblait  arri\é  ,  et 
l'exécution  facile,  tandis  qu'il  n'avait  rien  à  crain- 
dre des  princes  chrétiens  les  plus  |>uissans  ,  Tem- 
pereur  et   le  roi    de   France   soutenant  à  peine  le 
poids  de  la  guerre  qu'ils  se  faisaient  avec  tant  d  ani- 
mosité  ,  et  devant  peu  sintércbser  à  ce  quisse  [lasse- 
raitauik  extrémités  duLe\ant. 

En  effet ,  le  grand  maître  instruit  des  projets  du 
sultan  ,fit  partir  en  vain  des  chevaliers  pour  récla- 
mer Tassistauce  de  toutes  les  cours  de  1  Europe.  Ces 
envoyés  ne  s'étaient  pa<i  fait  entendre,  (|uele  grand 
maîties(*  vit  investi  d.ms  son  île  par  une  flotte  de 
quatre  ceiîts  voiles  ,  gHlèrrs  ou  auties  vaisseaux,  et 

1)ar  cent  quaranl**  mi.ie  bommes  de  Jébarquement. 
^a  valeur  eut  ciuoresuiii  contre  la  multitude  ,  si  la 
•perlidie  n'eût  pas  trouvé  accès  dans  le  sein  même 
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de  la  religion.  Yilliers  de  rile-Aclain  ,  eln  graiid- 
maitre  de   Rhodes  Tannée  précédente  ,  avait    eu 
pour  compétiteur  Adrien  dAmaral  ,  qui  en  élait 
chancelier..  L'amhition  ,  dans  un  état  saint  ,  est  ca- 
pable de    tout.   Les  noirceurs  de   hi    trahison  ne 
urent  pas  horreur  à  d'Amaral.  D'ahord   il  encou- 
ragea le  sullau  à  venir  assiéger  Rhodes.  Par  Tentre- 
mised^un  Turc  pris  en  guerre,  il  linslrnisit  e>acte- 
xnent  de  l'état  où  se  trouvait  lile,  des  endroits  les 
plus  faibles  de   la    place  ,  et  du   ])etit  nonihre  de 
coiobattans  qui  s'y  renconti^ient.  D'Aniaral  élait 
secondé  par  un  médecin  juif,  qui  servait  h:)bitiiel- 
lementd'espion  au  grand  seigneur,  et  qui  lui  donnait 
des  avis  presque  journaliers  ,  par  Tcntreniise  d'un 
jaif  deScio  ,  cliargé  de  les  faire  parvenir  à  Constant 
linople.  Cependant  les  chevaliers  se   défendirent 
avec  leur  courtage  ordinaire  pendant  près  de  siic 
mois  que  dura  le  siège  ,  et  avec  des  succès  qui  tour- 
nèrent quelquefois    la    fureur   du  sultan   contre 
Mustapha  son  beau-frère,  dont  il  avait  principale- 
ment suivi  les  conseils  dans  cette  entreprise  :  il 
faillit  un  jour  à  le  tuer  de  sa  propre  main.  Quand 
même  il  fut  revenu  de  son  emportement  ,  il  fit 
défendre  a  Mustapha  de  jamais  paraître  devant  lui  , 
et  l'envoya  aux  extrémités  de  Fempire  gouverner 
TEgvpte  y  après  lui  avoir  substitué  Achniet-Bacha 
dans  le  commandement  du  siège. 

Cette  disgrâce  fut  la  suite  d'un  assaut  général  , 
donné  depuis  l'arrivée  du  sultan  ,  qui  pour  relever 
le  courage  abattu  de  Tarniée  ,  était  venu   eu  per- 
sonne ail  siège  ,  avec  un  renfort  de  quinze   mille 
hommes  ,  les  meilleures  troupes  de  tout  1  rnipire. 
Quoiqu'une  artillerie  elfrojahie  eût  déjà  foudroyé 
la  place  un  mois  durant,  sans  interrLi|)tion  ni  le 
jour  ,  ni  la  nuit  ,  les  Rhodiens  atlaf|ués  aussitôt 
après  par  quatre  endroits  difrérens  ^fiient  par-tout 
des  prodiges  de  valeur  ,  dont  le  moindre  dommage 
pour  les  Turcs  fut  le  massacre  d'un   plus  grand 
Lombre  de  ces  inûdèles  que  Soliman  n'en  avait 
amenés.  Leurs  meilleurs  capitaines  y  périrent ,  et 
2'ome  IX.  Ç 
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toute  leur  armëe  parut  découragée  d^ane  manière^ 
plus  irrémédiable  qu'avant  Tarrivée   du   sultan. 
Dans  la  place  au  contraire,  toutétait  devenu  soldat, 
et  les  soldats  autant  de  héros.  Les  prêtres ,  les  reli- 
gieux, les  vieillards,  lesenfans  même  et  les  femmes 
voulaient  avoir  part  au  péril  du  combat ,  moindre 
en  elFot  que  celui  de  Tinnclion  ,  ou  de  rinvasioQ 
qui  en  eut  été  la  suite.  La  foi ,  Fenthousiasme  ,  les 
fouî^ues  du  désespoir ,  les  faiblesses  même  de  Tamour 
converties  en  fureur  ,  les  élevaient  au  dessus  de  la 
nature,  et  semblaient  en  faire  plus  que  des  hommes. 
Une  grecque  passionnée  pour  un  capitaine  de  la 
même  nation  ,  ayant  appris  qu'il   avait  été  tue  , 
enibra<isa  ses  enfans  avec  tendresse  ,  fit  sur  eux  la 
signe  de  la  croix ,  prit  un  poignard  ,  et  leur  dit  : 
Chers  et  malheureux  enfans,  il  vaut  mieux  mourir, 
que  de  devenir  le  jouet  d'impurs  infidèles.  Elle  les 
égorge  à  r instant  ,  se  rcvét  aussitôt   des  habits 
encore  sanglans  de  leur  père  ;  et  prenant  pour  toute 
arme  un  balon  ferré  ,  elle  fond  Icte  baissée  sur  les 
barbares,  qu'elle  ne  cesse  d'immoler,  jusqu'àce  que 
criblée  de  coups  et  épuisée  de  sang  ,  elle  tombe  clle- 
niémesans  vie.  Voila  ce  que  put  faire  une  femme 
abandonnée  à  une  passion  coupable  :  que  ne  firent 
point  tant  de  personnages  héroïqucs,dont  les  exploits 
aussi  prodigieux  qu'innombrabfes,nesauraient  trou- 
ver place  dans  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites? 
Cependant  les  succès  même  des  Rhodiens  leur 
devenaient  funestes.    Leurs   victoires  multipliées 
diminuaient  leur  petit  nombre  de  jour  en  jour  y  et 
les    anéantissaient  insensiblement.  Après  l'assaut 
içénéral.dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  avait 
elé  précédé  de  plusieurs  autres,  Rhodes  se  trouva 
pres(|ue  sans  défenseurs  et  sans  chefs.   Le  grand 
maître  d'artillerie  ,  le  général  des  galères  ,  le  grand 
ijjonfalonier  étaient  tués  ,  sans  compter  une  inGnito 
de  chevaliers.  Parmi  ct^iw  (|ui  survivaient,  il  yen 
avait  peu  qui   ne  fussent  blessés  de  manière  a  ne 
pouvoir  continuer  leurs  services  ;  la  plupart  des 
sûidatsétaicnthorâdccombat.  Le  secret  seul  pouvait 
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sanrer  la  place  ,  et  pendant  quelque  temps  il  fut  en 
effet  assez  bien  gciraé  y  pour  que  ooliuian  désespérât 
de  la  prendre  y  et  se  déterminât  à  lever  le  siège. 
Déjà  il  se  disposait  à  plier  bagage  ,  lorsqu'un  misé- 
rable transfuge  y  Albanois  de  naissance  ,  gagna  le 
camp  des  Turcs,  et  avertit  le  grand  seigneur  de 
Fétat  désespéré  oà  se  trouvait  la  viiie.  Ce  qui  ne 
portant  quesur  le  témoignage  intéressé  d'un  aven- 
tarier  n'eût  peut-être  rien  changé  à  la  disposition 
da  sultan  ,sMl  n'ei\t  reçu  en  même  temps  une  lettre 
du  chancelier  d'Amaral  qui  confirmait  de  point  en 
point  le  rapport  de  TAlbanois.  Cette  nouvelle  ré- 
pandue dans  le  camp  ranima  le  courage  des  Turcs  i 
aqui  Soliman  y  pour  le  soutenir  et  Tanimer  de  plus 
en  plus  ,  promit  le  pillage  de  la  ville  ,  s'ils  rempor- 
taient d'assaut.  Dès-lors  il  se  résolut  à  la  prendre  ^ 
ou  à  périr  sous  ses  murs. 

Alors  aussi  la  trahison  du  chancelier  fut  décou- 
verte ,  assez  tôt  pour  lui  faire  subir  le  supplice  et 
Tinfamie  qu'il  méritait  y  mai^  trop  tard  pour  sauver 
une  place  dont  Tattaqueet  la  réduction  étaient  dé-* 
sonnais  la  ipême  chose.  D'Amaral  fut  convaincu 
davoir  jeté  dans  le  camp  des  Turcs  plusieui^ 
lettres  attachées  à  des  traits  d'arbalète,  et  le  domes- 
tique de  confiance  qu'il  avait  employé  à  ce  manège, 
y  ayant  été  surpris  ,  confessa  lui-même  ce  crime  , 
qui  fut  encore  attesté  par  un  chapelain  grec  ^ 
spectateur  de  Tun  de  ces  traits  lancé  avec  un  papier 
attaché  au  milieu.  Sur  ces  dépositions  ,  et  quantité 
d'indices  presque  aussi  concluans  y  le  domestique 
fut  condamné  à  être  pendu  y  et  le  chevalier  ,  malgré 
son  obstination  à  ne  rien  avouer  ,  eut  la  tête  tran- 
chée publiquement ,  sans  vouloir  demander  pardon 
à  Dieu  ,  ni  donner  aucun  signe  de  religion.  Son 
corps  fut  ensuite  écartelé  y  et,  sur  quatre  bastions^ 
exposé  a  la  vue  des  Turcs. 

Cependant  le  nouveau  général  de  Tannée  otto-» 
mane,  Achmet-Bacha ,  ingénieur  habile,  usa  de 
précautions  négligées  par  Mustapha  son  prédé- 
cesseur^ mit  sagement  en  usage  la  sape  et  la  mine^; 
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fil  bâlir  au-devant  de  la  tranchée  un  rempart  com- 
parable à  ceux  de  la  ville  ,  et  prît  toutes  les  mesures 
propres  à  épargner  le  sang  dô  ses  troupes.  Un  assaut 
donne  après  cela  fut  encore  inutile  aux  infidèles, 
ui  trouvèrent  Je  nouveaux  retrancliemens  bordés 
'arlillerie.  Us  y  essuyèrent  des  pertes  nouvelles, 
et  les  Rliodiens  y  firent  de  nouveaux  prodiges  de 
valeur  :  mais  le  noble  bressan  Gabriel  Martin ingue, 
qui  était  accouru  généreusement  de  Candie  au 
secours  de  Rhodes,  et  qui  en  faisait  la  meilleure 
défense  par  son  habileté  incomparable  dans  le  génie, 
reçut  une  blessure  qui  le  tint  trente-quatre  jours 
dans  Vimpossibilité  d  agir.  Durant  tout  ce  temps-là, 
le  grand  maître  demeura  dans  un  retranchement, 
sans  prendre  de  repos  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  A  son 
exemple,  les  chevaliers  sacrifiaient  de  même  leurs 
forces  ou  leur  vie  languissante,  par  un  héroïsme 
plus  généreux  que  celui  des  combats ,  qui  ne  leur 
semblèrent  par  intervallequede  courts delasseraens. 
Ils  attendaient  ([uelque  secours  des  chevaliers  fran- 
ç;iis  qui  avaient  armé  deux  vaisseaux  à  Marseille; 
mais  Tun  fut  englouti  par  la  tempête,  après  qu'il 
eut  à  peine  quitté  la  cote  de  France,  et  l'autre  , 
après  avoir  résisté  plus  long-temps,  alla  échouer 
sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Achmet  procédant  tou- 
jours  avec  sa  circonspection  et  son  intelligence 
accoutumée,  avait  ruiné  la  plupart  des  bastions, 
pénétré  par  la  mine  jusque  sous  les  nouveaux 
retranchemens  des  assiégés  ,  et  conduit  sa  tranchée 
plus  de  deux  cents  pas  dans  la  ville ,  sur  une  largeur 
île  soixante-dix. 

Soliman  néanmoins  tremblant  toujours  pour  le 
succès  ,  fit  proposer  à  plusieurs  reprises  des  condi- 
tions, qui  furent  toutes  rejetées  par  le  grand  maître 
avec  tant  de  grandeur  d'ame  ,  qu'ayant  enfin  refusé 
d'entendre  à  ces  propositions,  il  fit  recevoir  à  coups 
de  mousquets  les  agens  qu'on  s'obstinait  encore  à 
lui  envoyer.  Le  courage  des  citoyens  n'eut  pas  la 
même  persévérance.  Comparant  enfin  lesoifres  du 
sultan  aux  horreurs  de  leur  ville  emportée  d'assaut  ; 


M  Toyant  plus  que  leurs  foyers  et  leurs  églises 
néme  inonaés  de  sang ,  leurs  dlles  et  leurs  femmes 
abandonnées  à  la  brulalité  des  infidèles,  ils  crièrent 
unanimement  y  que  si  le  grand  maître  ne  capitulait 
TMS ,  ils  feraient  leur  traité  à  part.  Forcé  d'assem- 
bler le  conseil  ,  comme  il  opposait  encore  à  la  plu- 
ralité des  Toix  la  juste  défiance  qu'il  disait  avoir 
delà  foi  des  Turcs ,  on  lui  remit  une  lettre  de  Soli- 
man ,  qui  offrait  pour  la  dernière  fois  des  conditions 
booorables ,  et  en  cas  de  refus ,  menaçait  des  extré- 
mités les  plus  affreuses.  Les  conditions  furent  accep- 
tées, et  exécutées  de  bonne  foi.  Elles  portaient  en 
Sobslanoe  ,  que  les  églises  ne  seraient,  ni  profanées, 
oi  pillées  ;  que  les  chrétiens  ,  soit  latins  ,  soii  grecs  | 
conserveraient  le  libre  exercice  de  leur  religion; 
fQOn  ne  prendrait  point  sur  eux  le  tribut  d'enfnns 
pour  la   recrue  des  janissaires  ;  que  les  babilans 
seraient  exempts  des  impôts  et  de   toute  charge 
pendant   cinq  ans;  qu'ils  auraient  pendant   (rois 
ans  la  liberté  de  se  retirer,  et  d'emporter  leurs  effets 
avec  eux  ;  que  le  grand  seigneur  fournirait  les  vais- 
seaux suflisans  aux   chevaliers  et  aux  officiers  de 
J ordre,  pour  les  transporter  sous  bonne  escorte 
dans  Tile  de  Candie  ;  (|u'ils  auraient  douze  jours 
depuis  la  signature  du  traité,  pour  embarquer  les 
reliques  des  saints  ,  les  vases  et  les  ornemens  sacrés  , 
leurs  propres  effets,  meubles,  titres,  et  tout  le  canon 

Îju'ils  avaient  coutume  d'employer  à  rarmement  de 
eurs  galères.  On  tint  si  fidèlement  la  main  à  l'exé- 
cution de  ces  articles,  que  quelques  janissaires 
ayant  fait  du  tumulte  et  commencé  à  piller,  le 
général  Achmet  fil  dire  à  Taga  que  sa  tèle  répondrait 
pour  ses  gens ,  et  le  désordre  cessa  aussitôt  ( i). 

Ce  général  témoigna  aussi  à  l'Ile-Adam  ,  que  le 
grand  seigneur  le  verrait  avec  |)laihir.  Le  gratul 
maître  se  rendit  dès  le  lendemain  à  la  tente  de 
Soliman,  oii,  après  qu'on  l'eut  revèlu  d'une  veste 
superbe,    ainsi   cp.ie   les   chevaliers   qui    1  accom- 

(i)  Jacq.  de  Bourb.  Ilist.  de  Kliod.  p.  G8i. 
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pagnaîent,  on  l'inlroduisit à Taudien te.  Soliman  Ï6 
combla  dhonneurs  ,  lui  dit  pour  le  consoler,  que 
la  perle  on  la  conquête  des  eni|)ires  n'étaient  que 
des  jeux  de  la  fortune  ,  et  (enta  par  de  magnifiques 
promesses  de  le  «lélacher  des  puissances  chrétiennes 
qui  Tavaient  abandonné  si  lâchement  ,  et  de  l'en- 
J5ayer  à  un  prince  plus  juste  eslimaleur  de  la  valeur 
et  de  la  {grandeur  dame.  Llle-Adam  ,  après  l'avoir 
remercie,  dit  que,  si  la  forlune  était  l'arbitre  de  la 
victoire,  loin  de  l'accuser  de  caprice  ,  il  devait  lui 
savoir  j^ré  de  Tavoîr  accordée  à  un  ju'ince  qu'il  était 
plus  honorable  que  honteux  d'avoir  pour  vain- 
queur; quant  à  son  service  ,  qu  il  ne  pouvait  s'y 
attacher  sans  trahir  la  religion  chrétienne,  ce  qui 
serait  une  lâcheté  qui  lui  attirerait  son  propre 
mépris  :  confession  noble,  et  si  digne  de  Teslimedu 
sultan  même  ^  qu'il  lui  donna  sur  le  champ  sa  main 
à  baiser.  Deux  jours  après  ,  Soliman  faisant  son 
entrée  dans  sa  conquête  ,  rendit  visite  au  grand 
maître  encore  logo  dans  son  palais,  Thonoi a  jusqti'à 
le  nommer  son  père  ,  Texhorta  tendrement  à  ne 
point  cédi.T  a\\  chagrin  ,  à  user  de  son  grand  cou-» 
rage  pour  mépriser  les  caprices  de  la  fortune  (i). 
On  aioute  qu  il  entra  dans  le  palais  sans  gardes, 
et  avec  un  seul  valet  de  chambre,  disant  qu'il  avait 
la  meilleure  de  toutrvs  les  escortes,  dans  la  foi  et  la 
magnanimité  de  cet  illustre  malheureux.  Quand  il 
eut  rejoint  Achmet  :  c'est  avec  douleur ,  ajouta-t-il^ 
que  je  rérluis  ce  vénérable  vieillard  à  sortir  do  sa 
maison.  C'est  ainsi  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  perdirent  l'île  de  Rhodes,  dans  les 
derniers  jours  de  l'an  i532.  Le  commencement  de 
l'année  suivante  ne  fut  pas  moins  funeste  à  l'église  , 
qui  vit  alors  établir  d'une  manière  légale  ou  civile, 
une  secte  à  la  vérité  plus  réservée,  mais  au  fond 
plus  impie,  beaucoup  plus  artificieuse,  aussi  entre- 
prenante ,  et  presque  aussi  féconde  que  le  luthéra*» 
nisme  qui  en  était  la  souche. 


(i)  Ihid.  p.  682, 
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Jkpttis    l'établissement  lie  l'hérésie  de  Zuinf^lc  en 
iSaî  ,  jusqu'au  schisme  d'Jugleterre  en  1 53 1. 

JL'ÉTABLissEHENT  (le  la  secte  des  sacramentaires  ,  la 
production  plus  monstrueuse  encore  de  celle  des 
•oabaiitistes  ,  le  luthéranisme  placé  sur  les  trânes 
de  Suéde  et  de  Danemarck  d'où  il  bannit  la  foi 
catholique  ,  les  hcrésies  du  Nord  se  montrant  à 
face  découverte  au  milieu  de  la  France  :  voilà  les 
scandales  fjui  ,  dans  le  cours  d'une  seule  année  , 
firent  l'cfl'ro.i  du  monde  ctirëtien.  Dèsie  29  JanTier 
de  celte  anne'e  i523  ,  Zuingie  ,  plus  modéré  que 
Luther  ,  ayant  acquis  par  ses  insinuations  artifi- 
cieuses tout  le  crédit  nécessaire  à  ses  vues,  tlt 
assembler  le  sénat  de  Zurich  ,  pour  déliliérer  sur 
les  disputes  de  religion  qui  agitaient  toutes  Jes 
nations  germaniques,  et  pour  juger  souveraine- 
ment en  faveur  de  la  doctrine  qu'on  trouverait  la 
plus  conforme  à  la  parole  de  Dieu.  A  cette  nou- 
Tclle  ,  l'évêque  de  Constance  se  persuadant  à  peine 
ce  qu'on  lui  disait  de  celte  ville  de  son  dioctse  ,  y 
envoya  Jean  Faber  ,  son  vicaire  général  ,  poni* 
empêcher  de  passer  outre ,  et  représenter  que  c'é- 
tait une  chose  inouie,  qu'une  assemblée  de  laïqr 
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s^arrogeât  raiitorité  des  conciles  pour  prononcer 
en  matière  de  foi.  La  séduction  avait  prévalu|>armi 
le  grand  nombre  :  ils  répondirent ,  qu'ayant  plus 
d'intérêt  que  personne  à  leur  salut,  ils  avaient  aussi 
jIus  de  droit  à  la  recherche  de  la  vérité.  Sur  quoi 
a  délibération  se  poursuivit ,  et  il  fut  statué  ,  en 
présence  même  du  grand  vicaire  ,  que  la  doctrine 
de  Zuingle  serait  reçue  dans  tout  le  canton  de  - 
Zurich  ,  avec  défense  à  tout  prédicateur  et  à  tout  . 
pasteur  d'y  en  enseigner  une  autre  ,  ainsi  que 
d'accuser  d'hérésie  Ziiingle  ou  ses  sectateurs  (i).       • 

Cette  doctrine  était  comprise  en  soixante-sept  , 
propositions,  dont  voici  la  substance  :  L'évangile 
est  la  seule  règle  de  notre  foi  ,   et  toutes  les  tradi- 
tions doivent  être  rcjctées.  Jesus-Christ  est  le  seul 
chef  de  l'église,  qui  n'est  elle-même  que  la  commu-  - 
nion  des  saints  ,  ou  l'assemblée  des  élus.   La  puid-t 
fiance  du  pape  et  des  évêques  n'est  pas  fondée  sur  .. . 
l'écriture  ,  et  ne  provient  que  de  leur  orgueil.   Il 
n'y  a  point  d'autres  évêques ,  ni  d'autres  prêtres  , 
que  ceux  qui  annoncent  la  parole  de  Dieu.  Dieu 
seul   pouvant  remettre  les  péchés  ,  la  confession 
n'est  qu'une  simple  consultation.  Les  oeuvres  satis-   - 
facloires  ne  sont  que  de  tradition  humaine.   Le 
purpialoire  n'existe  pas  ,   ou  du  moins  n'est  pas 
prouvé  par  l'écriture.  11  ne  faut  point  d'autre  m- 
'  lercesseur  que  Jesus-Christ.  On  peut  manger  en 
tout  temps  toutes  sortes  de  viandes.  Le  mariage  est 

f)ermis  aux  prêtres  et  aux  religieux  ,  comme  à  tous 
es  autres  hommes.  L'habit  monastique  n'est  que 
le  voile  de  l'hypocrisie.  Il  n'y  a  qu'un  seul  sacri- 
fice ,  qui  est  celui  de  la  croix  ,  et  la  messe  n'en  est 
qu'une  simple  commémoraison.  Jusqu  ici  ,  la  doc- 
trine de  Zuingle  se  conciliait  aisément  avec  celle  ' 
de  Luther  :  trois  ans  après ,  las  de  s'entendre  appeler 
luthérien  ,  et  jaloux  de  figurer  en  chef ,  il  combattit 
tout  à  la  fois,  et  la  présence  réelle  que  retenait 
Luther  ,   et  la  manière  insensée  dont  la   rejet&it 


(i)  Slcid.  Gomment.  lib.  3  ^  suJj  iiu. 


Carlostad  ,  en  soutenant  ([ne  Jesus-Chrîst  pnr  ces 
paroles  ,  ceci  est  mon  corps  ,  se  désignait  siinple- 
menl  Inî-niêmeà  ses  disciples  ;  ce  qui  ireûl  signifié 
dans  la  bouche  de  la  sagesse  élernelle  ,  que  cette 
absurdité  à  peine  conceval)le  dans  l'esprit  d "un 
homme  :  Mon  corps  est  mon  corps.  Zningle  |>ré- 
teodait  au  contraire  ,  d'abord  avec  Olicolampade  , 

Eiiis  avec  Bucer  et  Capiton  ,  prédicans  de  Slras- 
ourg  ,  que  dans  ces  paroles  ,  ceci  est  won  corps, 
le  mol  est  tient  lieu  du  mot  signijie  ;  en  sorte  que 
lé  sens  de  cette  phrase,  ceci  est  mon  corpi  ^  ne 
diffère  pas  du  sens  de  celle-ci  ,  cecifiç^nre  ou  signijie 
mon  corps  ^  ceci  est  le  signe  ou  Ut  Jignre  de  mon 
co/j}S.  Suivant  celte  explication  ,  il  n'y  avait  plus 
ni  miracle  ,  ni  mystère  ,  rien  que  d'intelligible  et 
de  très-ordinaire  dans  rencharistie.  La  fraction  du 
pain  représentait  le  corps  immolé  ,  et  la  consom- 
mation du  vin  le  sang  répandu.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  spirituel ,  c'étaitMa  foi ,  qui  sous  ces  signes 
visibles  agissait  intérieurement  dans  les  ames(i). 

Comme  Luther  avait  ses  démons  familiei*s  pour 
guides  ,  Zuingle  prétendit  avoir  pour  maîtres  y  des 
spectres  et  des  fantômes.  L'un  d'entr'eux  ,  noir  ou 
blanc  ,  car  il  dit  lui-même  qu'il  en  ignorait  la 
couleur  (2),  lui  fournit  la  preuve  du  sens  fiijuré. 
Un  jour  qu'il  se  trouvait  fort  embarrassé  pour  sou- 
tenir cet  te  invention ,  le  spectre  de  couleur  ambiguë 
lui  apparut  tout  à  coup  ,  et  lui  dit  :  Ignorant ,  que 
ne  donnes-tu  pour  exemple  ce  qui  est  dans  Texode  : 
L'agneau  est  la  pdqiœ  ?  Quoi  qu'il  en  soit  delà 
vision  ,  la  preuve  qu'y  vit  Zuingle  était  manifeste- 
ment une  imagination  de  visionnaire.  Ces  paroles, 
Vagneaiiest  Uipâque^  signifient  si  peu  quel  agneau 
soit  la  tigure  de  la  pàque  ou  du  passage  ,  que  l'écri- 
ture j  suppléant  plus  bas  le  mot  sous-entendu  dans 
ce  genre  d  liébraïsme  très-familier  aux  écrivains 
sacres  ,  dit  tout  au  long  c^wi^.  l'agneau  est  la  victime 
^— ^—  I.   —     - .     ■   ..  -  ■■ 

{\)  Ziiîngl.  subsid.  de  Eu- 1  (^.jZuiiigl.  ibij.  Ifosp.part. 
•har.  p.  247.  |x  ,  p.  25  et  2G. 
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du  passage.  Au  reste  ,  les  sectaires  ne  forent  paf 
plus  satisfaits  que  les  catholiques  ,  de  ces  figaref  ' 
et  de  ces  explications  ,  qui  firent  naitre  la  mésin^  ' 
telligence  et  allumèrent  la  discorde  dans  la  noavellff 
réforme. 

Du  sein  de  ce  monstre  fécond  y  il  sortait  chaque 
jour  des  productions  plus  monstrueuses.  Deuxdeft. 
principaux  disciples  de  Luther  ,  Thomas  Muncer  : 
et  Nicolas  Storck  abandonnèrent  leur  maître  ,  paf   ! 
les  mêmes  principes  et  sous  les  mêmes  prétextât'  J 
qui  Tavaient  détaché  du  corps  de  Téglise.   Ils  ne 
trouvaient  pas  sa  doctrine  assez  parfaite  ;  et  comme 
il  n'admettait  pour  guide  que  Técriture  sainte  in- 
terprétée à  sa  fantaisie  ,  ils  prétendaient  ne  devoir 
se  conduire  que  par  les  lumières  qu'ils  recevaient 
du  Père  céleste  aans  Toraison.  Sur  cette  maxime  { 
de  conduite  ,  on  présume  aisément  à  quels  excèe  ^ 
dut  se  porter  le  fanatisme.  A  la  faveur  d'un  exté- 
rieur dévot  et  mortifié  ,  d'une  longue  barbe  ,  d'une 
taciturnité  chagrine  ,  d'une  casaque  d'étoffe  gros*^ 
sière  et  d'une  mal-propreté  dégoûtante  ,  ils  inspi- 
raient un  souverain  mépris  pour  toutes  les  Ioi$^   ' 
tant  politiques  qu'ecclésiastiques  ,    une  aversioil  • 
décidée  pour  les  magistrats  y  pour  la  noblesse ,  pont 
toutes  les  puissances  et  pour  tout  genre  de  supé- 
riorité, lis  voulaient  que   tous  les  biens  fussent 
communs  ,  tous  les  hommes  libres  et  indépendans, 
et  promettaient  un  empire  où  ils  régneraient  seub 
dans  une  félicité  parfaite  ,  après  avoir  exterminé 
tous  les  impies  ,  c'est-à-dire  ,  tous  ceux  qui  n'au- 
raient point  embrassé  leur  piété  meurtrière.  Pour 
les  sacreraens  et  (ont  le  culte  extérieur  de  la  reli- 
gion y   ils  les  foulaient  aux  pieds  ,  condamnaient 
sur-tout  le  baptême  reçu  dans  l'enfance  ,  et  rebapti- 
saienttousceuxquientraientdansleursociété;  d'où 
leur  vint  le  nom  d'anabaptistes  ou  rebaptisans  (i). 

Cette  secte  commença  dans  Wittemberg  méme^ 
et  Luther  ne  manqua  point  de  s'élever  contre  elle, 

(i)  lllsl.  Auabapt.  1.  i.  SIeid.  1.  4  ^t  5.  Cliytr.  Sax.  1.  ii. 
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ftvec  tonte  la  hauteur  cVun  orgueilleux  bravé  y  et 
la  fiolence  d^un  sectaire  persécuteur  :  seul  moyen 
de  défense  qui  en  effet  lui  restât.  D'abord  il  eut 
recours  aux  bons  principes  ,  qu'il  ne  put  jamais 
oublier  entièrement ,  et  où  la  force  de  la  vérité  le 
ramena  souvent  malgré  lui  :  il  avait  posé  pour 
maxime  y  qu*on  ne  devait  point  en  venir  au  fond 
de  la  doctrine  avec  les  docteurs  de  nouveautés ,  ni 
les  recevoir  à  prouver  la  vérité  de  leurs  sentimcns 

Sar  les  écritures;  qu'il  ne  fallait  que  leur  demander 
e  qui  ils  avaient  reçu  la  charge  d'enseigner.  S'ils 
répondent,  poursuivait-il,  que  c'estdeDieu,  qu'ils 
le  prouvent  par  des  miracles  manifestes  ,  puisque 
c'est  par-là  que  Dieu  se  déclare  ,  quand  il  veut 
changer  quelque  chose  dans  la  forme  de  la  mis- 
•ion  (i).  Insensé  ,  qui  se  condamnait  par  ses  pro- 
pres principes  !  Cependant  il  persécutait  à  toute 
outrance  les  complices  de  son  usurpation  ,  tandis 
quMl  criait  a  la  persécution  contre  les  défenseurs 
légitimes  et  les  plus  modérés  d'une  possession  dont 
il  établissait  la  justice.  Peu  content  de  faire  bannir 
Storck  et  Muncer  ,  il  excita  les  princes  à  exterminer 
par  les  armes  tous  les  partisans  ue  ces  perturbateurs, 
a  n'user  de  miséricorde  envei^  aucun  d'eux  ,  à  ne 
pas  même  pardonner  à  ceux  que  la  multitude  aurait 
entraînés  dans  quelque  émeute  passagère  (s).  De  là. 
vint ,  au  moins  en  partie  ,  la  guerre  des  anabapi  is- 
tes ,  qui  sous  le  nom  de  guerre  des  paysans  ,  coûta 
tant  de  sang  à  l'Allemagne. 

Muncer  chassé  de  Saxe  ,  avec  Storck  dont  il  n'est 
plus  question  après  cela  ,  parcourut  TÂllemagne  , 
alla  jusqu'en  Suisse,  distribua  dans  tous  les  cantons 
ses  disciples  les  plus  entreprenans,  et  répandit  par- 
tout l'esprit  de  fanatisme  et  de  révolte.  Il  exhortait 
à  chasser  les  moines  ,  à  s'emparer  des  monastères  et 
des  abbayes  ,  à  ne  plus  souffrir  les  injustices  des 
magistrats  ,  ni  les  oppressions  des  souverains  ,  c'est- 
à-dire  ,  l'exercice  d'aucune  puissance.  A  la  faveur 


(i)  Slcid.  l.  5  ,  p.  69.  (2)  Ibid.  p.  76. 
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du  principe  de  la  communauté  des  biens  et  deF^ 
galité  (les  conditions  sans  nulle  dépendance  ,   il  se 
faisait  éct)uter  des  peuples  comme  un  oracle.  A  ^ 
Mulliausen  en  Thuringe  ,  où  il  établit  principale- 
ment sa  résidence  ,  il  fit  déposer  par  le  peuple  les  j 
mai^istrals  qui  ne  lui  étaient  pas  favorables  ,  et  M  ! 
rendit  presque  seul  maître  du  gouvernement.  L&^  -] 
il  se  disait  inspiré  en  tout  ce  qu'il  prêchait ,   par  i 
Tarcliange  saint  Michel.  Et  que  prêchait- il  ,qu'écri«  • 
Tait-il  de  toute  part?  Qu'il  était  destiné  à  fonder  . 
avec  le  glaive  de  Gédéon  un  nouvel  empire  à  Jesus-i'  ; 
Christ  ;   que  Dieu  ne  voulait  plus  que  son  peuple  j 
gémit  sous  la  tyrannie  des  princes  et  des  magistrats;    i 
qtie  le  temps  était  venu,   où  le  Dieu  très-grand  et 
très-saint  lui  avait  commandé  d  exterminer  tous 


monstres  ,pour  établir  en  leur  place  le  règne  delà.. 

Ïirobité  et  de  la  vertu.  L'année  suivante  ,  on  vit  les  - 
ruits  de  cet  enseignement ,  et  des  autres  semences  t 
de  rébellion  qu'il  avait  répandus  par  ses  disciples  J 
dans  tous  les  états  germaniques.  .  j 

Les  paysa'ns  de  Souabe  furent  les  premiers  qni  J 
se  soulevèrent  en  faveur  de  ce  qu'ils  appelaient  j 
après  Luther  la  liberté  chrétienne.  Leur  exemple    | 
fut  suivi  par  leurs  voisins  ,  et  gagna  si  rapidement   J 
de  contrée  en  contrée  et  de  peuple  en  peuple  ,  qu'il    ^ 
infecta  la  même  année  le  canton  de  Zurich  au  tond    " 
de  la  Suisse  ,   où  peu  s'en  fallut  que  cette  secte 
violente  ne  s'établit  sur  les  ruines  de  la  réforme 
u'on  y  avait  si  solennellement  adoptée.  Âprèsbien 
e  désastres  ,  ils  y  furent  enfin  réprimés  ,  au  moins 
pour  un  temps  ;  mais  dans  tous  les  cercles  de  l'em^ 

})ire  ,  le  mal  s'accrut  tellement  ,que  ces  fanatiques   l 
brmèrent  en  peu  de  temps  une  armée  de  quarante 
mille  hommes.   Les  uns  se  proposaient  d'établir  le 
nouveau  rovaume  de  Jesus-Christ  dont  les  flattait 
Muncer  ;    les  autres,   échappes   aux   prisons  et  i 
l'échafaud  ,   ne  tendaient  qu'à  continuer  impuné* 
ment  la  vie  criminelle  qui  les  leuravaient  mérités;     ^ 
tous  voulaient  être  déchargés  d'impôts ,  de  redevan-    - 
ces  ^  de  lois  même  et  de  toute  soumission.  Pfeifferi 


î 
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moine  apostat  de  Tordre  de  Prëmontré  ,  leur  disait 

Sue  Dieu  lui  avait  spécialement  révélé  d'exlerminer 
noblesse.  Il  servait  de  lieutenant  à  Muncer  ,  qui 
paraissait  à  leur  tête  ,  sous  le  titre  de  serviteur  du 
maître  suprême  contre  les  impies  ,  et  il  les  assurait 
qu^aucun  d'eux  ne  serait  blessé  ;  que  sans  Têtre  lui- 
même  ,  il  recevrait  seul  dans  ses  mancbes  toutes  les 
liailes  de  la  mousqueterie. 

Ils  partagèrent  leur  armée  en  trois  corps  ,  et 
par-tout  ils  tinrent  audaciensenient  la  cam pagne , 
s'emparèrent  de  villes  considérables^  telles  que 
Wurtzbourg  et  Vimperg  en  Franconie,  011  ils  firent 
main-basse  sur  tous  les  nobles,  sans  épargner  le 
comte  Louis  de  Helfestein  qu'ils  firent  barharement 
passer  par  les  piques.  Ils  s  avancèrent  à  Constance 
tti Suisse ,  passèrent  le  Rhin  ,  traversèrent  TÂIsace  , 
en  laissant  par-tout  des  vestiges  ailVeux  de  leur 
brigandage.  Ils  allaient  faire  la  même  chose  dans  les 

E>vinces  limitrophes  de  France,  quand  le  duc  de 
r  rai  ne  ,  et  le  comte  de  Guise  son  frère  qui 
commandait  en  Champagne  ,  vinrent  à  leur  ren- 
contre avec  six  mille  hommes.  Quoiqu'ils  fussent 
plus  de  trente  mille,  il  en  périt  les  deux  tiers,  soit 
taillés  en  pièces,  soit  brûlés  dans  les  maisons  où  la 
peur  et  l'indiscipline  les  avaient  dispersés.  Eu  Alle- 
magne ,  ils  ne  furent  pas  plus  ménagés  par  diiFérens 
E rinces  de  Tempire.  Ils  furent  enfin  dissipés  à  la 
ataille  de  Frankuse  en  Thuringe  ,  après  laquelle 
Muncer  leur  chef  et  Tapostat  PfeifTer,  faits  pri- 
sonniers avec  les  principaux  fauteurs  de  la  rébel- 
lion ,  expièrent  sur  Techafaud  les  crimes  et  les 
désordres  dont  ils  étaient  les  auteurs.  La  secte  néan- 
moins ne  fut  pas  éteinte  avec  la  révolte  ;  mais 
bannie  seulement  des  provinces  du  haut  Rhin  ,d'oii 
elle  reflua  dans  la  basse  Allemagne  ,  particuliè- 
rement dans  la  Weslplialie,  la  Hollande  et  les  con- 
trées voisines. 

Aux  extrémités  du  Nord  ,  Thérésie  monla  sur  les 
trônes  de  Suède  et  de  Danemarek  ,  dans  le  cours 
fatal  de   celte  même  année   i523.   Claisticia  II 
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s'étant  rendu  aussi  odieux  aux  Danois  ses  stijelÉ 
qu  aux  Suédois  ses  ennemis,  par  le  massacre  efTroya*' 
bie  du  sénat  de  Stockholm  ,  ajouté  à  une  longue 
suite  de  tyrannies  presque  aussi  exécrables,  le  peu-» 
pie  et  les  grands  se  soulevèrent  enfin  contre  oe 
prince  ,  Tun  des  plus  médians  qui  aient  porté  1^* 
couronne ,  et  la  déférèrent  à  son  oncle  Frédéric  I.*',     " 
duc  de  Ilolstein.  Comme  Frédéric  faisait  professioa  '  i 
du  luthéranisme ,  il  laissa  d'abord  à  ses  sujets  la  li- 
berté de  changer  de  religion ,  et  aux  prédicant    ^ 
luthériens  dont  fourmillait  TÂllemagne  ,  celle  â»  \ 
prêcher  leur  doctrine  :  il  donna  même  à  ce  sujet  J 
un  édit  en  forme ,  sous  prétexte  de  ne  point  gêner   • 
les  consciences,  et  de  prévenir  les  troubles.  Quand    ' 
il  eut  acquis  le  surnom  de  pacifique  ,.et  qu'il  jugea 
sou  autorité  suflisamment  établie  ,  il  obligea  looi^ 
$es  sujets  d'embrasser  la  nouvelle  réforme  (i).         v  i 

Un  faux  pacîQcaleur  fît  apostasierleDanemarok. 
et  la  Suède  fut  pervertie  par  un  héros ,  par  le  grana  ,• 
Gustave,  premier  du  nom,  le  libérateur  de  sa  pa^  .  > 
trie,  r honneur  de  sa  race  dans  laquelle  il  rendit  I0 
trône  héréditaire,  et  l'un  de  ces  hommes  rares || 
même  parmi  les  héros ,  en  qui  le  talent  de  conquérir 
et  d'assurer  sa  conquête  ,  le  génie  de  la  politique 
et  celui  de  la  guerre,  se  trouvent  réunis  égale* 
ment  (2).  Mais  Gustave  entraîné  dès  Tenfance  dans 
le  tumulte  des  camps  et  les  troubles  d'état,  n'avait 
en  matière  de  religion  que  ce  degré  de  connaissance 
à  qui  toute  doctrine  est  assez  indifférente.  D^ua 
autre  côté,  les  papes  paraissaient  peu  affectionnés 
au  royaume  de  Suède ,  depuis  qu'on  n'y  payait 
plus  le  denier  de  saint  Pierre  ,  imposé  autrefois 
par  le  roi  Olaùs;  et  ils  se  montraient  beaucoup 
plus  favorables  aux  rois  de  Danemarck  ,  qui  pre-  ■ 
tendaient  toujours  à  la  souveraineté  de  la  Scandi- 
navie,  et  qui  avaient  souvent  exerce  la  tyrannie 
sur  les  Suédois.   Nouvellement  encore  ,  le  légat 


(1)  Cliytr.  Sax.  lib.  10. 

(2)  Id.L  I  et  seq.  J.  Magn. 


Florim.  de  Raymond.  Raya;, 
ao. iSiS. 
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'Arcemboldi  ,  mëdialeur  inique  et  d'un  intérêt 
sordîde  ,  avait  laissé  paraître  une  odieuse  partialité 
en  faveur  du  barbare  Chrisliern.  Le  clergé  de  Suède 
lui-même  avait  de  rinclination  pour  le  jousdanois^ 
qui  am>esanti  sur  les  laïques,  laissait  aux  evêques  ^ 
avec  la  jouissance  paisible  de  leurs  grands  biens  ^ 
une  indépendance  entière  et  une  sorte  de  souve- 
raineté. Le  primat  de  Suède  était  communément 
yice-roî  pour  le  roi  de  Danemarck.  Dans  ces  con- 
jonctures ,  les  aumônes  recueillies  en  Suède  pour 
Saint-Pierre  de  Rome ,  avec  les  mêmes  abus  qu'en 
Allemagne ,  fournirent  les  mêmes  armes  aux  émis- 
saires nombreux  que  la  réforme  germanique  ré- 
pandait jusque  sous  les  pôles.  On  prétend  qu'Ar- 
cemboldi ,  à  Vinsçu  du  pape ,  avait  traité  en  fermier 
pour  le  produit  des  indulgences  dont  il  était  en 
tvance  à  la  chambre  apostolique;  qu  il  avait  ensuite 
ious-fermé  son  droit  à  des  prédicateurs  et  à  des 

Juêteurs  subalternes ,  sans  autre  discernement  que 
e  leurs  offres  et  de  la  sûreté  de  ses  deniers  ;  qu  il 
trafiquait  ainsi  y  pour  la  permission  même  de  man- 
ger de  la  viande  aux  jours  défendus.  On  ajoute 
qui!  acquit  par  ces  voies  un  million  de  florins  , 
tant  en  Suède  qu'en  Danemarck  ,  oii  il  eut  néan- 
moins le  chagrin  d'en  être  dépouillé  par  Christiem 
même.  Il  y  a  vraisemblablement  de  l'hyperbole  dans 
ces  imputations;  mais  il  est  vraisemblable  aussi 
qu'il  n  y  eut  que  trop  de  matière  au  scandale. 

Le  cœur  des  Suédois  s'aigrit  contre  le  pape 
même,  à  l'occasion  d'une  bulle  où  Léon  X  mettant 
la  main  au  gouvernement  politique  de  la  Suède  y  en 
avait  excommunié  l'administrateur  et  le  sénat,  qui 
ne  voulaient  pas  entendre  au  rétablissement  de 
Gustave  TroUe,  archevêque  d'Upsal,  après  l'avoir 
obligé  de  se  démettre  pour  avoir  trahi  sa  patrie  en 
faveur  du  roi  de  Danemarck  (i).  Ils  y  étaient  con- 
damné-i  à  une  amende  de  cent  mille  ducats  envers 
rarchevêque  ,  et  à  faire  rebâtir   la   forteresse  de 


(i)  VcrL  Iliivol.  d(î  Sui;l.  au.  r5i8. 
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Stèq  ne,  qu'ils  avaient  démolie,  comme  servant  prîn» 
cipalement  aux  mauvais  desseins  de  ce  prélat  a  qui 
elle  .'q)parlenait.  La  fulmination  de  la  bulle  était 
commise  à  des  évêques  de  Danemarck,  et  le  roî 
Christiern  était  chargé  de  rexccutîon  ,  avec  ordre 
de  traiter  les  Suédois  désobéissans  comme  des  ex- 
communiés incorrigibles  et  des  schismatiques  opi- 
niâtres. Si'  jamais  le  père  commun  de  tous  les 
chrétiens  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir  pris  parti 
dans  leurs  dilFérens  temporels ,  ce  fut  certainemeût 
en  cetle  occasion. 

Le  roi  de  Danemarck  fit  entrer  une  armée  puis*. 
santé  en  Suède;  les  Suédois  surpris  furent  déraits, 
et  Tadministraleur  de  ce  royaume  mourut  des  bles- 
sures qu'il  avait  rocuesdans  le  combat.  L'archevêque 
déposé  d  Upsal  rentra  aussitôt  dans  son  diocèse  y  et 
convoqua  les  états  généraux  ,  en  sa  qualité  de 
premier  sénateur,  après  que  les  évêquesdeStregnesB 
et  de  Lincoj)inc  eurent  parcouru  toutes  les  pro-« 
vînces  ,  pour  gagner  la  noblesse,  et  faire  peur  aux 
peuple^,  en  leur  représentant  leur  dernier  malheur, 
comme  la  punition  de  leur  désobéissance  au  chef 
deTéglise.  L^ assemblée  n'en  fut  pas  plus  nombreuse: 
il  ne  s'y  tr.ouva,  outre  les  évêques,  que  trois  séna- 
teurs et  quelques  seigneurs  inlimidés  par  Tarmée 
danoise  ,  voisine  de  leurs  terres.  Du  côté  des 
Danois,  le  général  victorieux  y  parut,  accompa- 
gné de.  ses  principaux  ofiiciers.  L(*s  résolutions  ne 
pouvaient  pas  manquer  d'être  conformes  aux  vœux 
du  roi  de  Danemarck  :  il  ne  fut  pas  seulement  re- 
connu souverain  de  la  Suède  ;  mais  tous  les  Suédois 
présens  marquèrent  tant  d'attachement  à  ses  inté- 
rêts, et  tant  d'éloigneinent  de  ceux  de  la  patrie, 
que  le  général  n'eut  de  peine  qu'à  modérer  un  zèle 

1  propre  uniquement  à  faire  })asser  le  traité  pour 
'ouvrage  de  la  félonie  ou  de  la  contrainte.  Clirîs- 
tiern  ,  \r  plutôt  qu'il  lui  fut  possible ,  vint  eifi  Suède 
se  faire  cquroîuier  roi. 

Tout  annonça  d'abord  la  joie  ,  la  confiance  et  le 
];étublissemeut  parfait  d^  la  concorde.  Le  roi  en 

recevant 
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ttovantle  serment  cCe  fidélité ,  jurasOr  les  évangiles 
et  sur  les  reliques  des  saints  j  qu'il  conserverait  in* 
violableaient  les  lois ,  les  privilèges  et  les  coutumes 
du  royaume  ,  puis  il  invita  tous  les  seigneurs  à  une 
fetfi  magnifique  dans  le  château  de  Stockholm.  Le 
sénat  en  corps  ,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
dans  la  noblesse  ne  manquèrent  pas  de  s'y  rendre. 
Cène  fut  pendant  les  deux  premiers  jours  que  fes- 
tins, que  ]eux  et  plaisirs.    Christiern  affectait  des 
manières  pleines  ae  bonté  et  de  familiarité.  Tout 
le  monde  s'abandonnait  à  la  joie  dans  une  sécurité 
profonde.  Il  semblait  qu'on  eût  arraché  du  fond  des 
ooeursjusr|u*au  dernier  germedc  la  baineetdel'aver- 
sionque  les  deuxnationsavaient  si  long- temps  mon- 
tré 1  une  pour  l'autre  :  mais  le  troisième  jour ,  la 
icène  changea  d'une  manière  affreuse.  Christiern 
n'avait  si  bien  inspiré  la  confiance  ,   que  pour  atti- 
rer  ses  victimes  en  plus  grand  nombre  dans  le  piège 
qu^il  avait  médité  à  loisir.  Immuablement  résolu 
a  exterminer  le  sénat  et  la  noblesse  de  Suède,   il 
n'avait  délibéi;é  que  sur  les  moyens  de  Texécution  , 
et  il  s'était  arrêté  aux  expédiens  de  l'hypocrisie  ^ 
digne  coopératrice  de  Tatrocité.  Peu   catholique 
dans  l'ame  ,  applaudissant  même  aux  progrès  de 
Luther  ,  et  n'ayant  de  toute  religion  que  ce  ({u'on 
peutenavoir  sans  rbumanité,  il  était  convenu  avec 
les  ministres  de  sa  barbarie  ,  de  faire  revivre  l'af- 
faire de  rarchevêc|ue  d'Upsal ,   et  de  ne  laisser  pa- 
raître aux  yeux  du  public  qu'un  grand  zèle  à  exé- 
cuter la  bulle  fulminée  contre  les  ennemis  de  ce 
prélat  (i). 

Suivant  ces  conventions  perfides  ,  l'archevêque 
vint  en  pleine  assemblée  lui  demander  justice  con- 
tre les  sénateurs  et  les  autres  seigneurs  ,  qui  l'ayant 
forcé  à  se  démettre,  avaient,  disait-il,  attenté 
dans  sa  personne  aux  droits  sacrés  de  Tépiscopat. 
Christiern  se  défendit  en  apparence  de  connaître 
d'une  aflfaire  qui  regardait  les  commissaires  apos- 

(i)  Vert.  Ilîst.  de  Sued.  t.  i ,  p.  22Q,  etc. 
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toIifjii«,et  îl  la  renvoya  aux  érêquesde  Danemarck 
à  qui  la  huile  avait  été  adressée  ,  prolestant  qu'en 
8a  qiialilé  de  prince  séculier  ,  il  ne  devait  et  ne 
voulait  que  faire  exécuter  le  jugeaient  ecclésiasti- 

3 ne,  conformément  à  la  bulle  et  aux  intentions 
u  (iriint  père.  L  archevêque  de  Lunden  ,  primat 
de  Uanemarck  ,  était  le  clief  de  cette  commission: 
homme  d'un  sang  et  d'une  fortune  également  me- 
prisahles  ,  passé  de  la  fonction  de  barbier  du  prince 
a  la  dignité  d'archevêque^  par  le  crédit  d'une  mal- 
tresse ,  ou  plutôt  d'une  furie  nommée  Sigebrite  y 
qui  s^était  rendue  souveraine  des  volontés  et  de 
toutes  les  pensées  de  Christiern.  Ce  vil  prélat  n'a- 
vait même  pour  mérite  auprès  d'eux  ,  que  le  talent 
deTespionnage,  avec  Fart  d'assaisonner  les  atfreux 
plaisirs  de  ces  amours  atroces.  Il  fit  d'abord  com- 
paraître la  veuve  du  dernier  administrateur,  quoi 
qu'(;lle  pilt  alléguer  pour  se  défendre  de  répondre 
sur  des  affaires  de  politique  étrangères  à  son  sexe  y 
et  jugées  d'ailleurs  par  lesénatet  lesélatsdu  royau- 
me ,  comme  les  registres  publics  en  faisaient  foi. 
Sur  cette  réponse  ,  on  apporta  les  registres,  et  on- 
lot  publiquement  la  sentence  de  l'archevêque  d'Up-- 
sal ,  avec  les  noms  de  tous  ceux  qui  l'avaient  signée. 
Christiern  sortit  alors  de  l'assemblée  ,  où  sur  le 
champ  il  fut  remplacé  par  une  troupe  de  soldats  , 
qui  arrêtèrent,  avec  la  veuve  de  l'auministrateury 
les  sénateurs  ,  les  seigneurs  ,  les  évêques  même  ,  et 
tout  ce  qui  se  trouvait  de  gentilshommes  suédois 
dans  le  cliàteau.  Les  évêqties  danois  ,  commissaires 
du  pape  ,  continuant  leur  feinte  sacrilège  ,  et  se 
mettant  en  devoir  d'instruire  le  procès,  comme  en 
lieu  d'inquibition  contre  des  hérétiques;  le  barbare 
Christiern  ,  dans  la  crainte  qu'un  soulèvement  ne 
lui  dérobât  ses  vi(!times  ,  coupa  court  à  toutefois 
malité  en  leur  envo>ant  des  bourreaux. 

A  l'instant,  toute  la  garnison  se  trouvant  déjà 
sous  les  armes  ,  des  trom|)ettes  sonnèrent  d'une  ma- 
nière lugubre  ,  et  des  hérauts  ,  de  la  part  du  roi  , 
défendirent  à  toute  personne  de  sortir  de  la  ville 
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IM»  peine  de  la  vie.  Les  corps-de-garde  étaient 
doublés  aux.  portes  et  à  tous  les  carrefours.  Le  ca- 
non prêta  tirer  dans  la  grande  place  ,  nvail  la  bou* 
cbe  tournée  vers  les  principales  rues.  Tout  le  monde 
était  dans  la  consternation  ,  et  dans  l'incertitude 
eruelle  de  ce  quechncun  avait  à  se  promettre ,  lors- 
quesur  le  midi  on  vit  ouvrir  les  portes  du  château, 
et  à  travers  deux  rangs  de  soldats  marclier  ces  illus- 
tres prisonniers  revêtus  encore  des  marques  de  leur 
dignité,  et  suivis  de  leurs  bourreaux.  Sitôt  qu'ils 
forentarrivés  dans  la  place  marquée  pour  leur  sup- 

Îlice  ,  un  officier  danois  leur  lut  à  voix  haute  la 
ulle  du  pape  ,  comme  l'arrêt  de  leur  proscription  : 
il  ajouta  que  ,  dans  le  châtiment  des  coupables,  le 
roi  ne  faisait  rien  qiie  par  Tordre  des  commissaire9 
pontificaux.  On  poussa  Timpiété  jusqu'à  leur  refu- 
serdes  confesseurs,  commeàdes  gens  dignesen  tout 
d^étre  confondus  avec  les  hérétiques.  L'attachement 

3 ne  les  évêques  ,   et  spécialement  ceux  de  Scara  et 
e  Stregi\ez  avaient  marqué  pour  le  gouvernement 
danois,  ne  les  put  soustraire  à  la   mort.    Oh   n'é-* 

Î)argnaquec€fiui  deLincopinc ,  parce  qu'en  signant 
a  condamnation  de  l'archevêque  Trolle,  il  avait  , 
Jar  un  raffinementde  politique ,  inséré  sous  la  cire 
e  son  cachet  un  billet  de  protestation  contre  la 
violence  et  les  menaces  qu'on  lui  avait  faites  pour 
l'obliger  de  signer.. 

Après  les  évêques  ,  on  exécuta  les  sénateurs  sé- 
culiers ,  en  commençant  par  Eric-Vasa  ,  père  du 
grandGustave.ËnsuitelesmagistratsdeStockholm, 
et  quatre-vingt-q\iatorze  seigneurs,  pris  aussi  dans 
le  château  ,  eurent  de  même  la  tête  tranchée.  lien 
restait  quelques  autres  ,  et  même  de  ceux  que  le 
tyran  avait  nommément  proscrits.  La  crainte  qu'ils 
ne  lui  échappassent,  lui  fit  confondre  les  innocens 
avec  les  coupables  ,  et  abandonner  la  ville  ,  où  il 
les  croyait  cachés  ,  à  la  fureur  de  ses  troupes.  Les 
soldats  se  jetèrent  d'abord  sur  le  peuple  accouru 
aux  premiers  cris  ,  frappant  et  massacrant  sans  dis* 
linction  tous  ceux  qui  se  rencontraient  sur  leur 

G  a 
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chemin.  Ils  pénétrèrent  ensuite  dans  les  meîllenref 
maisons  :  ils  poignardaient  les  bourgeois  jusque  dan» 
les  brasde  leurs  femmes,  ils  dépouillaient,  ilsdé^ho-' 
noraient  avec  brutalité  les  femmes  et  les  filles  ,  il^ 
pillaient  et  dévastaient,  comme  dans  une  ville  prise 
d'assaut;  rienn'étaitépargné  que  la  laideur  et  Tin-* 
digence.  C'était  à  qui  d'entr  eux  l'emporterait  par 
des  excès  plus  grands ,  assurés  quHls  étaient  de  plaire 
au  prince  barbare  ,  à  proportion  de  leurs  noirceurs 
et  de  leur  férocité.  Un  gentilhonime  suédois ,  pour 
avoir  ^  dans  l'excèsde  sa  douleur,  déploré  le  maluear 
de  sa  patrie ,  fut  attaché  à  un  poleau  par  ordre  da 
prince ,  et  mutilé  honteusement;  après  quoi  on  lui 
fendit  le  voutre,  et  on  lui  arracha  le  cœur.   Le 
corps  de  l'administrateur  défunt  fut  déterré ,  comme 
indigne,  par  l'excommunication  ,  de  la  sépulture 
chrétienne.    On  le  jeta  dans  la  place  publique  , 
parmi  les  cadavres  de  tous  les  seigneurs  massacrés  y 
et  le  t}  ran  y  descendit  pour  se  repaître  de  ce  spec- 
tacle barbare^  Il  défendit ,   sous  peine  de  mort  , 
qu'on  les  enterrât  ;  et  il  n'y  eut  que  l'excès  de  l'in- 
fection qui  le  réduisit  à  les  faire  enlever,  pour  le» 
brûler  hors  de  la  ville.  La  veuve  de  l'administra-» 
leur  j  et  les  autres  dames  dont  les  maris  venaient 
d'être  massacrés ,  et  parmi  lesquelles  on  n'oublia 
point  la  mère  ni  les  sœurs  de  Gustave  y    furent 
transportées  enDanemarck,  comme  des  otages  de  la 
fidélité  de  leurs  enfans,  et  jetées  en  différentes  prisonè 
où  elles  eurent  à  souffrir  des  traitemens  bien  moins 
supportables  que  la  mort.  On  en  fit  même  périr 
plusieurs  ,  en  particulier  la  mère  et  les  sœurs  de 
Vasa.  Christiern  furieux  contre  ce  héros  ,  quand 
il  le  sut  armé  pour  venger  sa  patrie  ,  les  fît  jeter  à 
la  mer  ^   enfermées  dans  un  sac. 

Ce  fut  par  sa  vigilance  même  à  se  prémunir  con- 
tre ie  grand  courage  de  Gustave  Vasa ,  et  par  le 
pressentiment  qu'il  parut  avoir  de  lailestinée  de 
ce  héros,  qu'il  lui  donna  lieu  de  la  remplir  ,  ou  du 
moins  d'échapper  au  massacre  de  Stockholm.  Il 
l'avait  enlevé  auparavant  en  Danemarck|  par  une 
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infraction  criante  delà  foi  publique  et  de  la  loi 
lacrée  des  otages.  Mais  nonobstant  toutes  les  pré- 
cautions de  ce  tyran  ombrageux,  son  prisonnier 
afait  trouvé  moyen  de  s'enfuir,  travesti  en  paysan, 
et  à  travers  des  périls  infinis  il  avait  gagné  la  Suède. 
Il  s'y  tenait  cacné  dans  la  province  de  Sudermanie,' 
lorsqu  il  apprit  la  mort  de  son  père  et  des  sénateurs 
massacrés  à  Stockholm.  La  douleur ,  l'indignation  ^ 
l'amour  de  sa  malheureuse  patrie  déployèrent  toute 
l'énergie  de  sa  grande  ame  :  il  veut ,  ou  affranchir 
la  Suède  ,  ou  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  Il  pénètre 
dans  les  montagnes  sauvages  de  la  Décarlie  ,  ea 
•oulève  les  habitans  féroces  ,  recueille  tous  les 
Suédois  proscrits  ,  ou  impatiens  du  joug  danois  ; 
et  en  assez  peu  de  temps ,  il  se  vit  une  armée  de 
quinze  mille  hommes ,  tous  résolus  à  venger  leur 
patrie,  ou  à  s^ ensevelir  sous  ses  ruines,  ^es  succès 
furent  si  rapides  ,  que  dès  la  première  campagne,' 
il  fit  rétablir  la  dignité  d'administrateur,  qu'on  ne 
manqua  point  de  lui  décerner  ,  comme  au  libéra- 
teur de  la  nation.  Dans  la  suivante  ,  il  délivra  tout 
le  royaume  ,  à  l'exception  de  quelques  places  de 
Finlande  ,  et  de  Stockholm  quMl  ne  voulut  réduire 
qu'après  avoir  fixé  le  cœur  des  peuples,  en  se  fai- 
sant proclamer  roi  la  troisième  année  de  la  guerre 
i523. 
Gustave  ,  pour  avoir  accru  son  autorité  ,  n'avait 
as  augmenté  sa  fortune.  Il  avait  à  sa  disposition 
es  troupes  et  les  forces  de  l'état  ;  mais  il  se  voyait 
sans  fonds  pour  soutenir  sa  puissance.  Les  domaines 
étaient  usurpés  ou  aliénés  ;  on  avait  fondu  jusqu'à 
l'argenterie  de  la  couronne  ,  pour  la  convertir  en 
monnaie  et  payer  les  troupes  ;  l'usage  des  îm|DÔts 
passait  pour  tyrannique;  la  noblesse  était  épuisée 
par  la  longueur  des  troubles  et  des  guerres  intes- 
tines ,  et  le  peuple  réduit  à  une  misère  extrême. 
Dans  une  situation  si  embarrassante  ,  on  lui  repré- 
senta que  le  clergé,  à  la  faveur  de  ses  immunités 
et  de  ses  privilèges,  jouissait  de  l'abondance  au 
niilieu  de  l'épuisement  public  j  que  les  cveques 
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B'étaîent  rendus  maîtref;  de*  principales  forteressaiÇ 
d\ine  grande  partie  du  doinaine  et  des  droils  même 
de  la  couronne  ;  cnrils  ne  tenaient  ces  biens  que  de 
l'indiscrète  libéralité  des  rois  ses  prédécesseurs  ,  ou 
des  seigneurs  trompés  sous  prétexte  de  religion  , 
par  les  prêtres  et  les  moines,  en  faveur  desquels  iU 
avaient  dépouillé  leur  postérité  de  leurs  meilleurs 
héritages  ;  qu'on  regardait  ses  biens  comme  con- 
sacrés à  Dieu  ,  mais  qu'ils  n'étaient  con.sacrés  en 
effet  qu'à  Toisiveté  et  à  la  licence  de  gens  toujours 
prêts  a  sacriffer  Tétat  à  leur  intérêt  propre  ,  et  qui 
pour  cela  s'étaient  invariablement  montrés  les 
fauteurs  de  la  tyrannie  danoise  et  des  intrigues 
romaines. 

Quoique  ces  .imputations  eussent  quelque  fon- 
dement en  Suède ,  où  la  puissance  du  clergé  ,  qui 
«possédait,  dit-on  ,  plus  Je  la  moitié  des  biens  da 
rovaume  ,  anéantissait  en  quelque  sorte  celle  dès 
rois  ;  on  ne  saurait  méconnaître  ,  dans  la  violence 
etTaîgreur  de  ces  reproches,  les  clameurs  de  la  tur- 
bulente réforme  de  Luther  ,  et  la  fermentation 
au'elle  avait  déjà  portée  dans  les  glaces  de  la  Scan- 
inavie.  Les  deux  frères  Laurent  et  Olaûs  Pétri  , 
Suédois  de  naissance  ,  avaient  été  dans  leur  ])atrie 
les  premiers  apôtres  du  luthéranisme.  Tous  deux 
avaient  étudié  sous  l'hérésiarque,  dans  l'uni versité* 
de  Witlemberg  ,  d'oti  ils  rapportèrent  en  Suède  sa 
doctrine  avec  ses  écrits,  et  la  publièrent  avec  tout 
l'empressement  qu'on  a  pour  les  nouveautés  qui 
donnent  un  air  de  sagacité  et  d'érudition.  Mais  les 
questions  obscures  et  subtiles  delà  grâce  ,  de  la  jus- 
tification ,  du  mérite  ou  du  démérite,  trouvant 
peu  d'accès  dans  une  nation  tumultueuse  et  presque 
sans  culture  ,  Olaûs  ,  plus  hardi  que  son  frère  ,  et 
doué  du  talent  de  réloquence,  ou  de  la  véhémence 
et  de  la  volubilité,  se  mit  à  invectiver  contre  la 
hiérarchie.  Il  se  déchaînait  sur-tout  contre  la  cor- 
ruption de  la  cour  de  Rome  ,  contre  la  puissance 
excessive  des  évêques  à  qui  le  préjugé  public  attri- 
buait déjà  tous  les  malheurs  de  la  Suède  ,  contre 
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fabns  qne  les  ecclésiasliqnes  et  les  moines  faisaient 
de  leurs  richesses.  Il  prêcha  puhliquement  celte 
doctrine  dans  la  cathédrale  de-^tregnez  ,  dont  il 
élaîl  ciianoine  ;  il  tildes  conférences  ,  il  aflichades 
thèses  à  Upsal  ;  il  disputait  continuellement  dans 
tuDivei^ité  de  celle  ville  ,  durant  les  troubles  et 
le  bouleversement  de  rélat,  toujours  si  dangereux 
pour  la  religion. 

Ce  qui  restait  d'évêqnes  depuis  le  massacre  de 
Stockholm,  moins  attentifs  à  la  conservation  du 
«acre  dépôt  qu'à  leur  sûreté  personnelle  et  aux 
nouvelles  révolutions  qui  se  préparaient ,  négligè- 
rent des  auerres  d'école  iju'ils  croyaient  infiniment 
moins  sérieuses  que  les  dangers  de  Télat.  La  jeu-\ 
nasse  imprudente,  et  toujours  avide  de  la  nouveauté, 
l'embrassa  d'abord.  Elle  infecta  la  plupart  des  éco- 
liers ,  et  gagna  bientôt  les  professeurs  ,  qui  firent 
gloire  de  ne  pas  se  montrer  les  derniers  instruits  de 
ces  découvertes.  Les  dis|mtcs  passèrent  insensible- 
ment de  récoledansle  sein  des  familles,  où  Ton  se 
plaignit,  au  moins  par  intérêt,  des  abus  que  Tava- 
rice  du  clergé  avait  introduits  dans  la  dispensatioa 
des  choses  saintes.  Gustave  ,  de  son  côté  ,  en  chré- 
tien superficiel  et  en  sage  mondain  ,  regardait 
toutes  ces  questions  comme  les  productions  indif- 
férentes de  Toisivelé  ou  de  la  suflist^nce  ,  et  ne 
se  mettait  nullement  en  peine  de  les  faire  cesser. 
Déjà  peut-être  il  n'était  j)as  fâché  qu'au  sein  du 
cierge  ,  si  contraire  à  ses  vues  ,  il  se  formfit  un 
parti  qui  fit  profession  dVn  condamner  la  puis- 
sance temporelle  et  les  grandes  richesses.  Au  moins 
est-il  constant  que  le  luthéranisme  s'était  déjà  in- 
troduit dans  son  armée  par  les  li'oupes  auxiliaires 
u'il  avait  tirées  <r Allemagne  ,  et  particulièrement 
e  la  ville  anséalique  de  Ijuheck  A  la  vérité,  ils 
dogmatisaient  peu  ;  mais  ils  bravaient  hautement 
la  foi  romaine  par  la  licence  où  ils  vivaient  ,  et 
spécialement  par  le  mépris  qu'ils  aOichaient  "pour 
les  religieux  et  tout  Tordre  ecclésiastique. 

Le  roi  Gustave  avait  élevé  à  la  dignité  de  chan- 
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celier  ,  Lardz  -  Ânderson  /  homme  de  naissancft  \ 
obscure ,  mais  plein  de  grandes  vues  comme  soa  )] 
maître ,  hardi  dans  le  conseil ,  fertile  en  expédienSy  ^ 
et  d'autant  plus  habile  à  lever  les  obstacles  ,  qu'il 
avait  moins  de  ménagement  pour  la  religion.  Pe'seiv 
leur  de  Tétat  clérical  où  son  ambition  très- vive 
l'avait  d'abord  fait  entrer ,  et  plein  d'aigreur  contre 
le  clergé  pour  avoir  été  exclus  de  l'évêché  dp 
Stregnez  dont  il  était  archidiacre ,  il  avait  embrassé 
des  premiers  les  nouveautés  de  Luther.  A  l'aide  dg . 
cette  doctrine,  qui  dégénéra  dans  son  esprit  en 
indifférence  philosophique ,  il  justifia  sans  peine 
aux  yeux  du  roi ,  les  projets  que  ce  prince  méditait 
contre  le  clergé.  Il  ne  restait  pour  diiliculté  que  le 
danger  de  l'exécution  ,  et  les  iiouvelles  doctrines  la 
levèrent  encore  :  le  ohancelier  présenta  au  roi  le 

S  rétexte  de  la  réforme  qui  avait  déjà  fait  beaucoup 
e  progrès  dans  le  royaume ,  comme  un  expédient 
(sûr  pour  empêcher  le  peuple  de  traiter  son  entrer 
prise  d'attentat  sur  la  religion. 

Et  prenant  les  choses  par  ordre,  il  lui  fit  com- 
prendre que  le  gros  du  peuple ,  prévenu  par  les 
docteurs  luthériens ,  verrait  avec  plaisir  dépouiller 
lés  prêtres  et  les  moines  de  leurs  grands  biens ,  suiv- 
tout  si  Ton  diminuait  en  même  temps  les  charges 
iSt  les  impôts;  qu'il  n était  question  ,  pour  gagner 
la  noblesse,  que  de  rendre  aux  fils  les  héritages 
distraits  par  les  fondations  de  leurs  ancêtres;  que 
ce  premier  ordre  de  l'état  ne  serait  pas  tenté  de 
s'opposer  à  une  doctrine  qui  lui  ferait  recouvrer 
tant  de  belles  terres;  que  les  moines  eux-mêmes 
tenaient  peu  a  leurs  monastères,  qui ,  tout  superbes 
qu  lis  étaient ,  ne  leur  paraissaient  pas  des  prisons 
moins  fàrheuses;  que  les  ecclésiastiques  du  second 
ordre,  dispensés  du  célibat ,  changeraient  volon- 
tiers un  concubinage  flétrissant  en  un  mariage 
honoré.  Il  n'y  a  donc  que  les  évêques  ,  conclut-il , 
qui  pourraient  s'opposer  à  ce  changement ,  comme 
y  étant  les  plus  intéressés  :  mais  c'est  justement  ce 
Qui  me  |)arait  plus  a  désirer  qu'à  craindre*  En  se 
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tetriant  comme  les  autres ,  ils  pourraient  ériger 
leurs  ëvêchéft  en  principautés  séculières  ,  et  nous 

Srifer  du  fruit  principal  que  nous  prétendons  tirer 
e  la  religion  nouvelle  ;  au  lieu  qu'en  persévérant 
«Tec  obstination  dans  Tancienne  ,  il  sera  facile, 
après  qu  elle  aura  été  proscrite  à  la  pluralité  des 
voix  dans  une  assemblée  de  la  nation  ,  de  leur  en 
&ire  an  crime  délat,  et  de  les  bannir  du  royaume 
ttec  tous  ceux  qui  paraîtront  les  plus  attachés  à  ce 
parti.  Jamais  les  conjonctures  ne  furent  si  favorables 
pour  se  défaire  de  ces  despotes  bizarres,  vils  esclaves 
deRome,  et  superbes  tyrans  des  rois.  Ils  sont  réduits 
ioQ  petit  nombre,  à  une  situation  moins  considé- 
nble  encore ,  et  les  temps  sont  passés  où  les  évéques 
en  Suède  pouvaient  impunément  faire  la  guerre  au 
monarque. 

.Gustave  goûta  sans  peine  des  conseils  qui  déve- 
loppaient le  dessein  qu'il  avait  déjà  conçu  d'une 
manière  moins  précise  :  il  se  persuada  qu'ils  étaient 
les  plus  favorables  au  bien  de  l'état ,  et  s'embar- 
rassa peu  des  intérêts  de  la  religion.  Il  abandonna 
lâchement  la  foi  de  ses  pères;  il  ravala  son  ame 
héroïque  aux  manèges  de  la  feinte  et  de  la  four- 
berie, à  de  basses  chicanes,  à  une  partialité  odieuse, 
à  des  oppressions  manifestes,  en  un  mot,  à  une 
longue  suite  de  manœuvres  indignes  d'une  probité 
même  vulgaire  :  tant  une  ambition  sans  frem  peut 
imprimer  de  flétrissure  aux  héros  mêmes  !  Au  titre 
de  libérateur  de  la  Suède  seront  éternellement 
joints  dans  la  personne  du  grand  Gustave  ,  ceux 
a  apostat  et  de  suborneur.  Dans  la  circonstance 
d'une  autorité  naissante,  il  jugea  que  le  changement 
de  religion  devait  commencer  par  le  peuple  ,  afin 
que  le  prince  ne  parût  changer  ensuite  que  par 
condescendance.  Cachant  donc  avec  soin  sa  manière 
dépenser  sur  les  nouveautés  courantes,  il  commit 
le  chancelier  Andersen  pour  proléger  ,  comme  à 
son  insçu ,  les  deux  frères  Pétri ,  aveo  les  autres 

Srédicans  luthériens,  et  pour  en  attirer  de  nouveaux 
'Allemagne  ,  afin  de  répondre  plus  vite  le  luthé- 
jranisme  dans  la  Suède. 
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Pendant  que  ces  faux  docteur!;  prêchaient  avi 
tout  Tavantago   ciue   leur  donnaient   une   scient 
distinguée  pour  la  Suède  ,   et  un   certain   air 
régularité  (|ue  prennent  louRlesnovateui'S,Guslai 
de  son  côlé  s'appliquait,  sous  mille  prétextes dii 
rens,  à  ruiner  la  puissance  et  les  droits  du  clergé 
Il   attaqua   dahord  les  ecclésiastiques  du   seconi 
ordre  ,  comme   les   moins  à  craindre  ,   et   rendij 
successivement  contre  les  curés  grand  nonribre  d 
déclarations  (|ui  ne  semblaient  avoir  toutes  en  v\ 
que  la  défense  et  les  intérêts  du  peuple.  Il  entreprij 
en'^uite  les  évê([ues  ,  restreignit  la  juridiction  dl 
olficialiLés  en  certains  points,  Tanéantitend^aiU] 
toticha  jtisqu'à  lusage  des  censures  ,  supprima  d^ 
droits  ulileset  desdroitsbonoiifiques, statua  conl 
les  privilèges  les  pins  anciens,  et  ])ar  voie  de  fait; 
mitses  troupes enqnartier  sur  les  terres  épiscopah 
ce  qu'aucun  de  ses   prédécesseurs  n'avait   jamà! 
tenté.  Il  logea  sa  cavalerie  dans  les  monastères, 
à  cette  occasion  Ton  ci  ut  même  apercevoir  dans of^ 
grond  bomme  une  vengeance  qui  avait  toutes  lef' 
petitesses  d'une  ame  commune.  Dans  le  temps  qu'il. 
était  poursuivi  comme  rebelle  par  le  roi  de  Dane». 
marck  ,  possesseur  de  la  Suède ,   les  cbartreux  dp 
Grîpbysbolm   avaient  refusé  de  le   réfugier  cbei 
eux  ,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  tout  leur  ordre  la 
fureur  du  barbare  Cbristiern  :  Gustave  réunit  à  son 
domaine  les  biens  de  ce  ricbe  monastère  fondé  par 
ses  ancêtres,  et  cbassa  même  ces  religieux  de  leur 
maison,  sous  prétexte  (|u'elle  était  nàtie  sur  ses 
terres.   Maître  de   lui-même  cependant  et  habile 
politique^  il  n'avançait  qu  avec  mesure  et  métbode; 
il  réglait  tous  ses  pas  sur  les  progrès  que  faisaient 
les  docteurs  de  la  nouveauté. 

Le  mal  fut  enfin  porté  à  son  comble ,  par  la  pu-- 
blication  qu'Olaùs  Pétri  fit  d'une  version  du  nou«« 
veau  Testament',  qui  n'était  qu'une  traduction  de 
celle  de  Luther.  En  vain  les  évêques,  justement 
alarmés  ,  demandèrent  justice  au  roi ,  qui  dissimu- 
lait encore.  Il  répondit  qu'il  ne  pouvait  condamner 
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tm  accusé,  dont  tout  le  inonde  lui  vantait  la  con- 
duite et  les  mœurs,  sans  qu'il  eût  été  convaincu. 
Sous  prétexte  de  le  convaincre,  on  tint  une  coii- 
férence  ,  qui  fut  un  nouveau  triomphe  pour  le 
;Sectaire  protégé  secrètement.  Après  la  conférence 
néanmoins,  le  roi ,  avec  un  air  d'ilritérêt ,  dit  au^ 
évêques  de  faire  une  autre  traduction  ,  afin  de  la 
confronter  avec  celle  d  Olaûs.  Il  les  assura  qu'il  la 
liiait  avec  plaisir;  qu'il  n'avait  rien  plus^  à  cœùp 
<[ue  de  conserver  la  religion  dans  toute  sa  pureté, 
•et  qu'il  ne  souffrirait  jamais  qu'on  lui  donnât  la 
plus  léj^ère  atteinte  dans  le  ro}aume.  Il  assaisonna 
ces  propos  ,  des  manières  aimables  qui  lui  étaient 
naturelles ,  et  même  de  caresses  marquées  qui 
éblouirent  quelques-uns  de  ces  prélats;  en  sorte 
que  i'évêque  de  Linropinc  leur  reprocha  quelque 
temps  a|)rès  ,  dans  une  de  leurs  assemblées  ,  qu  ils 
peraraiful  la  religion  par  l'excès  de  leur  oomplai- 
sance  pour  la  cour.  Cependant  le  venin  de  l'erreur 
se  répandit  par  toute  la  Suède ,  presque  aussi  rapi- 
dement que  la  traduction  d'Olaùs.  Les  savans , 
parmi  ce  peuple  demi- barbare ,  c'est-à-dire,  ceux 
ui  savaient  lire,  voulurent  juger  par  eux-mêmes 
es  matières  controversées  ;  et  sans  songer  à  révo- 
quer* en  doute  la  firléiilé  de  la  traduction,  ils  n'y 
virefU  que  la  conûrmalion  ^  faite  par  l'écriture  , 
de  la  nouvelle  doctrine  qu'on  leur  prêchait.  Pour 
rautoriî»er  ensuite  par  la  pratique  ordinaire  à  ces 
riiçoristes  libertins,  Olaûs,  quoiqu'il  ftiil  prêtre, 
se  maria  publiquement. 

Gustave  crut  alors  qu'il  était  temps  de  tever  le 
masqiue.  Il  convoqua  les  états  généraux  ,  et  ne  fit 
pluN  mystère  de  ses  projets.  Ils  faillirent  cependant 
à  échouer  par  la  fermeté  des  évêques^  qui  avaient 
encore  pour  eux  des  personnes  de  coifisidération ; 
et  s'il  ne  se  fût  pas  trouvé  des  faux-frères  parmi  eux, 
la  meilleure  partie  de  la  nation  eût  vraisembla- 
blement conservé  la  foi  nationale.  Mais  les  plaies  les 
plus  mortelles'  de  l'église  lui  sont  ordinairement 
laites  par  les  ecclésiasj^iques ,  et  par  ceux  d'entr  eux 
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qui  lui  doivent  davantage.  L'évêque  de  Testeras  j 
et  plus  encore  celui  de  Stregnez  ,  se  vendirent  a  la 
cbur,  et  lui  vendirent  avec  eux  la  religion.  Jeaa 
Magni  au  contraire ,  renvoyé  d'abord  de  Rome  dans 
la  Suède  sa  patrie  avec  le  caractère  de  légat ,  puis 
substitué  dans  le  siège  d'Upsal  au  factieux  arche- 
vêque Gustave  Trolle ,  résista  généreusement  au  roî 
3U1  s'était  intéressé  à  son  élection  dans  Tespérance 
e  le  gagner  ,  et  persévéra  inviolablement  dans  la 
foi  catholique.  Banni  du  royaume  sous  le  prétexte 
d'une  ambassade  honorable  ,  il  alla  porter  à  Rome 
la  nouvelle  de  Tapostasie  de  sa  nation  ,  qui  Ty  fit 
mourir  de  chagrin»  Ce  fut  le  zèle  éloquent  de 
Tévêque  de  Lincopinc,  qui  fit  presque  échouer 
dans  rassemblée  des  états  toute  Fhabileté  du  chan- 
celier Anderson ,  et  qui  eût  absolument  ruin^  le 
projet  de  Gustave  ,  sans  la  perfidie  de  Tévêque  de 
Stregnez.  Quand  il  vit  le  triste  sort  de  sa  patrie 
absolument  décidé  y  il  alla  chercher  sa  consolation 

{>armi  les  catholiques  de  Pologne.  Nous  ne  par- 
erons point  de  iévêque  de  Scare  ,  .qu'un  zèle 
y  réprouvé  par  la  foi  qu'il  professait ,  engagea  dans  la 
révolte  avec  le  grand  maréchal  de  la  couronne.  Les 
autres  prélats  se  soumirent  à  toutes  les  volontés  de 
Gustave ,  comme  le  reste  du  clergé  et  de  la  nation. 
L'assemblée  des  états  ,  enhardie  par  l'évêque  de 
Stregnez  ,  ordonna  par  un  acte  solennel  ,  que  les 
évêques  remettraient  incessamment  leurs  forteresses 
au  roi ,  et  congédieraient  leurs  troupes  ;  qu'afin  de 
mieux  vaquer*  aux  fonctions  saintes  ,  ils  ne  seraient 
plus  admis  au  sénat  ;  qu'une  partie  des  cloches  et 
de  l'argenterie  des  églises  serait  convertie  en  mon- 
naie ,  pour  payer  les  dettes  de  l'état  ;  qu'on  réuni- 
rait au  domaine  du  prince  tous  les  biens  ecclésiasti- 
ques ,  acquis  par  des  fondations  depuis  les  défenses 
anciennes  faites  à  ce  s«»iet  ;  que  la  noblesse  pour- 
rait retirer  les  biens  qu  elle  avait  engagés  à  l'église, 
en  lui  remettant  le  prix  de  l'engagement  ancien  ; 
que  les  deux  tiers  des  dîmes  dont  jouissaient  le» 
evéques  ou  les  abbés,  seraient  mis  en  séquestrp  poup; 
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tAé  meilleurs  usages  ;  généralement ,  que  le  roi  dis- 
poserait ,  selon  son  bon  plaisir  y  de  tous  les  privi- 
lèges du  clergé}  et  ce  qui  est  plus  fort  encore ,  qu'on 
établirait  dans  toutes  les  églises  considérables ,  des 
bommes  savans  et  vertueux ,  qui  expliqueraient  au 

Cuple  la  parole  de  Dieu  :  ce  quisigniuait ,  dans  le 
i^e  de  ce  temps-là  ,  l'établissement  du  lutbéra- 
msme. 

Gustave  ne  'commit  qu'à  lui-même  l'exécution 
de  cet  acte  important.  Il  parcourut  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  ,  à  la  tête  d'un  corps  de  cava- 
lerie,  accompagné  d'Olaûs  et  de  plusieurs  autres 
docteurs  lutnériens  ,  qu'il  faisait  prêcber  en  sa 
[nésence  dans  les  principales  églises.  Il  examinait 
ensuite  les  titres  des  biens  ecclésiastiques  ,  qu'il 
réiMiissait  sur  le  champ  à  son  domaine  ,  ou  resjti- 
tnaitaux  héritiers  des  anciens  propriétaires.  Il  dé- 
pouilla parce  moyen  le  clergé  et  tes  religieux,  de 
nias  des  deux  tiers  de  leurs  revenus.  Ou  compte 
jusqu'à  treize  mille  terres  ou  fermes  considérables 
dont  il  s'empara  et  dont  il  employa  une  partie  ,  soit 
.à  se  faire  de  nouvelles  créatures  ,  soit  a  s'attacher 
deplusen  plus  les  officiers  de  son  armée.  En  même 
temps  ^  il  tira  de  si  grandes  sommes  de  l'argenterie 
deséglises  ,  qu'il  en  remplit  le  trésor  public. 

Cette  expédition  acheva  de  ruiner  la  religion 
catholique  en  Suède.  La  guerre  se  faisant  ouver- 
tement au  clergé ,  et  plus  encore  aux  moines  ,  la 
plapart  de  ceux-ci  abandonnèrent  leurs  couvens  , 
les  uns  par  libertinage ,  et  les  autres  parce  qu'ils  n'y 
trouvaient  plus  de  subsistance.  Ceux  qui  persévérè- 
rent dans  la  foi  )  se  retirèrent  chez  les  sauvages  de 
laDécarlie  ,  qui  n  ayant  rien  à  perdre  ,  ne  craigni- 
rent point  de  résister  au  roi  :  mais  ils  furent  bien-^ 
tôtsoumis  par  ce  prince ,  aussi  habi  le  que  belliqueux. 
La  plupart  des  curés  et  des  autres  bénéûciers  pro^ 
fessèrent  publiquement  le  luthéranisme  ,  pour 
conserver  au  moins  leurs  maisons,  et  quehjue  jiar- 
tiemodique  de  leurs  biens.  Il  ne  leur  en  routait  que 
la  cérémonie  facile  de  se  marier,  et  de  faire  l'ollico 
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en  langue  vulgaire  ;  ce  qui  était  comme  l'essence  âè 
la  réforme.  Le  roi  vQVant  aue  la  plus  grande  paHiie 
des  Suédois  avait  embrasse  le  luthéranisme^  en  fit 
proft'ssion  sans  plus  garder  aucun  ménagement.  Il 
établit  Olaûs  Pélri  pasteur  à  Stockliolm  ,  etl^urent 
Pétri ,  son  frère  ,  fut  institué  archevêque  d'UpsaK 
Comme  celui-ci  n'était  pas  encore  marié  ,  le  roi 
avilissant  son  propre  sang  pour  honorer  sa  secte , 
lui  fit  épouser  une  princesse  de  ses  parentes  ,  afin 
que  la  splendeur  de  cette  alliance  en  couvrît ,  au- 
tant qu'il  se  pouvait ,  le  scandale. 

Le  roi  ,  pour  confirmer  ensuite  par  quelque 
forme  ecclésiastique  la  nouvelle  religion  ,  assemola 
une  espèce  de  concile  national  à  Orebro  ,  capitale 
de  la  Néricie  (i).  Tout  pliait  aveuglément  sous  se»" 
volontés.  Les  évêques  qui  restaient ,  les  docteui'S, 
les  pasteursdesprincipaleséglisesrenoncèrentsolen- 
lïellemen  ta  l'obéissance  qu'ils  devaient  au  successeur 
de  saint,Pierre,el  proscrivirent  entièrement  le  culte 
de  l'église  romaine;  mais  sur-tout  ils  ne  manqué-^ 
rent  pas  de  légitimer  le  mariage  des  prêtres  ,  de 
condamner  le  célibat  de  la  cléricature  ,  et  les  vœux 
de  religion.  Ils  confirmèrent  encore  le  règlement 
des  derniers  états  généraux  ,  qui  les  avaient  dé- 

})ouillés  de  leurs  privilèges  et  de  la  plupart  de  leurs 
>iens.  Les  ecclésiastiques  qui  firent  ces  statuts , 
étaient  néanmoins  les  mêmes  ,  à  un  petit  nombre 
près  ,  qui  un  an  auparavant  avaient  presque  décon- 
certé par  leur  fermeté  toutes  les  résolutions  de 
Gustave  :  tant  il  est  peu  d'ames  assez  fortes,  dans 
les  nations  même  les  plus  courageuses,  pour  tenir 
tout  à  la  fois  contre  la  crainte  et  contre  l'espérance! 
Laissons  enfin  ces  tristes  matières.  On  a  vu  ,  d'une 
manière  assez  détaillée,  l'histoire  du  changement  de 
religion  en  Suède  :  qu'on  change  les  noms  et  peu 
de  circonstances,  et  1  on  aura  lu  pareillement  Tapo^ 
tasie  du  Danemarck  et  de  bien  d'autres  états  du 
Nord. 

(i)  Locc.  1. 6 ,  p.  276.  Baz.  HisV  Eccl.  Suce .  ad  an.  1 52g. 
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iVft  iicandales  «i  voisins  n'infectèrent  pas  cepen- 
ififftia  Pologne.  Sigi«^iuoncl  I ,  prince  le  plus  arcom- 

f/f,rlit-on,qui  ait  porté  celle  couronne,  usa  cotilre 
hérésie,  d'une  ferinelé  et  d'une  vigilance  éjçales  à 
bgrandeur  du  péril.  Par  un  édil  solrnnt'I  ,  il  dé- 
fendil  sous  peine  <le  niorl  ,  et  de  lire  ,  el  de  ganter 
les  ouvrages  deliUlher.  Il  fit  ensuite  assembler  les 
éréqviesdn  ro\aunie,qni  confirmèient  eu  concilo| 
tant  cet  édit  ,  que  les  bulles  des  pa]>es  contre  les 
noavelles  erreurs  (i).  Le  zèle  se  revrilla  de  même 
dans  touleslesnatioiissolidement chrétiennes.  Deux 
anciens  confrères  de  riiércsiarque  Augustin  ,  nom- 
més Jean  et  Henri  ,  eurent  à  peine  eNlialé  dans  les 
P^ys-bas  le  soufTl**  impur  du   luthéranisme  ,  qu'ils 
dirent  arrêtés  à  Bruxelles,  el  euipribonnés  élroile- 
nenf.  On  les  interrogea  sur  leur  croyance  :  ils  ré- 

Ïndirenl  qu'ils  croyaient  tout  ce  qui  est  contenu 
DS  récriture  et  danjj  le  sjmhole  des  apôtres.  Ne 
çroyez-vous  pas  aussi  ,  continua  l'inquisiteur  ,  aux 
décrets  des  conciles  et  à  Tautorité  des  saints  pères? 
Kous  y  ajoutons  foi  répondirent-ils  ,  pourvu  qu'ils 
éoient  conformes  aux  divines  écritures.  Mais  encore, 
reprit-on  ,  croyez-vous  qu'on  j)è<he  en  violant  les 
décrets  des  pères  et  des  souverains  p<mtifes?II  n'y  a, 
dirent-ils,  que  la  transgression  des  connnandemens 
deDien  qu'on  doive-taxer  de  péché.  A  ces  réponses, 
on  reconnut  sans  peine  les  disciples  de  Luther  ,  et 
mieux  encore  à  leur  o|)iniaticté  invincible,  qui 
leur  coûta  la  vie.  Ils  furent  brûlés  ,  après  avoir  été 
dégradés  ,  selon  T  usage  (2). 
Au  sein  du  plus  chrétien  des  royaumes  ,  etpres- 
ue  aux  portes  <le  sa  capitale ,  un  vil  artisan  ,  Inn 
es  premiers  ministres  que  le  luthéranisme  ait  eus 
en  France  ,  Jean  le  Clerc  ,  cardeur  de  laine  ,  eut 
l'impudence  de  publier ,  au  milieu  de  Mean\  ,  lieu 
de  sa  naissance  ,  (|ue  le  pape  était  l'anlechrist.  Il 
fut  arrêté  ,  fouetté  par  la  main  du  bourreau  ,  et 
banni  du  rovaun^e.  11  se  réfugia  dans   la  ville  de 
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Metz  ,  qui  n'appartenait  pas  encore  à  la  France,-  et .. 
qui  lui  parpt  une  mission  moins  périlleuse.  Il  fal^ 
étrangement  trompé  :  après  y  avoir  débité  quel-, 
que  temps  ses  invectives  impies  ,  il  fut  brûlé  pour 
avoir  brisé  les  images.  C'est  ce  personnage  que  let  - 1 
oracles  de  la  secte  ont  érigé  depuis  en  res^aurateoi! 
des  églises  de  Melz  et  de  Meaux  (i).  On  est  surpri»    ; 
avec  raison  de  voir,  dans  une  nation  distinguée  f,    \ 
la  scène  de  la  réforme  ouverte  par  un  pareil  acteur^^ 
mais  Jean  le  Clerc  ,  si  l'on  peut  user  de  cette  ex*.  / 
pression  ,  n'était  à  Meaux  qu  un  enfant  perdu  dl%  - 
parti  y  et  lâché  comme  pour   sonder  le  terrain  î/. 
tandis  que  les  chefs  se  tenaient  prudemment  à  cou*. 
vert.   Quatre   maitres-ès-arts  ,  Guillaume  Farel  ^   . 
Jacques  le  Fèvre  ,  Arnaud  et  Gérard  Roussel ,  fort 
décorés  aux  yeux  deFévêque  Guillaume  Briçonnet^    ' 
par  quelque  étalage  de  grec  et  d'hébreu  ,  dans  lo^ 
goût  vanté  des  nouveaux  docteurs  d'Allemagne  f    ; 
avaient  entièrement  gagné  l'esprit  de  ce  prélat^   ^ 
moins  savant  qu'admirateur  de  la  science^r  II  lea 
tenait  auprès  de  lui  ,  pour  l'aider  à  gouverner  son 
diocèse,  et  ils  y  répandirent  l'hérésie ,  sous  prétexta^ 
de  le  purger  des  superstitions  que  l'ignorance  popiiH 
laire  y  avait  introduites^ 

Le  mal  venait  de  plus  loin  :  François  I.^^  ,  eut 
exécution  du  projet  qu'il  avait  formé  de  rétablir 
l'honneur  des  lettres  dans  son  royaume  ,  y  attirait  . 
de  toutes  parts  les  étrangers  dont  on  lui  vantait  1m 
talens  et  les  connaissances.  Luther  profitant  d'une 
disposition  si  favorable  à  ses  vues ,  y  applaudit  par 
une  lettre  fort  artificieuse  qu'il  adressa  au  œonar* 
que,  et  se  Ot appuyer  par  d'autres  lettres  de  l'élec* 
tcur  de  Saxe  qui  ne  lui  refusait  rien.  Il  protestait 
que  toutes  ses  démarches  et  toutes  ses  pensées  ne 
tendaient  qu'à  rendre  à  l'église  le  lustre  qu  un  lui 
ravissait  par  des  relâchemens  et  des  abus  visibles  t 
il  lui  envoya  quelques-uns  de  se^  livres  qui  ressen-* 
talent  le  plus  la  piété  ,  et  fit  partir  en  même  tempfl) 


(i)  Beze.  in  Icon. 
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ponr  la  France  plusieurs  de  ses  disciples  ,  qu'il 
choisit  de  concert  avec  Mélanchlon  ,  parmi  ceux 
ui  excellaient  principalement  dans  la  litlcrature  , 
connaissance  des  langues  ,  et  Tart  de  la  dialec- 
tique ou  de  la  dispute.  Zuingie  de  son  côlé  ne 
manqua  point  de  faire  les  mêmes  tinlalives  en 
faveur  de  son  parti  ;  il  eut  même  le  front  de  dcdier 
au  roi  son  livre  pernicieux  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  religfon.  Le  rendez-vous  de  tous  ces  émis- 
saires diiférens  ,  peu  d'accord  entr'eux,  mais  tou- 
jours de  bonne  intelligence  pour  nuire  à  Toglise  y 
était  a  Strasbourg  ,  près  de  Capiton  et  de  Tapostat 
Martin  Bucer  ,  autrefois  frère  prêcheur  ,  et  alors 
dogmatiseur  équivoque ,  moitié  zuinglien  et  moitié 
latnérien.  Cet  nabile  caméléon ,  qui  ne  ])renait  pas 
seulementlacouleur  des  objets  qui  Tenvironnaient,' 
mais  qui  la  savait  communiquera  tout  ce  qui  rap- 
prochait ensuite  j  mania  si  bien  Tesprit  de  ses  hô^es 
divers ,  que ,  pour  ne  pas  se  ruiner  les  uns  les  autres 
par  la  divei^ité  de  leurs  dogmes  ,  ils  se  iirent  eux- 
mêmes  luthéro-zuingliens  ,  en  se  tenant  cependant 
cachés  avec  beaucoup  d'artifice  sous  l'apparence  et 
le  nom  de  catholiques. 

Cest  ainsi  qu'en  assez  peu  de  temps  le  venin  des 
nouveautés  étrangères  pénétra  dans  le  sein  de  la 
plus  pure  et  de  la  plus  illustre  des  universités  chré- 
tiennes ,  d'où  il  se  répandit  successivement  en  plu- 
sieurs endroits  du  royaume.  Ces  étrangers  ,  a  la 
faveur  du  grec  et  d'un  peu  d'hébreu  ,  passèrent: 
pour  des  prodigesde  doctrine,  prirent  un  ton  d'ora- 
cles ,  interprétèrent  d'une  manière  toute  nouvelle 
le  vieux  et  le  nouveau  Testament  :  ils  leur  donnaient 
adroitement  le  sens  favorable  à  leurs  erreurs  ,  et  le 
disaient  conforme  au  texte grecouhébraï(|ue, qu'ils 
avalent  perpétuellement  en  bouche  ,  au  lieu  de  la 
vulgate  qu'ils  affectaient  de  méj)riser.  Ils  s'insinuè- 
rent chez  les  gens  de  qualité  ^  qui  ,  à  l'exemjde  du 
ïrince  ,  faisaient  grand  état  des  savans  ,  et  partiou- 
ièrement  de  la  beauté  du  style  et  du  lani^age  ,  de  ia 
correction  ,  de  l'élégance  ,  de  tous  les  charmes  de; 
Tome  IX.  Il 
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la  diction,  en  quoi  clans  tous  les  temps  l'hérësia 
malif^ne  s'est  étudiée  à  exceller.  Cependant  lafaculté- 
de  ihéologie  ,  animée  du  zèle-  qu  elle  a  toujour» 
marqué  contre  les  nouveautés  suspectes ,  députa 
d'aLord  vers  le  monarque  ,  pour  lui  faire  entendre 
combien  il  était  à  craindre  que  des  grammairient. 
tenus  d'un  pays  infecte  de  Tliérésie  ,  n'en  apportai 
sent  la  contagion  dans  le  royaume  j  en  s'ingéranl 
a  expliquer  1  écriture  sainte  comme  il  leur  plaisait^- 
à  la  faveur  de  Thabileté  qu'ils  s'attribuaient  dant 
les  langues  grecque  et  hébraïque.  Préoccupé  de  M 
passion  pour  les  sciences  et  les  savans  ,  le  roi  ^  tout 
attaché  qu'il  était  à  la  foi  de  ses  pères  ,  regarda  cêi 
craintes  comme  excessives  ,  et  ne  voulut  pas  qu'oa 
inquiétât  ceux  qui  en  élaient  Voi^jet ,  de  peur  que 
les  talens  ne  cessassent  d'aborder  en  France  (i).  Il 
ne  fallut  rien  moins  que  le  scandale  survenu  dans 
la  ville  de  Meaux  ,  pour  ouvrir  les  yeux  à  Is,  puifr* 
sance  publique. 

Alors  le  premier  parlement  du  royaume  com-^ 
inença  ,  pour  ne  plus  cesser  ,  à  donner  tant  à  la 
religion  qu'au  trône  dont  elle  est  l'appui  ,  ces  mar^ 
ques  de  zèle  patriotique ,  et  en  quelque  sorte  apos^ 
toliuue  ,  qui  le  signalèi^ent  constamment  contre  les 
hérésies  du  seizième  siècle  :  démarche  qui  donna 
le  ton  ,  non-seulement  aux  autres  ministres  de  la 
justice  j  mais  à  ceux  même  de  la  religion.  Le  bruil 
des  impiétés  commises  h  quelques  lieues  de  la  capi<* 
taie  n'eut  pas  plutôt  frappé  les  orei Iles deices  pieux 
magistrats  ,  qu'ils  envoyèrent  de*,  commissaires  sur 
les  lieux  ,  pour  informer  soigneusement  contre  tons 
les  auteurs  et  les  complices  de  Tattentat.  Cette  vi- 
gueur inattendue  fut  un  co»ip  de  foudre  pour  les 
premiers  suppôts  de  l'hérésie  ^  qui  renonçant  à  la 
gloire  d'en  être  aussi  les  pr<Mniers  marlvrs  ,  s'enfui- 
rent précipitamment  en  Allemagne.  Lévêciue  qui 
n  avait  a  se  reprocher  c[u  une  confiance  indiscrète, 
reconnut  sa  faute  ,  assembla  son  synode  y  condamna 


(i)  Flor.  de  Kuiiu.  l.  7. 
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Jrt  JiVres  de  Luther,   en   défendit  sévèrement  la 
lecture  ,  et  publia  des  statuts  précis  pour  maintenir 
daiia;  son  diocèse  les  observances  du  culte  ancien. 
Ces  marques  de  repentir  n'ariêîèrent  pas  les  pour- 
'•^oites  du  parlement.  La  cour  ordonna  cpie  révêîjue 
êcrait  interrogé  par  deux  conseillers  ;  et  quoi  qu'il 
,  pût  faire  pour  éviter  cet  interrogatoire,   il  le  lui 
Mut  subir  de  la  manière  la  plus  liiimiliante  (i).  Il 
est  certain  qu'il  se  justifîa  du  crime  d  hérévie  ,  à 
laquelle  il  n  accorda  jamais  son  adhésion  ni  sa  pro- 
tection. Si  sa  mémoire  en  est  demeurée  flétrie,  c'e&t 
Îna  Tiritegrité  de  la  foi  d'un  évêque  ,  comme  à 
honneur  d'une  femme  ,  si  la  justesse  de  la  compas 
raison  peut  la  fiiire admettre  ,  la  première  tache  im- 
piîmée  est  à  jamais  ineffaçable. 

Pour  arrêter  le  poison  à  sa  source  ,  le  parlement 
rendit  un  second  arrêt ,  à  l'effet  de  brûler  les  écrits 
de  Luther  j  comme  renfermant  une  foule  d'hérésies 
manifestes  et  déjà  condamnées ,  avec  défense  à 
tontes  personnes  ,  de  quelque  état  et  distinction 
•qu'elles  fussent,  de  retenir  ou  citer  ces  écrits  ou 
Inir  doctrine.  Il  leur  est  ordonné  de  les  rapporter 
fiugroffe  dans  trois  jours  an  plus  tard,  sous  peine 
de  confiscation  de  leurs  biens  ,  et  de  bannisse- 
ment de  leurs  personnes  hors  du  royaume.  En- 
joint à  tous  les  juges  et  officiers  d'arrêter,  cons- 
liluer  prisonniers  et  remettre  entre  les  mains  des 
onlinaires  ,  comme  suspects  d'hérésie,  tous  ceux 
qu'ils  trouveront  soutenant  ou  alléguant  la  doc- 
trine  de  Luther  ,  et  conservant  ses  livres.  On  dé- 
fendit pareillement  de  soutenir  ou  alléguer  la 
doctrine  contenue  dans  les  livres  de  Mélanchlon  , 
et  de  garder  ces  livres  ,  sous  peine  de  cent  marcs 
d'argent ,  et  d'amende  plus  forte  encore  ,  suivant 
l'exigence  des  cas.  Mais  comme  Mélanchlon  était 
plus  réservé  et  moins  décrié  que  Luther  ,  la  cour , 
avant  de  passer  outre  ,  voulut  avoir  le  jugement  de 
la  faculté  de  théologie.  Les  théologiens  s'assemble- 


(i)  PreuY.  des  Libert.  de  ITglUe  Gall.  c.  35. 
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rent  en  conséquence  ,  et  après  un  mûr  examen  î 
prononcèrent  que  ces  ouvrages  étaient  contraires  au 
sentiment  des  docteurs  catholiques,  aux  saints  con- 
ciles et  à  la  doctrine  de  l'église  universelle;  pleins 
de  propositions  schisniatiques  ,  hérétiques,  formel- 
lement condamnées  ;  et  plus  dangereux  encore  que 
ceux  de  Luther  ,  par  les  déguisemens  de  Fauteur  et 
la  politesse  artificieuse  de  son  discours. 

Louis  Berquin  ,  gentilhomme  d'Artois  ,  que  les 
prévenlions  contre  les  moines  et  les  théologiens 
scolastiques  avaient  rendu  fauteur  des  nouveaux 
cvangélistes ,  fut  un  des  premiers  objets  de  cette 

I'uste  sévérité.  Son  état  ,  fort  étranger  à  l'école  ,  ne 
'avait  pas  empêché  de  dogmatiser,  même  par  écrit  : 
ses  livres  furent  censurés  par  les  docteurs,  il  fui 
arrêté  prisonnier ,  et  remis  entre  les  mains  de  l'ofli- 
cialité.  Le  roi  évoqua  l'affaire  à  son  conseil ,  inaîs 
uniquement  pouf  la  faire  juger  par  son  chancelier, 
qui  obligea  l'accusé  d'abjurer  quelques  propositions 
vraiment  hérétiques.  Cet  homme  inquiet  et  chan- 
geant fut  dans  la  suite  brûlé  ,  comme  relaps.  Tant' 
de  vigilance  dans  la  justice  arrêta  pour  quelque 
tem^s  les  progrès  sensibles  de  l'erreur  ;  mais  la  con- 
tagion déjà  répandue  jusque  dans  les  conditions  les 
inoinslettrées,fitsourdementuneinfinitéde  dogma- 
liseurs  dans  tous  les  états. 

Le  roi  était  alors  fort  occupé  de  ses  grands  projets 
sur  l'Italie  ,  où  il  ne  se  proposait  rien  de  moins  que 
de  reconquérir  le  royaume  de  Naples,  aussi-bien 
que  le  Milanez  ,  sans  faire  attention  aux  ennemis 
sans  nombre  que  la  crainte  et  la  jalousie  allaient 
ajouter  à  ceux  qu'il  avait  déjà.  En  effet ,  la  plupart 
des  états  d'Italie  ,  sans  en  excepter  les  Vénitiens  ,' 
anciens  alliés  de  la  France  ,  formèrent  contre  lui 
ime  ligue  avec  l'empereur,  qui  n'eut  pas  de  peine 
à  y  faire  entrer  le  pape  Adrien  ,  tout  enclin  qu'il 
ctait  à  tenir  les  princes  chrétiens  unis  contre  les 
ennemis  de  la  religion  (i)  :  tâche  bien  forte  dans 

(i)  Guiqh.  lib.  i3  et  i5, 
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ks circonstances,  pour  le  génie  de  ce  pontife  ,  plus 
homme  de  bien  qu  habile  homme  ,  et  peu  propre 
4IU  maniement  des  affaires  ou  des  esprits.  Adrien  , 
Lien  différent  de  ses  deux  prédécesseurs  Jules  II  et 
Léon  X  ,  au  lieu  de  faire  servir  les  princes  à  ses 
desseins  ,  servait  lui-même  ,  sans  le  savoir  ,  à  leurs 
vues  ambitieuses  et  souvent  injustes.  Au  moins 
oublia-t-il  les  devoirs  de  père  commun  àTégard  des 
Français  ,  contre  lesquels  il  montra  beaucoup  de 
partialité ,  et  fit  enfin  la  guerre  ouvertement  (i).  Il 
nen  vit  pas  Fissue  ,  a  jamais  déplorable  pour  la 
France.  Moins  de  deux  mois  après  s'y  être  engagé  , 
il  mourut  le  24  deSeplembre  i523  ,  révéré  par-tout 
pour  ses  vertus  ,  et  très-Iiaï  des  Romains.  Ils  lui 
reprochaient  la  dureté  ,  l'épargne  sordide ,  et  la 
bassesse  de  sentiment  ;  ce  qui  ne  signifiait  dans  leur 
bouche  que  la  régularité  ,  la  frugalité  et  la  modes- 
lie  (2).  Il  fut  enterré  avec  celte  épitaphe  :  Ci-gU 
Adiien  VI ,  qui  n  estima  rien  de  plus  malheureux 
four  lui  que  de  commander.  Il  ne  fit  qu'un  seul 
cardinal  durant  tout  son  pontificat,  et  ne  voulut 
eo  cela  déférer  à  la  coutume  ,  que  quand  il  se  vit 
au  lit  de  la  movt.  Etant  professeur  de  théologie  à 
Louvaiu  ,  il  avait  soutenu  dans  un  ouvrage  donné 
au  public  ,  que  le  pape  n'est  pas  infaillible  ,  et  qu'il 
peut  errer  dans  les  questions  même  qui  appartien- 
nent à  la  foi  :  il  le  fit  réimprimer  ,  étant  pape  ,. 
«ans  y  rien  changer.  Le  cardinalJules  de  Médicis 
fut  élu  pour  lui  succéder  ,  le  19  de  Novembre 
i523  ,  et  prit  le  nom  de  Clément  VII ,  sans  avoir  ^ 
égard  au  pape  d'Avignon  qui  avait  porté  ce  nom-là , 
et  qu'on  tenait^à  Rome  pour  un  antipape. 

Tout  plein  de  ses  projets  et  de  ses  conquêtes  futu- 
res, François  I.*^*^  ,  qui  n'envoyait  ses  généraux 
qu  aux  hasardsqu'il  ne  pouvait  pascourir  lui-même, 
ne  balança  point  à  partir  pour  Tltalie.  Mais  quelle 
que  fut  son  ardeur  ,  la  défection  du  connétable  de 


(i)  Dan.  Ilist.  de  Fr. 

(2)  Guich.  1.  i5.  Onuplir.  Ciacon.  Pauljovc. 
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Bourl)on  en  faveur  (le<î  ennemis  de  sa  patrie  d 
lie  sa  race  auguste  ,  força  le  monarque  à  rétro- 
grader ,  dans  1  a[)|)rehension  de  ce  qu'on  pour- 
rait tramer  en  son  absence.  Son  mallienrenx  com- 
laisanty  Taniiralde  Bonnivet,  eut  la  conduite  d^ 
'arme'e.  Elle  (ît  d'abord  des  progrès  considérables, 
puis([u'ils  furent  proportionnés  à  Tiniprudence  in- 
concevable de  Tejitreprise  :  les  ennemis  avaient 
négligé  de  fortifier  les  places  du  Milanez  ,  n'imagi- 
nant pas  qu'un  prince  accablé  d'assaillans  chez  lui , 
s^avisât  d<»  porter  la  guerre  au  loin.  Cependant  ik 
se  rassemblèrenl  de  toute  part  ,  et  en  assez  grand 
nombre  pour  empêcher  Bonnivet  de  tenir  plus  long- 
temps la  campagîïe  :  iU  le  resserrèrent  pied  à  pi^d  ^ 
et  avec  tant  de  persévérance  ,  <|n'il  se  vît  eufîn 
comme  assiégé  dans  son  camp.  L;*  crainte  d'y  être 
bientôt  affamé  l'en  ayant  fait  sortir;  aprèsquelquei 
marches  dérobées  (|ui  lui  réussirent  assez. bien  •  les 
confédérés  atteignirent  enfin  son  arrière-garde  oé 
il  se  trouvait  ;  et  dès  la  première  charge  ,  ayant  ea 
le  bras  percé  d'un  coup  de  feu  ,  il  remit  le  com- 
niauilement  de  l'armée  an  chevalier  Bayard ,  comme 
à  l'ofliriei*  qu'il  en  jugeait  le  plus  digne. 

Pierre  du  Teri*ail  ,  si  fameux  sous  le  nom  de 
chevalier  Bayarrl  ,  qu'il  tirait  d'une  terre  apparte- 
nante à  sa  famille  ,  porta  les  armes  dès  Tâgeuediv 
sept  ans  ,  et  mourut  au  comble  de  la  gloire  ,  à  Tàge 
de  uuarante-huit.  Si  la  cour  ne  lui  commit  jamaij 
les  (onctions  de  général  en  chef ,  on  nedoii  rattrî- 
buer  qu'au  caractère  de  Ce  grand  homme  ,  tout 
occu|H'  à  mériter  les  honneurs,  sans  jamais  les  bri- 
guer. Dans  les  commandemens  particuliers  qui  lui 
lurent  confiés  ,  il  montra  constamment  une  intré- 
pidité ,  une  fermeté  de  courage  ,  une  sagesse  et  une 
supériorité  de  génie  ,  cjui  éleva  cet  illustre  subal- 
terne au-dessus  des  cheLs  les  plus  décorés.  Sa  noble 
franchise,  sa  probité  antique,  sa  libéralité,  It 
bonté  de  son  cœur  qui  s'oubliait  lui-même  pour 
obliger  tout  le  monde  ,  oflicierset  soldats  ^  amis  et 
ennemis  y  ajoutèrent  encore  a  sa  gloire,  qu'tUes 


I 

O  E     l'  E  G  L  I  s  E.  1 19 

ODf  à  jamais  ^oiif^acrée  dans  la  roémoire  des  Français 
taotsoit  |)eu  dignes  de  leurs  pères.  Quoique  ce 
cheralier  sans  reproche  ne  fût  pas  un  chrétien  sans 
défaut ,  et  qu'il  eut  même  quei(|ues-unes  des  fai- 
blesses trop  communes  aux  gens  de  son  état  ,  il  se 
préserva  de  la  plupart  de  leurs  vices  ,  et  fit  consr 
tamment  admirer  en  lui  des  vertus  vraiment  chré- 
tiennes. 

Il  ne  jurait  jamais  ,  tout  accréditée  que  fut  de 
ion  temps  Thabitude  coptraire  ,  et  il  ne  souffrait 
point  qu'on  jurât  en  sa  présence.  Sur  cet  article  ,  il 
iemblait  oublier  la  douceur  de  mœurs  et  Taménité 
de  naturel  qui  le  faisaient  rechercher  de  tout  le 
monde.  A>ant  un  jour  entendu  deux  pages  qui 
profanaient  le  nom  de  Dieu  y  il  leur  fit  une  répri- 
mande si  forte,  qu'un  autre  oflicier  lui  dit  que 
cetaîl  là  peu  de  chose  pour  tant  de  sévérité.  Qu'ap- 
pelez-vofts  ,  peu  de  chosp  ,  reprit  Bayard  ?  Noa 
certes,  ce  n'est  pas  peu  de  chose  qu'une  telle  ha- 
bitude à  cet  âge  (1).  Il  était  plein  de  respect  |)Our 
tout  ce  qui  concernait  la  religion.  Il  empêchait  de 
tout  son  pouvciir  qu'on  ne  profanât  les  églises,  qu'^oa 
n'insultât  les  prêtres  et  les  religieux.  En  commen- 
çant une  expédition  ,  il  ne  n^anquait  jamais  d'im- 
plorer le  secours  du  ciel  :  après  la  victoire  ,  ou  il  se 
mettait  à  genoux  sur  le  ciiamn  de  bataille  y  ou  il  se 
transportait  incontinent  à  Téglise  ,  pour  en  remer- 
cier Dieu.  Dans  la  chaleur  même  du  combat,  il 
exhortait  les  enneimis  blessés  à.  prendre  des  senti- 
mens  de  repentir  avant  d'expirer.  Après  un  rude 
et  périlleux  combat  contre  un  seigneur  espagnol , 
Dunimé  Alonze  de  Soto-Mayor  ,  qu  enfin  il  renversa 
d'un  coup  de  lance  :  Sire,  lui  dit-il  au  même  instant, 
criez  merci  à  Dieu  votre  créateur  et  rédempteur ,  et 
demandez  miséricorde  pour  vos  péchés  (2).  Sa  reli- 
gion et  sa  bonté  d'ame  se  signalaient  principalement 
a  regard  des  pauvres  ,  mais  sans  nulle  ostentation  , 

^— ^ -^11^^     I  ,1 ,  j— -   -         1         ■    ■   ■■  '  —  • 

(i)  I.  Vie  de  Bayard  ,  fol.   {1)  1.  Vie  de  Bayard  ,  pag. 
71  et  seq.  398  et  seq. 
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hommp  fondant  en  larmes  près  d'un  mattre  si  jpt^ 
temenl  cher  ,  le  héros  s'onhlia  lui-même  ,  pour  le 
consoler  ,  en  lui  disant  :  Cest  Dieu  qui  abrège  mci 

I'ours  ,  et  je  n'y  ai  point  de  regret.  Toute  ma  doar 
eur  est  de  n'avoir  pas  vécu  aussi  bien  que  je  k 


jugera  pas  dans  la  rigueur  de  sa  justice  (i). 

Cependant  les  impériaux  ({ui  poursuivaient  Far* 
mée  française  arrivèrent  à  I  endroit  où  était  Bayafd{ 
et  au  lieu  de  le  traiter  en  ennemi ,  ils  lui  dondèrent 
tous  les  témoignages  d  alFectioii  qu  il  aurait  pura^ 
cevoir  des  Français.  La  plupart  des  chefs  le  vont* 
lurent, voir,  et  Farro-^èrenl  de  leurs  pleurs»  La 
marquis  de  Pe^caire  i>ur-  tout  plaignait  ce  grand 
capitaine,  et  ne  trouvait  point  d  expressions  assci 
fortes  pour  exaller  sa  valeur  et  tout  son  mérite,  tt 
lui  fit  dresser  une  tente  et  un  lit  duns  le  champ  oà 
il  se  trouvait  ,  et  d'où  son  extrême  faiblesse  ne  perp 
mettait  pas  de  le  transporter.  Durant  les  quatre 
heures  (ju'il  vécut  encore  ,  il  lui  rendit'  tous  iél 
devoirs  qu'il  eut  pu  allendre  du  meilleur  de  ses 
amis.  Le  connétable  de  Bourbon  vint  aussi  lui 
témoigner  sa  sensibilité,  avec  les  marques  les  plus 
expressives  de  son  attendrissement  ,  et  s'tdForça  de 
relever  ses  espérances,  en  lui  oifrant  les  plus  ha- 
hiles  chirurgiens.  Il  n'est  plus  temps,  lui  répondit 
Bayard  ,  de  recourir  aux  médecins  du  cor|)S  ,  mais 
à  ceux  de  Tame.  Je  sens  qu'il  n'y  a  plus  de  remède, 
etquil  faut  mourir;  mais  je  bénis  Dieu  ,  de  ce 
qu'il  me  fait  la  grâce  de  le  reconnaître  à  la  fin  de 
ma  vie  ,  et  de  délester  mes  péchés.  Je  prends  la 
mort  en  gré  ,  et  n'ai  aucun  regret  à  la  vie  ,  hors 
que  je  ne  puis  plus  rendre  aucun  service  au  roi  mon 
souverain,  et  qu'il  me  le  faut  abandonner  à  ses 
plus  cruelles  détresses.  Plaise  au  ciel  qu'après  mon 
trépas  il  ait  des  serviteurs  tels  que  je  voudrais  être  I 

■  ■■  — ^^-^ 

(i)  a.  Vie  ,  pag.  385. 
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Comme  le  connétable  ,  continuant  à  le  plaindre  j 
loi  dit  qu'il  avait  grancrpilié  de  lui  :  Monsieur  , 
repliqua-t-il  ,,je  ne  suis  pas  un  objet  de  pitié;  car 
)e  meurs  en  homme  de  bien  :  mais  j'ai  pitié  de  vous, 
qui  portez  les  armes  contre  votre  souverain  ,  con- 
tre ¥Otre  patrie  ,  et  contre  votre  serment.  Et  tran- 
chent court:  Laissez-moi,  je  vous  supplie,  implorer 
mon  Rédempteur,  et  pleurer  mes  péchés  ,  car  je 
6ais  près  de  lui  rendre  mon  esprit  (i). 
Il  vécut  néanmoins  encore  assez  pour  faire  sa 

1  confession  à  un  prêtre.  Après  quoi  ,  toujours  oc- 
cupé desentimens  de  componction  et  d'une  foi  vive: 
Mon  Créateur  ,  dit-il  ,  qui  m'as  mis  par  faveur  gra- 
tuite au  nombre  des  chrétiens  ,  qui  as  envoyé  ton 
fik  pour  prendre  nature  humaine  au  sein  virginal, 
iOQtfrir  mort  et  passion  ,  puis  ressusciter  et  monter 
lui  cieux  ;  par  celte  salutaire  passion ,  je  te  sup- 

S lie  et  conjure  d'avoir  pitié  de  moi ,  et  de  me  par- 
onner  mes  innombraoles  péchés  ,  dont  je  me 
rppens  de  tout  mon  cœur.  Hélas  !  mon  Dieu  , 
Créateur  et  rédempteur,  je  reconnais  que  quand 
je  serais  au  désert  mille  ans  au  pain  et  à  l'eau, 
encore  ne  méritcrais-jtS  pas  mon  pardon.  Mais  tu 
«dit  à  relui  qui  de  bon  cœur  retoUr^ïe  vers  toi  , 
que  tu  es  toujours  prêt  à  le  recevoir.  Mon  Père  et 
mon  Sauveur  ,  je  suis  assuré  que  ta  miséricorde  est 
plus  grande  que  tous  les  péchés  du  monde.  Par- 
tant ,  Seigneur  ,  en  tes  mains  je  recommande  mon 
ame.  En  proférant  ces  paroles ,  il  rendit  le  dernier 
«onpir.  Les  ennemis  remirent  son  corps,  et  prirent 
fioin  de  le  faire  transporter  en  Dauphiné  ,  pajs  de 
sa  jiaissance  ,  après  l'avoir  embaumé.  Ce  fut  un 
deuil  public  pour  cette  province  ,  où  toutes  les  com- 
pagnies, tant  séculières  qu'ecclésiastiques  ,  assis- 
tèrent aux  funérailles.  On  célébra  le  service  dans  la 
cathédrale  de  Grenoble ,  et  Tenterrement  se  fit  à 
nnedemi-lieue  de  la  ville,  dans  le  couvent  des  Mi- 
nimes ,  fondé  par  révêque  Laurent  d'AUeman  ,  on- 
cle maternel  de  Bayara. 

(i)  Mém.  du  Bellai ,  p.  39. 
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La  mort  de  ce  héros  leva  tous  les  obstacles  qui 
s^opposaienl  aux  progrès  des  eimemis  du  royaume. 
L^armée  française  ayant  repassé  les  monts,  les  im- 

SériauXy  sous  la  conduite  du  connétable  peu  touché 
es  reproches  de  Bayard  expirant ,  les  franchit  $ur 
leurs  traces  ,  pénétra  au  sein  de  la  Provence,  et 
forma  le  siège  de  Marseille.  Il  s'était  flatté  d'y  trou- 
ver peu  de  résistance;  mais  après  quarante  jours  de 
tranchée  ouverte,  qui  avaient  donné  au  roi  le  temps 
d'arriver  avec  une  armée  de  secours  ,  il  fut  obligé 
de  lever  le  siège  ,  et  de  rentrer  en  Italie  ,  pour  y 
entendre  cette  pasqiiinade  romaine  :  Bourbon,  jadis 
prince  français  ,  s'est  rendu  serf  allemand  ,  pour 
aller  faireen  Provence  une  rodomontade  espagnole. 
La  valeur  immodéréede  Françoisl.***  aspira  malheu- 
reusement à  des  plus  grands  triomphes.  II. pour- 
suivit les  impériaux  en  Lombardie  ,   il  reprit  sans 
peine  la  ville  de  Milan  ,    qui   n'était  qu'un    vaste 
cimetière  depuis  l'affreuse  mortalité  qui  en   deux 
mois  y  avait  emporté  plus  de  cinquante  mille  per- 
sonnes ;    et   trompé,  tant  par  la  grandeur  de  ses 
vues  un  peu  romanesques  ,  que  par  la  beauté  de 
son  armée  composée  de  quarante  mille  hommes  de 
pied  et  de  la  plus  belle  cavalerie  que  la  France  eût 
équipée  depuis  long-temps,  il  en  envoya  une  par- 
tie à  la  conquête  du  royaume  de  Naples  ,  et  avec 
le  reste  il  alla  former  le  siège  dePavie.  Ce  qui  ne 
contribua  pas  médiocrement  à  l'engager  dans  cette 
démarche  taiale ,  ce  fut  un  traité  négocié  fort  secrè- 
tement entre  lui  et  le  pape  Clément  VII ,  qui  avait 
excité  François  I.®''  à  la  conquête  de  Naples ,  en 
l'avertissant  que  ce  royaume  était  entièrement  dé- 
pourvu de  gens  de  guerre.  Il  s'obligeait  en  même 
temps  à  donner  le  passage  sur  les  terres  de  l'église 
aux  troupes  françaises  ,  à  leur  fournir  des  vivres  , 
et  à  ne  plus  prêter  aucun  secours  aux   impériaux. 
Le  roi  de  son  côté  s'engageait  à  protéger  le  saint 
siège  ,  la  maison  de  Médicis  et  tout  Tétat  de  Flo- 
rence. On  verra  par  la  suite  à  quels  excès  le  ressen*- 
timeni  porta  Charles  Quint  contre  Clément  YII .  Les 
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nalhenrs  de  François  I.^**  furent  moins  diffërés, 
et  Pa?ie  même  en  futle.lhëâtre. 

Ce  fut  à  la  bataille  livrée  dans  ces  champs  funes- 
tes, que  la  France  reçut  un  des  deux  alFronls  les 
Îilas  sanglansqu  elle 'ait  essuyés  depuis  Tori^ine  de 
a  monarchie  ,  la  plusancicnne  de  la  chrétienté. 
Lflrlillerie  française ,  qui  emportait  des  bataillons 
entiers  ,  devint  inutile  par  la  valeur  précipitée  du 
roi ,  qui  les  mit  à  couvert  en  venant  les  charger. 
Les  auxiliaires  ,  ou  plutôt  les  mercenaires  ,  trop 
BombreuT  pour  étrecontenus,  se  débandèrent  lâche- 
ment ;  le  nerf  de  Tinfanterie  française  ,  les  bandes 
noires  si  justement  fameuses,  tout  inébranlables 
qu'elles  étaient ,  ne  purent  par  leur  constance  que 
se  faire  hacher.  François  de  Lorraine  ,  le  duc  de 
Sutiblk  ,  d'Âubigni ,  Chabanes  ,  la  Palice  ,  la  Tré- 
mouille  ,  Bonnivet  qui  ne  fut  plaint  de  personne  , 
la  plus  florissante  noblesse  du  royaume  fut  telle- 
ment ensevelie  sous  les  tas  des  morts  sans  nom , 
qu'on  en  put  à  peine  discerner  quelques-uns  pour 
leur  donner  une  autre  sépulture.  Le  nombre  des 

!  Prisonniers  non  moins  distingués  qu'on  At  ensuite  y 
ut  encore  beaucpup  plus  considérable.  Le  roi,  ré- 
solu à  tout  perdre  hormis  Thonneur  ,  tomba  de  son 
cheval  qu'on  avait  tué  sous  lui^  et  continuant  à 
combattre  moins  en  roi  qu'en  soldat  ,  fut  pris  le 
sabre  à  la  main.  Mais  conservant  dans  sa  chute  toute 
la  hauteur  de  son  courage,,  et  frémissant  din- 
dignation  à  la  seule  vue  du  connétable  qui  se  pré- 
senta pour  le  recevoir  prisonnier  ,  il  protesta  qu'il 
aimait  mieux  périr  que  de  remettre  son  épée  a  un 
traître.  Il  la  remit  ensuite  au  marquis  de  Lanoy  , 
vice-roi  de  Naples  ,  qui  la  reçut  à  genoux  ,  et  lui 
donna  aussitôt  la  sienne,  en  lui  baisant  la  main  , 
et  en  faisant  hommage  avec  une  éloquence  délicate  , 
autant  à  sa  valeur  qu'à  sa  majesté.  François  fut 
eu  après  transporté  à  Madrid  ,  pour  y  renouveler 
e  spectacle  que  le  roi  Jean  avait  donné  à  Londres 
près  de  deux  siècles  auparavant. 
Ce  qui  intéressait  Clément  A  il  aux  mouvemens 
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de  ritalie  ,  c'était  la  grandeur  de  la  maison  de  Mé"  ' 
dicis,  qui  avait  beaucoup  p'ns  à  espérer  de  la  eau-   J 
deur  généreuse  de  François  I.**",  que  <le  la  politique    ' 
tortueuse  et  intéressée  de  Charles  Quînf  (i).   Clé'   'f 
ment  élnil  (ils  posliitime  <le  Julien  de  Médicis  qai  .) 
avait  péri  dans  la  conjuration  des  Pa/.zi  ,  et  d'une    '' 
jeune  personne,  ncTmmée  Florette  ,  épouse  éqnivo-    : 
que  ;  ce  qui  le  (it  passer  pour  un  enfant  naturel ,.  '■'' 
jusqu'à  ce  ([ne  Léon  X  son  cousin  le  déclara  légh  '  ; 
time,  sur  des  preuves  ou  du   moins  sur  des  pre-  i 
sompiions  plausibles  dun    mariage  secret    entre  i 
le  père  et  la   mère.  Il  entra  d'à liord  dans   Tordre   *' 
des  chevaliers  de  Rhodes,  qu'il  aima  et  protégea    - 
toujours   :    niais    Léon    X,    immédiatement   après    : 
son   élection,   lui    iil  embrasser    Télal  ecclésiasU-    1 
que,  le  nommn  à  larrhevéch?  de  Florence  le  jour    I 
inê:iir  fie  son  e oiiroiiîi^'meni,  el  (|uel(|ues  mois  après 
bî  Cl  V.M  cai'diual  et  cli.uicelier  de  l'église  romaine.    - 
Il  avait  les   inelinatiojs  paciliques  ,  et  d'abord   il    • 
s'appli(|(ia   siiicère'uenl  a  rétablir  la  concorde  et  la 
lio[i!ie  iiiîcllijjence  enfre  les  princes  chrétiens,  afin  - 
d(»  les  tourner  ensuite  contre  les  ennemis  de  la  re- 
ligion. Ce  ne  fut  (|a'ai>rès  bien  dfs  elForls  inutiles    - 
pour  enj;ni»er  remj)ere   i*  à  se  réconcilier  avec  le 
roi  de  Fr.iiKre  ,  qu'il  fil  son  alliance  avec  celui-ci. 
Mais  si  les  commencemens  de  son  pontiGcat  furent  . 
paisibles  ,  la  suite  en  (U'vint  si  orageuse  ,  que  ré- 
alise ,  depuis  son  origine  ,'n  essuya  jamais  ,  sous 
e  règne  d'un  seul  pape  ,  autant  de  pertes  ,  autant 
de  scandales  ,  autant  de  révolutions  et  de  catas- 
trophes que  sous  celui-ci. 

La  première  année  de  son  exaltation  ,où  les  Alle- 
mands devaient  tenir  une  diète  à  Nuremberg,  il 
tenta  de  guérir  Tesprit  malade  de  cette  nation  ,  qui 
agitée  par  la  fermentation  du  schisme  et  de  Tlié- 
l'ésie,  avait  fait  parvenir  à  Rome,  sous  le  pontificat 
précédent ,  jusqu'à  cent  cbefs  de  plainte  contre  les 
désordres  et  les  vexations  prétenciues  du  gouverne- 

>(i)  CÏMCon.  1.  3  ^  p.  44^* 
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ment  blérarcliique.  Ilcorninit  cette  légation  au  car- 
dinal Campége  ,  le  |)lus  habile  ries  canliiiniix  dans 
le  maniement  des  atraiies  ,  infiniment  recMimuan- 
dable d'ailleurs  par  sa. doctrine  et  par  sa  vertu  ,  j)ar 
toutes  les  qualités  propres  à  réussir  ,  si  le  in:il  eût 
été  susceptible  de  guérison.  Cainpéi:;ese  rendit  en 
peade  joui*s  à  Nuremberg.  Tons  les  |)rir)ces  ,  à  la 
iQÎtede  Tarcliiduc  Ferdinand  qui  le«H  présidait  en 
labsence  de  Tempereur,  vinrent  au-devant  du  légat 
hors  de  la  ville  ;  moins  toutefois  dans  la  vue  d  ho- 
norer son  mérite,  cjue  par  la  crainte  de  compro* 
mettre  sa  dignité  ,  s  il  eu  portait  les  marciues  en 
isant  son  entrée  au  milieu  d  un  peuple  presque 
tout  luthérien.  Il  entra  donc  avec  ses  habits  de 
▼oyage  ,  sans  croix  et  sans  rl(M'gé.  L'issue  fut  telle 
quel  annonçait  ce  prélude.  M^dgré  toute  son  habi- 
Klé  et  pi usieui^  discours  remplis  d'éloquence,  il 
s'eut  pas  même  le  crédit  de  faire  justicede  quehjues 
prêtres  qui  ,  selon  le  nouvel  évangile  ,  s'étaient 
mariés  publiquement  dans  le  diocèse  de  Strasbourg, 
et  qui  y  poursuivis  par  l'évoque  ,  avaient  porté  leur 
•flfaire  à  la  diète.  Tout  le  résultat  des  délibérations 
fut  un  décret  portanlquele^pape  ,du  consentement 
defcmpereur,  convocj'îerait  an  plutôt  un  concile 
libre  en  Allemas;ne  ,  et  (juaprès  que  les  princes 
taraient  lait  examiner  cliacun  chez  eux  la  (ioclnne 
deLulher,  on  s'assemblera  il  de  nouveau  à  Spire 
pour  fixer  ce  qu'on  devait  pratiquer  et  croire  jus- 
qu'à la  décision  du  concile.  Ace  procédé  pernicieux, 
on  ajoutait  néanmoins  que  tous  les  libelles  dilfama- 
toires  publiés  contre  la  cour  du  Rome  seraient  sup- 

£  rimes  ,  aussi-bien  que  les  p<'intui*es  et  les  images 
iites  en  dérision  du  pape  et  des  évê(|ues. 
Jamais  édit  n'eut  plus  de  contradicteurs.  Le 
légat  qui  avait  inutilement  fait  tous  ses  efforts  pour 
Tempécher,  alla  tenir  à  Rafisbonne  uneas<ietnblée 
nouvelle,  qui  ordonna  ,^  mais  aussi  taineinent, 
l'exécution  du  décret  contraire,  rendu  précévl«.Mn- 
nent  à  Worius.  Sitôt  que  le  pape  eut  ii'>  .vf-Ht^  de 
%lui  de  JMuremberg ,  il  s  en  plaignit  avec  uoicriume 
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et  avec  le  pins  grand  e'clat.  L'empereur  qnî  le  reçaC 
au  fond  de  l'Esp.'^gne,  s  en  montra  d'autant  pJupF 
irrite,  qu'alors  les  airaîres  d'Italie  se  trouTaienl 
dans  les  termes  qui  demandaient  le  plus  d  égardi 

1>our]epape.  II  ([ualifîa  d'attentat  la  hardiesse  afor 
aquelle  on  avait  réduit  ù  la  suppression  des  iibellei  ' 
c»t  des  tablt^aiix  outragcans  ,  la  défense  générale  qqjf; 
faisait  son  édit  de  Worms  de  lire  et  de  garder  lef  • 
ouvrages  de  Luther  :  il   diifendît  rassemblée  def 
états  convoqués  à  Spire,  et  menaça  de  mettre  aa 
])an  de  Tcmpire,  quiconque  y  assisterait ,  même 
par  ])rocureur.  Luther  fut  très-mécontent  lui-même^ 
de  i'édit  de  Nuremberg ,   tout  favorable  qu'il  lu 
était ,  parce  ([u'on  y  avait  dit,  quoique  simplement 

Iiour  la  forme,  (jue  les  princes  feraient  observer 
'édit  de  Worms  autant  qu'il  se  pourrait.  Ces  der- 
niers mots  (|ui  levaient  à  peu  près  l'obligation  que 
les  premiers  semblaient  inqioser,  laissaient  un  couft 
fort  libre  aux  progrès  de  l'hérésie  ;  mais  la  seule 
apparence  d'une  opposition  offensait  rorgueil  de 
riiérésiarcpie.  Il  publia  un  écrit  sanglant  contre  le» 
princes  qui  l'avaient  faite,  et  les  mit  en  contra- 
diction avec  eux-mêmes  :  car  si  l'édit  de  Worni», 
qui  me  condamne  comme  hérétique ,  disait-il,  doit 
être  observé,  pourquoi  celui  de  Nuremberg  enjoint- 
il  d'examiner  si  ce  qu'enseignent  mes  livres  est  bon 
on  mauvais  ?  et  s'il  ordonne  de  faire  cet  examen, 
pour(iuoi  vent-il  qu'on  me  condamne  ?  Il  était 
diflicile  en  ellet  de  répondre  à  ce  dilemme;  et  tel 
est  toujoius  le  fruit  des  faux  ménagemens  observes 
à  l'égard  des  sectaires. 

OEcolampade  publia  dans  le  même  temps  son 
traité  sur  ces  pai'oles  sacramentales,  Ceci  est  mon 
corps  y  où  il  anéantit  le  mystère  adorable  de  nos 
autels,  et  le  réduit,  avec  Zuingle,  à  une  figure 
sans  autre  objet  que  celui  qu'y  place  la  foi.  Ce  fut 
néanmoins  Ol^colampade  ,  bien  plus  savant  et  plus 
modéré  que  Zuingle,  qui  fit  la  fortune  de  là  secte 
des  sacramentaires;  ainsi  que  Mélanchton ,  son 
ami  particulier  et  son  iidèlc  portrait ,  fit  celle  du 

luthéranisme 
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lutberanîsRie  (i).    Mais  sa  chute  est  encore  plus 
etfrayanle  que  celle  de  Mélanchlon.  Rempli  dès  sa 
première  jrnnesse  d'une  pieté  aussi  éclairée  qu'af- 
leclueuse ,  OEci>lampafIe  ,   du   pied  diin  crucifix 
où  il  n'inlerronnpair  ((u'à  regi'Ot  sa  prière,  écrivait 
à  Erasïie  (2)  ,  Tan  iSi^  ,  des  choses  si  tendres  et  en 
xnéme  temps  si  bien  dites  sur  les  douceurs  ineifahles 
desis  entretiens  a vecJe!>us-Clirist,  qu'on  ne  saurait 
les  lire  sans  se  sentir  encore  pénétré  des  mêmes 
sentimens.  Trois  ans  après,  avec  beaucoup  de  cou- 
ra£*e  et  de  réflexion,  il  se  fit  reli:;icux  de  sainte 
Brigitte  ,    au    monaslère    de   SaiiiL-Laurent    près 
d'Âushourg.   Il  y  parut  encore   as:-  z   long-temps 
fort  alFectionné  à  1  état  qu'il  avait  clioisi ,  y  goula 
Dieu   paisiblement  ,  et  Y  vécut  très-éloii;né ,  tant 
des  nou.veautés  que  des  vanités  profanes.  3tais  enfin^ 
terrible  jugement  du  Seigneur  sur  les  âmes  reli- 
gieuses  qui   s'abandonnent  à  une   présomptueuse 
curiosité  !  il  ouvrit  Toreille  aux  nouvelles  <loctrines, 
et  bientôt  ce  religieux  fervent  ne  fut  qu'un  moine 
libertin  ,   qui    franchit  les   barrières  du   cloître  , 
;    prêcha  la  reforme  Iiéréti({ue  ,  et  s'en  fil  le  ministre 
aBàle.  Il  céda  aux  attraits  d'une  jeune  personne  , 
doiit  il  fit  sa  femme  ;<*l  pour  étoulJj'r  S(S  renuuds  , 
plus  vifs  que  ceux  des  apostats  comnuips,  il  ren- 
chérit sur  leur  audace,  contre  la  cimste  et  sainte 
relij;ion  qu'il  n'avait  plus  le  courage  de  prali([uer  , 
en  donnant  son  traité  contre  la  présence  réelle^ 
écrit  avec  tant  de  politesse  et  (raménité,  avec  un 
raisonnements!  spécieux  et  une  élo(ju<Micesi  douce, 
(ju'il  \  avait,  dit  Erasme,  de  quoi  séduire  les  élus 
mêmes  ,  s'il  était  pos>ible.  Mais  Dieu  cpii  les  mettait 
à  cette  épreuve,  les  soutint  par  les  elForts  d(î  leurs 


fppi 
;re  qu'aux   catholiques.    Erubuie   observe    en- 


(0  Bossuct  ,  Variât.  1.   'l  A      ['î^  Erasin.  Episl.  1.  7  j  ïcirj 

Tome  IX.  I 


i3o  Histoire 

corc  (i)  que  depuis  qu'OEcolanipade  S€m  ami  en( 
quitté  avec  Tégiise  sa  tenilre  dévotion,  pour. em- 
brasser Faigre  et^  sèche  réforme  ,   il  ne  fut  plus 
reconriaissable  ;  et  qu'au  lieu  de  sa  première  c^aiH, 
deur,  il  ne  montra  plus  qu^artifice  et  dissimulation..  = 
Mélancliton  lui-même  écrivit  à  Erasme  (s)  ,  que  * 
parmi  les  secfateurs  de  Luther ,  il  y  en  avait  qui  «| 
oubliaient  Thumilité  et  la  religion,  qui  excitaient   ' 


des  lettres.  Cependant,  toujours  fasciné  par  son,  i 
amitié  ou  ses  préventions  ,  il  s'efforce  en  cette 
rencontre  d'excuser  Luther,  dont  il  blâme  en  taqt  : 
d'autres  endroits  les  emportemens  inconcevables i^J 
toujours  croissant  avec  les  années  qui  ont  coutume,  ' 
de  les  amortir.   Ici   au  contraire,  Mélanchton ,   j 

§énie  sans  caractère  et  sans  forme  ,  ou  plutôt  tiré  '^ 
e  son  caractère  et  comme  dénaturé  par  TesprijÈ 
d'erreur  et  de  vertige  ,  prétend  que  Luther  a  une  ' 
conduite  bien  différente  de  ses  disciples  brouillons;' 

3 u'il  déplore  leurs  excès,   sans  croire   pour  cela; 
evoir  abandonner  les  intérêts  du  pur  évangile.  Il 
Ose  même   souhaiter  à  Erasme  plus  de  penchant 
qu'il  n'en  montrait  pour  la  réforme  ;  il  lui  proteste  ■ 
de  bonne  foi  que  la  doctrine  de  Luther  est  véritable, . 
tet  cependant  il  ne  trouve  pas  mauvais  qu'on  écrive 
pour  la  défense  du  libre  arbitre  ,  comme  il  lui  était   ' 
fevenu  qu'Erasme  le  devait  faire.   Est-ce  là  un   ' 
'apôtre  qui  défend  l'intégrité  du  saint  dépôt ,  ou  un 
suborneur  qui  recrute  sa  secte  aux  dépens  de  ses 
dogmes  arbitraires  ? 

Erasme  répondit  d'une  manière  encore  bien 
éloignée  d'une  catholicité  parfaite.  Je  ne  veux 
point,  dit-il  (3),  juger  des  motifs  de  Luther,  ni 
vous  obliger  ri  changer  de  sentiment;  mais  j'aurais 
souhaité  qu'ayant  un  esprit  si  propre  aux  lettres  , 
vous  vous  y  fussiez  uniquement  appliqué,  sans  vous 

(i)  Ibid.l.  i8,ep.9.  (3)Erasm.  1.  ig,ep.2.  (3)L.  i9,ep.3. 
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jDÎs  tout  le  Nord  en  feu  !  Si  vous  voyiez  y  répondit- 
il  néanmoins ,  ce  qui  se  passe  dans  ces  contrées ,  vous 
avoueriez  bien  mieux  encore,  que  je  me  plains  jus- 
tement de  ceux  qui  abusent  du  nom  d'évangile  ; 
eh  quelles  raisons  n'a  pas  Luther  de  blâmer  des 

{;ens  oui  deshonorent  entièrement  son  parti  !  Mais 
ui-meme ,  dès  qu'il  avance  une  chose ,  il  la  soutient 
avec  une  chaleur  eiFrénée.  Il  prend  tout  de  travers , 
il  outre  tout,  et  quand  il  est  averti  ,  il  pousse 
encore  plus  loin  :  en  voulant  réformer  des  abus,  il 
excite  des  séditions  et  des  révoltes.   Combien  la 
modération  n'eût-elle  pas  été  plus  propre  à  faire 
entrer  les  évéques  et  les  princes  dans  la  réforme  ! 
Hédion  I  Pélican  ,  QËcolampade  l'ont  embrassée  ; 
mais  ils  croient  avoir  beaucoup  fait ,  quand  ils  ont 
défroqué  quelques  moines  ,  ou  marié  quelques 
prêtres.  Et  Luther  fait-il  une  chose  plus  conforme 
a  la  piété  chrétienne  ,  quand  il  prêché  au  peuple 
aae  le  pape  est  l'antechrist ,  que  les  prêtres  et  les 
eiéques  sont  de  vains  simulacres,  que  la  confession 
est  une  peste,  que  les  lois  humaines  sont  des  héré- 
sies, et  que  parler  de  bonnes  œuvres,  de  mérites, 
d'efforts  pour  le  salut ,  c'est  être  hérétique  ;  enfin , 
qu'il  n'y  a  point  de  liberté ,  que  tout  arrive  par 
Becessité ,  et  qu'il  n'importe  pas  de  quelle  nature 
soient  nos  œuvres  ?  En  un  mot ,  l'évangile  ancien 
tfait  rendu  les  hommes  meilleurs,  et  le  nouveau  ne 
£iit  que  les  corrompre/ 

Erasme  écrivit,  la  même  année  i52^  ,  au  pape 
Clément  VU  ,  pour  l'assurer  que  ni  les  sollicitations 
des  princes,  ni  ses  liaisons  avec  les  savans,  ni  la 
Iiaine  des  moines  et  des  théologiens  n'avaient  pu 
Tinduireà  prendre  le  parti  de  Luther,  et  à  conspirer 
contre  le  saint  siège;  que  s'il  y  a  quelque  chose 
qu'on  prenne  en  mauvaise  part  dans  les  ouvrages 
qu'il  avait  composés  avant  les  éclats  de  Luther,  f* 
ne  l'aurait  point  écrit;  s  il  avait  prévu  ce  qui  es 
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arrivé  ;  qu'il  avait  changé  ces  endroits  dans  les  der- 
nières éditions^  et  qu'il  était  prêt  à  réformer  le 
reste  siir  les  avis  charitables  qu'on  voudrait  bien  lui 
donner  ;  qu'il  avait  toujours  été  soumis  au  jugement 
de  l'église  romaine,  et  qu'il  ne  lui  désobéirait  ja- 
mais, quand  même  elle  ne  lui  serait  pas  favorable;- 
mais  qu'il  espérait  de  son  équité  ,  qu'elle  ne  per- 
mettî*ait  pas  qu'il  devint  la  vietimt  du  petit  nombre 
de  ses  ennemis. 

Quelque  temps  après  ,  Erasme  ,  à  la  sollicitation 
duroi  d'Angleterre  dont  il  était  fort  estimé  ,  publia 
son  savant  (!t  éloquent  traité  du  libre  arbitre.  C'élail 
attaquer  dans  le  point  capital  ladoctrine  de  Luther, 
qui  le  reconnut  lui-même  de  bonne  foi.  Le  docte 
hollandais  ,. sans  s'échapper  eiï  aucunes. pcrsonna-» 
lités  ,  fit  sentir  l'horreur  de  ce  principe  fondamen- 
tal ^e  la  réforme  ,  qui  renversait  toute  morale  , 
toute  vertu  ,  toutépieté ,  tout oidre  social ,  et  qui , 
sous  prétexte  de  relever  la  grâce  de  Jesus-Christ  , 
changeait  le  Père  des  miséricordes  en  un  tyran 
cruel ,  que  ses  malheureuses  créatures  ne  pouvaient 
plus  que  blasphémer.  Luther,  qu'un  premier  écart 
entraînait  toujours  en  des  écarts  plus  grands  ,  fit 
paraître  alors  un  libelle  intitulé  au  serf  arbitre. 
C'est  dans  cet  ouvrage  du  dépit  etdel'emporleinent, 
qu'il  dit  en  termes  formels  ,  que  le  franc  arbitre  est 
un  titre  vain  ;  que  Dieu  fait  en  nous  le  mal  comme 
le  bien  ;  que  le  secret  de  la  foi  est  de  croire  que 
Dieu  est  juste  ;  encore  que  par  sa  volonté  il  nous 
rende  si  nécessairement  damnablès ,  qu'iksemblese 
plaire  aux  tourmens  des  dlimnés  ;  et  que  s'il  nous 
plait  en  couronnant  des  indignes,  il  ne  doit  pas 
nous  déplaire  en  damnant  des  innocens.  Il  ajoute 
enfin  qu'il  disait  ces  choses,  non  en  examinant , 
mais  en  déterminant;  qu'il  ne  les  soumettait  au 
jugement  de  personne ,  mais  que  tout  le  monde  s'y 
devait  soumettre  (i). 

Voici  comment  1  hérésiarque  expliquait  son  sys-; 

(i)  Luth.  t.  a  ,  fol.  4^6 ,  etc. 
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tème  rdans  les  choses  qui  ont  rapport  an  salut  ou 
à  la  damnation  ,  Thomme  est  serf  y  assujetti  j  ou  à 
k  rolontë  de  Dieu  ,  ou  à  la  volonté  de  Satan  ,  de 
telle  manière  quil  ne  lui  reste  aucune  liberté  de 
vouloir  autrement  qu'on  ne  le  fait  vouloir  ,  non 
pas  toutefois  par  une  coaction  violente  ,  mais  bien 
par  une  immuable  nécessité  :  il  veut  par  sa  propen- 
sion ,  de  £;ré ,  non  de  force  ,  mais  en  aimantée  qui 
lui  plaît.  En  effet ,  comme  une  masse  inanimée -ne 
peut  recevoir  le  mouvement  qu'on  lui  imprime  , 
sans  qu'elle  se  meuve;  de  même,  et  à  plus  forte 
raison  ,  la  volonté  ne  peut  recevoir  le  vouloir  par 
la  grâce,  sans  qu'elle  veuille  eiTectivement  le  bien 
que  la  grâce  lui  fait  vouloir.  L'hérésie  de  Luther  ne 
consiste  donc  pas  à  dépouiller  la  volonté  de  toute 
tetion  ,  puisqu  il  dit  expressément  qu'elle  agit  sans 
,  contrainte  ;  mais  elle  consiste  précisément  à  la  faire 
vouloir  par  une  vraie  nécessité ,  et  sans  qu'il  lui  soit 
libre  de  ne  pas  vouloir  ,  ou  de  vouloir  autrement , 
dans  la  conjoncture  précise  où  elle  se  trouve ,  c'est- 
Wire  ,  sous  l'impression  actuelle  de  la  grâce.  Car 
de  lui  aerorder  la  liberté  en  paroles  ,  ou  la  puis- 
sance illusoire  de  résister  lorsqu'il  n'est  pas  question 
de  le  faire  ,  ce  n'est  qu'un  misérable  palliatif  qu'a 
dcJaîgné  Luther,  et  qui  ne  change  rien  à  l'essence 
de  son  dogme.  Ainsi  quiconque  soutient  que  la 
grâce  ,  ou  la  concupiscence  nécessite  la  volonté  , 
c'est-à-dire ,  que  la  volonté  n'a  pas  un  pouvoir  libre 
et  prochain  de  résister  aux  impulsions  actuelles  , 
soit  de  la  concupiscence  ,  soit  de  la  grâce,  professe 
ve'ritablement  le  luthéranisme ,  de  quelque  manière 
^u  il  s'énonce; 

Luther  ,  celui  de  tous  les  novateurs  qui  fait  le 
nioins  d'état  des  pères  ,  ne  laissait  pas  de  se  glorifier 
que  saint  Augustin  ét^il  tout  hour  lui  ,  quoiqu'il 
ay  ait  rien  de  mieux  exprime  en  mille  endroits 
de  ce  saint  docteur  que  la  liberté  et  le  franc  arbitre 
de  l'homme,  avec  la  grâce  et  sous  l'action  de  la 
crâce  qui  le  prévient  et  le  fortifie  ;  mais  c'est  que 
h  destinée  du  plus  illustre  des  pères .,  ainsi  que  de 
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Tapôtre  par  excellence ,  fut  toujours  d'être  exposé 
aux  fausses  interprétations  des  visionnaires  et  des 
hérétiques.  L'hérésiarque  sentant  néanmoins  que 
ni  l'autorité  ,  ni  la  force  du  raisonnement  ne 
militaient  pour  lui ,  il  se  servit  assez  heureusement 
des  armes  de  la  plaisanterie  contre  un  athlète  qui 
avait  tant  d'autres  avantages  sur  son  antagoniste. 
£rasme  s'étant  plaint  de  ce  qu'on  l'accusait  d'être 
pour  Luther ,  le  sectaire  à  bons  mots  répliqua  qo6 
c'était  là  une  calomnie  dont  il  le  voulait  défendre  ; 
que  par-tout  il  certifiera  qu'Erasme  n'est  nullement 
luthérien,  mais  erasmien ,  c'est-à-dire,  un  spécO'* 
lateur  qui  parle  avec  tant  d'incertitude ,  en  termes 
si  ambigus  ,  et  quelquefois  si  étrangement ,  sur  lefl 
points  capitaux  de  la  religion ,  qu'on  ne  sait  trop 
ce  qu'il  en  pense  (i).  Erasme  avait  malheureusement 
donné  prise  ;  et  après  tous  ses  ménagemens  et  set 
marques  d'estime  précédentes  ,  l'arrogant  sectaire 
ne  l'en  épargna  pas  davantage. 

Erasme  sentit  vivement  ces  insultes  ,  et  se  plaignit 
amèrement  de  se  voir  réduit ,  malgré  sa  douceur  el 
toute  sa  circonspection  ,  à  combattre  dans  sa  vieil- 
lesse contre  un  animai  farouche ,  contre  un  sanglier 
furieux.  S'efforçant  ensuite  de  prendre  à  son  tour 
le  ton  de  la  plaisanterie  :  Je  me  suis  bien  trompé , 
dit-il  (2),  en  imaginant  que  le  mariage  l'aurait 
humanisé.  Cette  marque  de  faiblesse ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  était  toute  récente  dans  Luther, 
dans  ce  chef  d'une  secte  qui  le  vantait  sur-tout 
pour  la  grandeur  de  son  courage  ;  ce  qui  humiliait 
tous  les  sectaires  ,  en  qui  le  fanatisme  n'avait  pas 
encore  effacé  tous  les  senti  mens  du  nspect  antique 
pour  les  mœurs  sacerdotales.  Mélanchton  ,  le  plus 
sensible  d'entreux  ,  n'eut  rien  de  mieux  à  taire 
valoir  pour  justifier  son  maître  ,  que  le  penchant 
impérieux  qu'il  lui  connaissait  pour  un  genre  de 
vie  ,  bas  et  commun  ,  à  la  vérité  ,  mais  que  récri- 
ture après    tout  qualifie  d'honorable.   L'elFrontë 

-  ^ 

(i)  Luth.  t.  2  ,  ep.  ad  Nie.  Amsdorf.     (2)  Lib.  18  ,  cp.  la- 
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Luther  n'usa  pas  de  tant  de  réserve ,  et  s'en  exprima 
d'une  manière  que  la  pudeur  nous  oblige  de  sup- 
primer (i).  II  n'avait  jamais  osé  faire  ce  mariage 
du  vivant  de  Télecteur  Frédéric  ,  qui  le  prenait 
pour  un  saint ,  et  qui  n'entendait  pas  un  point  de 
réforme  si  grossièrement  contraire  à  la  discipline 
révérée  dans  tous  les  siècloÉ;  Avant  la  mort  de  ce 
prince,  Luther  s'était  pris  de  passion  pour  une 
religieuse  noble  allemande  qui  n'avait  rien  de  la 
fierté  de  sa  naissance  ;  il  la  fit  enlever  de  son  cou- 
vent avec  huit  autres  religieuses  également  faciles^ 
et  ce  chef-d'œuvre  de  réforme  s  exécuta  le  jpuj: 
même  du  vendredi  saint  :  circonstance  qui  donnu 
lieu  au  ravisseur  sacrilège  de  comparer  son  rapt 
à  la  délivrance  des  âmes  que  Jesus-Christ  tira  deg 
limbes  le  même  jour.  Aussitôt  que  le  prince  eut 
fermé  les  yeux  ,  tandis  qu'on  pleurait  sa  mort  dans 
toute  la  Saxe  ,  comme  le  nouvel  électeur ,  Jean  son 
frère,  élait  encore  plus  infatué  que  lui  de  son 
suborneur,  il  n'y  eut  plus  déconsidération  qui 
pût  l'empêcher  de  satisfaire  sa  passion  effrénée. 
C'est  ainsi  que  Martin  Luther  ,  moine  apostat ,  âgé 
de  quarante-cinq  ans  ,  épousa  publiquement  Cathe- 
rinç  de  Bore  ,  religieuse  apostate.  Il  paraît  néan- 
moins que  la  honte  de  ce  mariage  nuisit  un  peu 
à  la  célébrité  des  noces.  Le  pasteur  ,  un  avocat  et 
lui  peintre  furent  les  seuls  convives  de  l'époux ,  qui  . 
donna  son  festin  à  l'heure  du  souper  ,  $ans  en  dire 
mot  à  ses  amis.  Mais  il  avait  un  front  qui  ne  rou- 
gissait pas  long-temps  :  bientôt  exhortant  tous  les 
ecclésiastiques  et  les  moines  à  imiter  son  exemple, 
il  partagea  son  infamie  entre  tant  de  personnes , 
qu'elle  ne  lui  fut  plus  qti'un  sujet  de  triomphe  (2). 
Il  eut  l'impudence  de  s'adresser  même  au  cardinal 
Albert  de  Brandebourg,  archevêque  dcMagdebourg 
et  de  Mayence,  le  même  qui  s'était  déclaré  des 
premiers  contre  le  Nouvel  évangile  ,  et  qui  se 
montrait  toujou^s  égalemient  zélé  pour  la  foi  catho- 

■  ■       .  -       ■  I  .» —  I  — 

(i)  Lib.  4  ?  cp.  24.     (2)  Vil.  Lulli.  pcr  Melch..  Adam. 
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liqiic.  Il  luî  écrivit  une  lettreWiravagante  ,  oiil 
cnlivprenait  sérieusement  de  prouver ,  et  toujoun 
Jiar  les  divines  écrirures,  que  ia  volonté  de  Dica 
était  que   tout   homme   eût   dans  ««ne  conipagM. 
semblable  à  lui  un  aide  indispcnsablement  nécesr - 
s*iire;que  de  vivre  seul,  ou  sans  femme,  cétait 
tellement  tenter  le  Seigneur,  qu'à  nloins  d'un  mira*' 
çlequi  transformât  Thomme en  ange,  on  ne  pouvait 
dans  cette  privation  que  tomber  et  se  perdre.  Le  sag0 
prélat  ne  répondit  à  Tapologiste  de  rincontinencè 
que  par  le  silence  et  le  mépris  ;   maïs  son  parent, 
nommé  aussi  Albert  de  Brandebourg ,  erand  maître 
fde  J  ordre  teuloni(|ue,  se  prêta  mieux  a  ces  ieçom  ' 
de  libe'rtinage.  Il  avait  déjà  soixante-neuf  ans ,  et  ce 
lubrique   vieillard   violant  la   chasteté   religieuse, 
qu'il  avait  vouée  solennellement ,  épousa  Dorothée 
de  Ilolslein.  Après  avoir  renversé  tous  lespriviléger 
de  son  ordre,  il  sattribua  la  meilleure  partie  du 
trésor  des  chevaliers  ,  partagea  la  Prusse  qui  leur" 
appartenait  ,  avec  les  Polonais  ,  se  mit  sous  leur 
protection  ,  et  se  rendit  leur  tributaire  pour  la 
partie  qu'il  en  conservait,  à  condition  qui!  la  po^ 
séderait  désormais  à  titre  de   duché  ,   et  qu  elle 
passerait  on  qualité  de  ficfàçcs  héritiers.  Il  vécut 
encore  tiente  aiis  depuis  ce  mariace. 

Dans  la  même  année  iSaG  ,  Luther  acquit  de  plus 
le  landgrave  Ph  ilippe  de  liesse ,  surnommé  le  magna- 
nime :  titre  qu'il  mérita  parfaitement ,  si  la  magna- 
nimité consiste  tout  entière  dans  la  bravoure  ,  l'ac- 
tivité ,  le  mépris  des  travaux,  des  périls  el  des 
revers  ;  si  la  détermination  à  tout  oser,  et  l'audace 
qui  s'opiniàtre  au  risque  de  tout  perdre  ,  ou  de 
tout  brouiller  ,  ne  sont  pas  des  taches  dans  une 
grande ame.  lient  au  moins  tout  ce  qui  pçut  former 
lin  patron  de  secte  des  plus  mémorables.  Il  ne  put 
,êlre  retc^nu  dans  la  foi  de  se^pères  ,  ni  par  les  ten- 
dres exlujrlations  de  sa  mère  Anne.de  Meckelbonrg,* 
princesse  d'une  rare  vertu  et  d'une  constance  égaii? 
dans  son  attachement  à  Téglise;  ni  par  l'exemple  de 
son  beau-père  ,  le  prince  George  de  Saxe  ,  qui  tout 
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réceoment  encore  venait  <le  répondre  en  ces  termes 
auxflonvelles  invitations  de  lévangéliste  de  Wit- 
fomberg  :  Gardez  voire  évangile  ,  avec  toutes  ses 
productions  empestées.  Cest  par  les  fruits  que  le 
Seigneurnousapprend  à  connaître  l'arbre  :  eh  (|nels 
iODl  les  fruits  de  i'évanaile  de  Luther  ?Toule  l'Aile- 
magBe  ies connaît ,  «i  son  dam.  Quant  à  nous,  avec 
.lesecoursde  la  grâce  que  nous  ne  cessons  d'im- 

f Jurer  ,  noiis  persévérerons  inébranlablement  dans 
évangile  de  iesus-Cbrist ,  tel  que  l'église  catholi- 
que Ta  reçu  et  le  conserve.  Fermez  ,  f<;rmez  vous- 
même  Foreille  au  langage  impie  des  flatteurs  qui 
érigent  un  hérésiarque  en  prophèle  ,  et  pensez  ,  il 
en  est  bien  temps  ,  à  réparer  .autant  qu'il  est  possi- 
Ue  les  maux  affreux  que  vous  avez  causés.  Le  land- 
cravese  rendit  insensible  aux  exemples  et  à  toutes 
hs remontrances  de  ses  proches,  pour  céder  aux 
persuasions  de  son  dangereux  ami ,  l'électeur  de 
oaie.  Bientôt  son  cénie  tranchant  régit  le  Saxon 
d'une  manière  absolue  ,  qui  aboutit  enfin  à  lui  faire 
perdre  ses  états  et  sa  dignité  d'électeur.  Le  Hessoîs 
eut  perpétuellement  les  armes  à  la  inain  contre  la 
■  religion  qu'il  avait  désertée,  ou  contre  ses  défen- 
seurs; et  après  avoir  bouleversé  toute  l'église  d'Alle- 
magne ,  fauteur  universel  des  schismes  et  des  fac- 
tions, il  envoya  des  troupes  aux  huguenots  de 
France,  pour  mettre  le  comble  aux  maux  de  ce 
tovaume. 

Luther ,  si  honteusement  repoussé  par  George 
cleSaxe,  osa  faire  de  nouvelles  tentatives  auprès 
du  roi  d'Angleterre  ,  qn'il  avait  insulté  avec  tant 
d'audace  ,  et  qu'il  se  flattait  encore  d'attirer  dans 
son  parti.  Il  se  radoucissait  dans  cette  seconde 
lettre ,  jusqu'à  faire  excuse  de  ses  premiers  emporie- 
mens ,  et  offrir  de  se  dédire  de  tout  ce  qu'il  avait 
écrit  contre  ce  prince.  Il  fut  mal  récompensé  d'un 
sacrifice  qui  avait  dû  coûter  inQniment  à  son  or- 
gueil. Henri  lui  reprocha  Textravagance  de  ses  pen- 
sées ,  l'impiété  de  sa  doctrine  ,  les  excès  à  peine 
croyables  qu'il  avait  commis  contre  toutes  les  pui^- 
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tances  ecclésiastiques  et  séculières ,  contre  les  choset 
les  plus  saintes  ,  et  sur-tout  son  infâme  et  sacf^iléae 
mariage:  crime  abominable,  lui  dit-il,  pour  lequel , 
si  tu  eusses  vécu  dansun  état  administré  seulement 
par  de  sages  païens  ,  on  eût  enterré  tout  vif  Tobjet 
de  ta  sale  passion  ;  et  pour  toi  ,  on  t'aurait  décbira 
de  verges.,  jusqu'à  ce  que  tu  eusses  expiré  sous  les 
coups.  Mais  ,  ce  qui  est  encore  plus  abominable  , 
lu  t  es  marié  publiquement ,  en  violant ,  à  la  face 
de  Tunivers  indigné  ,  les  vœux  solennels  de  la  reli* 
gion  ;  et  pendant  que  la  confusion  devrait  te  réduire 
à  Tanéantissement ,  ton  impudence  te  tient  lieu  de 
repentir  :  bien  loin  de  te  ménager  une  route  au 
pardon ,  tu  anjmes  tous  les  moines  et  tous  les  prêtres 
«^  partager  ton  infamie  (i).  Comme  Luther  ,  pour 
faciliter  au  roi  le  désaveu  qu'il  en  espérait ,  avait 
avancé  dans  sa  lettre^,  ce  qui  était  vraisemblable  , 
que  le  traité  des  sacremens  publié  par  Henri  VIII 
était  supposé  sous  le  nom  de  ce  prince;  le  roi  recou- 
rut hautement  ce  traité  pour  être  son  ouvrage  pro- 
pre :  et  je  le  crois  d'autant  plus  chrétien  ,  ajouta-t« 
ii  ^  qu'il  te  déplaît  davantage.  Le  fougueux  Luther 
j\e  demeura  pas  sans  réplique  ;  et  l'on  imagine  assez ^ 
sans  que  nous  en  souillions  nos  écrits  y  tout  ce  que 
sa  fureur  put  lui  faire  vomir. 

'  Il  avait  cependant  de  quoi  se  consoler  dans  Tac- 
quisilion  qu'il  ^vait  faite  a  son  parti  ,  tant  du  bouiU 
Irtnt  électeur  de  Saxe ,  que  de  1  opiniâtre  landgrave 
C9  Hesse  ,  sans  compter  la  séduction  des  duchés  de 
Lunebourg  ,  de  Meckelbourg  ,  de  Brunswick  ,  de 
Poméranie  ,  des  archevêchés  de  Magdebourg  et  de 
Brème  ,  des  villes  d'Hambourg,  et  de  tous  les  bords 
delà  mer  Baltique  jusqu'eaLivonie(2).  L'empereur, 
qui  se  retrouvait  en  rlspagne  ,  ayant  ordonné  de 
t^^nir  une  nouvelle  diète  à  Spire,  l'électeur  et  le 
landgrave  nese  proposèrent  rien  de  moins  que  d'avoir 
11*  libre  exercice  de  leur  religion;  etau  lieu  quedans 

(i)Coclil.  an.  \5i6j  p.  i36.  |      (2)  Cochi.  an.  i526.  Sleid. 
Ap.  Ruffens.  episc.  una  cum.  il.  6. 
lib.  llear.  VIII ,  de  Sacram.  ] 
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ces  assemblées  on  avait  au  moins  évite  jiif;f[ue-1à  de 
rien  6fre  qui  parût  fronder  les  observances  catholi- 
I  qaeBf  ils  aflfectèrent  de  faire  servir  de  la  viande  sur 
t^lean  labiés  tous  les  vendredis  et  les  samedis.  Tan-* 
dis  même  que  les  évêques  et  les  autres  princes  assis- 
r  laient  au  service  divin  dans  la  cathédrale,  ceux-ci 
faisaient  faire  publiquement  le  prêche  ,  et  célébrer 
l'office  a  la  luthérienne  dans  leurs  palais ,  où  le  peu- 
ple accourait  en  foule  ,  attiré  par  le  plaisir  malia 
qu'il  prenait  à  entendre  déclamer  contre  le  pape  et 
K8  évéques.  On  avait  en  soin  de  répandre  quantité 
de  petits  livres  qui  ne  respiraient  que  Tinsolence  et 
la  nouveauté.  L'archiduc  Ferdinand  ,  qui  présidait 
pour  fempereur  son  frère  ,  n'osait  s'opposer  à  tant 
aedésordi*es  ,  de  peur  d'occasionner  un  soulève- 
ment ,  ou  du  moins  la  rupture  de  la  diète  ,  qui  eût 
cependant  mieux  valu  que  sa  conclusion.  Car  tout 
ttqu'on  arrêta,  fut  que  l'empereur  serait  supplié  de 
procurer  un  concile  ,  et  qu'en  attendant ,  chaque 
prince  dans  ses  états  se  comporterait  de  manièie  à 
pouvoir  rendre  compte  à  Dieu  de  sa  conduite.  C'é- 
taitlàdonnerassez  clairement  la  liberté  de  consci'ence 
auxsectaîres  ,  qui  surent  parfaitouiont  s'en  préva- 
loir. Ainsi  avancaient-ils  pied  à  pied  en  Alh^ma^nCy 
ajoutant  de  jour  en  jour  à  leurs  prcuiièrcs  usurpa- 
tions ,  sans  jamais  en  rien  relâcher. 

Dans  la  Suisse  au  contraire  ,  et  presque  dans  le 
même  temps ,  iU  essuyèrent  un  alironi ,  (|ui  à  la 
vérité  ne  les  fit  pas  tomber  dans  un  discrédit  su lli- 
sant  pour  guérir  la  partie  déjà  gangrenée  do  celte 
nation  ,  mais  qui  les  mit  hors  d'état  d'en  corrompre 
le  reste  (i).  Les  cantons  encore  sains  ,  eifravos  des 
affreux  succès  de  Zuingle  ,  qui  venait  enfin  de  faire 
•  abolir  solennellement  la  messe  à  Zurich  par  une 
ordonnance  du  sénat ,  unirent  leurs  soins  et  leurs 
efforts  pour  repousser  1  impiété cpii  s  insinuait  chez 
eux  de  toute  part.  Us  prirent  jour  pour  une  confé- 
rence entre  les  théologiens  les  plus  rcnonjmas  des 


(i)  Cochl.  in  act.  et  script.  Luth.  p.  i5i 
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deux  paHîs  ,  et  choisirent  pour  le  lie\i  île  Vasf^em^ 
hïée  y  la  ville  de  Bade  ,  comme  une  place  neutre  où 
chacun  pouvait  se  J)romettre  un  ëj^al  avantage  et 
une  pleine  liberté.  Le  docteur  Eckius  fut  le  plu$ 
célèbre  qui  se  présenta  pour  les  catholi({ues  ;  et 
pour  les  sncraraentaires ,  ce  fut  OEcolampade  , 
commis  par  Ziiiiigle,  qui  ne  voulut  jamais  s'y 
trouver  ,  quelques  qages  de  sûreté  qu'on  lui  pût 
offrir.  La  dispute  dura  plusieurs  jours ,  pendant 
lesquels  Eckius  établit ,  que  le  vrai  corps  et  le 
Trai  sang  du  Sauveur  sont  substantiellement  pré- 
sens dans  le  sacrement  .de  nos  autels  ;  qu'ils  sont 
•vraiment  offerts  dans  le  sacrifice  de  la  messe  , 
tant  pour  les  morts  que  pour  les  vivans  ;  qu'il  y  a 
xxn  purgatoire  après  cette  vie  ;  que  nous  devons 
invoquer  la  Vierge  et  les  saints,  et  qu'il  ne  faut 
point  abolir  leufs  images  ,  ni  à  pins  forte  raison 
celles  de  Jesus-Ghrist?  Le  docteur  catholique  prouva 
ces  vérités  d'un'e  manière  si  convaincante  ,  que  ras- 
semblée fit  un  décret  contre  la  doctrine  (JeZuinjjle 
et  de  Luther  tout  ensemble  :  on  défendit  de  rien 
innover  dans  le  sacrifice  de  la  messe,  dans  l'admi- 
nistration d'es  sacremens  ,  dans  les  cérémonies  et  les 
autres  pratiques  de  l'église;  et  Ton  ordonna  d'éta- 
blir dans  tous  les  cantons  ,  des  surveillans  chargés 
de  seconder  les  magistrats  et  les  officiers  publics 
contre  toutes  les  innovations  ,  de  dénoncer  les  pré- 
varicateurs et  de  les  faire  punir.  Ce  fut  en  cette 
rencontrequ'on  reconnut  avec  le  plusd'étonnement, 
à  quel  point  s'était  dépravé  le  beau  naturel  d'OEcor 
lampade  ,  dans  les  écrits  duquel  Jean  Faber,  Tun 
deslhéologiens  catholiques  ,  fit  remarquer  plus  de 
cent  cinquante  falsifications  tout-à-fait  indignes 
d'une  ame. honnête.  ^ . 

Au  milieu  de  tant  d/e  désordres  et  descandples  , 
le  Seigneur  n'avaitpaslesyeuxferméssurles besoins 
de  son  église.  L'ordre  de  saint  François  qui  lui  avait 
été  si  utile  ,  étant  tombé  dans  un  relâcnement  pi- 
toyable ,  Dieu  suscita  un  de  ses  religieux  nommé 
Matthieu  $aschi  ,  pour  y  rétablir  ,  ^vep  la  feyveur 
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J)TÎmhiie  ,  la  pauvreté  apostolique  et  toutTespril 
ieiapostolat  (i).  Baschi  déplorant  un  jour  aans 
;    i'oraison  la  décadence  de  ^on  ordre  ,  crut  entendre 
f    une  toîx  du  ciel  qui  lui  commandait  d'observer  à  la 
lettre  la  règle  de  saint  François.  Aussitôt  il  prit  ua 
babît  étroit  et  grossier  ,  avec  un  caprclion  pointu  ^ 
['  semblable  à  celui  dont  était  revêtu  le  saint  fonda- 
/'teur  yNqu'il  assura  lui  avoir  apparu  plusieurs  fois. 
\  Sous  ce  vêtement  fort  extraordinaire,   il  sortit  se-* 
f   crètement  du  couvent  de  Montefalcone ,  situé  au 
1    diocèse  d'Urhin  ,  et  se  rendit  à  Rome  ,  après  avoir 
essuyé  bien  des  insultes  ,  que  sa  patience  et  sa  piété 
firentchangei^en  témoignages  de  vénération.  Arrivé 
iRome  ,  il  marcha  droit  au  Vatican  ,  monta  dans 
les  appartemens  sans  se  faire  annoncer ,  et  s'avança 
ju^uau  cabinet  de  Clément  Yll.  Le  pape  surpris 
lai  demanda  ce  quMl  désirait.  Saint  père  ,  répondit 
Katthieu  y  je  suis  un  prêtre  de  Tordre  des  frères 
nineurs  ,   ^ui   n'aspiré  qu'à  observer  la  règle  de 
mon  père  sarnt  François  avec  toute  la  fidélité  dont 
je  suis  capable  ,  et  à  imiter  sa  vie  sainte  ,  telle  que 
les  anciens  monumens  de  l'ordre  nous  la  représen-* 
tent.  Il  est  constant  que  saint  François  et  nos  pre- 
miers pères  ne  portaient  qu'un  habit  vil  ,  avec  un 
capuchon  sans  scapulaire,  tout  pareil  à  celui  que 
TOUS  me  voyez.    Après  bien  des  prières  et  des  lar- 
mes,  j'ai  reconnu  que  telle  était  la  volonté  du  ciel, 
et  telle  est ,  saint  père  ,  la  seulecausequi  m'amène 
aux  pieds  de  votre  sainteté.   Toute  mou  ambition 
est  que  ,  sous  cet  habit  et  sous  votre  protection  , 
je  puisse  observer  ma  règle  à  la  lettre  ,  en  prêchant 
la  parole  de  Dieu ,  et  en  travaillant  au  salut  des  pé- 
cheurs les  plus  abandonnés. 

Le  pontife  persuadé  par  ce  ton  de  vérité  que 
donnent  la  droiture  d'injtention  et  le  désintéresse- 
ment parfait  y  lui  accorda  pour  lui  et  pour  tous 
ceux  qui  voudraient  l'imiter  ,  non  pas  le  pouvoir 

(i)  FI  or  lin.  de  Remoncl.  1.  7  ^  c.  5.  Anual.  Capuc.  t.  i| 
p.  44  ,  etc. 
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d'établir  iinecongrégationnouvelle^ceqoefMatthiet 
lui-même  ne  (liMiiandait  pas;  mais  seulement  d'obseï^  _ 
Ter  sa  règle  dans  toute  sa  perfection  ,  sous  rhabj|^r' 

ÎriTil  portail,  à  charge  encore  de  se  présenter  une  S 
^._  . —    J —  i^  ^1 . —  ^ 
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fit  une  exhortation  ])our  1  encourager  à  exécuter^' 
8on  dessein  ,  et  hii  promit  lin  bref  d'approbation ,* f 
qui  fut  expédié  en  effet  le  i8  de  Mai    iSsô.    Mail 
avant  celte  expédition  ,  et  depuis  encore,  les  supé- 
rieurs ordinaires,  sous  les  prétextes  et  par  lesmotifii 
spécieux  qui  ne  manquent  jamais  en  pareille  reiî*'' 
contre  à  ceux   qui  ont  en  main  le  gouvernement^: 
mona.^itique  ,  persécutèrent  vivemeïit.  Matthieuet 
ses  compagnons  ,  qui  furent  quelquefois  emprisoDh  ! 
nés  comme  des  apostats.   Ce  ne  fut  qu'avec  beau-  i 
coup  de  temps  et  de  courage  que  la  réformé  dei  ■ 
capucins  parvint  au  point  de  consistance,  où  depuis'  ] 
elle  a  rendu  tant  de  services  à  nos  bourgs  et  à  nos    l 
campagnes  ,  portion  si  considérable  de  1  église  «  et 
si  peu  considérée  avant  ces  humbles  et  laborieux 
ministres. 

La  congrégation  des  théatins  avait  été  instituée  > 
peu  auparavant,  dans  le  dessein  de  ramener  le. 
clergé  à  l'éinl;  de  sa  première  perfection  ,  sur  le 
modèle  de  la  vie  des  apôtres.  Ce  nouvel  ordre  de 
clercs  prit  son  nom  de  Tarchevêque  de  Theate  , 
Jean-Pierre  Ciralfe^  (^ni  depuis  tut  pape  sous  le 
nom  de  Paul  IV ,  et  qui  seconda  Gaétan  de  Thienne, 
avec  Paul  Gonsiglieri  et  Boni  face  de  Colle  ,  pour 
formi'^r  le  ])lan  de  cet  institut  sublime,  et  le  réduire 
en  praticfuo  (i).  Commençant  tous  les  quatre  par 
donner  re\eni|)le  ,  ils  remirent  leurs  bénéfices  et 
tous  Jours  em|)lois  au  pape  Clément ,  qui  eut  beau- 
coup de  peine  à  recevoir  leurs  démissions  ,  et  par- 
ticulièreuKwiL  celle  de  rarchevéque  ;  mais  il  fallut 
céder  à  la  force  de  ses  raisons  ,  ou  de  ses  instances. 

(i)  Annal.  CIcr.  Ilcg.    ÂuLert.  Mir.  de  Orig.  Gler.  Beg. 


D  E     l'  £  G  L  I  s  E.  I/{3 

Lef  cardinaux  Grent  des  diflicultés  plus  grandes 
encore  j  sur  Tinstitut  même  qui  obligeait  tous  ses 
Bembres  »  non-seulement  à  demeurer  vSans  fonds  et 
lans  revenus ,  comme  ies  religieux  de  saint  François , 
Biais  à  ne  point  quêter  ,  et  à  subsister  uniquement 
de  ce  que  la  piété  des  fidèles  viendrait  leur  pilrir  ; 
Biais  Carafie -et  Gaétan  appuyèrent  avec  tant  de 
force  sur  la  nécessité  de  rappeler  parmi   les  clercs 
tout  rhéroïsmedu  détachement  apostolique  y  dans 
les  tristes  conjonctures  où  le  vice  contraire  avait 
réduit  Téglise,  qu'en  se  reposant  sur  une  providence 
fui  ne  met  d'autres  bornes  à  ses  dons  que  celles  du 
Ûtre  foi  ,  le  consistoire  saisi  d^admiration  leur  ac- 
corda l'approbation  qu^ils  demandaient.  Parla  bulle 
•ppr6bativ.e  ,  datée  du  34  de  Juin  i524  ,  lechefde 
relise  ies  admet  à  (aire  les  trois  vœniL  de  pauvreté , 
dlechasteté  et  d'obéissance  ;  à  vivre  en  communauté  , 
vétos  néanmoins  comme  les  autres  clercs;  à  jouir 
des  mêmes  privilèges  que  les  chanoines  de  Saint- 
Jean-de-Latran  ;  à  dresser  des  constitutions  ,  et  des 
règles  pour  le  maintien  de  la  discipline;  a  se  choisir, 
tous  le  nom  de  prévôt,  un  supérieur  qui   serait 
changé  tous  les  trois  ans  ,  et  à  recevoir  enfin  tous 
les  sujets  qui  se  présenteraient  pour  embrasser  leur 
manière  de  vivre.  Les  quatre  instituteurs  pronon- 
cèrent leurs  vœux  le  i4  de  Septembre  de  celte  même 
année,  après  quoi  ils  élurent  CaratFe  pour  le  pre- 
mier prévôt ,   et  se  retirèrent  au  champ  do  Mars  , 
dans  unie   maison  qui   appartenait  à  Boniface  de 
Colle.  Ces  clercs  réguliers  ,  c'est  le  nom  que  leur 
donne  la  bulle  ,  partageaient  leurs  temps  entre  les 
exercices  de  l'oraison  et  les  fonctions. de  l'apostolat. 
Quoique  Paul  IV  ,  ou  Jean-Pierre  Caralïe  ,  ait 
donné  aux  théatins  le  nom  de  son  évéché  de  Chiéti , 
eh  latin  Tlieate  ,  saint  Gaétan  ,  de  la  noble  et  an- 
cienne maison  de  Thienne,  est  néanmoins  le  pre- 
mier auteur  et  le  fondateur  véritable  de  celte  pieuse 
congrégation.  Il  en  fut  le  second  prévôt  ,  ou  supé- 
rieur général ,  après  CaratFe  ,  dès  que  celui-ci  eut 
rempli  le  premier  terme  de  sa  supériorité  ;  qui  élaijt 
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triennal.  Gaétan  s'acquitta  de  sa  charge  atec  totrtef 
]a  bonne  conduite  d'un   sage  ,   et  toute  Tedifica-» 
tion  qu'on   pouvait  attendre  d^un   saint.    Il  alla^ 
ensuite  fonder  une  maison  nouvelle  dans  Téglise 
paroissiale  de  Saint- Paul   de.  Naples  ,  où  \    après 
avoir  fait  éclater^a  vertu  par  une  infinité  d'actions  ; 
merveilleuses,  il  rendit  squame  à  Dieu  le  17  Août 
1547.  Le  pape  Clément  X,  dans  le  dernier  siècle  ^ 
Ta  rais  au  iiombre  des  saints.  ^    ' 

L'église  réparait  aussi  dans  le  nouveau  monde 
les  pertes  que  l'hérésie  lui  faisait  essuyer  dans  l'an- 
cien. Depuis  les  premiers  missionnaires  entrés  aa 
Mexique  avec  le  gVand  Cortès  ,  Clément  VII  y  avait 
envoyé  uti  homme  vraiment  apostolique  ,  nommé 
Martin  de  Valence  ,  avec  douze  frères  mineurs, 
dignes  de  lui  être  associés.  Cortès  qui  était  encore 
dans  le  pays ,  n'avait  rien  négligé  pour  rendre  leur 
minisrère  respecta^ble  ;  et  sous  la^  protection  de  ce 
héros  chrétien  qui  les  comblait  d'honneur  en  toute 
rencontre  ,  qui  se  trouvait  le  premier  à  leurs  iris-^ 
tructions  ,  les  Mexicains  s'y  rendaient  fort  assidus, 
et  quittaient  par  troupes  le  culte  des  idoles.  En  un 
mot  ,  l'évangile  fit  des  progrès  si  considérables  dans 
ce  centre  de  la  barbarie  et   de  l'idolâtrie  la  plus 
monstrueuse  ,  qu'en  assez  peu  de  temps  l'église  put 
y  déployer  toute  la  majesté  de  ses  cérémonies  et  de 
ses  assemblées  les  plus  augustes.  Dans  la  ville  de 
Mexique,   encore  toute  idolâtre  ,  encore  anthro- 
pophage en  i52i  ,  on  célébra  l'an  i524  un  synode 
en  forme  de  concile  ,  ou  présida  Martin  de  Va- 
lence ,  en  sa  qualité  de  légat  du  souverain  pontife  ; 
et  dans  un  peuple  dont  la  bru'talité  outrageait  jus- 
qu'à Va  nature  ,  on  établit  les  règles  les  plus  pures 
de  la  chasteté  chrétienne  (i).  La   polygamie,   qui 
eût  à  peine  semblé  mériter  attention  parmi  les  ex- 
cès des  Mexicains ,  fut  supprimée  canoniquement , 
avec. tous  leurs  autres  désordres  ;  €t  l'on  ordonna 
que  ceux  qui  se  présenteraient  au  baptême  ,  abari- 
1    ■        ■■    ■       Il      .1    ■  ■  —        ■  ■  I  I  ■   I  'i  ■  «1    .  I  ■      ^ 

donneraient 
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doDoeraient  toutes  leurs  femmes,  à  Texception  d'une 

«eufe»  qu'ils  épouseraient  selon  les  cérémonies  du 

'  chri^lianisme.    On  fit   plusieurs  autres  rèii;lemen9 

remplis  de  sagesse,   pour  disposer  au  baptême  ,  et 

Eourentretenirdansla  foi  ceux  qui  étaient  baptisés, 
ortès  donna  ordre  aux  gouverneurs  de  les  faire 
exécuter  ponctuellement ,    tant  dans  les  provinces 

Îuedans  la  capitale.  £t comme  cet  bomme  extraor- 
inaire  avait  déjii  mis  la  nouvelle  £spa£;ne  à  Tabri 
de  toute  révolution  ,  peu  satisfait  de  tant  de  pro- 
diges, il  partit  pour  en  tenter  de  nouveaux. 

Dans  la  même  année  le  ciel  ouvrit ,  jusque  dans 
les  contrées  les  plus  sauvages  de  l'Amérique  septen- 
trionale, un  asile  à  la  foi  presque  entièrement  aban- 
donnée dès-lors' par  les  nations  schismatiques  de  Ja 
Scandinavie  et  de  la  dernière  Germanie.  Jean  Ye- 
razani  ,  Italien  de  naissance  ,  découvrit  sous  le 
pafillon  français  1  tie  qu'il  nomma  royale  ,  et  la 
plupart  des  îles  .du  golfe  Saint-Laurent,  la  terre  de 
Labrador  plus  avancée  vers  le  pôle  ,  tout  le  cours 
du  fleuve  de  Saint- Laurent,  et  la  partie  septen- 
.  irionale  du  Mississipi  ,  avec  les  rivières  qui  s'y  dé- 
chargent. C'est  ce  qu'on  appela  Canada  et  nouvelle 
France ,  où  nous  verrous  bientôt  passer  la  foi  cbré- 
tienne  dans  toute  son  intégrité  ,  telle  que  les  fils 
atnés  de  l'église  l'ont  inviulablement  conservée  de- 
puis qu'ils  Font  reçue.  Verazoni  prit  possession  de 
ces  découvertes  ,  au  nom  de  François  i.^^'  ;  mais 
ayant  voulu  pousser  plus  loin  dans  une  autre  navi- 
gation ,  il  devint  la  proie  des  anlbropopbages  ,  avec 
plusieurs  compagnons  de  ses  aventures.  Ce|)endanl: 
le  pape  Clément  VII ,  pontife  qui  eut  les  vues  plus 

frandes  que  le  génie,  fécond  en  projets,  faible  dans 
exécution  ,  irrésolu,  et  comme  il  arrive  de  là,  ne 
se  décidant  enfin  qu'au  hasard,  sur  la  bizarrerie 
des  rencontres  et  des  contre- temps;  Clément,  faute 
deconsistande  ,  se  précipita  lui  et  son  peuple  en  un 
tel  abyme  de  calamités ,  que  Rome,  abandonnée 
successivement  à  la  fureur  de  tous  les  barbares  , 
n'eut  rien  de  plus  ailieu^  ù  soulfrir  de  la  part  de;) 
Tome  IX.  K 
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J)lii<;  ferocps.   Tantôt  lis^'né  pir  cr.iînie  avec  Char- 
f'^  V  ,  ei  linujt  par  c-litnr  avec  François  I.*'  ,  il 
fit  P[i(in  rrcriiîjitM*  loiile   l'Italie  pour  sa   lil>erlé  , 
cjnarui  (lîiai  Ihi  v  eïit  pr-s  cet  a^reinlant  nrodîgienx 
qui  fut  l.i  <;inte  inévitable  delà  î'alaille  ne Pa\ie. Le 
roi  rl'Ari^h-terre  lui-même  crai^^nit  pour  l'équilibre 
^'•nfMald''l  liiiro[)".  et  à  sa  persuasion,  lepapechaa- 
ç,o:ïx\1  fiîf'ore  nnr  fois,  se  liiiua  contre  les  im|H^riau![y 
av#T  |f's  Français  ,  \i*.'s  Ani^lai^  ,    les  Vénitien*;,  les 
l''|r)r(fnîins  ,  lt*s  Suisses  l't  IimIuc  même  de  Milan  , 
Francnis  Sforce  ,  rétalili  pir  lempereur (i).  Cette 
li:;iif  fut  si:»n!if^  hî  i  r  de  Juin  i52(3  ,  à  Co^nac  en 
Angoiiinoisj  foiiime  François I.*^'"  sorti  de  sa  prison' 
d  F'ipaLMie  ,  élait  en  roule  pour  retourner  à  sa  ca- 
pil.'de.  f)n  la  nomma  d  ahord  ligue   sainte,  parce 
que  le  pap(M-iaii  à  la  tête;   niaii  ce  qu  il  en  eut  à 
foullrir,  la  lit  mieux   nommer   par  la  suite  ligue 
jiinvMe  a  sa  sniiitotff. 

\a*  pape  et  h-s  Vt'ni liens  mirent  d'abord  leurs 
frou|M*s  en  campai^ne  ,  comptant  que  le  roi  de 
Fiance  enverrait  hienlôl  une  armée  nombreuse, et 
que  le  roi  d'Anj^l''lerre  ferait  une  puissante  diver- 
sion du  rolé  des  Pays-bas  ,  ou  fournirait  au  moins 
de  r.'H\"(nit  ,  avec  sa  fai:ililé  oïdinaire  en  ces  ren- 
ronlres.  l'i'aïuois  avait  c()mj>lé  liti-même  sur  cette 
re^so'iret;  ,  la  seule  cpii  lui  restai  dans  répuîsement 
entier  (lèses  (inanciîs  et  di»  ses  peuples  ;  mais  Henri 
c|ui  avait eiifiu  consommé  les  éparjjnes  de  son  père, 
et  cpii  n(»  pouvait  obtenir  des  subsides  de  son  parle- 
meiil  (pTavee  beaunnip  de  peine,  n'élait  pas  d'hu- 
meur a  faii'e  les  plus  grands  frais  pour  ime  entre- 
])ris(*  à  b'upudle  il  était  le  moins  intéressé.  Ainsi  le 
roi  de  l''rarH;e  re'duit  à  ses  jiropiM^s  faeullés  ,  n'cn- 
\i)\a  iMU'rc»  en  Italie  fiiie  six  mille  de  ses  sujets, 
cpii  furenl  joints  par  dix  mille  Suisses  :  du  reste, 
il  (il  de  grandes  promesses  pf)iir  soutenir  le  courage 
i\r  se»;  al!i(\s.  Le  faix  prineij^al  de  l'entreprise  dc- 
jnr'urait  ainsi  à  la  cbari^e  du  pape,  dont  1  inclina- 

(ij  Giii('li<  l.  17. 
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tîon se  trouvait  diamétralement  opposée  à  celle  des 
Médicis  ses  ancêtres  ,  qui  tous  ,  sans  en  excepter 
aucun,  avaient  aimé  la  dépense  ,  et  vécu  avec  une 
magniricence  toute  royale ,  dans  le  rang  même  de 
simples  citoyens.  Ce  fut  ce  goût  surprenant  de 
CleWnt  Vil  pour  l'épjirgne ,  qui  causa  principa-* 
lement  ses  revers.  Il  avait  à  payer  ,  sur  terre  et  sur 
mer,  des  troupes  nombreuses  d'étrangers  qui  ne 
serraient  qu'avec  répugnance  sous  les  généraux 
ecclésiastrques ,  et  qui  menaçaient  de  passer  dans 
l'armée  impériale  quand  elles  ne  recevaient  pas  leur 
solde  à  point  nommé.  Âpres  avoir  bien  balancé  sur 
le  parti  qu'il  devait  prendre,  il  prit  de  tous  le  plus 
mauvais  :  il  ne  fit  ni  la  paix  ,  ni  la  guerre,  mais 
seulement  une  trêve  de  nuit  mois,  qu'il  conclut 
avec  le  marquis  de  Lanoi ,  vice-roi  de  Naple^  pour 
l'empereur.  Pour  comble  d'impruflence  ,  il  rap- 
pela aussitôt  sa  flotte  des  côtes  de  Naples  ,  où  elle 
avait déj4  pris  plusieurs  places  très-fortes,  désarma 
^s  navires  et  licencia  ses  troupes,  à  l'exception  de 
deux  mille  hommes  d'infanterie  et  de  cent  cavaliers. 
Il  îgnoiait  encore  les  dispositions  de  l'armée  ira* 
périale  à  l'égard  de  cet  accommodement ,  ou  du 
moins  il  n'en  avait  d'autre  sûreté  que  la  parole  du 
YÎce-roi' ,  dont  le  général  en  chef  ne  aépendait 
nullement. 

Le  connétable  de  Bourbon  avait  succédé  dans 
cette  place  importante  au  marquis  de  Pescaire  , 
mort  a  Tâge  de  trente-six  ans  ,  fort  suspect  à  son 
maître  ,  qu'à  son  tour  on  soupçonna  de  l'avoir  fait 
empoisonner,  et  qui  pour  mieux  s'attacher  le  con- 
nétable, lui  promit  la  dépouille  du  duc  de  Milan, 
accusé  de  félonie,  Bourbon  après  avoir  témoigné 
d'abord  qa'ilne  consentirait  jamais  à  la  trêve  ,  mon- 
tra de^  sentimens  plus  pacifiques  à  TofFre  qu'on 
lui  fil  de  la  part  du  pape  de  payer  ses  troupes  qui 
Tnanquaient  de  tout  :  sur  cette  faible  présomp- 
tion ,  Clément  abandonné  à  son  penchant  aveuglç 
Ï tour  l'épargne,  acheva  de  ruiner  son  parti  ,  en 
icenciant  jusqu'aux  deux  mille  hommes  qu'il  avait 
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réservés.  Alors  le  chef  de  l'église,  le  siège  delà" 
puissance  pontificale  et  tout  l'état  ecclésiastique  se 
trouvèrent  sans  défense  à  la  merci  de  deux  enne- 
mis ,  inoins  formidables  encore  par  leur  commission 
que  par  ieur  caractère  ;  l'un  traître  à  son  souve- 
rain ,  et  l'autre  apostat  fanatique  de  sa  religion. 

George  ,  comte  de  Fronsberg-,  agissait  de  con- 
cert aVec  le  connétable  de  Bourbon  ,  et  avait  le  pre- 
mier conçu  le  dessein  de  saccager  Ron^e.  Fougueui: 
zélateur  au  nouvel  évangile  qu'il  avait  embrassé  , 
outre  le  secours  que  l'archiduc  Ferdinand  envoyait 
'  d^Âllemagne  sous  sa  conduite  à  l'armée  impériale 
d'Italie  ,  il  avait  enrôlé  lui-même  jusqu'à  dix-hi|it 
mille  hommes ,  qui  animés  de  son  esprit  et  de  toute 
6a  fureur,  s'étajent  contentés  d'un  écu  par  tête  , 
•dans  l'espérance  de  piller  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Fameux  par  la  bataille  de  Pavie  où  il  avait 
eu  beaucoup  de  part  à  la  victoire  ,  entreprenant , 
intrépide,  habile ,  d'une  impétuosité  et  d  une  opi- 
niâtreté que  les  obstacles  ne  faisaijent  qu'accroître ,' 
Fronsberg  en  un  mot  était  un  de  ces  héros  funestes 
que  Dieu  choisit  pour  être  les  instrumens  mémo- 
rables de  sa  vengeance.  Ayant  débouché  par  le 
Tirol  dans  les  plaines  de  Lombardie  ,  en  évitant  ou 
en  forçant  tout  ce  qu'on  lui  avait  opposé,  il  péné- 


du  souverain  pontiie.  oeion  quelques  auteurs  (^ 
il  faisait  porter ,  avec  ses  drapeaux ,  un  cordon  tii 
d'or  et  ae  soie  ,  qu'il  destinait ,  disait-il  dans  s 


portemens  qu'il  est  impossi 

«'en  former  quelque  idée ,  qu'on  juge  de  ses  œuvres 

Sar  ses  dispositions  à  l'égard  de  la  personne  même 
u  souverain  pontife.  Selon  quelques  auteurs  (i)  , 

tissu 
son 
enjouement  impie ,  à  étrangler  le  pape  avec  lemême 
honneur  qu'on  fait  en  Turquie  aux  scélérats  illus- 
tres. Ce  témoignage ,  tout  paradoxal  qu'il  paraît , 
devient  plus  que  vraisemblable  ,  par  tous  les  excès 
que  les  suppôts  de  ce  furieux  ne  commirent  que 

—  •  ,        ■    ,      I ■  ■•■'         ■      •  ...  .  ■  ,     ,  I     a 

(i)  Paul.  JoT.  in  elog.  ad  an.  iS^j. 
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trop  réellement  dans  Rome.  Pour  lui ,  îl  n'eut  pas 
le  plaisir  d'y  assouvir  sa  rage.  La  divine  justice  qui 
doit  des  exemples  de  terreur  à  Timpiété  de  certain 
ordre,  Tarréta  sur  la  frontière  de  la  Romagne ,  ou 
il  fut  frappé  d^apoplexie,  et  peu  après  de  mort. 

Le  connétable  ayant  recueilli  les,  gens  de  ce 
malheureux,  dont  le  sort  ne  diminua  point  l'attrait 
qa*a¥ait  pour  eux  le  sacrilège  autant  que  le  pillage, 
vîtàses  ordres  une  armée  de  près  de  quarante  mille 
Ikommes  ,  à  qui  Rome  n'avait  guère  à  opposer  que 
les  valets  d'auberge;  et  les  estafiers  de  la  cour  pon- 
tificale. Après  un  coup  de  foudre  qui  brisa  les  ar« 
mes  du  pape  sur  la  porte  de  son  palais  ,  et  sembla 
présager  son  humiliation  profonde,  Rome  fut  esca- 
le bdée,  inondée  de  sang,  pillée,  dévastée,  pres- 
I  que  anéantie  (i).  Mais  Bourbon  expia  sur  le  champ 
F  Bncrime  qui  ouvrait  la  porte  à  tantd'autres.  Comme 
il  fit  un  moment  où  l'ardeur  de  ses  troupes  se  ra<^ 
lentissait ,  saisi  d'un  effroi  courageux  qui  ne  lui 
peignait  que  la  honte  de  reculer ,  il  sauta  de  soa 
cheval,  et  à  la  faveur  de  sa  haute  stature  et  da 
erand  panache quiflottaitsursoncasque,  il  rassem- 
bla autour  de  lui  la  noblesse  et  la  gendarmerie  ^^ 
aui  mit  de  même  pied  à  terre.  Use  range  parmi  les 
fantassins  ,  s'enfonce  à  travers  ceux  qui  reculaient , 
arrache  à  un  soldat  son  échelle  ,  et  la  va  planter  au 
pied  du  rempart,  en  criant  :  A  moi  ,  braves  im- 
périaux*! et  déjà  il  avaitle  pied  sur  Téchelle,  quand 
une  balle  d'arquebuse  lui  pénètre  dans  Taine  au  dé- 
faut de  la  cuirasse  ,  et  le  renverse  dans  le  fossé.  Il 
mourut  quelques  momens  après  ,  à  Tâge  de  trente- 
huit  ans:  mais  le  prince  d'Orange  ,  qui  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  de  l'armée,  cotivrit 
«on  corps  avec  tant  de  dextérité,  que  les  troupes 
n'eurent  connaissance  de  sa  mort  qu'après  la  prise 
de  Rome  ;  ce  qui  ne  servit  qu'à  redoubler  leur 
furedr. 

Elle  tomba  d'abord  sur  un  gros  de  Romains  ,  à 
-  —        — ^— — — 

(i)  Caef.  Glorier.  Hist.  ex  puga.  L'rb. 
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]a  lête  desquels  se  trouvaîWé  général  Rencîo  Ceri , 
fanfaron  confiant  avant  Tattaqne  de  la  place  dont 
il  avait  répondu  ,  et ,  à  la  peinière  apparenre  du 
danger,  infâme  poltron  ,  qui  ,  à  la  vue  de  qiH»lqne» 
Espagnols  entrés  par  une  embrasure',  se  mit  à'crier 
sauve  gui  peut ,  et  donna  Texemple  <]o  la  fuite ,  en 

«courant  de  toutes  ses  forces  vers  le  château  Saint- 
Ange.  Des  flots  d'impériaux  entrant  sans  résistance 
par  la  partie  des  remparts  qu'on  abandonnait  ainsi, 
et  par  les  portes  voisines  ,' donnèrent  tête  baissée 
sur  cet  amas  de  fuyards  qui  s'embarrassaient  les  uns 

•  les  autres  ,  et  en  massacrèrent  [)rès  de  trois  mille. 
La  garde  suisse  qui  voulut  résister  devant  le  palais, 
fut  taillée  en  pièces.  Le  pape ,  au  lieu  de  gagner  la 
campagne  et  de  se  réfugier  dans  quehjue  bonne 
place  de  Tétat  ecclésiastique  ,  comme  il  le  pouvait 
aisément  avec  sa  garde  à  cheval ,  alla  s'emprisonner 
lui-même  dans  le  château  Saint-Ange  ,  avec  une 
partie  des  cardinaux  et  des  ambassadeurs  ,  laissant 
toute  la  ville  sans  garde  et  sans  protecteurs.  Il  ne 
resta  de  grands  que  ceuxqui  étaient  attachés  âTemr 
pereur,  avec  ceux  des  citoyens  (jui  conseivaient 
encore  en  grand  nombre  l'esprit  anti-patriotique 
de  l'ancienne  faction  des -Gibelins.  Sans  prendre 
aucune  part  à  la  dcîense  de  la  ville  ,  ceux-ci  s'é- 
taient renfermés  dans  leurs  maisons  ,  où  ils  se 
flattaient  d'un  traitement  favorable  :  mais  Rome 
éprouva  ,  sans  nulle  distinction  ,  tout  ce  que  peut 
une  soldatesque  furieuse  à  qui  on  laisse  une  pleiue 
liberté. 

Nous  ne  dirons  point  que  les  maisons  furent 
pillées  ,  les  citoyens  égorgés,  les  femmes  et  les  liîles 
violées,  sans  distinction  d'état ,  de  rang  ,  d  âge  , 
de  parti  :  Rome  avait  éprouvé  autrefois  ces  cala- 
mités de  la  part  des  Goths  et  des  Vandales  ;  mais 
ce  que  ces  barbares  avaient  épargné  ,  les  dioses  les 
plus  saintes  y  les  chefs  sacrés  de  saint  Pierie  et  de 
Baint  Paul  ,  nos  redoutables  mystères  devinrent  le 

I'ouet  de^ces  fanatiques  brutaux  ,  parmi  lestjuels  le' 
dasphème  et  le  sacrilège  étalent  la  profession  du 
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nonrel  évangile  la   plus  applaudie.   Eh  combien 

n'eurent-ils  pas  d'imilateurs  parmi  les  soldais  de  la 

flarion  même  (|ui  se  tenait  honorée  du  nom  de  ca- 

tholitiiie?  Après  les  palais  des  cardinaux  ,  des  am- 

bassadeHFS  ,  de  tous  les  grands ,  çt  de  préférence  à 

.  ces  dépouillas  protanes  ,  tous  les  temples  ,  tous  les 

monastères  de  Tun  et  de  Tautie  sexe  furent  forcés 

et  dévastés.  Les  <lames  romaines  quî ,  avec  les  vier- 

;es  consacrées  à  Dieu  ,  avaient  cherché   dans   les 

ieiix  saints  un  asile  à  leur  pudicilé  ,  n'y  trouvè^'ent 

que  le  sacrilège  ajouté  à  leur  flétrissure  (i).  Dans  la 

!  Ëasilique  du  prince  <les  apôtres  ,  où  ils  se  plurent 
«ur-lonl  à  déployer  leur  rage  contre  la  papauté  et 

•  contre  l'église  ,  ils  fouillèrent  jusque  dans  les  tom- 
beaux des  souverains  |)onlifes  ,  pour  les  outrager 
même  après  leur  mort  :  ils  tirèrent  les  corps  des 

;.  saints  hors  de  leurs  châsses  ,  et  les  foulèrent  aux 
pieds;  ils  changèrent  la  chapelle  pontiûcale  en  écu- 
rie, et  jetèrent  les  huiles  des  papes  sous  leurs  che- 
vaux ,  pour  leur  tenir  lieu  de  litière;  ils  firent 
8<*rvir  aux  plus  sales  usages  les  vases  du  saint  sacri- 
fice, se  revêtirent  des  ornemens  sacrés;  et  travestis 
en  prêtres  ,  en  évêques  ,  en  cardinaux  ,  ils  montè- 
rent sur  des  ânes  ,  et  tirent  des  |)rocessions  par  les 
rues,  qui  ne  retentissaient  que  d'Infamies  et  de 
llaspliêuies  (2).  Enfin,  rassemhlés  dans  une  des 
chapelles  du  Vatican  ,  et  revêtus  des  chapes  des 
cardinaux  ,  ils  déposèrent  Clément  \II  ;  puis 
pi;océ(lant  à  l'élection  d'un  nouveau  pontife  ,  et 
conlrefaisant  toutes  les  ohservances  du  conclave  , 
chacun  donna  son  sulfrage  à  Luther,  qui  fut  pro- 
clame pape  d  une  voix  unanime. 

Les  pillards  avaient  sauvé  la  vie  à  plusieurs  per- 
sonnes illustres  ou  fortunées  ,  prélats  ,  olliciers  , 
DiagisLrats,  banquiers  ,gr()s  marchands  ,  dans  l'es- 
pérance d'en  tirer  des  riches  rançons.  x\près  leur 
avoir  ravi  dans  leurs  maisons  tout  ce  qu'ils  possé- 


(i)  Guicli.  1.  18.  Pontan.  1. 
3.Clorier.  de  Dircpl.  Lrli. 


{'2)  Cochl    in  act.  et  script, 
Luiii.  p.  iti^. 
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fiaient ,  on  n  exigea  pas  moins  d^eux  les  rançoni    ^ 
impossibles  qu'une  avarice  insensée  àtlcndait  en-  - 
core.  Us  furent  ])en(lns  par  les  pieds  ,  brûlés  à  petit    i 
feu,  tenaillés,  déchirés  à  grands  coups  d'étrivieres^-  '  ; 
mutilés  d'une  manière  aussi  cri^pUe  que  honteuse ,    j 
contraints  ,  ou  de  manger  leurs  prapres  oreilles    ' 
que  Ton  coupait  et  qu  on  leur  mettait  dans  la  bou-  - 
clie  ,  ou  de  fournir  les  sommes  excessives  dont  ils 
n'avaient  pas  la  première  obole  ;  en  sorte  que  dé- 
sespérés , ,  poussés  d'une  espèce  de  rage ,  plusieurs 
s^arrachcreat  des  mains  de  ces  satellites ,  et  se  pré- 
cipitèrent par  les  fenêtres,  pour  mettre  fin  à  des 
xnaux  plus  affreux  que  la  mort.  Le  pillage  ,  après 
avoir  duré  deux  mois  entiers  dans  la  ville  ,  ce  qui 
ctait  encore  sans  exemple ,  s'étendit  avec  les  mêmes  . 
■violences  dans  tout  le  pays  d'alentour.   Quelques, 
liistoriens  assurent  que  tous  les  autres  saccagemens  - 
de  Rome  pris  ensemble  ,  ne  lui  ravirent  pas  tant  de 
richesses  que  celui-ci  tout  seul  :  il  est  du  moins 
constant  que  les  temples  et  les  antres  monumens  de 
religion  ,  plus  riches  alors  qu'ils  n'avaien't  jamais 
été  ,  ahandQnnés  à  une  secte  qui  érigeait  en  piété 
]a  ruine  du  saint  culte,  n'éprouvèrent  jamais   des 
pertes  si  prodigieuses.  Mais  si  l'enfer  tira  ce  parti 
d'un  funeste  simulacre  de  réforme,  la  sagesse   su- 
prême  tournant  à  ses  fins  les  armes  de   l'enfer, 
avança  par  cette  catastrophe  la  réforme  léj»itime  et 
sainte  que  les  sages  du  siècle  diiféraicnt  depuis  si  * 
long-temps  :  toutes  les  pertes  temporelles  de  Rome 
furent  abondamment  'compensées  par  le  rélablis- 
sement  de  l'ordre  primitif  auquel  on  verra  bientôt 
procéder. 

Quand  l'empereur  eut  appris  les  calamités  de  la 
capitale  du -monde  chrétien  et  du  chef  de  l'église  , 
il  alfecta  le  chagrin  le  plus  sensible  ,  arrêta  les  ré- 
jouissances qu'il  avait  déjà  ordonnées  pour  la  nais- 
sance du  prince  Philippe  son  fils  ,  prit  un  habit  de 
deuil ,  fit  faire  des  prières  publiques  et  des  proces- 
sions pour  implorer  l'assistance  du  ciel  contre  de  si 
grandes  calamités  :  farces  indignes,  qui  ne  lais* 
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^lèreDtpasd'excîterd'aborcllcsapplaudlssetnensd'ua 
*])eupie  admira  leur  et  crédule  ;  mais  il  n'y  eut  plus 
[personne  qui  ne  vît  avec  indignation  la  fourberie 
ctThypocrisiesur  le  trône,  quand  le  fourbe  au- 
jaslc ,  au  lieu  de  mettre  le  pape  en  liberté  ,  le  re- 
«Qjt  en  prison  sÎTf  mois  entiers,  pendant  lesquels  il 
'€Ontinoas€S  prières  dérisoires  pour  la  délivrance  de 
ion  propre  captif  (i).  Guichardin  ajoute  (2)  ,  qu'il 
toulot  le  faire  amener  à  Madrid  ,  et  que  Ici  plaisir 
orgueilleux  d'y  montrer  un  pape  prisonnier ,  après 
un  roi  de  France ,  ne  céda  qu  à  la  crainte  dé  se  ren* 
dre odieux  à  tous  les  peuples  de  son  royaume ,  aussi- 
iieo  qu'à  tous  sçs  évétfues ,  qui  détestaient  la  seule 
Misée  de  faire  un  pareil  outrage  au  vicaire  de  Jesus- 
tiirist. 

^  Clément ,  demeuré  prisonnier  dans  le  cbâteaa 
Saint-Ange  ,  y  souifrit  tout  ce  que  la  peste  qui  dé- 
*ioIait  Rome  et  qui  commençait  a  pénétrer  dans  sou 
foneste  asile  ,  put  ajouter  au  retranchement  cruel 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  11  était  si 
sévèrement  défendu  de  lui  rien  fournir  ,  qu'une 
femme  touchée  de  compassion  ,  ayant  mis  quelques 
laitues  dans  un  panier  descendu  par  une  corde  le 
long  des  murs  du  chûleau,  le  commandant  des  trou- 
pes espagnoles  la  fit  pend;;e  sur  la  place ,  à  la  vue 
au  pa|>e  ,  qui  pendant  six  jours  en  fut  comme  hors 
ie  lui-même  (3).  11  fallut  enfin  qu'il  se  rendit ,  et 
ju'il  souscrivît  à  toutes  les  conditions  qu'il  plut  à 
k>n  oppresseur  de  lui  imposer.  Une  des  plus  sup- 
portables ,  mais  que  le  goût  de  Clément  ne  lui  fit 
pasenvisagerainsi, après  toutes  les  épargnes  sordides 
jui  l'avaient  réduit  à  la  détresse  où  il  se  trouvait , 
;e  fut  de  payer  en  deux  mois  la  somme  énorme  de 
juatre  cent  mille  ducats,  dont  cent  mille  comp- 
tant. Quand  tous  les  articles  eurent  été  signés  ,  le 
pape  craignant  encore  ses  dangereux  libérateurs  , 
;e  sativa  de  Rome  déguisé  en  marchand  ,  alla  se 
■      ■  ,      Il     I       ■  ....,,.         ■ 

(i)    Pallav.    Hist.    ConcM.  1      (2)  Histor.  1.  18. 
Trid.  1.  2,  c.  14^  I     (3J  Paul.  Jov.  Uist.  1.  26* 
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jeter  entre  les  bras  (le<%  Français  que  leur  roî ,  aidé 
enfin  par  celui  d'Angieterre,  avdit  de  nouveau  en- 
>o\és  en  Italie  :  ensuite  il  se  re(ira  dans  sa  ville 
-ci  urvielte  ,   où  il  ne  parut  tiré  d'nii    mauvais  pas 

2ue  pour  retomber  dans  un  autre  ,  bien  drllerent 
u  premier  ,  mais  non  moins  périlleux  dans  son 
^genre.  Ce  ftit  alors  cnril  s'agit  pour  la  première 
ibis  de  ce  divorce  fatal  cjui ,  après  des  sollicitalions  , 
des consu I tations  f  des  agitations  sans  nombre ,  abou- 
tît enfin  à  sé|>arer  de  1  unité  et  de  la  foi  romaine  ^ 
le  roi  ,  le  parlenumt  et  Té^lise  d'Analeterre. 

Avant  que  ce  scandale  éclatât ,  et  tandis  (}ue  les 
défenseurs  <Ie  1  ancienne  crovance  se  décliiraient 
pour  des  intérêts  pi,u'ement  terrestres  ,  les  parti- 
sans du  nouvel  évangile  ,  luthériens,  zuingliens  ^ 
anabaptistes,  visionnaires  et  sacrilèges  de  toutô, 
espèce  ,  disputaient  avec  fureur  ,  tant  sur  les  ob- 
jets les  plus  sacrés  du  cuite  clu'étien  ,  que  sur  le 
sens  de  l'écriture  sainte  (pie  tou»^  disaient  la  règle 
nnique.de  ta  foi  ,  et  ([uech.icun  se  croyait  en  droit 
d'interpréter  à  sa  fantaisie.  Ils  p\îbliaient  les  uns 
contre  les  autres  des  écrits  sanglans  ,  et  se  faisaient 
«ne  guerre,  moins  soutenue  à  la  vérité  ,  mais  sou- . 
vent  plus  vive  qu'aux  catholi((ues  ,  ils  |>oi'lèrent 
eux-mêmes  les  coups  les  plus  mortels  k  leurs  inrpn- 
ciliables  sectes.  Ils  se  décréditèrent  dans  Tesprit  de  ' 
tout  le  monde ,  qui  les  entendait  sans  Gn  crier  l'ua 
à  Tautre  que  tout  était  clair  dans  l'écriture  ,  et 
qu'il  ne  fallait  qu'ouvrir  les  yeux  pour  Tentendre, 
Sur  cette  évidence  piétendue,  Luther  ne  trouvait 
rien  de  plus  audacieux  et  de  plus  impie  dans  Zuin- 
gle ,  que  de  rejeter  le  sens  littéral  des  puroles  de  la 
consécration.  Zuingle  de  son  côté  regardait  ratta- 
chement qu'y  montrait  Luther  ,  comme  le  propre 
d'un  esprit  grossier  ,  et  le  comble  de  l'absurdité. 
Q  vous  !  leur  disait  cependant  Erasme  (i)  ,  qm*  en 
appelez  tous  à  la  pure  parole  de  Dieu,  accordez- 
vous  au  moins  ensemble,  avant  de  faire  la  loi  à 
■  ■■  ■    I      ^        ■    I  I     » 

(i)  Erasiu.  lib.  19  y  epist.  3  5  lib.  3i  ^  cpist.  $9. 
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Ttinirers.  Lather  faisait  bonne  contenance  ;  mais 
la  fierté  qu'il  témoignait  au  dehors  ,  ne  rempêchait 
IKisd  éprouver  dans  le  cœur  et  devant  ses  amis ,  ua 
Faccablement  dont  Melancliton  nous   dit   qu'il  ne 
pouvait  être  témoin  sans  pitié. 
Toutefois  avançant  a  son  ordinaire  avec  d'autant 
k plus  d'emportement  qu  il  rencontrait  pinsd'obsta* 
des,  loin  d'abandonner  son  doii^me  monstrueux  da 
'.pain  et  du  vin  incorporés  dans  reucliarislie  avec  la 
chair  et  le  sang  du  fils  de  Dieu  ,  ou  d  un  pain  char- 
nel et  d'un  vin  sanglant ,   comme  il  s'en  exprimait 
l^depuis  peu  ,   il  avança  le  dogme  plus  monstrueux' 
CQCore  de  l'ubiquité  ,  et  tenta  sérieusement  de  lo 
prouver  par  des  sophismes  puérils  (i).  Inhumanité 
deJesus-Christ,  disait-il  (2),  est  unieà  la  divinité: 
['donc  cette  humanité  est  par- tout  011  se   trouve  la 
divinité.  Jcsus-Christ ,  comme  bomme,  est  assis  à 
k  droite  de  Dieu  ;   or  la  droite  de  Dieu  est  par- 
tout  :  donc  Jésus -Christ  est'  par -tout,   comme 
homme.  Et  tirant  les  conséquences  avec  sa  roideur 
accoutumée;  le  Rédempteur,  concluait-il,  était 
dans  les  cieux  avant  d'y  être  monté;  et  il  était  en- 
I'  coredans  le  tomheau  ,  quand  les  anges  diront  qu'il 
nye'lail  plus.  Ces  délires  furojit  néanmoins  adop- 
tés aussitôt  par  ])liisieurs  disciples  d'un  maître  <|uî 
subjuguait  jusf|irà  leuis  opinions  et  leurs  jtigemcns. 
MJlanchton  gémissait  de  ses  écarts,  et  délc'sla  iu- 
Tariablement  Tubiquité  ;   mais  sans  oser  s'en   ex- 
pliquer du  vivant  de  Luther.  Cependant  elle  acquit 
une  telle  faveur,  cju'en  quelques  années,  elle  do- 
mina sans  contradiction  dans  la  secte  luthérienne. 
Tel  est  le  sort  de  la  vérité  mûine  ,  entre  les  mains 
,  des  intrus  qui   s'en    font    les  défenseurs.  *Lulher, 
pour  dt*fendre  le  mystère  de  reucliarislie,  soutint 
que  Jesus-Christ  comme  homme  n'y  élait  pas  pré- 
sent d*une  autre  manière  que  dans  le  bois  ,  la  pierre 
et  toute  la  nature  matérielle. 

Lessacramentaires  se  voyant  si  durement  repous- 

(i)  Mel.  Ub.  4  7  <^P*  7C«     (2)  Boss.  Variât.  1. 1,  lib.  2^  n.  4i« 
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ses  parles  luthériens ,  n'en  eurent  que  plus  d'atdeitfi 

{)our  grossir  leur  secte  ,  et  acquérir  par  le  nombre 
a  considération  qu'on  refusait  à  leur  doctrine.  iM  -^ 
$uisses  du  canton  de  Berne  qu'ils  avaient  gagnés  y  "=- 
voulant  à  leur  lour  en  attirer  d'autres,  indiquèrent  ^ 
une  conférence  ,  où  ils  invitèrent ,  avec  tous  les  .4 
cantons  ^  les  évêques  de  Bàle  ,  de  Constance  ,  àû^J^ 
Lausane  et  de  Sion.  Quoiqu'on  eût  sommé  ces  pré*  ë 
lats  de  s'y  trouver  sous  peine  de  perdre  les  biens  J 
qu'ils  possédaient  dans  le  canton  de  Berne  ,  tons  ^ 
refusèrent  de  paraître  dans  une  assemblée  où  Ton  A 
proposait  de  meltre  en  délibération  les  points  lés*:r 
plus  constans  de  la  foi  ,  de  les  soumettre  au  {uge- 
ment  de  la  puissance  politique,  et  même  de  ne - 
prendre  pour  règle  des  décisions,  que  la  seule  écri- 
ture ,  sans  nul  égard  à  la  tradition. 

Cette  espèce  nouvelle  de  concile  eut  Fissuequoa 
devait  en  attendre  :  on  y  défendit  de  s'adresserde^ 
sormais  aux  évéques  ;   on  abolit  la  messe  ,  les  au- 
tels ,  les  images  ,  les  prières  pour  les  morts ,  toutes  '% 
les  cérémonies  et  les  observances  de  l'église  catholi-     j^ 

aue  ;  et  comme  le  mariage  ou  le  libertinage  était     ^* 
e  l'essence  de  toutes  ces  comédies  sacrilèges,  oa 
permit  légalement  aux  prêtres,  aux  moines  et  aux     ^ 
religieuses  de  se  marier.  Ce  qui  se  lit  à  la  sollicita- 
tioird'un  moine  fugitif,  nommé  Blaurer,  réclamé 
par  l'abbé  d'Alberspach  ,  puis  apostat  déclaré  ,  et 
qui  est  érigé  en  personnage  illustre  par  Calvin, 
pour  avoir  perverti  Constance.  Outre  cette  ville, 
celles  de  Lindau  ,  de  Strasbourg  ,  d'Âusbourg  ,    . 
d'Ulm  et  d'Iene  prirent  part  aux  résolutions  de^ 
Berne  ,  arvec  les  cantons  de  Bàle,  de  Scbatlhouse,    | 
de  Zurich  ,  et  quelques  députés  d'Âppenzel',  sans 
compter  les  ligues  de  Saint-Gall ,  de  Mulhausen  et 
des  Grisous.  Ceux  des  Suisses  au  contraire ,  qui 
par  leurs  premiers  exploits  pour  la  liberté  avaient 
donné  leur  nom  à  toute  la  nation ,  mettant  laméme 
grandeur  d'ame  à  persévérer  dans  la  religion  de 
leurs  pères  ,  avec  les  cantons  de  Lucerne,  de  So- 
leurc  ,  de  Fribourg , d'Ujider\Yald ,  dUri , de Zug, 


I   «Iceloi  même  de^  Gla ris  ,  qui  n'avait  pas  encore 
aposlâsié  j  écrivirent  à  leurs  compatriotes  séduits 
une  lettre  fort  touchante  ,  pour  les  conjurer  de  ne 
jMMternir  en  un  moment  le  plus  beau  luf^tre  de  la  pa- 
trie ,  en  faisant  succéder  au  titre  de  défenseurs  de 
lëglise  qu'ils  avaient  hérité  de  leurs  ancêtres,  celui 
deses  ennemis  et  de  ses  lâches  déserteurs.  Tout  ce 
qoe  produisirent  ces  remontrances  ,  ce  fut  de  faire 
apposer  à  la  religion  nouvelle  la  marque  visible  de 
la  fausseté  ,  par  ceux  même  qui  l'embrassaient.  Ils 
déclarèrent  qu'ils  n'admettraient  celte  doctrine  , 
,^a  en  se  réservant  la  liberté  d'y  ajouter ,   ou  d'en 
'  retrancher  plus  à  loisir.  Preuve  sensible  de  T incer- 
titude de  leur  foi  y  et  par  conséquent  de  sa  cor- 
ruption. 

La  France  voyant  ainsi  la  contagion  à  sa  porte  i 
redoubla  ses  efforts  pour  l'etn pêcher  d'y  pénétrer. 
L'université  de  Paris  ne  cessait  point  de  proscrire 
tout  ce  qui  ressentait  les  nouveautés  hérétiques  y 
uni  dans  les  productions  clandestines  de  mille  au- 
teurs sans  nom  et  sans  retenue,  soit  dans  les  ouvi^- 
ges  des  savans  les  plus  connus  et  les  pins  renommés, 
tant  soit  peu  suspects.  Le  nom  même  d'Erasme , 
r^ardé  comme  le  prodige  de  son  siècle  ,  ne  lui  im- 

Îosa  point.  Â  la  sollicitation  de  Noël  Beda  ,  syndic 
e  la  faculté  de  théologie,  elle  porta   contre  cet 
illustre  étranger  une  censure  raisonnée,trcs-étendue 
et  si  sévère  ,  que  certains  modernes  raccusent  d'une 
partialité  de  cabale.  Nous  conviendrons  avec  eux 
qu'Erasme  parut  toujours  cher  aux  papes,  aux  prin- 
ces les  plus  catholiques  ,  à  la  plupart  des  savans  y 
et  qu'il  s'en  rapporta  expressément  ,  poiir  Tinter- 
^pretalion  de  l'écriture  sainte,  â  l'autorité  de  l'é- 
glise,  qui  me  fait  recevoir  ,  dit-il  (i),   avec  saint 
.'Augustin  ,  l'écriture  même ,  et  sans  laquelle,  disait- 
il  encore,  tous  les  raisonnemens  et  toutes  les  dis- 
putes ne  uniront  jamais  rien.  Mais  il  faut  convenir 
aussi  ,    qu'au  moins  très- long- temps  il  eut    pour 


{i)  Erasm.  Epist.  ad  Bibalil. 
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lesseclaîrpfi  affîclics  ,  des  égards  ,  des  liaisons  ,  det 
considérations,  quelquefois  m/^meun  langage  equH .^ 
Toque,  en  un  mot  des  procédés  infinrment  éloignéi  i 
decen\<|u'ordonneJesns-Cliristencestprmes:  Celui  ^ 

ni  n'est  pas  /jour  moi ,  est  contrée  moi.  Il  est  même.; 

iflieile,  en  lisant  de  suite  la  censure,  que  sa  Ion-'> 
giieur  ne  nous  permet  pasde  rapporter,  el  en  vo\ant  ^ 
toutes  les  pro|)osilions  d  Erasme   rapprochées  le»  ii^ 
unes  (les  a  w  très;  il  est  bien  dillicile  de  n'v  pas  trouver  ;. 
lin  luthéranisme  mitij^é  ,  (|ui  pouvait  ne  pas  s'im-. 
puter  personneHemeni  à  Tauleur  ,    mais  que  se»"^ 
censeurs  n'étaient  pas  moins  en  droit  de  proscrire,*? 
comme  résullanl  du  sens  naturel  de  ses  expressions.  ■ 
Ne  serait-ce  pas  rattachement  à  ce  demi -lulhéra-  ' 
nisme  ressuscité  sous  un  autre  nom  ,  beaucoup  pins 
que  rinlérét  d  Erasme  ,  ([iii  lui  aurait  procuré  de  ' 
si  vifs  apologistes? Quant  à  ses  illustres  protecteurs,  ■  i 
n'est-il  passûrencore,  qu'avec  une  grande  renommée  . 
on  .peut  échap|)er  à  Tau imad version  des  puissances 
gênées  par  la  crainte  d'un  plus  grand  mal  ?  Mais- 
on ne  se  soustrait  point  aux  arrêts  désintéressés  el  ' 
terribles  de  la  postérité.  François  I.*^*",  guidé  par  la. 
bienveillance  dont  il  honorait  les  sciences  el  les 
savans  ,  tem|)éra  la  vivacité  des  docteurs  de  Paris, 
réprimanda  fortement  le  syndic;  et  ])Our  témoigner 
à  Erasme  Testime  singulière  qu'il  avait  pour  lui ,  il 
le  Ht  invitera  venir  s  établir  en  France  ,  où  il  luî 
offrit  tons  les  avantages  capables  de  l'y  attirer  ;   ce 
que  toutefois  il  n'accepta  point. 

Le  roi  faisant  voir  cependant  qu'il  n'en  agissait 
ainsi  que  parce  que  la  doctrine  d'Erasme  ne, lui 
était  pas  suspecte  ,  publia  ])lusieurs  édits  très-sévè- 
res contre  les  nouveautés  lu»réliques.  Mais  ce  qui 
fit  mieux  connaître  en<n>i'e  TaivUnir  dun  zèle  qu'a- 
vaient sus[)endu  les  troubles  de  Tétat  el  la  considé- 
ration de  certaines  personnes  ,  ce  fut  fat  tentât  de 
quelques  luth('»riens  ,  iconoclastes,  (|ui  dans  Paris 
ine"*me  ,  au  coin  dr  la  rue  des  Rosiers  et  de  la  rue 
lies  Juifs  ,  brisèrent ,  après  milleoutrages  ,  la  statue 
de  la  Vierge  tenant  renfunt  Jésus  entre  ses  bras.  Le 
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roî  ordonna  qu'on  en  fit  la  justice  là  plus  CTLem* 
laire  ,  promit  mille  ecus  à  celui  (|ui  découvrirait 
es  sacrilèges  ;  et  voulant  reparer  lui- même  l'injure 
faite  dans  sa  capitale  à  la  mère  de  Dieu  ,  il  fil  faire 
une  statue  d'argent  delà  grandeurde celle  r|ui  avait 
été  mutilée,  rassembla  touslesi  corps  eccle'siasliqucs 
et  civils  ,  les  princes  du  sang  ,  les  ambassadeurs  ilés 
princes,  les  grartjfe  ofliciers  do  la  couronne  y  el 
suivi  d'un  peuple  innombrable, alla  processionnelle* 
ment  la  replacer  de  ses  propres  mains,  après  l'avoir 
baisée  respectueusement  et  arrosée  de  ses  larmes^ 
Il  voulut  encore  fermer  lui-même  le  treillis  <le  fer, 
qu'il  avait  commande  pour  mettre  ce  saint  dé})ôt 
à  Tabri  de  nouvelles  insultes.  Le  parlement  et  toutes 
les  courF^  de  justice  secondant  la  piété  du  monarque, 
redoublèrenl  leur  vigilance  et  leur  sévérité  contre 
la  secte  impie  qui  s'emportait  à  de  pareils  atlenlats. 
Le  chancelier  du  Prat  ,archevê(|ue  de  Sens  depuis 
trois  ans  ,  et  depuis  un  an  cardinal  ,  tint  la  même 
année  i528  ,  dans  l'église  des  grands  Aiiguslinsde 
Paris  ,  le  concile  de  sa  province  ,  l'un  des  j)lus  mé- 
morables de  réglise  gallicane  (i).  Cest  en  donner 
la  plus  haute  et  la  plus  juste  idée  ,  que  dédire  en 
deux  mois  qu'il  piépara  ,  tant  sur  la  foi  quesur  les 
moeurs  ,  ia  plupartdesdécisionsqui  fuient  publiées 
depuis  au  concile  de  Trente.  Avec  le  méli'W[)olilain, 
tous  lessuirragnnsyassistèrent»en  personne,  excepté 
Tévêque  d  Orléans  ,  Jean  de  Longueville,  petit-fils 
du  fameux  comte  de  Dunois  ,  qui  était  en  même 
tenjps  archevêque  de  Toulouse  ,  et  fui  créé  cardinal 
quelques  années  après.  Comme  il  avait  le  premier 
rang  dans  cette  province  ,  il  ne  voulut  pas  f-iégér  à 
Paris  comme  un  simple  évêque  ,  et  il  \  en\o\a  son 
grand  vicaire.  L'évêque de  Tro> es  était  Guillaume 
Petit ,  ni(*morable  pour  le  zèle  de  la  foi  qu'il  cher- 
cha toujours  à  inspirer  à  Frapçois  l.^*"  dont  il  était 
confesseur.  I/évêque  de  Meaux  était  encore  Guil- 
laume Briconnet  ,  nfiaîs  bien  retenu  de  son  estime 


(i)  Conc.  tom.  xiv  ^  p.  4^2. 
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prémahirée  pour  les  nouveaux  savans.  Charles 
Guillar(l,évêque fie  Chartres, avait  fait  ses  preuves 
contre  Clément  Marpt ,  sans  craindre  le  ressenti- 
ment ,  ni  les  risées  d'un  homme  rei»ardé  comme  le 
plus  bel  esprit  de  son  siècle.  Cefiitdelà  queMarot, 
poursuivi  à  Foilicialité  comme  suspect  d'hévésiç  , 
et  déjà  décrété  de  prise  de  corps  ,  se  réfugia  auprès 
de  la  reine  de  Navarre.  Ce  n'aflKt  pas  la  dernière 
scène  que  devait  donner  ce  poëte  libertin  et  dogbia- 
liseur.  Parmi  tous  les  théologiens  quiaidèrent  les 
pères  du  concile  dans  leurs  délibérations ,  le  célèbre 
Clichtoue  ^  Flamand  de  nation  ,  mais  docteur  de 
Paris  ,  ne  se  distingua  pas  moins  par  son  zèle  pour 
la  discipline  ,  que  par  Tintégrité  de  sa  foi  et  la 
profondeur  de  son  érudition. 

Le  concile  dura  près  de  huit  mois  j  depuis  le  3  de 
Février  jusqu'au  9  d'Octobre  ;  et  jamais  tem|3s  ne 
fut  mieu\  employé.  On  parcourut  le  chaos  immense 
desopinions, des  fictions,  des  variations  arbitraires, 
des  corruptions  impudentes  ,  des  suppressions  et 
des  additions  sacrilèges  ,  en  un  mot  de  toutes  les 
chimères  et  les  impietés  .que  les  nouveaux  dvangé- 
listes  donnaient  ppur  la  pure  parole  de  Dieu  ;  oa 
les  réduisait  à  seize  chefs  ,  qulon  nie  mit  pas  seule- 
'ment en  poudre,  mais  qu'on  remplaça pamne expo- 
sition noble  et  simple  de  la  vraie  doctrine  de  Téglise 
sur  chaque  article.  Rien  de  plus  propre  que  cet 
exposé  ,  à  faire  sentir  et  comme  loucher  au  doigt , 
la  perpétuité  invariable  de  la  foi  chrétienne  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  C'est  là  que  y 
sans  art  et  sans  effort ,  la  vérité  en  se  montrant 
simplement  à  découvert ,  comme  le  soleil  à  son 
midi  ,  fait  rentrer  à  l'instant  tous  les  fantômes  de 
l'erreur  dans  lès  ombres  profondes  d'où  ils  étaient 
sortis.   Qu'on  juge  de  tous  ces  4ecrets  lumineux  , 

Ear  l'exposition  des  vérités  générales   qui  font  la 
ase  de  toutes  les  autres ,  et  qui  seules  peuvent  ici 
trouver  place. 

Sur  Tunité  et  l'infaillibilité  de  l'église  ,  voici  en 
substance  comment  s  exprime  le  concile  :  L'église 

étant 
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(ebot  rëpouse  de  Jesus-Christ  et  la  colonne  de  la 
tërité  ,  il  ne  peut  se  faire  qu  elle  soit  jamais  séparée 
de  cet  époux  toul-puissant ,  ni  cru'elle  succombe  à 
reflbrt  des  tempêtes  ,   oiii  ne  s'élèvent  contre  elle 
que  pour  son  triomphe.  Ëssentiellementune, sainte, 
inraillible,  ellene  peut  s'écarter  de  la  foi  orthodoxe  ; 
el  quiconque  Tabandonne  pour  chercher  d'autres 
maîtres  dans  le  dogme  et  dans  les  mœurs  ,  ne  peut 
éviter  le  naufrage  qui  engloutit  tout  ce  qui  est  nor» 
de  l'arche.  Etant  juge  de  toutes  les  controverses  en 
matière  de  religion  ,  elle  ne  peut  être  invisible  ,  ni 
couverte  d'aucun  nuage.  Et  comment  un  tribunal 
qui  ne  se  voit  point ,  qui  ne  se  trouve  point ,  pour- 
rait-il être  entendu  et  terminer  les  diflerens?  Com- 
ment Tapôtre  aurait-ilavertilesprêtresellesévêquçs 
de  régir  le  troupeau  de  Jesus-Christ ,  si  le  troupeau 
De  tombe  pas  sous  les  sens  ?  Comment  ne  voit-on 
pas,  qu'en   ôtant  au  christianisme  toute  autorité 
visible  ,  on  n'établit  pas  une  hérésie  particulière  , 
maisqu'on  pose  le  fondement  de  toutes  les  hérésies? 
Certes  ,  l'église  chrétienne  n'est  pas  moins  privilé- 

Siée  que  la  synagogue  ,  qui  eut  un  tribunal  établi 
eDieu  pour  décider  les  difficultés  de  la  loi.  On  ne 
peutdonc  pas  refuser  l'infaillibilité  à  ces  assemblées 
augustes  ,  qui  sous  le  nom  de  conciles  œcuméni* 
ques  représentent  l'église  universelle.  C'est  par  leur 
autorité  suprême  que  le  dogme  se  conserve  ,  que 
s'eitirpent  les  hérésies  ,  que  les  moeurs  se  maintien- 
nent ou  se  rétablissent ,  et  que  les  anciens  pères  ont; 
i  iéyoué  toutes  les  impiétés  à  une  horreur  éternelle. 
Se  soulever  contre  ce  pouvoir,  c'est  ressusciter 
l'arianisme  ,  le  nestorianisme  ,  le  pélagianisme 
même,  et  tantd^autres  monstres étouflfésdepuisplus 
dediit  siècles  :  il  n'^st  que  les  ennemis  de  toute  foi 
chrétienne  qui  refusent  leurs  hommagesàces  divines 
assemblées. 

Le  concile  descendant  ensuite  dans  le  détail  des 
objets  auxquels  s'étend  le  pouvoir  de  Téglise  '..L'au- 
torité de  récriture  sainte  ,   dit-il  ,   est  sans  doute 
ialiaiment  respectable  /  puisque  les  écrivains  en 
Tome  IX.  h 
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ont  été  inspirés  par  le  Saint-Esprit  ;  mais  il  Yi'ap- 
partient  pas  à  tout  le  monde  de  juger  de  Tinspira- 
tion  des  écrivains  j  et  du  sens  de  1  écriture.  Ce  pou- 
voir regarde  l'église  ,  qui  peut  seule  terminer  d  une 
manière  infaillible  toute  controversée  à  ce  sujet,  soit 
en  distinguant  les  livres  canoniques  des  suppositions 
apocryphes  ,  soit  en  prenant  le  sens  orthodoxe  et 
rejetant  celui  qui  est  contraire  à  la  vérité.  Ainsi 
quiconque  n'admet  pas  le  canon  des  livres  sainte 
tel  qu'il  est  donné  par  Téglise  ,  ou  qui  ose  les  inter- 
prêter  selon  son  sens  particulier  et  sans  égard  aux 
explications  des  pères  ,  doit  être  traité  comme  uH 
schismotique  dont  la  témérité  n'est  propre  qu'à 
fomenter  toutes  les  erreurs.  Cest  une  témérité  non 
tnoins  pernicieuse,  de  ne  vouloir  admettre  que  C(S  , 

Ïui  est  contenu  dans  l'écriture.  Il  est  certain  que 
esus-Christ  a  donné  aux  apôtres  bien  des  instruc* 
lions  qui  ne  furent  point  écrites  ,  et  que  saint  Paul 
enseigne  aux  fidèles  d'observer  les  traditions  qu'ils 
ont  reçues  tant  de  vive  voix  que  par  écrit.  Telles 
sont  cntr'autres  les  différentes  cérémonies  du  bap- 
tême ,  l'onction  qui  se  fait  en  donnant  la  confirma^ 
lion  ,  la  manière  d'administrer  et  de  recevoir  Teu- 
charistie  ,  le  mélange  de  l'eau  avec  le  vin  destine 
au  sacriflce  ,  l'usage  où  sont  les  fidèles  de  faire  le 
signe  de  la  croix  ,  et  même  le  symbole  des  apôtres 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'écriture.  Il  peut  se  faire 
que  plusieurs  de  ces  choses  n'aient  pas  été  instituées 
par  Jesus-Christ  en  personne  ;  mais  les  apôtres  ayant 
été  inspirés  par  TEsprit-Saint ,  ce  qu'ils  ont  établi , 
doit  se  recevoir  comme  les  traditions  mêmes  du 
Seigneur.  Le  concile  passant  de  là  aux  lois  ecclé- 
siastiques, rejetées  par  les  novateurs  comme  n''étant 
pascontenuesdatis  l'écriture  :  De  quel  front ,  dit-il , 
ose-t-on  mépriser  les  décrets  des  conciles  et  des 
souverains  pontifes ,  toîit  en  reconnaissant  que  dans 
le  judaïsme  c'était  un  crime  digne  <le  mort  de  con- 
tredire les  ordres  du  grand  prêtre  ?  Jesus-Christ 
n'a-t-il  pas  ordonné  d  obéir  aux  pasteurs  de  son 
église  ?  Cette  puissance  n'esl-elle  pas  dans  la  classe 
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ée  celles  qui  sont  établies  de  Dieu  ?  Les  apôtres  ne 
prétendaient- ils  pas  être  obéis,  quand  ils  disaifnt 
aux  premiers  chrétiens  de  s^abslenir  du  sang  y  det 
TianJes  suffoquées  ,  et  des  victimes  présentée^  aux 
idoles  ?  II  faut  donc  observer  les  décrets  des  anciens  ^ 
et  traiter  lescontempteursdesIoisdeFégliso,  comme 
des  violateurs  de  la  loi  divine.  Ciest  avec  la  même 
forceet  la  même  netteté,  que  le  concile  réprouve  tous 
les  articles  particuliers  aes  nouveautés  hérétiqueSé 
En  conséquence,  tous  leurs  sectateurs  sont  déclarés 
soumis  à  Tanathème ,  avec  tous  leurs  fauteurs  et 
leurs  défenseurs.  Il  est  enjoint  aux  fidèles  d'évitetf 
tous  ceux  qui  sont  suspects  d'hérésie  ,  ou  notés  k 
cesujet.  Ceux  qui  seront  condamnés  comme  héréti* 
ques ,  quand  bien  même  ils  témoigneraient  vou« 
loir  retourner  à  Funité  ,  demeureront  justicia*» 
blés  du  for  ecclésiastique ,  et  passeront  le  reste  de 
leurs  jours  e'h  prison  ,  pour  y  faire  pénitenèe  au 
pain  et  à  T^u.  liCS  laïques  qui  ne  voudront  pas 
abjurer,  seront  remis  incontinent  entre  les  mains 
du  juge  séculier;  et  les  ecclésiastiques  ,  aprèsavoir 
été  dégradés  de  leurs  ordres  :  mais  afin  que  cette 
dégradation  se  puisse  faire  sans  délai ,  révéquedio*- 
césain  ,  sans  attendre  le  nombre  d'évêques  marqués 
dans  les  canons  ,  y  pourra  procéder  ,  accompagné 
d'abbés  et  de  quelques  supérieurs  ecclésiastiques* 
Les  relaps  ,  et  Ton  comprend  sous  ce  nom  ,  tant 
ceux  qui  retombent  dans  l'hérésie  après  Tavoir  ré- 
tractée en  jugenjent ,  que  ceux  qui  ayant  été  sim- 
plement accusés  et  contraints  d'abjurer  donnent 
lieu  à  de  nouveaux  soupçons;  tous  ces  relaps  seront 
retranchés  du  corps  de  l'égh'se  ,  et  sans  au tfe  forme 
de  procès  ,  livrés  au  bras  séculier.  On  proscrit  en- 
core  tous  les  écrits  et  toutes  les  assemblées  des  sec* 
iaires ,  avec  ordre  aux  évêques  de  se  transporter 
aux  lieux  suspects  ,  d'obliger  les  habitans  du  canton 
à  révéler  les  coupables  ,  et  d'empêcher  par  toutes 
sortes  de  moyens  le  progrès  de  l'erreur. 

Le  concile  ne  fit  pas  moins  d'attention  au  réta- 
blissement des  mœurs  et  de  la  discipline ,  qu'au 

L  a 


^i64  Histoire 

maintien  de  la  foi  ,  au  renversement  de  laquelle  fl 
voyait  que  les  sectaires  faisaient  principaletritnl 
servir  les  relâchement  de  Tordre  clérical  y  et  let 
autres  abus  dont  on  avait  en  vain  demandé  la  re- 
forme pendanlplusd'un  siècle.  On  reconnaît  encore 
ici  les  prémices  de  la  bénédiction  que  TEsprit- 
Saint ,  touciié  enfin  des  gémissemens  de  son  église, 
6e  disposait  à  répandre  avec  lant  d'abondance  sut 
le  saint  concile  de  Trente.  Le  désintéressement  dans 
l'administration  des  choses  saintes  ^  et  sur-lout  des 
sacremens  ;  le  choix  des  sujels  présenlés  pour  leî 
saints  ordres  ,  Texameri  sévère  de  leurs  moeurs ,  d€ 
leur  capacité  ,  et  même  d'un  titre  cicrical  qui  leî 

5 réserve  d'une  manière  de  vivre  indécente  et  sor- 
idc)  la  résidence  personnelle  et  laborieuse  des 
pasteurs  ;  le  soin  de  Tinslruction  ,  et  l'indication 
des  matières  les  plus  importantes  dont  ils  doivent 
instruire  ;  la  réforme  de  mille  abus  dans  la  mul- 
tiplication des  chaipelles  domestiques^  l'assistance 
des  chanoines  au  chœur  ;  rétablissement  des  distri- 
butions manuelles  ,  le  temps  de  l'office  où  l'entrée 
au  choeur  n'empêche  pas  qu'on  ne  soit  répute 
absent  ;  lai  manière  de  chanter  et  de  psalmodier  ;  la 
suppression  des  légendes  apocryphes  et  remplies  de 
miracles  incertains  ;  la  modestie  dans  les  vétemens; 
l'éloignementdu  négoce  ,  de  la  chasse  ,  de  toute 
mondanité;  la  régularité  et  la  simplicité  dans  la 
vie  de  moines  ;  la  réunion  des  petits  prieurés  cham- 
pêtres avec  les  maisons  nombreuses  où  la  règle  est 
mieux  observée  ;  la  vigilance  épiscopale  sur  la 
clôture  des  religieuses  ,  comme  la  sauve-garde;  né- 
cessaire des  moeurs  et  delà  régularité;  enfin  la 
défense  d'imprimer  aucun  livre  sur  la  religion  sans 
la  permission  de  Tévêque  ;  de  prêcher  ,  confesser  , 
placer  de  nouvelles  images  dans  les  églises  ,  sans  la 
même  permission  ,  et  de  contracter  ou  favoriser  les 
mariages  clandestins  :  ce  sont  là  autant  de  règle- 
mens  qui  préludèrent  dans  le  concile  de  Sens  au 
rétablissement  admirable  que  nous  verrons  con^ 
sommer  à  Trente. 


D'abord  \\$  servirent  de  modèle  aux  diflTérens 
eoBciles  QUI  se  tinrent  pour  les  mêmes  fins  dans  les 
aufres  métropoles  de  France.  On  en  a  du  moins  une 
preuve  claire,  pour  le  concile.de  Lyon,  dans  la 
Jellre  de  Tarchevêque  François  de  Rohan ,  à  l'évê- 
que  de  Màcon  ,  qu'il  commettait  pour  y  présider 
€ûsa  place ,  ne  pouvant  s'y  rendre  en  personne  pour 
esiuse  de  maladie.  IMui  envoya  un  abrégé  des  actes 
du  concile  de  Sens ,  pour  le  soulager  ,Jui  disait-il , 
dans  la  charge  quMl  exerçait  en  son  nom.  Les  acte» 
assez  étendus  que  nous  avons  du  concile  de  Bourges, 
marquent  aussi  une  exacte  conformité  avec  celui  de 
Seiw(i).  On  trouve  encore  des  vestiges  des  conciles 
célébrés  la  même  année  à  Tours,  à  Reims,  à  Rouen; 
cl  Ton  ne  doute  point  qu'il  n'y  en  ait  eu  de  sem- 
blables dans  les  autres  provinces  (s).  La  cause  ou 
foccasion  qui  Gt  assembler  les  premiers ,  concernait 
également  tout  le  clergé  du  royaume.  Il  s'agissait 
,  de  fournir  des  subsides  ,   pour  aider  à  payer  la 
rauçon  de  François  L^*"^ ,  en  quoi  l'église  de  France 
marqua  une  générosité  que  le  monarque  pensa  ne 
pouvoir  mieux  reconnaître  qu'en  la  favorisant  do. 
toute  sa  protection  contre  les  attaques  de  l'impiété.' 
Les  diètes  se  multipliaient  sans  fin  et  sans  fruit  en 
Allemagne.  Dans  celle  que  la  crainte  des  Turcs  fit 
assembler  à  Spire  Tan  1629 ,  avant  de  rien  résoudre 
contre  l'ennemi  commuu  des  chrétiens  ,  on  traita 
des  diiférens  qui  les  partageaient  en  matière  de 
reiigion.  Les  hérétiques,  partie  luthériens^  partie 
sacramentaires,  ne  s'accordèrent  pas  mieux  entr'eux: 
qu'avec  les  catholiques,  q^ioique  pût  faire  le  land- 
grave de  Hesse  pour   étouffer   une  division  qui 
donnait  elle  seule  tant  de  supériorité  à  leurs  com- 
muns antagonistes.  Ainsi  les  catholiques  se  trouvant^ 
les  plus  forts  ,  ils  n'eurent  à  essuyer  que  des  con-. 
testations  superflues;  après  quoi  l'on  fît,  à  la  plur 
ralité  des  voix ,  un  décret  qui  affaiblissait  au  moins 

celui  que  les  sectaires  avaient  extorqué  à  la  première 

' ■  .» 

(i)  Anecd.  t.  iv  ,  p.  490- 

{1)  JeanMaan.  Hist.  Eccl.   Turon.  pag.  190. 
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«SRemhlée  âe  Spire.  Il  y  est  statut  que,'  dans  les 
lieux  où  l'on  a  reçu  l'édit  de  Worms ,  il  ne  sera 
permis  à  personne  de  changer  de  croyance  ;  que 
dans  ceux  où  Ton  s'est  déclaré  pour  le  lu thera* 
nismCy  on  pourra  persister,  en  attendant  le  concile 
général ,  si  Ton  ne  peut  y  rétablir  la  catholicité 
^ansundangerévidentdesédition;  qu'on  n'y  pourra 
cependant  point  abolir  la  messe  ,  ni  ôlemux  catho- 
liques le  libre  exercice  de  leur  religion ,  pas  même 
permettre  qu'aucun  d'eux  se  fasse  luthérien  ;  qu'on 
ne  pourra  nulle  part  prêcher  l'évangile  que  selon 
le  sens  reçu  dans  l'église;  enGn,  que  les  sacramen- 
taires  seront  bannis  de  l'empire ,  et  les  anabaptistes 
punis  de  mort. 

Tout  modéré  qu'était  cet  édit  par  rapport  aux 
novateurs  d'Allemagne  ,  puisqu'à  la  réserve  du 
dogme  de  Luther  sur  la  cène,  il  leur  accordait  la 
liberté  de  conscience  jusqu'au  concile  général,  il 
He  laissa  pas  de  trouver  parmi  eux  beaucoup  de 
contradicleurs.  L'électeur  de  Saxe  ,  le  marquis 
George  lie  Brandebourg,  bien  différent  de  Tclecteur 
Joachimqui  demeurait  sincèrement  attaché  à  la 
religion  de  ses  pères  ,  le  landgrave  de  Hesse  ,  le  duc 
.  Ernest- François  de  Lunebourg  ,  Volphang, prince 
d'Anhalt  s'y  opposèrent  sur  le  champ;  et  deult  jours 
après  ,  quatorze  villes  impériales  ,  Strasbourg  , 
Nuremberg  ,  Ulm  ,  Constance  ,  Reutlingue , 
"Windsheim,  Memingue,  Lindau,  Kempten  ,  Heil- 
bi'on  ,  Isne  ,  Vissembourg ,  Norlingue  et  Saint-Gall 
firent  la  protestation  fameuse  qui  a  donné  le  nom 
de  proteslans  aux  premiers  sectateurs  de  Luther, 
et  dont  les  huguenots  ,  issus  de  la  même  souche, 
ont  tâché  dans  la  suite  de  couvrir  l'opprobre  d'un 
nom  qui  les  choquait  davantage  (i).  L'archiduc 
Ferdinand  ,  sorti  avant  cette  protestation  de  la  diète 
où  il  présid)ait  ,  voulut  en  contenter  les  auteurs , 

Çonr  les  engager  à  tourner  leurs  forces  contre  les 
'lires:  il  se  relâcha  jusqu'à  ne  leur  imposer  que 
l'obligation  vague,  et  déjà  si  bien  reconnue  abusive^ 

(0  51ei4.  h  6,  p.  198, 
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d« rîrre  d'une  manière  à  pouvoir  rendre  compte  de 
lears  actions  à  Dieu  et  à  Tempereur  (1).  Sa  con- 
descendance lui  proûta  peu. 

Le  royaume  de  Hongrie  ,  depuis  trois  ans ,  était 
presque  tout  entier  en  proie  au  brigandage  des 
.Oltomans(3).  Pendant  qu'on  tentait  en  vain  d'inleV 
resserau  malheureux  sort  des  Hongrois  les  sectaires 
impitoyables  de  rAllemagne  ,  le  sultan  Soliman  II 
était  entré  dans  la  Hongrie  avec  une  armée  innom- 
brable, que  Tinexpérience  du  jeune  roi  Louis  II  lui 
fil  attaquer  dans  les  plaines  de  Mobatz  j  avec  trente 
mille  hommes  seulement.  Les  Hongrois  accablés  par 
le  nombre ,  furent  défaits  en  moins  de  trois  quarts 
d'heure.  Le  roi ,  dans  la  fuite ,  fut  emporté  par  son 
cheval,  dans  un  marais  où  il  périt  à  1  âge  de  vingt 
ans.  La  fleur  de  la  noblesse  fut  taillée  en  pièces  sur 
le  champ  de  bataille ,  et  quinze  cents  gentilshommes 
faits  prisonniers  furent  encore  décapités  le  lende- 
main par  ordre  du  sultan.  Bude,  abandonnée  par 
ses  hanitans,  fut  livrée  au  pillage^  et  brûlée  ensuite. 
Quantité  d'autres  places  tombèrent  sous  le  joug  du 
vainqueur,  qui  poussa  ses  conquêtes  jusqu'en  Croa- 
tie. Pour  comble  de  désolation  ,  deux  puissans 
rivaux ,  Ferdinand  d'Autriche,  frère  de  l'empereur, 
etZapol,  vayvodedeTransilvanie,appuyédusultan, 
prétendirent  à  la  dépouille  du  roi  Louis,  mort 
sans  postérité.  Tel  fut  l'intérêt  personnel  qui  enr 
gagea  Ferdinand  à  ménager  tous  les  princes  assem- 
blés à  Spire ,  afin  de  tournir  leurs  forces  contre  le 
Turc.  Mais  au  bruit  de  leurs  nouvelles  divisions, 
Soliman  rentra  dans  la  Hongrie  avec  une  nouvelle 
audace  ,  s'empara  une  seconde  fois  de  Bude  que 
Ferdinand  avait  trouvé  moyen  de  recouvrer;  et 
Toulant  porter  la  guerre  au  sein  de  rAulriche  ,  il 
emporta  d'assaut  la  ville  d'AItembourg ,  la  seule  qui 
avait  osé  lui  résister.  Sans  plus  trouver  d'obstade 
à  son  passage  ,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Vienne  j 
avec  une  armée  de  deux  cent  cinquante  mille  hom- 
mes. Heureusement  la  saison  était  avancée  ;  et  suir 

(1)  Cochl.  Act.  et  Script.  Lulh.  p.  98.    (a)  Paul.  Jov.  Brod. 

L4 


'l68  H  I  s  T  O  fR  E       '  .* 

les  avis  reçus  clubaclia  Ibrahim,  avec  qui  Ton; 
entretenait  des  intelligences  ,  on  avait  bien  muni  • 
la  place.  Pourvue  d'une  garnison  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux  j  elle    j 
avait  une  défense  plus  sure  encore  dans  la  personne 
du  prince  palatin  ;  Frédéric  le  Magnanime,  qu'ils 
voyaient  à  leur  icte.En  vingt  j.ours,  elle  soutînt  vingt 
assauts  ,  qui  furent  tous  vigoureusement  repoussés. 
£n(in  ,  les  froids  commençant  à  devenir  insuppor-    *■ 
tables  ,  Soliman  ,  après  trente  jours  de  siégé,  se    ^ 
retira  désespéré  ,  avec  une  armée  en  très-mauvais    ^ 
ordre  ,  et  diminuée  de  quatre-vingt  mille  hommes,     "j 
Dans  la  nécessité  alarmante  de  faire  tout  ensemble  •  ; 
face  aux  Turcs  et  aux  factions  luthériennes,  Tem-    ; 
pereur  comprit  enfin  ,  qu'en  voulant  trop  se  pré-  . 
valoir  de  ses  avantages  sur  la  France ,  il  se  mettait 
au  hasard  de  n'en  tirer  aucun  fruit ,  et  qu'un  traité 
conclu  àdes  conditions  supportables  valait  beaucoup 
mieux  que  des  conventions  forcées,  qui  sontpres<|ue 
toujours  sans  exécution.  C'est  pourquoi  il  réforma 
les  traités  de  Rome  et  de  Madrid  ,   passés  avec  le 
pape  et  le  roi  François  premier,  et  leur  substitua 
ceux  de  Barcelone  et  de  Cambrai ,  qui  rétablirent , 
au  moins  pour  un  tem|)S,  la  bonne  iiarmonie  entre  ^ 
ces   trois   premières* têtes  couronnées  du   monde 
chrétien.  Charles  Quint  se  transporta  aussitôt  après 
d'Espagne  en  Italie ,  pour  conférer  avec  le  pape ,  et 
de  là  passer  en  Allemagne ,  afin  de  mettre  ordre  aux 
affaires  de   l'empire  ef  de  la  religion.   Comme  il 
était  à  Plaisance,  il  reçut  une  dépulatiou  des  princes 
luthériens  ,  qui  lui   faisaient  présenter  la  protes- 
tation de  Spire.  Il  la  rejeta  comme  une  œuvre  de 
faction  ,  et  dit  avec  beaucoup  <le  fermeté,  que  si 
l'on  n'obéissai  t  de  bonne  grâce  au  décret  de  Wôrms  , 
rendu  k  la  pluralité  des  voix  suivant  les  lois  invio- 
'  labiés  de  Tempire,  et  nécessaire  pour  arrêter  la 
licetice'impie  qui  introduisait  de  jour  en  jour  dans 
l'empire   des   nouveautés    plus    pernicieuses  à   la 
religion  ,  il  saurait  bien  soumettre  les  réfrartaires.  * 
Il  ajouta  f  qu'après  s'être  concerté  avec  le  pape  ^  i\ 


ïie  manquerait  pas  d'aller  avec  toutes  ses  forces 
mettre  fin  aux  désordres  de  l'Allennagne.  Les  dé- 
putés a^'ant  osé  répliquer,  et, faire  une  protestation 
nouvelle,  Terapereur  les  fit  emprisonner:  il  ne  lés 
relàxîha  que  pour  les  renvoyer  honteusement. 

Tant  de  vigueur  dans  le  chefderempire  intimida 
les  princes  protesians ,  n>ais  sans  les  décourager. 
Le  landgrave  de  Hesse  n'en  conçut  qv  mieux  la 
nécessité  d'unir  étroitement  les  différentes  branches 
de  la  secte,  afin  d'oj^poser  une  résistance  jilus 
grande  à  la  puissance  impériale.  A. cet  etTel,  il 
ménagea  une  conférence  entre  les  luthériens  et  les 
sacramentaires  i  Marpourg  ,  ville  située  dans  ses 
états  (i).  On  y  vit ,  d'une  part,  Luther,  Mélanchloa 


lement  entre  Zuingle  et  Luther.  Zuingle  ,  qui 
désirait  passionnément  d'être  admis  à  Thonneur  de 
fraterniser  avec  un  parti  beaucoup  plus  nombreux 
et  moins  diifamé  que  le  sien  ,  se  relâcha  d'abord, 
du  moins  en  apparence^  sur  plusieurs  de  ses  dogmes, 
en  particulier  sur  le  péché  originel ,  qu'il  avait  nié 
jusqu'alors  en  vrai  pélagien.  Car  ces  novateurs 
sans  principes  et  sans  cohérence  ,  alliaient  ensemble 
l'anéantissement  du  libre  arbitre  le  plus  inséparable 
de  la  nature  humaine,  et  le  naturalistine  le  plus 
outi*é  et  le  plus  antichrétien.  C'est  ainsi  que  uans 
une  profession  de  foi  insolemment  adressée  au  roî 
François  premier  (:;î)  ,  le  chef  des  sacramentaires 
flattait  ce  prince ,  au  moyen  de  l'apostasie  ,  de  se 
trouver  en  paradis  avec  les  patriarches  ,  les  pro- 

Îhètes  ,  le  saint  précurseur  ,  la  sainte  Vierge , 
esus-Christ  le  saint  des  saints;  et  en  même  temps 
avec  Hercule,  Thésée,  Socrate  ,  Numa  ,  père  de 
ridolâlrie  romaine',  Caton  ,  meurtrier  de  lui-rtiême, 

les  deux  Scipions ,  et  une  infinité  d'autres  idolâtres. 

'  > 

(i)  Sleid.  1.  6 ,  p.  201.  Gochl.  anii.  1529,  p«  196.  Uosp.  ia 
coll.   M^piirg.  Mf'lanct.  1.  4  j  epist.  88. 
(2^  Zuingl.  fid.  c^ara  espo$.  pajg.  a^ 
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Il  ne  manquait  au  dénombrement  de  cette  toibS 
pagnie  céleste ,  que  Bacclius,  dieu  de  Vivtognene^ 
et  Jupiter ,  dieu  de  Fadultère  et  de  Tinceste.  N'iuH 
porte  ,  on  se  passa  tout  ce  qui  n'intéressait  que  Uà 
religion  ,  et  1  on  convint  amiablement  sur  tous'Iè^ 

Joints  de  controverse  ,  à  la  réserve  de  la  maaièré 
ont  Jesus-Christ  est  présent  dans  Teucharistie.  '* 

En  reco^aissance  de  tant  de  sacrifices  faits  à  1^ 
paix  par  leszuingliens,  Luther,  Tintrai table  Luthetf 
ne  laissa  pas  d'en  faire  de  son  côté^  sur  cet  article-ljl^ 
même.  Il  n'y  confondit  pas  seulement,  selon  soif 
bizarre  système  j  la  substance  du  pain  et  du  vin  ava^i 
le  corps  et  le  sang  adorable  de  Jesus-Christ  ;  nu 
il  y  restreignit  la  présence  réelle  au  moment  de 
manducation  ,  hors  duquel  ce  fut  dans  la  suite  ùi 
idolâtrie  pour  les  lutliériens  d'adorer  le  sacrement] 
comme  font  les  catholiques  devant  les  tabernacles 
dans  les  processions.  Or  ils  avaient  si  peu  regan 
jusque-là  comme  un  dogme  celte  présence  momeL . 
tanée,  qu'encore  à  la  fameuse  aiète  d'Âusbourgj 
qui  se  tint  Tannée  suivante  ,  et  où.  lempereui* 
demanda  que  tous  les  princes  assistassent  à  la  pror 
cession  du  saint  Sacrement,  ils  répondirent ,  nonj 
pas  comme  ils  dirent  depuis  ,  qu'ils  n'y  croyaient 
Jesus-Christ  présent  que  dans  l'usage  ou  la  mandii-^ 
cation,  mais  simplement  qu'on  ne  portait  dans  cett4^ 
cérémonie  que  la  moitié  du  sacrement  ,  tronqui* 
par  une  de  ces  traditions  humaines  qui  sont  c^oot 
damnées  dans  l'évangile. 

Mais  enfin  on  eut  beau  se  sacrifier  de  part  el 
d'autre  quelques  parties  du  dogme  sacré  :  il  s'agis»' 
sait  de  sa  subsance  même  ,  c'est-à-dire,  de  la  pré- 
s(?nce  ,  soit  réelle  et  véritable  ,  soit  en  figure  seule* 
ment  et  très-improprement  dite;  et  l'on  ne  pal 
jamais  s'accorder  sur  ce  point  capital.  Luther  était 
trop  impérieux  ,  pour  ne  pas  exiger  que  tout  sa 
soumit  du  moins  au  fond«de  sa  doctrine  ,  après  les 
modifications  qu'il  Y  avait  daigné  faire  :  jaloux  de 
figurer  en  chei  de  parti ,  Zuingle  ne  pouvait  s'j 
soumettre  ,  sans  jouer  désormais  le  rôle  d'un  pr^ 
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tomptaenx  mis  à  la  raison.  Il  V humilia  cependant 
defintson  ancien  maître  ,  et  le  conjura  de  ne  pas 
lompre  Tunion  Jesévangëliques  pour  un  seul  point 
de  doctrine  ,  mais  de  Tadmettre  pour  tant  d'autres 
^^érences  au  nombre  de  ses  frères.  Quelle  frater* 
Ailéy  reprit  Luther  !  Cest  trahir  votre  foi  ,  que  de 
demander  pour  frères  ceujL  qui  la  rejettent.  Comme 
le  landgrave  eut  interposé  sa  médiation  ,  pour  les 
yorter  a  la  charité  et  à  vivre  tous  en  paix  :  Cest 
assez  pour  eux  ,  dit  Luther  ,  de  la  charité  qu'on 
doit  à  des  ennemis  ;  quant  à  la  charité  particulière 
;^i  doit  régner  entre  les  fidèles  d'une  même  com« 
punion  ,  ils  n'ont  aucun  titre  pour  y  prétendre* 
Us  sollicitations  redoublant  dans  les  niédiateurs  ^ 
bile  de  Luther  s'enflamma  davant|ige  ;  il  ne  vit 
plus  qu'un  piège  dans  la  proposition  de  fraternité , 
ft  reprenant  contre  cette  espèce  de  frères  toute 
(énergie  du  s  t>  le  qui  lui  était  le  plus  familier; 
Silaa  y  dit-il ,  règne  tellement  en  eux  ,  au'il  n'est 

Jluseiî  leur  pouvoir  que  de  tramer  la  tourbe  et 
e  proférer  le  mensonge  (1). 

.  Le  landgrave  ne  se  rebuta  point  du  peu  de  succès 
jk  cette  première  tentavive  ;  dans  une  seconde  con<* 
[ierence  où  il  rassembla  ces  discordans  sectaires  ,  à 
Sultzbac  dans  le  Palatinat ,  il  se  flatta  de  les  rappro- 
cher par  la  considération  de  rinlérêt  qu'ils  avaient 
liutuellement  à  lier  une  amitié,  sans  laquelle  ils 
W  pourraient  pas  se  soutenir  long-temps.  Il  fut 
ttrangemenl  trompé  dans  ses  espérances  :  les  luthé- 
riens, inébranlables  dans  la  croyance  de  la  présence 
ïéelle  ,  se  montrèrent  disposés  à  courir  les  risques 
d'oi^e  ruine  entière  ,  plutôt  que  de  recevoir  les 
sacramentaires  dans  leur  communion  ;  et  ceux-ci , 
loin  de  rien  céder  sur  ce  point  capital  de  leur 
Wème  ,  se  rétractèrent  sur  tous  les  articles  dont 
itt  s'étaient  départis  a  Marpurg.  Tous  parurent 
aimer  mieux  retourner  à  la  communion  catholique , 


i 


Ine  de  se  plusriQucéder  réciproquement  sur  aucun 
e  leurs  dogmes.   Ils  se  mirent  à  invectiver  et  à 

■  ■  I 
(ij  Luth,  epist.  ad  J«^c.  Prxpoç*  lirem*  Hosp.  ad  an.  iSag. 
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écrire  les  uns  contre  les  autres  avec  plus  d'emporl€>^ 
ment  qu'ils  n'avaient  encorefait.  Depuis cetle  épo- 
que ,  les  luthériens ,  plus  ennemisdes'sacramentaires 
que  de  l'église  romaine  ,   les  ont  constamment  re- 

1>oussés  de  leur  communion  ,  quelques  efforts  que 
es   calvinistes  ,    dignes  rejetpns  des  zuingliens  ,' 
aient  faits  en  mille  renco^itres  pour  y  être  admis. 

Charles  Quint  alla  conférer  à  Bologne  avec  le  pape,' 
qui  s'y  était  rendu  aux  invitations  de  ce  prince  ,  et 
qui  n'épargna  rien  pour  cimenter  la  bonne  intelli- 
gence rétablie  en  tr'eux.  Charles  fit  jusqu'àsept  visites' 
au  saint  père  ,  qui  lui  en  rendit  trois  ;  et  dans  ses 
nombreuses  entrevnes  ,  la  plupart  très-longues ,  oa 
agita  quantité  d'affaires  de  première  importance. 
De  ce  nombre  fut  sans  doute  le  projet  d'un  concile 
œcuménique  ,  dont  tout  le  monde  jugeait  la  néces- 
sité si  pressante  dans  le  péril  où  se  trouvait  la  foi  , 
et  qui  cependant  n'eut  pas  encore  lieu.  Le  pape  fit 
entendre  à  l'empereur  ,  que  les  4ésordres  de  F  Allé- 
inagne  demandaient  un  remè.le  plus  prompt  ;  que 
sous  prétexte  d'un  concile  ^  les  sectaires  ne  cher- 
chaient qu'à  se  maintenir  dans  leurs  erreurs  ,  et 
u'à  mieux  s'élayer  de  jour  en  jour,  jusqu'au  tetnps 
e  sa  célébration  ;  qu'aussitôt  qu'ils  seraient  con- 
damnés, comme  ils  s'y  attendaient  bien  ,  ils  feraient 
"valoir  d'autres  moyens  en  faveur  de  leur  obstina- 
tion. Clément  VII  fit  juger  à  Charles  Qnint  de  la 
disposition  des  protestans  ,  par  la*  condiAte  des 
hérétiques  de  tous  les  siècles  ;  et  Tempereur  se  ren- 
dit à  ces  raisons  ,  en  convenant  néanmoins  que  si 
les  soins  qu'il  allait  se  donner  en  Allemagne  ne 
réussissaient  pas  ,  on  en  viendrait  au  concile.  Clé- 
tnent  ne  laissa  pas  d'engager  encore  l'empereur  à 
ne  pas  quitter  l'Italie,  sans  avoir  rétabli  les  Médicis 
à  Florence.  Ainsi  ,  après  avoir  été  couronné  roi  de 
Lombardie  à  Bologne  même  le  22  Février  i53o  ,  et 
empereur  des  Romainsle24,cequi  faisait  le  second 
objet  de  son  voyage  d'Italie  ,  Charles  Quint  convo- 
qua l'assemblée  des  états  de  l'empire  a  Ausbourg  - 
le  8  d'AvrU ,  et  resta  jusqu'au  22  de  Mars  à  Bologne  , 
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aCn  âe  contraindre  les  Florentins  à  se  soumettre 
d'une  manière  authentique  et  stable  à  Tautorité 
souteraine  de  la  maison  de  Mëdicis.  Telle  est  Tôri- 
>  gine  de  la  puissance  absolue  des  grands  ducs  de 
Toscane  ,  qui  la  doivent  ainsi  à  Jules  de  Médicis  , 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  YII ,  et  à 
j^  Tempereur  Charles  Quint.  Alexandre  de  Médicis, 
fils  naturel  de  Laurent  II ,  en  jouit  le  premier  de- 
.puis  cette  nouvelle  sanction. 

Dans  le  même  temps,  le  vingt-quatrième  jour  de 
^Hars,  Charles  Quint  fonda  ou  rétablit  une  seconde 
paissance  ,  que  sa  noblesse  et  son  héroïsme  font 
.  justement  ranger  ,  malgré  les  bornes  étroites  de  sa 
souveraineté  ,  parmi  les  premières  couronnes  du 
inonde  chrétien.   Les  chevaliers  de  saint  Jean  de 
,  Jéru-:alem  ,   depuis  la  belle  et  malheureuse  défense 
de  file  de  Rhodes  ^  très-bien  accueillis  par  le  pape 
.et  différens  princes  chrétiens ,  n'avaient  cependant 
I    encore  trouvé  nulle  part  un  aSile  fixe  et  digne  de 
leur  ancienne  grandeur.    Â    la  prière  du  grand 
maître  Philippe  de  rile-Adam,  le  pape  Clément  VII 
qui  avait  été  élevé  parmi  feux ,  et  qui  leur  conserva 
toujours  des  sentimens  fraternels  y  leur  obtint  de 
Temperenr  Tîle  de  Malte  ,  située  entre  l'Afrique  et 
la  Sicile.  Ce  prince  politique  ne  se  fit  pas  beaucoup 
prier  :  en  abandonnant  des  terres  arides  et  presque 
inhabitées  d'environ  sept  lieues  de  longueur  sur 
anatre  de  large  ,  il  mettait  la  Sicile  à  couvert  de 
1  invasion  des  pirates  ,  et  préparait  à  Tltalie  entière 
un  boulevart  contre  toutes  les  entreprises  des  infi- 
dèles.  Les  chevaliers  de  leur  côté  ,  au  moyen  des 
rapports  et  des  riches  commanderics  qu'ils  conser- 
vaient dans  toute  la  chrétienté  ,    voyaient  jour  à. 
faire  de  ce  rocher  une  place  imprenable  ,  .à  mul- 
tiplier la  population  y  et  à  fertiliser  le  sol  par  l'assi- 
duité de  la  culture.  Aussi^  pourdouzemlilehabitans 
•qu'on  y  comptait  tout  au  plus  quand  ils  en  prirent 
possession  ,  on  y  en  compte  aujourd'hui  cin(|uante 
mille  ,  et  au  lieu  d'une  méchante  bourgade  (|ni  en 
faisait  la  capitale,  ou  le  grand  mailre en  débarquant 
eut  peine  à  trouver  une  cabane  propre  à  le  loger  ^  on 
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y  voit  une  grande  et  belle  ville  ,  remplie  d'édîficfî) 
magnifiques  ;  et  dans  tout  le  contour,  de  Tile  ,  det^, 
forts  sans  nombre  qui  n'en  forment  qu'une  seulfrv| 
forteresse  ,  dont  les  défenses  réciproques  en  font  M 
la  meilleure  place  de  guerre  de  tout  rOccident- 

L'empereur  donna  aux  chevaliers  l'île  de  MaltA 
et  celle  de  Gozon  ,  qui  n'en  est  séparée  que  par  utt' 
trajet  de  quatre  milles,  avec  tout  droit  depropriélé,  ■] 
seigneurie  et  souveraineté  de  justice  ,  à  charge  de 
les  tenir  en  fief  de  Charles  et  de  ses  successeurs  en 
leur  qualité  de  rois  des  deux  Siciles  ,  sous  la  sim^ple'j] 
redevance  d'un  faucon ,  que  les  chevaliers  présente-  ^ 
ront  chaque  année  au  vice-roi  ou  gouvjemeur  de'  ] 
ce  royaume.  Ce  fut  en  cette  rencontre  que  toulet^ 
les  redevances  annuelles  du  royaume  des  deux  Sici-  ^ 
les  envers  les  papes ,  furent  réduites  d'une  mariièrei  ^ 
stable  et  précise  à  la  haquenée  blanche. 

Aussitôt  après  l'expédition  de  ces  affaires  ,rem- 
pcreur  partit  pour  l'Allemagne  :  en  passant  àMan- 
loue,  ou  il  fut  reçu  magnifiquement  parle  marquis 
Frédéric  de  Gonzague  ,  il  érigea  ce  marquisat  en 
duché  9  et  prorogea  jusqu'au  20  de  Juin  la  diète 

ui  avait  été  convoquée  à  Ausbourg  pour  le  8  d'Avril. 

!(*.délai  ne  déplut  pas  aux  lulhériens  ,  qui  en  pro- 
filèrent pour  donner  toute  la  perfection  qui  leur 
fut  possible  à  leur  fameuse  confession  d'Ausbourg:. 
objet  le  plu^  important  de  celte  assemblée,  comme 
l'article  de  l'eucharistie  y  fut  le  plus  important  de 
toutes  les  confessions  on  forme,  qui  furent  alors 
publiées  pour  la  première  fois  au  nom  de  chaque 

f)arti  (i).  Celle  des  luthériens  défenseurs  du  sens 
itléral,  rédigée  avec  une  adresse  infinie  par  Mé- 
larichlon  ,  le  plus  éloquentet  le  plus  poli  d'entr'eux, 
fui  présentée  à  l'empereur  ,  souscrite  par  l'électeur 
de  Saxe,  le  landgravedeHesse,  cinq  autres  princes, 
et  six  villes  impériales,  dont  Nuremberg  était  la 
rincipale.  Quatre  autreaCvilles  de  l'empire  ,  Stras- 
ourg  ,  Memingue  ,  Lindau  et  Constance  ,  qui 
tenaient  alorspour  le seils figuré^  donnèrent  séparé* 

*  I  I  I   I  ■         I  ■■— — ^^^— ^B— .p— — 1^— — — ^ 

(1)  Slcid.  Cockl.  Glirystr.  Coilest. 


ï 


î 


D  B     l'  E  6  L  t  s  E.  175 

aient  la  leur ,  qu'on  nomma  la  confession  de  Stras-> 
bourg  ou  des  quatre  villes.  Elle  avait  éié  dressée 
par  Bucer  ,  qui  n'était  pas  seulement  prisé  pour  la 
souplesse  de  son  esprit.,  habile  à  se  plier  dans  les 
sens  les  plus  contraires  ,  fécond  en  équivoques  et 
en  galimatias  pompeux,  surpassant  en  subtilité  et 
en  distinctions  les  scolastiques  les  plus  raffinés  ; 
mais  bien  autrement  recommandable  dans  lé  parti 
par  la  vertu  commode  qui  en  faisait  Fattrait  pria-» 
ci  pal ,  c'est-à-dire  ,  par  son  zèle  pratique  pour  le 
mariage.  Afin  de  confondre  par  des  exemples  hardis 
la  superstition  romaine  ,  et  en  même  temps  celle 
de  1  église  de  tous  les  siècles  qui  a  constamment 
.exclu  les  bigames  du  sacerdoce,  ce  réformateur 
cénéreux  ,  prêtre  et  dominicain  profès  ,  peu  satis- 
fait d'un  premier  mariage ,  avait  épousé  une  seconde 
femme  après  la  mort  de  la  première^  et  après  la 
seconde,  une  troisième.  Cependant  avec  toutes  ses 
équivoques  ,  Bucer  et  se5  partisans  ne  purent  alors 
s'unir  à  ceux  de  Luther  :  en  Allemagne  même  ,  la 
réforme  fît  deux  corps  séparés  visiblement  par  des 
confessions  de  foi  différentes.  Il  y  eut  dans  cette 
assemblée  d'Âusbourg  une  troisième  confession  ^ 
envoyée  par  Zuingle  et  tous  les  Suisses  ,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  du  corps  germanique.  Celle-ci  avait 
du  moins  le  mérite  de  s'expliquer  franchement  : 
Zuingle  ,  son  auteur  ,  y  dit  en  termes  exprès  ,  que 
le  corps  de  Jesus-Christ  depuis  l'ascension  n'^st  plus 

3ue  dans  le  ciel  ;  qu'à  la  vérité  il  est  comme  présent, 
ans  la  cène  par  là  contemplation  de  la  foi  ,  mais 
non  pas  réellement ,  ni  par  son  essence  ;  que  ses 
adversaires  y  veulent  un  corps  naturel  et  substantiel, 
et  que  lui  n'y  reconnaît  qu'un  cprps  sacramentei. 
Il  ne  faut  que  parcourir  ces  ,dinerentes  confes- 
sions de  foi  ,  ou  ,  pour  mieux  dire.,  ces  équivoques 
et  captieuses  professions  de  l'hérésie  ,  telles  que 
sont  au  moins  celles  de  Bucer  et  de  Mélanchlon  , 
pour  reconnaître  les  artifices  et  l'instabilité  de  l'es- 
prit humain  d'où  elles  procédaient.  Et  d'abord ,  la 
confession  de  Bucer  ou  des  quatre  villes  ,  sans  user 

des  mêmes  paroles  que  Mélanchlon  pour  expliquer 
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la  présence  réelle ,  affecte  de  ne  n'en  dire  ^w\  lui 
soit  formellement  contraire  ,  et  même  d'employer 
des  expressions  assez  ambiguës   pour  pouvoir  être 
tirées  "de  ce  colé-là  (1).  Les  luthériens  disaient  que 
dans  Teucharislie  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur 
nous  sont   vraiment  et  substantiellement  donnés 
avec  le  pain  et  le  vin  ;  et  Bucer  dit  que  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur  nous  sont  donnés 
à  manger  et  à  boire  véritablement  pour  lanourri- 
iui^  de  nos  âmes.  On  voit  que  lâdiitérence  consiste^ 
dans  Tomission  que  fait  Bucer  du   terme  de  subs- 
tance ;  mais  il  ne  dit  rien  de  contraire  ^  rien  absolu*^ 
ment  dont  un  luthérien  ^   et  même  un  catholique 
ne  puisse  convenir.  Il  se  renferme  dans  des  exprès-^ 
sions  géaérales  qui  ^  loin  de  rien  oter  au  dogme  ^  le 
proposent  jusquà  un  certain  point.   De  plus  ^  en- 
disant  que  ngus  mahgéonsetque  nous  buvons  vérw 
tablement  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jesu«« 
Christ  y  il  semble  exclure  le  manger  et  le  boire  par 
la  foi  ,  qui  n'est  après  tout  qu\in  boire  et. un  man- 
ger métaphorique  :  tant  celte  acception  purement 
spirituelle  paraissait  offensante  pour  les  oreilles 
cnrétiennes.  Comme  Buceu  sentait  parfaitement  le 
vice  de  son  omission  ,  pour  aller  au-devant  des 
reproches  ,  il  ajoute  que  s'éloignant  de  toute  chose 
humaine  et  de  toutes  curiosités  superflues  ,  il  se 
contente  de  rappeler  les  esprits  à  la  seule  chose  qui 
profite  et  que  le  Seigneur  ait  envisagé  dans  la  consé- 
cration de  ce  mystère  ,  cest-à-dire  ,  qu'étant  nourri 
dé  lui ,  nous  vivions  en  lui  et  par  lui.  A  la  faveur  de 
ce  lieu  commun  ,  après  un  long  circuit  de  paroles  , 
Bucer  finit ,  comme  il  avait  commencé  ,  sans  rieu 
diire  de  précis  sur  la  matière  dont  il  était  question  ^ 
dans  une  confession  de  foi  ,  où  Ton  ne  devait  que 
proposer  nettement  ce  qu'on  pensait  des  opinions 
controversées.  Aussi  des  quatre  villes  unies  par  celte 
confession  louche ,  trois  ,  savoir  Strasbourg ,  Memin- 
gue  et  Lindau  ,  passèrent  peu  après  à  la  présence 
réelle  de  Luther ,  contre  qui  elles  s'étaient  liguées. 

mm-  ■  ■ ■ — ^ —  ■!         ■■   ■   Pi^>»—— — —  >      Il  «  ■» 

(x)  Hist.  Variai,  l.  3  ,  u.  la.  ^ 
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La  conressîonmême  de  Luther,  ou  de  Mélanchton 
qui  travaillait  sous  sa  main  ,  n'est  pas  beaucoup 
plus  à  Tabri  du  reproche  d'ambiguite' ,  de  duplicité, 
ou  du  moins  de  Finstabilité  et  de  l'incertitude  qui 
marquent  Tesprit  humain  laissé  à  lui-même.  Dans 
ce  symbole  de  foi ,'  le  plus  solennel  des  protestans  , . 
et  auquel  tous  les  autres  depuis  n'ont  cessé  de  rap- 
peler,  les  luthériens  bien  éloignés  de  tenir  unlan- 
ji'ïge  uniforme,  proposent  en  quatre  manières dif- 
éren  tes  le  seul  article  de  la  présence  réelle,  sans  qu'on 
puisse  tropdiscerner  quelleest  la  plus  authentique, 
puisqu'elLesse  trouvent  consignées  toutes  les  quatre 
dansdes  éditions  revêtues  de  l'autorité  publique.  La 
première  de  ces  quatre  versions  se  lit  en  ces  ter- 
mes, dans  l'édition  de  Wittemberg  où  Luther  et 
Mélanchton  étaient  présens  :  j4i^ec  lepain  et  le  vin, 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus- Christ  sont  vraiment 
donnes  à  ceux  qui  mangent  dans  la  cène.  La  seconde 
se  trouve  dans  le  recueil  de  Genève  ,  qui  la  dit  telle 

3u'elle  avaitélé  imprimée  à  Wittemberg  ;  et  cepen- 
ant  elle  ne  parle  pas  du  pain  ,  mais  elle  se  contente 
dédire,  que  le  corps  et  le  sang  sont  vraiment  distri'- 
bues  à  ceux  qui  mangent.  Première  diversité  ,  qui 
certainement  n'est  pas  indiilérente,  puisque  la  der- 
nière de  ces  formules  s'accorde  avec  le  dogme  de  la 
transsubstantiation  ,  et  que  l'aulre  au  contraire 
semble  mise  exprès  pour  le  combattre.  Toutefois 
les  luthériens  ne  s'en  tiennent  pas  là  :  dans  le  livre 
de  la  concorde  ,  de  si  grands  poids  parmi  eux ,  la 
présence  réelle  est  encore  proposée  en  deux  ma- 
nières nouvelles,  et  toutes  diiférentes.  On  y  dît,  en 
preiu  ier  lieu ,  ([ue  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-  Christ 
sont  vraiment  et  substantiellement  présens  dans  la 
cène  ,  et  qu'ils  sont  vraiment  donnes  avec  le  pain 
et  le  vin  à  ceux  qui  reçoii'ent  le  sacrement.  Le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus -Christ ,  dil-on  en 
secon<l  lieu,  sont  vraiment  présens  ^  distribués  et 
reçus  dans  la  cène  ^  sous  l'espèce  du  pain  et  du 
vin,  et  Von  improiu*e  ceux  qui  enseignent  lu  coU" 
traire.  Cette  ({uatrième  façon,  comme  il  est  visible, 
Tome  IX.  M 
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est  si  différente  de  toutes  les  autres  y  que  les  catho- 
liques  y  souscriraient  sans  difficulté.  Mais  de  c& 
quatre  versions  ,  quelle  est  donc  l'originale  ?  NoU! 
n'entreprendrons  pas  de  répondre  à  une  question 
où  les  luthériens  ne  voient  pas  plus  clair  que  nous: 
il  nous  suffit  d'avoir  mis  sous  les  yeux  leurs  étran? 
ges  variations  sur  un  point  de  doctrine  assez  con- 
sidérable ,  à  leur  jugement  même  y  pour  rejetei 
avec  horreur  la  fraternité  des  sacramentaires.  Ce 
sont  les  mêmes  variations  et  les  mêmes  incertitudes 
dans  les  autres  articles  que  nous  passons  sous  silence. 
L'empereur  et  tous  les  princes  catholiques ,  par- 
ticulièrement Joachim,  électeur  de  Brandebourg, 
firent  tous  leurs  efforts,  pour  ramener  les  princes 
luthériens  et  les  autres  membres  de  la  diète  a  la  re- 
ligion qu  ils  abandonnaient ,  sous  prétexte  d'une 
reforme  qui  la  renversai^de  fond  en  comble,  et 
qui  avec  la  religion  mettait  l'empire  dans  le  plue 

frand  péril.  Le  savant  Eckius ,  Jean  Cochlée,  Jean 
ab^r  y  tous  les  plus  habiles  et  les  plus  sages  des 
théologiens  orthodoxes  réfutèrent  la  confession 
luthérienne  article  par  article  ,  après  s'être  assurés 

au'on  n'avait  rien  à  leur  objecter  de  plus;  et  pai 
éférence  pour  les  préjugés  de  leurs  adversaires  j 
ils  établirent  principalement  leurs^  preuves  sur  l'é- 
criture sainte.  La  réfutation  étant  faite,  on  en  re- 
trancha toutes  les  expressions  tant  soit  peu  dures , 
tous  les  reproches  mortifians,  jusqu'à  ceux  qui  tom- 
baient sur  des  variations  et  des  Bigarrures  si  con- 
cluantes contre  un  symbole  de  foi.  On  n'omît  rien 
enfin  de  ce  uue  pouvait  demander  la  modération  h 
plus  scrupuleuse^  ^en  quoi  bien  des  orthodoxes 
accusèrent  Charles  Quint  d'avoir  excédé.  Ils  le 
blâmèrent ,  en  premier  lieu  ,  d'avoir  reçu  des  con- 
fessions de  foi  a  hérétiques  notoires,  qu'il  n'étail 
plus  question  d'examiner  ,  sur-tout  dans  une  assem- 
blée séculière  ,  mais  uniquement  de  réprimer.  En 
second  lieu,  on  blâma  ce  prince  de  n'avoir  poinl 
fait  arrêter  Luther  ,  qui  a  la  vérité  ne  parut  poinl 
a  la  diète  d'Ausbourg  ^  mais  qui  s'en  tenait  a  peu 
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je  distance ,  dans  le  fort  de  Cobonrg,  d'où  il  régis- 
saildespotiquement  les  protestans  de  rassemblée  , 
et  lâchait  sans  cesse  des  libelles  remplis  d'insolence 
contre  Femijereur  lui-même.  Comme  Théi^siarque 
était  proscrit  de  Tempire ,  et  dépourvu  de  sauf- 
conduit  ,  Tempereur  pouvait  obliger  Vélecteur  de 
Saie  qu  il  avait  sous  sa  main ,  et  à  qui  appartenait 
Cobourg  ,  de  lui  livrer^  avec  son  protège ,  le  tison 
delà  discorde.  Le  soin  de  sa  propre  gloire ,  autant 
queTintérêt  de  la  religion  , -semblait  le  demander; 
mais  le  salut  de  la  religion  ne  devait  pas  être  rou« 
îragedela  puissance  politique. 

Après  bien  des  conférences  aussi  inutiles  quelei 
lollicitationS}  Tempereur  décidé  à  user  de  tout  son 
pouvoir  y  de  rigueur  même  et  de  toutes  ses  forces 
militaires ,  s'il  en  était  besoin ,  fit  publier  un  second 
édit  impérial ,  beaucoup  plus  fort  que  celui   dç 
Worms.  Il  Y  est  ordonné  dans  un  grand  détail ,  que 
toutes  les  cnoses  changées  dans  la  religion  catholi- 
que seront  rétablies  en  leur  premier  état  ^  et  qu'elle 
seule  sera  exercée  dans  toute  Tétendue  de  Tempire , 
sous  peine  de  punition  corporelle,  et  de  confiscation 
de  biens.  S'il  est  quelque  chose  à  réformer  parmi 
les  pratiques  reçues  ,  on  doit  attendre  pour  cela  le 
jugement  du   concile  général ,   que  le  pape  sera 
requis   de  convoquer  dans  six  mois  ,  afin  d'être 
commencé  du  moins  dans  le  cours  de  Tannée.  On 
déposa  dans  la  même  assemblée  le  grand  maître  de 
l'ordre  teutonique  ,  Albert  de  Brandebourg  ,  qui 
avait  embrassé  le  luthéranisme  ;  on  lui  ôta  le  duché 
de  Prusse  qu'il  s'était  approprié  ,  et.  on  lui  choisît 
pour  successeur  le  chevalier  de  Cromberg.  Cela  se 
ut  du  consentement  unanime  des  princes ,  soit  pro- 
testans ,  soit  catholiques   :  tant  l'esprit  même  de 
nouveauté  est  forcé  de  rendre  hommage  à  certains 
principes  de  religion.  L'empereur  après  cela  déclara 
qu'il  emploirait  toute  la  puissance  que  Dieu  lui 
avait  donnée '9  et  qu'il  était  résolu  à  sacrifier  sa  vie 
même  pour  maintenir  dans  toute  sa  vigueur  un  édit 
guiregardaît  la  conservation  de  la  foi  et  de  l'église» 

M  a 
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Et  faisant  vair  qu'il  ne  pitétendait  plus  commander 
en  vain,  il  pril  ouvertement  ses  mesures,  tant  pour 
atta(}uer  s'il  en  était  besoin,  que  pour  se  mettre  en 
défense,  lui  et  les  étatscatholiquesdeFempire,  avec 
lesquels  il  s'Unit  étroitement. 

Les  protestans,  de  leur  côté  ,  voyant  l'empereur 
dans  la  résolution  de  les  soumettre  par  la  force  des 
armes  ,  s'ils  ne  voulaient  pas  céder  autrement  , 
allèrent  se  rassembler  à  Smalcalde  ,  théâtre  ordi- 
naire de  leurs  conventiculcs,  et  ils  y  formèrent  une 
ligne  entr'eux  ,  pour  s'opposer  à  main  armée  au 
chef  de  l'empire.  On  vit  alors  bien  sensiblement , 
que  la  vertu  dans  les  sectes  n'est  pas  moins  variable 
que  la  foi.  Jusque-là  Luther  avait  enseigné  cons- 
tamment qu'il  ne  fallait  pascmployer  les  armes  dans 
l'affaire  de  l'évangile  ,  quand  bien  même  il  s'agi- 
rait.de  résister  à  l'oppression.  Il  voulait  donner 
d'abord  à  sa  nouvelle  église  ce  beau  trait  de  ressem- 
blance avec  Téglise  primitive  ;  et  long-temps  il  ré- 
péta qu'on  ne  devait  pas  user  de  la  force  extérieure 
contre  les  puissances  catholi(|ues,  pas  même  contre 
celle  des  papes  ,  ajoutant  qu'il  suflisait  de  la  force 
de  sa  parole' et  du  souffle  seul  de  ses  lèvres  pour 
anéantir  celle-ci.  Mais  quand  il  vit  qu'elle  ne  pa- 
raissait nullement  devoir  tomber  sitôt,  et  que  les 
souverains  se  disposaient  au  contraire  à  en  terrasser 
les  ennemis,  il  oublia  toutes  les  maximes  de  Ja  pa- 
tience évangélique  ,  si  vantée  dans  ses  premiers 
ouvrages  ;  et  chantant  la  palinodie  dans  une  con- 
sultation publique  ,  il  déclara  par  écrit  (|u'il  était 
•  des  extrémités  si  fâcheuses,  que  la  conscience  ohli- 

Î;êait  alors  les  fidèles  à  prendre  les  armes,  el  à  se 
iguer  contre  tous  ceux  qui  voudraient  leur  faire  la 
guerre,  et  même  contre  l'empereur  (i).  Quant  à 
la  honte  de  se  contredire  ainsi  lui-même  ,  après 
avoir  toujours  enseigné  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
résister  aux  puissances  légitimes  ,  il  s'en  tint  quitte 
pour  dire  qu'il  avait  ignoré  d  abord  les  maximes 
contraires  des  jurisconsultes.  Cette  consultation  mit 

(i)  Sleid.  1.  8 ,  pag.  117. 
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toute  FAlleihagne  en  feu  ;  et  le  faible  Mélanchton 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  dans  sa  première  sur- 
prise :  Fallait- il  ainsi  sonnerie  tocsin  ,  pour  exci- 
ter toutes  les  villes  au  soulèvement  ?  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  lout  souffrir ,  que  de  prendre  les  armes 
pour  la  cause  de  Tévangile  ? 

Cependant  les  choses  ne  furent  pas  encore  pous- 
sées aux  extrémités  qu'on  avait  lieu  de  craindre. 
L'empereur  avait  sur  les  bras  deux  affaires  qui 
Tobligeaient  à  beaucoup  de  ménagemens  ,  savoir  ; 
l'élection  de  son  frère  Ferdinand  pour  roi  des  Ro- 
mains ,  et  la  guerre  contre  le  Turc  ,  qui  se  dispo* 
sait  à  venger  TaiFront  que  ses  armes  avaient  essujë 
en  Autriche.  Les  princes  luthériens  ,  fort  opposés 
à  l'élection  de  Ferdinand,  qui  ne  laissa  pas  de  se 
faire  le  5  de  Janvier  i53i  ,  implorèrent ,  sous  pré- 
texte des  libertés  germaniques  ,  le  secours  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre  ,  qu'ils  savaient  n'aimer 
pas  Charles  Quint.  Henri  YIII,  qui  se  flattait  alors 
de  réussir  dans  l'affaire  de  son  divorce,  ne  voulut 
rien  conclure  qui  pût  aigrir  le  pape 'ou  l'empereur, 
et  se  contenta  de  faire  aux  princes  protestans  une 
réponse  remplie  de  civilités  vagues  ,  qui  ne  l'enga- 
geaient à  rien.  François  I.«*^,  avec  sa  franchise 
accoutumée  ,  leur  écrivit ,  et  les  fit  assurer  par  son 
ambassadeur  Guillaume  du  Bellai ,  qu'il  les  aiderait 
puissamment,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  blessât  les 
clroits  et  les  privilèges  de  l'empire.  Mais  signalant 
en  même  temps  son  attachement  à  la  foi  et  aux  prin- 
cipes  de  l'honneur,  il  eut  soin  de  nedonner  aucune 
atteinte  au  traité  de  Cambrai  ,  et  plus  encore  de 
n'avoir  pas  même  un  faux  air  d'appuyer  l'erreur.  Il 
fit  d'abord  exhorter  les  princes  à  rentrer  dans  Tan-* 
cienne  religion,  en  promettant  de  leur  procurer 
un  concile  libre,  tel  qti'ils  le  demandaient.  Dans  le 
traité  qu'il  conclut  ensuite  avec  eux  ,  il  voulut  que 
leur  ligue  fût  simplement  défensive  pour  la  conser-' 
vation  de  leur  liberté  si  on  l'attaquait ,  et  il  fit  sti- 
puler en  termes  formels,  que  sa  liaison  avec-  les 
princes  et  les  villes   libres  du  corps  germanique  , 
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n'était  crue  pcmr  maintenir  les  privilèges  des  dit 
cercles  de  Tempire  dans  Tétat  ou  ils  se  trouvaient 
alors.  Quant  à  la  somme  de  cent  mille  écus  y  qu^il 
fournissait  pour  étreemplôyëeauand  il  serailbesoÎDi 
il  eut  la  délicatesse  de  ne  pas  la  remettre  entre  les 
mains  des  princes  protestans  ;  mais  le  du(\de  Bavière 
l'eut  en  dépôt ,  en  garantissant  par  écrit  qu'elle  ne 
serait  emplo}^ée  que  pour  la  liberté  de  l'empire,  et 
seulement  en  casque  les  princes  en  fussent  attaqués. 
Tandis  que  les  luthériens  se  fortifiaient  ainsi  en 
Allemagne  ,  les  sacramentaires  en  Suisse  se  mirent 
à  deux  doigts  de  leur  ruine  ,  en  voulant  procurer 
celle  de  leurs  compatriotes  catholiques.  Ces  pané- 
gyristes éternels  de  la  tolérance  et  de  la  concorde 
entreprirent  d'abord  d'affamer  les  cantons  qui  re- 
tenaient la  foi  de  leurs  pères  communs,  et  ils  se 
saisirent  des  passages  ann  de  leur  couper  les  vi- 
vres (i).  Ils  en  voulaient  sur-tout  aux  cantons  de 
Lucerne,  de  Suitz,  de  Zug,  d'Uriet  d  Underwald, 
qui  semontraientextrêmementatlachésàrancienne 
croyance ,  et  qui  ne  faisant  qu'environ  le  quart  delà 
nation ,  semblaient  pouvoir  être  opprimés  sans 
peine.  Ceux  de  Soleure ,  de  Fribourg  ,  de  Glaris 
et  d'Âppenzel ,  avec  le  roi  de  France  ,  ayant  inter* 
posé  sans  fruit  leur  médiation  ,  les  cinq  petits  can- 
tons qui  se  voyaient  réduits  à  une  disette  insup- 
portable ,  s'armèrent  sans  bruit  au  nombre  de  huit 
mille;  et  suppléant  par  leur  célérité  à  la  médiocrité 
de  leur  force  ,  ils  arrivèrent  à  la  montagne  de 
Zurich ,  avant  que  l'ennemi  les  sût  en  campagne. 
Ils  tombèrent  aussitôt  sur  un  corps  de  mille  à  douze  ^ 
cents  hommes  qui  se  trouvait  sur  cette  frontière  ^. 
et  qui  fut  dissipé  en  quelques momens.Maiscomme 
on  était  peu  éloigné  de  Zurich  ,  il  en  sortit  jusqu'à 
vingt  mille  hommes  ,  commandés  par  Zuingle  en 
personne  ,  qui  voulut  faire  tout  ensemble  loffice 
de  pasteur  et  de  général ,  malgré  les  sages  conseils 
de  ses  amis  qui  usèrent  de  toute  leur  éloquence 
pour  l'en   détourner.   Les  catholiques  n' osant  se 

(i)  Sleid.  1,  8;  p.  253. 
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cooMttre  efi  pleine  campagne  avec  nn  nombre  si 

dtfproportionné ,  prirent  leur  poste  dans  on  défile, 
où  les  ennemis  ne  pouvant  passer  que  l'un  après 
IWre,  la  plus*  grande  partie  tomba  sous  le  tran- 
chant des  armes  ,  et  le  reste  fut  mis  en  déroute. 
Zuiogle  combattant  avec  une  bravoure  désespérée 
àiatête  d'un  bataillon,  resta  parmi  les  morts,  à 
Tâged'environ  quarante-quatre  ans  ;  après  quoi  les 
▼aiocpienrs  recherchèrent  son  cadavre ,  le  mirent 
en  pièces  et  le  réduisirent  en  cendres. 

Les  sacramentaires  prétendent  qu'Œcolampade 
ne  put  survivre  à  son  ami  Zuingle  ,  et  qu'il  mourut 
peu  après  de  douleur,  le  i.*'^  Décembre  de  cette 
même  année  i53i  ,  à  Fâge  de  quarante-neuf  ans. 
Pour  Luther  qui  met  des  diables  par-tout,  il  le 
&it  mourir  sous  les  coups  de  Fesprit  malin.  Peut- 
^re  ne  fait-il  que  raconter  à  sa  façon  ce  qu'on 
lit  ailleurs  de  ce  dévot  de  secte  ,  savoir  qu'il  périt 
^ela  main  d'une  femme  qu'il  entretenait,  et  dont 
il  avait  eu  trois  enfans. 

La  mort  de  ces  deux  ap6tres  de  l'impiété  sacra- 
mentaire  ne  rétablit  pas  l'union  parmi  les  Suisses 
^u  ils  avaient  divisés.  Ceux  de  Zurich  au  contraire, 

1)our  venger  cette  injure,  allèrent  plus  furieux  que 
a  première  fois  attaquer  les  catholiques  ,  qui  les 
mirent  de  nouveau  en  déroule.  Sept  à  huit  cents 
hérétiques  demeurèrent  sur  la  place,  un  nombre 
«peu  près  égal  se  noyèrenldans  une  rivière  voisine, 
et  le  reste  pris  dans  les  bois  où  ils  s  étaient  réfugiés  ^ 
îl'eurent  la  vie  sauve  qu'en  promettant  de  retourner 
à  la  communion  romaine.  Les  sacramentaires  re* 
tinrent  à  la  charge  avec  une  si  grande  impétuosité ,' 

Î|ue  les  cinq  premier^  bataillons  des  catholiques 
urent  entièrement  défaits  :  mais  les  autres  ayant 
i^pris  la  place  sans  donner  le  moindre  accès  au 
dwordre  ni  à  l'effroi ,  rompirent  à  leur  tour  ceux 
des  zuingliens,  et  les  mirent  en  fuite  après  leur 
«voir  tué  six  mille  hommes.  Peu  de  jours  après ,  les 
"Vaincus  ranimés  encore  par  des  troupes  auxiliaires 
Que  leur  envoyaient  les  villes  impériales  leurs  alliéeS| 
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revinrent  sur  les  vainqueurs  ,  qui  leur  tuèrent  d€ 
nouveau  cinq  mille  hommes  ,  et  firent  trois  mille 
prisonniers.  Toute  autre  chaleur  que  celle  du  far 
natisuie  eût  sans  doute  élé  amort  ie  pour  long-temps; 
mais  au  moment  même  que  les  vainqueurs  allaient 
en  procession  rendn*  grâce  à  Dieu  de  leur  victoire 
dans  une  «église  voisine  ,  les  zuingliens  ramassèrent 
tout  ce  qui  leur  restait  de  troupes ,  et  s'avancèrent^ 
tant  pour  abattre  Téglise  ,  que  pour  assommer  les 
catholiques  dans  leur  passage.  Ils  furent  eux-mêmes 
défaits  pour  la  cinquième  fois,  avec  perte  de  plus  de 
cinq  mille  hommes  ,  et  ils  abandonnèrent  aux  vain- 
queurs les  quatre  bannières  qui  avaient  servi  à  con- 
voquer le  ban  de  Berne  ,  de  Bàle  ,  de  Schadliouse 
et  de  Milhausen. 

Dans  rimpuissance  de  lever  une  sixième  armce  , 
les  zuingliens  suisses  employèrent  la  médiation  des 
villes  impériales,  pour  traiter  de  paix  avec  left 
cantons  catholiques  ;  et  ceux-ci  montrèrent  une 
modération  si  grande  ,  quon  leur  en  fit  un  crime 
de  politique  et  même  de  religion,  puisqu'il  ne 
s'agissait  presque  plus  que  d'entrer  dans  les  villes 
protestantes,  et  d'y  rétablir  les  observances  romai- 
nes. Ils  répondirent  qu'ils  craignaient  de  fatiguer 
la  fortune,  toujours  inconstante;  qu'une  seule 
victoTre  gagnée  par  un  ennemi  furieux  consom- 
merait leur  ruine ,  et  celle  de  la  religion  en  Suisse  ; 
au  lieu  qu'en  usant  de  douceur ,  il  y  avait  tout  lieu 
d'espérer ,  sur-tout  après  la  mort  des  deux  auteurs 
de  la  séduction  ,  que  leurs  frères  séduits  retour- 
neraient à  la  foi  de  leurs  pères.  On  convint  donc 
de  s'abstenir  mutuellement  de  toutes  les  voies  de 
contrainte  par  rapport  à  l'exercice  de  la  religion , 
et  de  renoncer  à  toutes  les  ligues  formées  dans  les 
vues  contraires.  Plût  à  Dieu  que  cet  accord,  difiicile 
à  maintenir  jusque  dans  la  nation  simple  et  paisible 
des  Suisses ,  eût  du  moins  élé  aussi  ^  bien  gardé  par 
les  peuples  qui  ont  la  meilleure  opinion  d'eui^- 
mêmes. 
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LIVRE    SOIXANTIEME. 

Depuis  le  commencement  du  schisme  d  Angleterre 
en  iSZi  j  jusqu'à  V hérésie  de  Calvin  en  i534. 

vJN  ne  se  rappelle  qu'avec  effroi  la  facilité  qne 
trouva  le  roi  Henri  VIII  à  séparer  de  Tunité  catho- 
lique ces  îles  fameuses  où  la  semen'ce  de  Tévaligile 
avait  si  heureusement  fructifié  ,  qu'on  n'avait  cru 
pouvoir  les  mieux  nommer  que  la  terre  des  saints. 
Dès  le  premier  pas  néanmoins  que  firent  les  Anglais 
dans  la  roule  du  schisme,  on  dut  prévoir  jusqu'où 
se  porterait  le  caractère  extrême  de  cette  nation. 
Cette  démarche  fatale  ,  après  laquelle  on  n'alla  plus 
que  de  précipice  en  précipice  ,  fut  que  le  clergé  de 
lapreujière  église  du  rojaunie  ,  par  la  manœuvre 
de  quelques  émissaires  de  la  cour  ,  accorda  au  roi, 
resque  sans  difliculté  ,  le  titre  de  chef  souverain 
e  fégh'se  et  des  ecclésiastiques  de  ses  étals.  Maïs 
reprenons  les  choses  de  plus  naut  encore ,  afin  d'en 
observer  toutes  les  gradations,  non  moins  instruc- 
ti?esqii'j?lles  sont  déplorables.  Depuis  quatre  ans 
que  ce  prince  avait  entrepris  de  faire  annùller  son 
mariage  avec  la  reine  Catherine  d'Aragon  ,  tante 
de  l'empereur ,  il  n'avai  t  pu  obtenir  aucune  décision 
qui  le  mit  à  l'abri  de  la  note  d'adultère.  Dans  le 


s 


'n 


I 


186  H  I  s  T  O  I  K  B 

temps  que  le  pape  Clément  VH  avait  le  plus  al 
plaindrE;  de  Charles  Quint ,  qui  ie  tenait  si  in 
gnement  prisonnier  dans  le  château  Saîiit-Ange, 
phis  encore  après  ta  délivrance  de  Clément ,  qui  1 
avait  obligation  au   roi   d'Aiigleten^e  ,  les  ambâ 
sadeurs  de  ce  prince  avaient  agi  vivement  en  ce 
de  Rome  ,  pour  obtenir  une  bulle  en  cassation 
ce  triste  mariage;  mais  le  pape,  sans  combat^ 
ouvertement  les  désirsdu  roi ,  avait  (orijourschi 
chéà  traîner  en  longueur.  EnHn  ,  il  fallut  en  ven 
au  dénouement  d'une  alPaire  qu'une  passion  aat 
violente  que  celle  de  Henri  VIJI  pour  Aune  < 
Bnulen  lui  Gt  poursuivre  avec  toute  la  chaleur 
l'opiniâtreté  de  1  incontinence  irritée  par  les  coi 
tradictions. 

Henri  ,  après  vingt  ans  de  mariage  avec  tll 
princesse  à  laquelle  il  ne  refusa  jamais  son  e^timi 
était  devenu  eperdument  amoureux  d'une  fille  0 
6a  suite,  qui  n  avait  pour  tout  mérite  que  sa  ûg"' 
et  ses  intrigues  (1).  On  la  verra  bientôt  accusa 
d'adultère,  d'ûicesle  ,  d'vm  libertinage  si  moni 
trueus  ,  qu'il  n'aurait  aucune  vraisem.dance  ,  sai 
la  mort  qui  fut  la  peine  juridique  de  la  reïii 
infidèle  à  l'égai-d  du  roi  son  époux.  Le  cardinale 
Wolsey  ,  archevêque  d'Yorck  et  premier  minîstn 
était  alors  au  plus  haut  point  de  son  crédit.  L 
grandeur  de  son  génie  avait  réparé  la  bassesse  de  1 
naissance,  qu'il  avait  reçue  d'un  boucher  d'Ipswich 
mais  il  eût  été  digne  de  sa  fortune ,  si  à  des  mœui 
équivoques  il  n'eût  joint  une  ambition  sans  bornes 
un  faste  révoltant,  et  quelque  chosede  cette  duret 

3ui  accompagne  presque  toujours  la  grandeur  tir( 
e  la  poussière.  Il  pouvait  tout  sur  les  peuples,  1 
6ur  le  roi  même.  C'était  lui  qui  par  tant  de  legèrett 
déshonorantes  avait  tourné  Henri  VIII,  tantôt  coi 
tre  François  I.""  pour  Charles  Quint  ,  et  tant 
contre  Charles  pour  François.  Son  ambition 
g'éiait  proposé   pour  terme  de  ses  vœux  que 


(i)  Le  Grand.  Hist.  du  Dîv.  SancUr.  de  sclûfini.  Angl.  t. 
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Îapanté;  et  Charles  Quint  tirant  parti  de  son  faible , 
amusa  long- temps  de  cette  chimère.  Mais  quand 
•cet  empereur  eut  tait  élever  au  pontificat  son  ancien 
précepteur  Adrien  VI ,  et  qu'après  la  mort  d'Adrien 
même  ,  il  n'eut  pas  été  question  de  Wolsey  pour 
le  remplacer ,  alors  ce  fier  et  vindicatif  cardinal  ne 
garda  plus  que  les  mesures  convenables  pour  se 
Tenger  avec  plus  de  succès.  Il  ne  ménagea  plus  rien 
du  tout ,  quand  l'empereur  exalté  par  ses  victoires 
contre  les  Français  ,  changea  de  style  avec  lui ,  et 
qu'au  lieu  de  signer  comme  auparavant,  votre  fils 
ou  votre  cousin  Charles ,  il  ne  le  distingua  plus  de 
la  foule  de  ses  correspondans.  II  fit  d'abord  entendre 
à  son  maître  que  la  politique  voulait  qu'il  s'unit  à 
la  France  contre  un  prince  qui  aflfectait  la  monar« 
chie  universelle,  et  qui  sV  avançait  à  grands  pas: 
puis  passant  de  celte  querelle  d'état  auxbrouilleries 
ae  famille  et  personnellement  offensantes ,  il  lui 
conseilla  de  répudier  la  reine ,  tante  de  l'empereur, 
et  lui  suggéra  des  moyens  spécieux  de  le  faire 
légitimement. 

Wolsey  se  croyait  encore  le  maître  du  cœur  de 
son  roi.  S'il  avait  découvert  son  penchant  pour 
Anne  de  Boulen ,  il  n'en  connaissait  pas  toute  la 
force ,  et  n'imaginait  pas  que  ce  prince  fier  pût 
s'avilir  jusqu'à  fa^re  asseoir  sur  son  trône  et  suhsti* 
tuer  à  la  reine  une  de  ses  suivantes.  C'est  pourquoi 
il  lui  proposa  pour  nouvelle  épouse  la  duchesse 
douairière  d'Alençon ,  princesse  du  sang  de  France, 
et  il  poussa  raffaire  jusqu'à  passer  dans  ce  royaume 
pour  la  demander  en  mariase  ;  maisHenri ,  qui  avait 
ses  vues  pour  se  prêter  d'abord  à  cette  feinte  ,  ne 
tarda  point  à  la  désavouer  ,  quoi  que  lui  pût  repré- 
senter Wolsey.  La  passion  du  roi  était  montée  a  un 
tel  point  d'étourdissement ,  quil  ne  pouvait  plus 
entendre  qu'à  son  assouvissement  honleuéb  Le 
ministre  ^  jusqu'alors  tout*puissant ,  ne  tira  d'autre 
fruit  de  son  zèle  ,  fort  équivoque  à  la  vérité  ,  que  la 
haine  de  Timpure  favorite,  qui  ne  lui  pardonna 
jamais  de  l'avoir  contrariée. 
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Cependant  le  pape  ,  continuellement  pressé  par 
ie  roi  d^Àngleterre  ,  lui  nomma  deux  commissaires 
apostoliques ,  dont  le  premier  fut  Wolsey  lui-même,, 
ui  se  trouvait  tout  porté  sur  les  lieux  ,  et  Tajutre 
ut  le  cardinal  Campége ,  savant  et  vertueux  prélat , 
que  Ton  contraignit  ^e  s'y  transporter  de  Rome. 
Si  le  pontife ,  par  reconnaissance  pour  les  services 
passés  et  par  des  vues  d'intérêt  pour  l'avenir  , 
avait  un  peu  trop  flatté  jusque-là  les  espérances  de 
Henri  VHI,  il  usa  d'une  tout  autre  réserve,  quand 
il  vit  que  ses  vagues  réponses  et  toutes  ses  lenteurs 
ne  l'avaient  point  tiré  d  embarras.  Il  tint  un  consis- 
toire ,  où  ,  en  présence  des  ambassadeurs  d'Angle- 
terre ,  le  sacré  collège  en  corps  et  les  plus  habiles 
théologiens  examinèrent  avec  toute  la  maturité 
possible  la  cause  étrange  dont  le  roi  poursuivait  le. 
jugement ,  et  dont  voici  l'état.  Henri  VIII  deman- 
dait la  dissolution  de  son  mariage  avec  Catherine 
d'Aragon  ,  qui  avait  été  mariée  en  premier  lieu  au 
prince  Arthur  ,  frère  aîné  de  Henri  ,  et  qui  était 
restée  veuve  peu  après  ce  premier  mariage  ,  sans 
Tavoir  consommé.  Jules  II  avait  accordé  la  dispense 
convenable  ,  après  de  longues  et  sérieuses  délibéra- 
tions ,  sans  que  personne  en  Angleterre  ni  ailleurs 
réclamât  ou  marquât  le  moindre  scrupule,  et  Henri 
avait  eu  de  Catherine  plusieurs  enfans  ,  dont  il  res- 
tait une  fille  appelée  Marie  ,  si  bien  tenue  pour 
légitime  ,  que  son  père  l'avait  déclarée  princesse  de 
Galles  ,  comme  héritière  présomptive  de  la  cou- 
ronne. Le  roi ,  après  une  union  si  bien  ratifiée  ,  se 
dégoûta  d'une  épouse  irréprochable  ,  soit  parce 
qu  elle  était  plus  âgée  que  lui  de  cinq  ans  ,  soit 
parce  qu'il  désirait  avoir  des  enfans  mâles  ,  et  qu'il 
n'en  espérait  plus  d'une  femme  de  quarante  ans  , 
soit  bien  plutôt  par  une  longue  habitude  de  liberti- 
nage ,  et  sur-tout  par  l'emportement  de  sa  passion 
pourra  nouvelle  amante  ,  qui  ,  avec  sa  réputation 
équivoque  ,  ne  laissait  pas  de  jouer  la  prude  ,  et 
protestait  de  ne  vouloir  livrer  son  cœur  qu'à  un 
époux  légitime.  Tous  les  théologiens  consultés  ,  et 
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généralement  toutes  les  personnes  désintéressées 
]^réseote8  au  consistoire  ,  prononcèrent  d'une  voix 
tuiftnîme  que  le  mariage  de  Henri  avec  Catherine 
iiVSuit  pas  contraire  au  droit  divin  ,  et  conséquem- 
iinit  qu'il  était  indissoluble.  Ils  ajoutèrent  même  , 

Eie,  pour  une  cause  aussi  claire,  on  ne  devait  point 
mmer'de  commissaires  pontificaux  ,    et  princi-- 
lement  pour  la  juger  sur  les  lieux  ,  où  tout  serait 
lipos  la  puissance  du  roi. 

^'  Les  ambassadeurs  d'Angleterre  ayant  répondu 
mie  si  ce  mariage  en  soi  n  était  pas  contraire  à  la 
Pri  divine,  \e  roi  pouvait  d'ailleurs  en  prouver  la 
Milité  par  des  vices  essentiels  qui  se  rencontraient 

ts  la  dispense  du  pape  Jules  ,  et  qu'il  se  faisait 
;  de  démontrer.  Sur  quoi  Clément  fit  partir  le 
'-teidinalCampége,  au  moins  par  considération  pour 
iu  prince  qui  avait  bien  mérité  du  saint  siège  et 
3e  top.te  l'église  catholique  ;  mais  il  défendit  à   ce 
l^t  de  rendre  aucune  sentence  pour  le  divorce 
fins  an  nouvel  ordre  expédié  de. Rome  en  bonne 
ferme  ,  à  moins  que  la  dispense  de  Jules  se  trouvant 
in  effet  défectueuse  ,  on  n'eût  déplus  engagé  la 
leine  à  se  désister  ,  et  à  se  retirer  dans  un  roonas* 
ièrc.  Campége  était  encore  porteur  d'une  bulle  de 
Clément  VII ,   qu'il  ne  devait  montrer  quau  roi 
f Angleterre  et  au  cardinal  de  Wolsey  ,  et  qu'il 
devait  brûler  aussitôt  après  la  leur  avoir  montrée. 
Les  écrivains  de    tous    les  partis  font  néanmoins 
grand  bruit  au  sujet  de  cette  bulle  m\  siérîeuse ,  et 
chacun  l'explique  selon  qu'il  est  alFecté  ;    mais   ils 
Be  produisent  rien  sur  quoi  l'on  puisse  porler  un 
jugement  tant  soit  peu  solide  ,   si   ce  n'est  (juc  le 
pape  y  confirmait  encore  la  déftMisc  faite  à  se^s  com- 
inissaires  de  rendre  aucune  sentence  «léfinihye  sans 
on  nouvel  ordre  de  sa  part.  Or  ce  point-là  luéme 
irait  à  prouver  que,  dans  ce  dédale  inexh  icahle  ,  le 
•  chef  de  l'église  néanmoins  ne  se  trouva  point  on 
contradiction  avec  lui-même. 

Comme  il  fut  impossible  de  réconcilier  l(»<  tlcux 
auguste»  époux  ;  ainsi  que  les  commissaires  étaient 
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principalement  chargés  de  s'y  appliquer  ,  ni  d'in-^ 
firmer  la  dispense  accordée  pour  leur  mariage  par 
le  pape  Jules ,  encore  moins  d'engager  la  reine  à 
quitter  la  couronne  pour  prendre  le  voile;   celte 
princesse  ayant  au  contraire  interjeté  à  Rome  un 
appel  juridique ,  et  récusé  pour  juges ,  tant  WoUey , 
ministre  du  roi ,  que  Campége  pourvu  de  révêché 
deSalisbury  dans  le  royaume  :  comme  celui<ci  voyait 
que  les  difficultés  ,  au  lieu  de  s'aplanir ,  renais^ 
6aient  plus  fortes  et  en  plus  grand  nombre  les  unes 
des  autres  ,  Gdèie  à  ses  instructions,  et  Wolsey  avec 
lui  y  ils  écrivirent  au  pape,  qu'il  était  au  dessus 
d'eux  de  prononcer  sur  la  canonicité  des  bulles  ou 
des  brefs  des  souverainspontifes  ;  qu'au  moins  ils  ne 
pouvaient  juger  qu'avec  une  peine  extrême  ,  dans 
un  procès  où  l'on  mettait  en  question  si  les  papes 
avaient  le  pouvoir  de  dispenser  en  certains  cas  ; 
enfin  ,  que  leur  opinion  était  que  sa  sainteté  ferait 
Bien  d'e'Voquer  la  cause  en  cour  de  Rome  (i).  Ils 
conjuraient  ensuite  le  pontife  de  relâcher  tout  ce 
quMl  était  possible  delà  rigueur  des  lois;  ils  lui 
ceignaient  des  plus  fortes  couleurs  les  dangers  que 
a  religion  courait  en  Angleterre,  où  la  parfaite 
union  du  pape  et  du  roi  pouvait  seule  empêcher  le 
débordement  des  nouveautés  hérétiques,  qui  avaient 
déjà  infecté  une  infinité  de  personnes  ;  en  un  mot , 
ils  lui  représentaientraiitorité du saintsiége commis 
entièrement  ruinée  en  Angleterre,  et  tant  le  royaume 
que  le  monarque  enlevés  à  l'église  ,  si  l'on  n'usait 
pas  de  la  plus  grande  indulgence.  Depuis  cette  lét-» 
tre^  les  deux  commissairesne  cherchèrent  plus  qu'à 
;agner  du  temps  par  des  délais  multipliés  qui  ne 
urent  d'abord  que  suspects  au  roi ,  mais  dont  il 
comprit  parfaitement  le  motif ,  quand  le  pape  d'un 
autre  côté  ,  sollicité  vivement  par  Tempereur ,  évo- 
qua la  cause  à  Rome  ,  et  y  cita  le  roi  avec  la  reine.  • 
Tout  le  poids  de  la  colère  du  monarque  tomba 
•'     — ■ —  ■  ■    ■  ■■       — 

(i)  Bamet.  Réform.  d'Angl.  t.  i  ^  p.  107.  Le  Grand  >  t.  i , 
p.  126* 


i 


dbl' Eglise.  '  igr 

-uresqne aussitôt  sur  Wolsey.  Henri  sVtant  retira 
tf  abord  à  Grafton  j  pour  cbarmer  ses  eunuis  avec 
robjetdesa  passion  aissolue ,  celte  furie  qui  n'avait 
jamais  pu  souifrir  le  cardinal  j  et  (jui  le  regardait 
mo&xï  comme  un  ennemi  digne  de  sa  vengeance  ,  ne 
.fliiercba  qu'à  aigrir  le  prince  ,  empoisonna  toutes 
Jai  actionsdu  prélat  ,  et  finit  par  s'écrier  :  Si  le  duc 
r:de  SuffolcV  y  si  le  vicomte  de  Rochefort  mon  père 
-«Deât  fait  autant ,  déjà  il  n'aurait  plus  la  télé  sur 
;. ^I(|^ épaulés.  Henri  craignit  cependant,  non  pas  de 
|irendre  les  impressions  d'upe  femlue  irritée  ,  mais 
aniquement  de  sembler  les  prendre.  Depuis  y  il  vit 
vaefoisie  cardinal ,  et  témoigna  vouloir  encore  lui 
parler  le  lendemain  ;  mais  quand  le  favori  réprouvé 
;  .le présenta  ,  on  lui  dit  sèchement  que  sa  majesté  ne 
'voulait  point  le  voir.  Tous  les  courtisans  dès-lors, 
tt  les  créatures  de  Wolsey  les  premières  ,  s'éloigne- 
:Kntavec  empressement  de  la  této  que  menaçait  la 
foudre  :  ceux  même  qui  lui  avaientclé  les  plus  atta- 
chés,  au  lieu  d'un  malheureux  ,  ne  virent  dans  lui 
^'un  coupable. 

On  Tattaqua  juridiquement  :  le  procureur  du  roi 
le  dénonça  comme  le  violateur  d'un  statut  qui  avait 
ete  porté  sous  le  règne  de  Richard  II ,  et  qui  défen- 
dait de  tirer  des  bulles  ou  provisions  bénéOiM'aires 
de  Rome ,  sous  peine  de  perdre  les  bénéfices ,  et 
detre  destitué  de  la  protection  dti  roi.  Huit  jours 
1  après,  le  roi  lui  retira  le  grand  sceau ,  qu'il  lui  avait 
néanmoins  donné  pour  toute  sa  vie.  Cela  ne  fut  pas 
flatôt  exécuté  ,  que  le  procureur  général  lui  in- 
tenta de  nouvelles  accusations,  d'après  lesquelles 
il  lui  fut  enjoint  de  sortir  de  son  palais  d  lorck  , 
Qn'on  saisit  avec  ses  riches  ameublemens  ,  et  Ton  fit 
1  inventaire  de  tousses  biens,  qui  étaient  immenses. 
Bientôt  il  survint  un  premier  jugt^ment  ,  qui  le 
déclarait  déchu  de  la  protection  du  roi  ,  confisquait 
tousses  biens,  et  abandonnait  sa  pc-rsonne  au  parle- 
ment (i).  La  chambre  haute  fit  dresser  contre  lui 


(x)  Bura.  t.  i  ;  p.  126.  Le  Grand  ;  t.  i  ^  p.  162. 
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quarante-quatre  articles  d'accusation  ,  parmi  Ie9-^ 
quels  on  observe  qu  il  ne  fut  question  ,  ni  de  bulief^ 
ni  de  commissions  reçues  de  Rome  :  tant  il  était 
notoire  qu'il  en  avait  eu  la  permission  du  roi ,  dont 
on  rougit  d'adopter  la  chicane  qui  ne  portait  que 
sur  le  statut  suranné  de  Richard  II.  Mais  le  cardinil 
fut  accusé  d'abus  et  de  tyrannie  dans  l'exercice  des 
pouvoirs  de  légat ,  de  chancelier  ,  de  premier  mi- 
nistre  et  de  favori  du  roi.   Uaitaire  ne  laissa  pas 
d'éprouver  des  délais  assez  Iong&|,   durant  lesquels 
néanmoins  il  essuyait  chaque  ]our  de  nouveaux 
déhoires ,  qui  lui  causèrent  enfin  une  maladie  consi- 
dérable.   Le  roi  ne  put  s'empêcher  d'en  être  ému 
sensiblement  ,  et  parut  quelques  momens  repren* 
dresa  première  airection  pour  son  ancien  favori  } 
maisce  fut  là  précisément  cequi  acheva  de  le  perdre* 
Alors  tous  ses  ennemis  ,  tels  en  nombre  et  en  noir-* 
ccur  que  le  sont  ceux   d'un   favori  disgracié ,  1© 
peignirent  au  prince  comme  un  sujet  pernicieux^ 
coupable  de  trahison  et  capable  de  tout.  Henri  Sff 
livrant  aussitôtàce  génie  ombrageuxet  tyrannique, 
qui  parut  s'accroître  en  lui  à  mesure  qu'il  s'éloigna 
delafoi  romaine  ,  fit  sur  le  charaparrélerlecardinal 
comme  con|)abledehnu(c  trahison  ,  et  donna  ordre 
de  lecondniresous  honncîganleàla  tourde  Londres. 
D  Yorck  où  le  cardiu'il  était  e\iléet  languissant, 
il  vint  à  petites  journées  jusqu'à  Leicester  ,  où  une 
fièvre  violente  le  contraignit  de  s'arrêter  ,  et  le  con- 
dui.sit   en   quelques  jours  au  tombeau.    Quelques 
heures  avant  qu  il  expirât  ,  le  lieutenant  de  la  tour 
qui  le  conduisait ,  monta  dans  sa  chambre  ])Our  le 
consoler,   Tassnra  que  le  roi  Taimait  toujours  ,  et 

3ue  sa  première  enti*evue  avec  sa  majesté  confon- 
raittous  ses  calomniateurs.  WoUev  ,  peu  sensible 
à  ee  vain  espoir,  répondit  cju'il  avait  à  se  repro- 
clier  ,  non  pas  d'avoir  nian(|ué  à  son  souverain  , 
mais  d'avoir  n(*iiligé  le  service  de  Dieu  pour  celui 
du  prince.  Héhis!  poursuivit* il  en  poussant  un  pro- 
fond sou-pir^  Dieu  ne  m  abandonnerait  pas  ainsi 
danà^  ma  vieillesse  9  si  je  lui  avais  été  aussi  fivlèle 

qu'au 
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^'iDroi.  Mais  le  Seigneur  est  juste  ,  et  je  ne  puis 
fuadorer  la  main  qui  me  frappe.  Fasse  le  ciel  que 
le  roi  me  rende  justice  à  son  tour!   Puisse-t-il  au 
lioîns  se  tenir  en  i;ar(le  contre  Thërésie  qui  ne 
cherche  qu'à  s'introduire  dans  ses  états  ,  et  qui  ne 
naiiquera  point  d'y  causer  les  plus  tristes  révolu- 
tions! Peu  après  ces  dernières   paroles,   Wolsey 
eipira  dans  la  soixante- unième  année  de  son  âge. 
Quelques  mois  auparavant,  il  avait  fait  une  retraite 
dans  la  chartreuse  de  Riclieinont  ,   et  depuis  ce 
temps-là  ilavait  vécu  d  une  manière  très-édi(ian  te  (i). 
La  mort  de  Wolsey  causa  quelques  changemens 
dans  la  conduite  de  Tétat ,   et  de  nien  plus  grands 
dans  celle  du  prince ,  qui  ne  tarda  point  à  montrer 
le  vide  que  ce  ministre  laissait  dans  le  conseil.  Quoi*^ 
(|Q'il  eût  ses  défauts  et  même  ses  vices ,  très-exagérés 
néanmoins,  on  ne  sait  par  quel  caprice  de  Thislorien 
catholique  Sandère  ^  tandis  que  1  anglican  Godëvia 
loi  rend  plus  de  justice  (2)  ,  on  he  saurait  mécon-^ 
naître  tout  ce  que  lui  dut  Henri  YIII ,  quand  on 
compare  ensemble  les  deux  parties  de  ce  règne  ,  si 
étonnamment  différenciées  par  le  temps  de  la  faveur 
ou  de  la  disgrâce  de  ce  ministre.  Tandis  que  Wol- 
sey tint  les  rênes  de  l'état ,  Henri  fut  respecté  et 
redouté  même  des  souverains  les  plus  puissans  de 
rEorope  ,  dont  il  fut  long-temps  l'arbitre  ;  et  sitôt 
quelles  furent  tirées  de  ses  mains,  elles  ne  parurent 
plus  que  flotter  au  hasard  ,   mouvoir  au  gré  du 
caprice  ,  de  l'emportement ,  des  cruelles  boutades, 
de  toutes  les  passions  et  de  tous  les  goûts  des  tyrans. 
Si  Wolsey  ,  avec  la  vie  et  le  ministère ,  eût  conservé 
son  ascendant  sur  le  prince   féroce  qu'il  avait  eu 
Fart  de  subjuguer  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'au 
moins  Henri  n'eût  point  abjuré  la  religion  de  ses 
pères  ,  qu'il  n'eût  pas  fait  mourir  deux  de  ses  fem- 
mes ,  qu'il  n'en  eût  pas  répudié  deux  autres  ,  qu'il 
n'eût  pas  horriblement  dévasté  le  patrimoine  de 

(i)  Hîst.  du  Dlv.  t.  I ,  I      (2)  Sand.  de  Schism.  1.  i  ,  God. 
p.  210  et  suiv.  [  de  Pre».  Âng.  in  Arc.  Ebor.  n.  57, 
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Fëglise  ,  qu'il  n'eût  pas  fait  monter  sur  l'écliafaiid 
des  milliers  de  saints  et  d'illustres  personnages  pour 
la  seule  cause  de  la  religion. 

Les  ecclésiastiques  ,  très-opposés  pour  la  plupart 
au  fameux  divorce  ,  en  Angleterre  même ,   parta- 

Sèrent  les  premiers  la  disgrâce  de  Wolsey.  Ce  car- 
inal  ayant  été  accusé  d'exercer  l'office  de  légat 
contre  les  lois  du  royaume  ,  l'accusation  retomba 
aur  ceux  qui  avaient  eu  recours  à  lui  ,  sur  ceux  qui 
avaient  simplement  reconnu  son  au  tor i  té .  Au  m  oy  en 
de  cette  chicane  ,  méprisée ,  comme  on  l'a  vu ,  par 
le  parlement  même  ,  tous  les  membres  du  clergé 
86  trouvèrent  criminels  :  on  les  vexa  de  toute  ma- 
nière pour  les  obliger  d^avoir  recours  à  la  protection 
du  roi ,  et  pour  cnanger  en  aversion  leur  attache- 
ment à  l'église  romaine.  Ce  fut  alors  que  le  clergé 
At  la  première  église  d'Angleterre,  c'est-à-dire ,  de 
Cantorbéry  ,  s'assembla  ^our  délibérer  sur  une  si- 
'  tuation  si  inquiétante.  L  assemblée  fut  nombreuse: 
îl  s'y  trouva  neuf  évêques  ,  cinquante-deux  abbés ^ 
et  la  plus  grande  partie  des  dépu  tés  qui  composaient 
la  chambre  basse.  Ou  crut  regagner  l'affection  da 
roi  par  les  moyens  pécuniaires  ,  communément  les 
plus  efficaces  en  ces  rencontres  ,  et  l'on  dressa  un 
acte  en  bonne  forme  ,  par  lequel  on  lui  offrait  ua 
don  de  cent  mille  livres  sterling.  Mais  ceux  qui  le 
rédigèrent ,  étaient  d'intelligence  avec  la  cour  ,  qui 
portait  ses  vues  beaucoup  plus  loin.  Ils  y  insérèrent 
Je  titre  de  chef  suprême  de  V église  et  des  ecclésiasti" 
gués  d'JngleteiTe  ,  qui .  fut  ainsi  accordé  au  roi 
Henri  VIII ,  l'an  i53i  ,  époque  où  nous  rentrons 
dans  le  cours  des  temps,  après  les  avoir  rapprochés 

Sour  l'éclaircissement  de  la  matière  et  la  commor 
ité  du  lecteur. 

L'insertion  d'un  titre  si  étrange  dans  un  acte  où 
il  ne  s'agissait  que  de  donner  de  l'argent  au  roi  , 
montra  clairement  au  clergé  qu'on  avait  eu  dessein 
de  le  surprendre;  et  d'abord  elle  excita  des  ré- 
clamations si  vives ,  que  rassemblée  se  sépara.  Mais 
dès  le  lendemain  .  par  les  intrigues  des  émissaires 


Je/a conr,  qui  corrompirentou  intimidèrent  la  plu« 
p»rt des  députés,  Facte  passa  tel  qu'il  avait  été 
coflcn.  Quelques-uns  proposèrent,  mais  en  vain  , 
d'yajouter  cette  restriction  :  autant  que  la  loi  d% 
Dieu  peut  le  permettre.  Sur  ce  qu'on  leur  répliqua 
ooe  la  moindre  clause  irriterait  le  roi ,  plus]aloux 
oeieursoumission  qu  avide  de  leur  argent ,  la  mul« 
titude  céda  sans  plus  résister ,  et  Ton  porta  Tacte 
pur  et  simple  au  prince  ,   qui  parut  en  effet  plus 
content  de  son  nouveau  titre  ,  que  du  présent  qui 
/'accompagnait.  A  Texemple  de  la  première  pro- 
vince de  1  église  anglicane  ,  celle  d'Yorck  accorda 


£ 
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a  après  le  même  titre  au  monarque ,  avec  un 
on  de  dix-huit  mille  huit  cent  quarante  livres 
sterling. 
Le  pape ,  instruit  de  ce  qui  s'était  passé  en  An- 
eterre ,  se  trouva  cruellement  peiné  :  et  c'est  peut« 
être  tout  ce  que  prétendait  alors  Henri  YIII,  qui  fit 
encore  depuis  plusieurs  tentatives  pour  amener  Clé- 
Bientà  ses  fins.  Ce  pontife  courut  d'abord  à  ce  qui  lui 
semblait  plus  pressé  :  dans  la  crainte  que  1  église 
d'Angleterre  ne  rompit  ouvertement  avec  Rome  en' 
jugeant  la  cause  du  divorce,  il  fit  expédier  un  bref^i 
adressé   au   primat   de   ce  royaume ,   Guillaume 
Warham,  archevêque  de  Cantorbéry  :  vénérable 
vieillard  ,  l'un  des  plus  dignes  prélats  qu'ait  jamais 
eus  l'Angleterre.  Il  s'était  opposé  de  tout  son  pou* 
voir  à  la  sanction  du  titre  scliismatique  que  prenait 
le  roi;  et  le  chagrin  devoir  la  religion  catholique 
fie  détruire  dans  sa  patrie  ,  comme  tout  s'y  dispo- 
sait, le  conduisit  peu  de  temps  après  au  tombeau. 
Le  souverain  pontife ,  après  toutes  les  exhortations 
capables  de  soutenir  et  d'animer  le  courage  de  l'ar- 
chevêque ,  lui  défendait  expressément ,  ainsi  qu'à 
tous  autres  prélats  et  juges,  non-seulement  de  juger^ 
mais  de  connaître  de  TalFaire  du  divorce.  On  ne  fit 
nul  état  de  ce  bref  en  Angleterre.  Aussitôt  qu'il  y 
eut  été  afiiché  ,  on  présenta  au  parlement  des  avis 
tout  contraires ,  mendiés  ,   extorqués  ,  achetés  de 
difiërens  docteurs.  Le  pape  indigné  ne  voulait  pas 
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traiter  avec  les  ambassadeurs ,  qu'Henri  cependant 
tenait  toujours  à  Rome.  Toutefois  le  cardinal  de 
Grammontadoucit  le  saint  père  :  l'affaire  fut  remise 
en  négociât  ion  y  etTon  engagea  lemonarque  à  lui  en- 
noyev  un  ministre^  nommé  excusa  teur,  pourlui  faire 
quelque  sorte  de  réparation.  Ce  prince  passionné 
se  réduisant  à  tout,  fit  même  de  nouvelles  démarches 
auprès  de  la  reine  ,  pour  lui  faire  agréer  ,  à  force 
de  promesses,  la  dissolution  du  mariage  qui  mettait 
le  principal  obstacle  à  sa  passion.  Mais  celte  prin- 
cesse qui  avait  beaucoup  de  grandeur  et  de  force 
d'ame ,  ne  voyant  rien  qui  pût  remplacer  une  cou- 
ronne ,  méprisa  tous  les  autres  avantages  ,  et  en 
même  temps  tous  les  périls  qu'entraînait  son  refus. 
Lie  roi  la  relégua  aussitôt  après  dans  un  cbâteau 
écarté ,  et  se  sépara  d'elle  à  jamais.  Elle  partit  en 
disant ,  qu'en  quelque  lieu  qu'elle  demeurât ,  elle 
serait  toujours  reine  et  femme  du  roi. 

Ces  querelles  d'état  et  de  religion  ,  aliment  si 
convenable  aux  sectes ,  donnèrent  de  grandes  espé- 
rances aux  hérétiques  d'Allemagne  ,  déjà  répandus 
en  grand  nombre  par  toute  l'Angleterre  ,  mais  ré- 
duits par  un  prince  terrible  sur  l'article  de  l'hé- 
résie qu'il  avait  combattue  avec  éclat,  à  épier  en 
silence  les  momens  propres  à  faire  usage  des  armes 
de  la  séduction.  Dès  qu'ils  virent  la  cour  et  unepar- 
tiedespeuplesprendre  en  aversion  les  ecclésiastiques 
attachés  au  souverain  pontife,  ils  s'observèrent 
beaucoup  moins  qu'auparavant ,  disputèrent  plus 
fréquemment  sur  la  religion  ,  et  se  hasardèrent 
enfin  à  dogmatiser  publiquement.-  Mais  Henri  vou- 
lant faire  entendre  ,  qu'en  se  séparant  même  de  la 


rigueur.  En  conséquence ,  trois  prolestans  ,  pour 
faire  peur  aux  autres  ,  furent  d'abord  condamnés 
au  dernier  supplice. 

Les  zuingliens  ,  dans   le  même  temps  ,  réussis- 
saient beaucoup  mieux  à  Genève.  La  malheureuse 
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iïllme  de  cette  ville  avec  les  Suisses  du  canton  de 
Berne,  y  causa  la  ruine  de  la  religion,  à  laquelle 
elfe  etail  sincèrement  attachée  depuis  plus  de  treize 
cents  ans  (i).  L'ennui  de  la  gêne  et  la  licence  des 
|Dœurs  firent  d'abord  goûter  le  nouvel  évangile  à  la 
jeaoesse  imprudente  :  la  politique  le  fit  adopter 
tnsuite  aux  citoyens  graves ,  qui ,  de  la  crainte 

Iu'iis  avaient  du  duc  de  Savoie^  passèrent  à  la  haine 
esa  religion.  Farel ,  né  à  Gap  en  Dauphiné  ,    et 
déjà  ministre  à  Berne  ,  fut  Tapôtre  de  Genève  ;  et' 
ses  premiers  exploits ,  ^près  quelques  jours  de  pré- 
.    dication  dans  cette  ville ,  où  il  avait  accompagné  les 
f    troupes  auxiliaires  de  ses  nouveaux  alliés,  ce  fut 
t    d'abattre  les  croix  ,  de  briser  les  images  ,  de  jeter 
les  reliques  dans  les  boues ,  de  rompre  les  ciboires 
etde  fouler  aux  pieds  les  saintes  hosties.  Toutefois 
ces  énormes  sacrilèges  ne  purent  se  commettre  sans 
exciter  Thorreur  des  âmes  fidèles  que  Dieu  s'était 
réservé  jusque    dans  cette  Babylone.  La  ville  se 
cSvisa  en  deux  partis  animés ,  qui  se  firent  une 
gaerre  atroce  dans  Tenceintede  leurs  murailles^  et 
inondèrent  de  sang  leurs  propres  foyers. 

Dans  le  cours  malheureux  de  cette  même  année 
i53i ,  Michel  Servet  ,  qui  devait  encore  ajouter  à 
w  triste  célébrité  de  Genève ,  mit  au  jour  ses  livres 
affreux  sur  la  Trinité  (2).  Cet  impie  ,  plus  païen 

3 u hérétique,  né  à  Tarragone  en  Espagne  ,  imbu 
es  nouveautés  furtives  de  rAliemagneà  Paris  où 
il  professa  long-temps  la  médecine,  avait  ensuite 
^oyagé  en  Afrique  ,  pour  enrichir  des  dogmes  de 
l'alcoran  son  monstrueux  système  de  religion.  Il  y 
ïDit  la  dernière  main  dans  TAllemagne  ,  qu'il  par- 
courut à  son  retour  d'Afrique  ,  et  où  il  ne  man- 
([ua  point  de  recueillir  les  rêveries  séditieuses  des 
anabaptistes. Il  rejetai taveceux  touteautorité  ecclé- 
siastique et  civile  ,  le  baptême  des  enfans qu'il  disait 
uniquement  établi  par  les  papes  j  et  même  il  en- 


(0  Spon.  Hist.  Genev.  t.  i,|      (2)  Sander.  Hacr.  227.  San- 
lil)*  2.     .  I  dius  j  fiibliot.  des  A  ntitr.  p.  3. 
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eeignaît  généralement  que  personne  n'est  (Innin»? 
pour  le  péché  originel ,  parce  que  le  srrprn»  flans 
le  paradis  terrestre  ne  s'elait  emparé  que  du  corps, 
et  que  Famé  demeurée  libre  ne  pouvait  pccber 
avant  qu'on  eut  atteint  Fâge  de  vingt  ans.  Quant 
à  Teucharistie  ,  il  soutenait  avec  les  sacrafnentaiies, 
que  ce  n'était  qu'un  signe.  Comme  les  mu^^uluians 
enfin  ,  il  traitait  la  Trinité  dépure  fiction,  de  fable 
idolàtrique,  de  Cerbère  à  trois  têtes. Il  répétait  sans 
fin  que  le  fils  de  Dieu  n'était  pas  une  personne  di- 
vine y  mais  l'homme  Christ ,  et  qu'il  avait  été  fait 
tout  entier  avec  l'homme  ;  que  le  Saint-  Esprit  n'é-  . 
tait  pas  simplement  Dieu ,  mais  quelque  émanation  . 
delà  divinité,  un  souffle  de  l'essence  divine,  qui 
n'avait  commencé  qu'à  la  création  du  monde. 
L'homme  lui-même,  selon  ce  rêveur  impie  ,  était , 
quant  à  l'ame ,  de  la  substance  de  Dieu.  Il  ajoutait 
que  les  hommes  pouvaient  être  justifiés  et  sauvés 
sans  la  connaissance  du  Christ,  et  que  les  Turcs, 
par  leurs  prières  qu'il  nomme  saintes  ,  pouvaient 
obtenir  TefFet  des  promesses  divines.  Il  n'est  per- 
sonne qui  ne  puisse  ici  reconnaître  sans  guide  les 
précipices  où  conduisent  le  mépris  de  l'autorité 
ecclésiastique  ,  et  la  liberté  laissée  à  chacun  d'en- 
tendre dans  son  sens  particulier  les  divines  écri- 
tures. On  voit  que  les  dogmes  de  l'alcoran  même 
ne  sont  pas  les  plus  impies  de  Servet. 

Dans  ces  jours  de  trouble  et  de  calamité  ,  l'église, 
mère  tendre  des  fidèles,  reçut  quelque  consolation 
d'un  noble  vénitien  nommé  Jérôme  Emiliani  ,  qui 
établit  une  congrégation  de  clercs  réguliers,  pour 
prendre  soin  des  orphelins  sans  nombre  dont  la  fa- 
mine et  les  maladies  contagieuses  avaient  enlevé  les 
parens  dans  le  pours  de  l'année  1 628 ,  l'une  des  plus 
mieurtrières  pour  ritalie(i).  Emiliani  avait  d'abord 
embrassé  la  profession  des  armes,  où  il  se  distingua 
par  sa  valeur.  Le  gouverneur  de  Castelnuovo  as- 
siégé par  les  Allemands ,  s'étant  évadé  ,  Emiliani 


(i)  Hel.  Hist.  deg  Ordr.  mon.  t.  iV;  c.  33  et  36. 


pi*t  le  commandement  et  la  défense  de  la  place  ^ 
fOi,  après  une  vigoureuse  résistance,  fut.  néan- 
ffioîiis  lorcée.  On  passa  toute  la  garnison  au  fil  de 
fepee  y  et  le  gouverneur  chargé  de  chaînes  fut  jeté 
àiûs  une  obscure  prison ,  d'où  il  s^échappa  par  ua 
concours  de  circonstances  qui  parut  tenir  du  mi- 
racle. Castelnuovo  étant  rentrée  dans  la  suite  sous 
h  domination  de  Yenise ,  cette  généreuse  républi- 
que, en  récompense  de  la  valeur  d'Emiliani ,  lui 
accorda  la  jouissance  de  ce  domaine  pour  trente  ans^ 
aiec  la  qualité  de  chef  de  la  justice  :  mais  il  aban- 
^ODaa  bientôt  cet  emploi ,  pour  faire  sur  ses  ne- 
veux, demeurés  orphelins,  l'essai  des  fonctions  de 
cbarilé  auxquelles  il  était  appelé  par  le  ciel.  Les 
mages  de  la  contagion  étant  survenus  ,  il  vendit 

nu  à  ses  meubles  pour  soulager  les  misérables.' 
n  il  rassembla  une  ftiultitude  d'orphelins  dans 
nu  même  lieu ,  où  il  les  assista  avec  une  aiTection  ^ 
nue  activité  et  un  succès  qui  firent  l'admiration  de 
toute  la  ville  de  Venise.  Il  établit  ensuite  en  diffé- 
rentes villes  des  maisons  pareilles  ,  avec  le  secours 
^e  quelques  personnes  vertueuses  qui  s'associèrent 
s  lui;  et  pour  perpétuer  une  œuvre  de  si  grande 
utilité  y  il  institua  la  congrégation  des  Sommasques, 
ainsi  appelée  de  son  chef-lieu  ,  situé  entre  Bergame 
et  Milan.  Dans  la  suite  on  les  nomma  clercs  régu- 
liers de  saint  Mayeul ,  d'une  église  de  Pavie  qui 
était  dédiée  à  ce  saint ,   et  que  leur  donna  saint 
Charles  Borromée.,  avec  la  direction  d'un  collège 
célèbre.  Cet  ordre  qui  suit  la  règle  de  saint  Augus- 
tin 1  ne  s'étend  pas  Iiors  de  ritaiie  et  des  cantons 
Suisses.  11  est  divisé  en  trois  provinces  ,  de  Venise, 
deLombardie  et  de  Rome. 

L'année  suivante ,  le  saint  siège  approuva  la  con-^ 
grégation  de  l'étroite  observance  des  religieux  de 
saint  François  ,  qu'on  a  depuis  nommés  récollets , 
parce  qu'ils  souhaitaient  vivre  d'une  manière  plus 
régulière  et  plus  recueillie  que  les  autres  (  i  ). 

(OBuUar.  1. 1  ;  Clem.  YII;  conâl.  35*  Rayn.  an.  i532 ,  n.  37; 
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Léon  X  «  poar  obvier  auiL  contestations  qui  renais^ 
salent  sans  an  entre  ceux  qui  voulaient  observer  It 
Tèo\e  primitive  dans  toute  sa  pureté  ,  et  ceux  qui 
prétendaient  user  des  ado:jcissemens  accordés  par 
quelques  papes,  avait  réuni  toutes  les  réformes  par- 
ticulières à  celle  de  la  régulière  observance  ,  et- 
par-la  tout  1  ordre  se  trouvait   partagé  en  ofa«er- 
yantins  et  en  conventuels.  Mais  Clément  VU  con- 
sidérant que  les  couvens  réformés  n'en  avaient  pas 
moins  persévéré  d.ins  la  réforme  ,  particulièrement 
en  E<pa^ne  et  en  Portugal ,  permit  à  deux  religieux 
espjî^iols  ,   Eiienne  Mmina  et  Martin  de  Gusman  ^ 
favorisés  d'ailleurs  par  leur  général  François  des 
Anj»i»s  ,  de  l'introduire  efi  Italie  avec  des  nouveaux 
statiit'^  pour  la  mainlenir.  Il  enjoignit  même  aux 
supérieurs  de  Tc'rJre  ,  de  leuiwéderdes  maisons  en 
nombre  <uitisnnt ,  el  ilsseslbnt  tellement  mullipliéS| 
qu  ils  ont  jusqu'à  vingt-cinq  provinces  dans  lilalie 
seule,   où  on  les  nomme  frères  réformés.  Ils  ea 
comptent   douze  en  Espagne  et  en  Portugal  ,   où 
ils  poiient  le  nom  de  frères  déchaussés.  Les  rois 
Henri  IV  ,  Loui!>  XlIIet  Louis  XIV  les  ont  favorisés 
en  France  ,  jusqu'à  leur  faire  céder  par  les  obser- 
vantins  un  si  grand  nombre  d  établissemeus  ,  qu'ils 
en  ont  formé  dix  provinces  tant  en  France  qu'en 
Flandre, ^ans  la  cqstodie  de  Lorraine,  et  quelques 
maisons  dans  le  Canada.  Leur  zèle  et  leurs  services 
ont  répondu  à  ces  faveurs  ,  sur-tout  dans  leurs  mis- 
sions militaires,  qui  ont  engagé  le  pape  Innocent  XI 
à  leur  permettre  de  monter  à  cheval ,  et  d'user  pour 
la  même  fin  de  toutes  les  commodités  compatibles 
avec  les  devoirs  de  leur  état.  Les  frères  déchaussés 
d'Espagne,  antérieurs  à  cette  réforme,   passèrent 
dès  Tan  i5ji  dans  le  Mexique,  dont  Jean  de  Zumar- 
raga  ,  l'un  d'entr'eux,  fut  le  premier  archevêque. 
Il  y  en  eut  plusieurs  qui  endurèrent  avec  beaucoup 
de  courage  la  mort  pour  la  foi. 

L'Allemagne  était  bien  éloignée  de  participer  à 
ces  fruits  de  bénédiction  :  tout  s'y  acheminait  au 
contraire  à  Tentière  subversion  de  Tempire  aussir 
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Uenqne  delà  religion.  Soliman ,  prêt  enfin  à  pren- 
,  drcsa  revanche  sur  les  Aulricliiens  ses  vainqueurs , 
f  iivançail  à  grandes  journées,  à  la  tête  de  trois  cent 
^  mille  hommes ,  afin  de  lesaccablerflnns  lahandon- 
[  sèment  où  les  laissaient  les   princes  luthériens  , 
\  déterminés  à  sacrifier  la  patrie  au    fanatisme  et  à 
liTengeance.  En  vain  l'empereur  les  avait  invité» 
àjoindre  leurs  forces  aux  siennes  contre  Tennemi 
comiDUD.   Dans  une  première  assemblée  j    tenue 
depaiscette  invitation  à  Schwinfurten  Franconie, 
'ilseiigèrent ,  et  que  Ferdinand  cessât  de  se  porter 
pour  roi  des  Romains  ,  et  que  ,  sans  nul  égard  aux 
dà:rets  impériaux  de  Worms,  ni  d'Ausbourg  ,  on 
.cessât  d'inquiéter  les  luthériens  pour  cause  de  re- 
ligion ;  que  Tempereur  envoyât  incessamment  à  la 
chambre  impériale  des  ordres  formels  de  ne  plus 
faire  aucune  poursuite  à  ce  sujet ,  et  même  de  lais- 
ler sans  exécution  les  sentences  déjà  rendues;  en  un 
nu)t,  que  les  protestans,  dans  toute  rÂllema£;ne  , 
jouissent  de  la  même  liberté  et  des  mêmes  privilèges 
qoeles  catholiques  (i).  Une  seconde  assemblée ,  qui 
le  tint  à  Nuremberg  ,  ne  leur  fit  rien  relâcher  de 
c^conditions  exorbitantes,  que  l'empereur  subît 
enfin  dans  toute  leur  étendue  ,  au  moins  pour  ce 
qui  était  de  la  religion. 

Le  traité  ayant  été  conclu  à  Nuremberg,  et 
ligne'  tant  par  les  princes  lulhériens  au  nombre  de 
sept,  que  par  les  députés  des  villes  impériales  ,  il 
fat  aussitôt  envo>é  à  Ratisbonne,  où  l'empereur 
lattendait  avec  impatience.  Il  y  était  dit  qu'on 
n'inquiéterait  personne  au  sujet  de  sa  croyance, 
jn^uàla  tenue  du  concile  que  le  chef  de  l'empire 
promettait  de  faire  convoquer  dans  six  mois,  et 
célébrer  une  année  après  ;  que  si  ce  concile  ne  se 
tenait  point ,  la  même  liberté  durerait  jusqu'à  ce 
que  les  états  germaniques  eussent  trouvé  moyen  de 
concilier  les  diirérens  :  terme  vague  rt  illusoire, 
qui  laissait  à  l'hérésie  un  avantage  dont  elle  sem- 


(i)  Sleid.  in  Copim.  1.  8  ;  p.  a56  y  etc.  Paul.  Jov.  L  3o« 
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pressa  de  proQter.  Charles  Quint  s'efforça  de  jiistî- 
ner  sa  condescendance,  par  la  loi  suprême  de  la 
politique,  ou  la  nécessité,  par  rimpos<;ibiIité  de 
résister  aux  Turcs  sans  les  contributions  des  cercles 
de  Tempire.  11  avait  tant  d'ardeur  à  sortir  de  cette 
affaire  ,  qu'en  recevant  le  ^aité  de  la  main  du 
secrétaire  qui  n'avait  pas  encore  ouvert  le  pacfuet: 
Les  luthériens  sont-ils  contens,  demanda- 1- il  ?tout 
est-il  signé  ?  Comme  on  lui  eut  répondu  qu'oui  ; 
qu'on  me  donne  la  plume,  reprit-il  avec  impa- 
tience ,  et  sur  lé  champ  il  signa  sans  avoir  lu. 

Les  protestans  se  piquant  de  générosité ,  et  voyant 
d'ailleurs  combien  il  leur  importait  à  tout  é\éne- 
ment d'aguerrir  leurs  troupes,  parurent  l'emporter 
en  zèle  sur  les  catholiques  mêmes.  Cotie  émulation , 
quel  qu'en  fût  le  principe,  produisit  un  si  boneffet^ 

3ue  Tempereur  se  vit  en  peu  de  temps  à  la  tête 
'une  armée  plus  belle,  que  de  mémoire  d'homme 
il  n'y  en  avait  eu  en  Allemagne.  Elle  était  composée 
de  trente  mille  hommes  de  cavalerie  ,  et  de  plus  de 
quatre-vingt  mille  d'infanterie,  sans  compter  les 
forces  particulières  des  étals  d'Autriche.  De  Bel- 
grade oii  se  trouvait  Soliman  ,  déjà  ce  sultan 
audacieux  avait  fait  pé^iétrer  en  Slirie  quinze  mille 
chevaux  ,  (jui  'ravagèrent  toutes  ces  contrées,  et 
s'avancèrent  jusqu'à  Lintz,  du  côté  de  Vienne.  Tous 
ces  pillards  furent  taillés  en  pièces  par  la  cavalerie 
impériale  ,  et  le  général  qui  les  commandait  resta 
parmi  les  morts  :  mais  ce  fut  là  tout  ce  que  Charles 
Quint  fit  de  remarquable  avec  sa  brillante  armée. 
Le  sultan  s'était  avancé  en  personne  jusqu'à  Gratz , 
entre  Vienne  et  l'armée  impériale  qui  était  à  Lintz: 
l'empereur  ayant  assemblé  le  conseil  de  guerre 
pour  prendre  sa  résolution  ,  on  n'y  jugea  point  à 
propos  de  livrer  une  bataille  qui  mit  au  hasard  le 
sort  de  l'empire  ,  et  l'on  prit  le  parti  de  s'aller 
poster  avantageusement  plus  près  de  Vienne,  pour 
régler  de  là  les  opérations  sur  celles  de  l'ennemi* 
Soliman,  de  son  côté,  n'osa  point  hasarder  l'at- 
taque. Après  avoir  fait  de  grands  dégâts  dans  le 


'de    l' Eglise.  2o3 

pnys,  îl  reprît  sur  la  fin  de  la  campagne  la  route  de 
Constantinople.  Alors  plusieurs  princes  opinèrent 
à  poursuivre  les  Turcs,  et  à  les  charger  dans  leur 
retraite  ;  mais  l'avis  contraire  prévalut  encore. 
Ainsi  ,  après  avoir  licencié  une  grande  partie  des 
trou pes ,  d  islribué  le  reste  dans  les  places  de  défense , 
et  pris  quelques  mesures  pour  le  gouvernement  de 
l'empire  en  son  absence,  Charles  Quint  s'empressa 
de  s'aller  remontrer  en  Italie,  où  il  fut  bien  trompé 
dans  ses  espérances ,  s'il  avait  compté  sur  des  applau- 
dissemens.  Il  n'y  lut  sur  tous  les  visages  qu'une 
morne  surprise ,  et  des  reproches  tacites  de  ce  qu'il 
avait  fait  si  peu  de  chose  avec  de  si  grandes  forces. 
Cependant  il  fit  de  nouvelles  instances  auprès  du 
pape,  pour  la  convocation  d'un  concile (i).  En  con- 
séquence ,  on  eicamina  plus  particulièrement  qu'oa 
ne  l'avait  encore  fait ,  le  lieu  ,  l'objet ,  la  manière 
et  toutes  les  autres  circonstances  qui  concernaient 
cette  importante  assemblée.  Mais  combien  les  plans 
les  mieux  digérés  ne  devaient-ils  pas  encore  éprou- 
ver d'obstacles  avant  de  parvenir  au  terme  désiré 
de  l'exécution  ! 

La  cause  interminable  de  ces  délais  ,  étaient  les 
guerres  presque  continuelles  entre  les  princes 
chrétiens.  Tandis  que  l'empereur  avait  tout  a  crain- 
dre,  et  de  l'armement  du  Turc,  et  du  dépit  séditieux 
des  princes  luthériens,  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre avaient  eu  une  entrevue  à  Calais  ,  où 
s'unissant  d'une  amitié  toujours  plus  étroite,  ils 
s'engagèrent  à  mettre  conjointement  sur  pied  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  On  nt  courir 
le  bruit  que  c'était  pour  s'opposer  aux  progrès  des 
Turcs  :  mais  les  politiques  ne  doutèrent  point  que 
François  I.«»*  ne  voulût  profiter  des  embarras  de 
Charles  Quint  pour  reprendre  le  Milanez ,  et 
qu'Henri  VIII  n'eût  en  vue  de  contrarier  auprès  du 
pape  les  sollicitations  de  Charles  en  faveur  de  la 
reine  Catherine.  Henri  se  plaignait  amèrement  au 

(i)  Guich.  1.  lo.  Archiy.  Yatic.de  înstruct.  adConc.Xrid* 
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roi  son  ami ,  de  la  faiblesse  du  pape ,  et  de  la  par^ 
tialité  de  la  cour  roiuaine.  Il  ne  pouvait  digérer 
qu'on  y  eût  évoqué  la  cause  du  divorce  ,  et  qu  oa 
Toulût  le  contraindre  à  s'y  présenter  lui-même, 
ou  à  y  envover  quelqu'un  chargé  de  sa  procuration  , 
pour  y  recevoir  le  jugement  du  pontife.  Il  préten- 
dait que  cette  rigueur  était  sans  exemple;  que 
toutes  les  fols  qu'il  s'était  élevé  de  pareils  dilTérens 
entre  des  têtes  couronnées,  on  leur  avait  donné 
des  jugea  sur  les  lieqx.  Passant  de  là  aux  exactions 
et  aux  injustices  prétendues  de  la  cour  de  Rome,' 
il  sollicita  François  I.*^**  de  se  joindre  à  lui ,  et 
d'interjeter  de  concert  un  appel  au  concile,  afin 

3u'on  y  reciierchàt  les  abus  que  les  papes  faisaient 
e  leur  autorité.  François  ne  vit  dans  tous  ces 
propos  qu'un  esprit  aigii ,  qu'il  était  bien  éloigné 
de  seconder.  Il  s'efforça  de  l'adoucir,  en  lui  pro- 
mettant de  ménager  ses  intérêts  auprès  du  pontife , 
avec  tout  le  zèle  de  1  amitié. 

Henri  ne  répliqua  point  ;  mais  n'écoutant  plus 
que  sa  passion  ,  qui  rompit  dès-lors  tous  les  freins, 
il  se  résolut  au  dernier  excès  ,  et  se  montra  désor- 
mais incurable.  Sans  se  mettre  en  peine  quel  succès 
auraient  les  négociations  du  roi  son  ami,  il  ne  fut 
pas  plutôt  de  retour  en  Angleterre,  que  trancbant 
le  nœud  de  la  difliculté  au  lieu  d'en  attendre  la 
résolution ,  et  concluant  par  voie  de  fait  sans  s'in- 
quiéter du  droit  ,  il  épousa  Anne  de  Boulen  , 
toutefois  en  coupable  timide  et  dissimulé,  ou  plutôt 
en  fourbe  et  làcbe  sacrilège.  Il  fit  venir  fort  secrè- 
tement et  avant  le  jour  un  prêtre  nommé  Roland 
Lée  ,  qui  ,  pour  prix  de  sa  crédule  com})laisance  , 
eut  peu  après  Tévêcbé  de  Licbfield.  Comme  Roland 
se  disposait  à  dire  la  messe  ,  qui  avait  servi  de  pré- 
texte pour  le  mander  si  matin,  le  roi  lui  dit  qu'il 
avait  gagné  son  procès  à  Rome  ,  et  que  le  pape ,  en 
cassant  son  mariage  avec  Catherine ,  lui  avait  permis 
d'épouser  une  autre  femme ,  mais  sans  aucun  appa* 
reil ,  de  peur  du  scandale.  Lée  se  persuadant  qu  un 
roi  n'était  pas  capable  d'en  imposer  dans  une  atfaire 
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'de  ceMe  nature  ,  se  contenta  de  lui  (leronnder*6Ml 

ëtaîl  porteur  de  la  sentence  pontiticale.  Le  roi  lui 

^^fit  signe  qu  il  Tavait ,  et  Lée  acheva  de  se  préparer 

|K)Dr  la  messe.  Néanmoins  au  moment  de  la  corn- 

IBOicer,  il  eut  quelque  apprchenssion  sur  la  dé- 

tiiarcbe  qu'il  allait  faire,  et  il  dit  au  roi  :Sire,  pour 

'  ire  hommage  aux  saints  canons ,  il  serait  à  propos 

lire  la  sentence  de  Rome  en  présence  de  quelques 

'*tfliioins.  Henri  lui  répondit  que  le  bref  était  resté 

ilansune  cassette  dont  lui  seul  avait  la  clef,  et  quMl 

n'y  ataii  pas  moyen  ,  sur-tout  pendant  la  nuit ,  de 

{aller  chercher  au  point  où  1  on  en  était ,  mais  qu'il 

UYait  se  fier  à  sa  parole.  Là-dessus  le  faible  prêtre 

t  la  messe,  et  fit  la  cérémonie  du  mariage.  Quel- 

>^mies  mois  après  ,  comme  la  nouvelle  épouse  de 

•flenri  paraissait  enceinte,  il  ne  garda  plus  aucune 

Msnre  avec  le  souverain  pontife, observant  néan- 

Joins  de  n'avancer  que  par  degrés,  de  colorer 
Dtes  ses  entreprises,  et  de  faire  entendre  qu'il 
l'arrêterait  quand  on  ne  contrarieiait  point  sa 
passion. 

Cest  ainsi  qu'il  procéda  sourdement  à  chagriner 
et  a  dépouiller  le  clergé  de  son  royaume,  qui 
n'entrait  pas  dans  ses  vues  autant  qu'il  le  souhai- 
tait fi).  11  faisait  agir  le  parlement,  contre  les 
privilèges  et  les  droits  les  plus  conslans  des  ecclé- 
liastiques;  puis  il  arrêtait  les  poursuitesau  moment 
de  l'exécution  ,  afin  de  mieux  triompher  de  la 
constance  ,  attaquée  tout  à  la  fois  par  Tespérance 
et  par  la  crainte.  11  usa  des  mêmes  ])ratiques  pour 
ôteraax  papes,  non-seulement  le  denier  de  saint 
Pierre  ,  mais  le  droit  des  annates  ou  des  premiers 
fruits,  le  prix  des  expéditions  et  de  toutes  les 
redevances  apostoliques.  Le  parlement  statua  que, 
Bi  en  conséauence  de  cette  suppression  le  pape 
refusait  des  bulles  pour  les  évêchés,  les  évêques 
seraient  sacrés  par  quelque  archevê(|ue  ,  ceux-ci 
par  deux  évêques  au  choix  du  roi  ;  et  cette  conse- 
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cration^  prononçaient  les  magistrats  transformes 
en  théologiens ,  aura  la  même  force  que  si  le  pape 
l'avait  ordonnée.  Le  même  statut  annullait  toutes 
les  censures  que  le  saint  siège  pourrait  lancer 
contre  le  roi  et  contt*e  ses  sujets ,  défendait  à  tout 
ecclésiastique  de  les  publier,  et  décidait  que  les 
prêtres  ,  nonobstant  tout  interdit ,  pourraient  ea 
sûreté  de  conscience  célébrer  le  service  divin ,  et 
faire  toutes  leurs  fonctions  comme  auparavant. 
Henri  suivant  toujours  son  plan  de  duplicité  ,  ûfc 
difliculté  d'approuver  ce  statut ,  et  ne  permit  pas 
d'abord  qu'on  le  publiât.  Quelques  jours  après  ,  la 
parlement  ne  laissa  point  de  supprimer  encore  le 
serment  d'usage  que  les  nouveaux  évcques  prêtaient 
au  pape  y  et  lui  en  substitua  un  autre,  par  lequel 
ils  renonçaient  à  toutes  clauses ,  paroles ,  sentences 
et  concessions  du  souverain  pontife ,  comme  préju- 
diciables aux  intérêts  du  roi,  a  qui  seul  ils  recon- 
naissaient devoir  leurs  évêchés.  Par  un  statut 
nouveau  ,  il  fut  défendu  expressément  d'interjeter 
aucun  appel  à  Rome ,  sous  peine  de  déchoir  de  la 
protection  du  roi,  c'est-à-dire,  d'être  traité  en 
criminel  de  lèse -majesté  ;  et  ces  appels  ,  poursui- 
vait-on ,  ainsi  que  les  bulles  et  toutes  les  défenses 
des  papes  ,  ne  suffiront  pas  pour  empêcher  l'exé- 
cution des  sentences  prononcées  par  les  juges 
ordinaires.  La  raison  qu'on  en  rend,  c'est  que  le 
royaume  ne  reconnaissant  plus  de  puissance  étran- 
gère, ni  dans  le  spirituel,  ni  dans  le  temporel  ^ 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques  doivent  y  être 
jugées  eu  dai^nier  ressort  par  les  archevêques  de 
chaque  province. 

La  nouvelle  de  ces  entreprises  causa  au  pape  toutes 
les  agitations  que  prétendait  Henri  VIII.  Il  lui  écri- 
vit qu'il  voyait  avec  une  douleur  extrême  une  reine 
vertueuse  su pplan  tée  enfin  par  une  femme  de  sasui  te; 
que  ce  scandale  était  d'autant  plus  criant ,  qu'on 
le  donnait  avant  ton tesentence  du  siégeapostolique^ 
et  contre  ses  défenses  expresses  ;  que  cependant  le 
père  commun  des  peuples  et  des  rois  ayant  égard 


WlXslx  grands  services  de  celui  d' Angleterre^  à  ses  qua* 
lités  éminenles,  à  la  gloire  de  tant  d^années  qui 
^ait  s'éclipser  tout  d'un  coup ,  il  se  bornait  encore 
I  à  le  conjurer  de  rappeler  Tepouse  légitime,  d'é- 
I  feigner  sa  rivale ,  et  de  réparer  le  scandale  énorme 
.  qaaa  mépris  de  toutes  les  lois  il  venait  de  donner 
ta  monde  chrétien.  En  cas  de  désobéissance  ,  il  le 
lommait  de  comparaître  à  la  cour  pontificale  avec 
Anne  de  Boulen ,  pour  y  répondre  sur  le  commerce 
Kandaleux  que  la  voix  publique  leur  imputait.  Ce 
s'est  pas  sans  me  faire  violence  ,  dit  le  pape  en  fi- 
\  Bissant  son  bref,  que  j'en  viens  à  ces  tristes  extré- 
•àités.  Plût  à  Dieu  qu'il  ne  s'agit  que  de  mes  inté- 
[  rets  temporels  !  vous  en  seriez  bientôt  l'arbitre 
tbsolu.  Mais  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu ,  de  l'édi- 
fication de  l'église ,  de  mon  propre  sort  pour  l'éter- 
lité;  et  je  suis  contraint  malgré  moi  d'appliquer 
le  fer  à  une   plaie   qu'on  ne    peut  plus  guérir 
iDtrement. 
Henri  YIII  répondit  injurieusement  au  pape  ^ 

Îieses brefs  fourmillaient  d'erreurs  contre  le  droit 
fin  et  le  droit  humain  tout  ensemble;  qu'elles 
pouvaient  bien  être  rejetées  sur  ses  conseillers  , 
Clément  dépourvus  de  science  et  de  sagesse  ;  mais 
aele  premier  pasteur  était  inexcusable  de  suivre 
'ors  conseils  pernicieux  (i).  Il  ajoutait  qu'on  ne 
trouvait  plus  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  cette 
doctrine  et  cette  capacité  lumineuse  qu'on  y  voyait 
Mler autrefois ,  et  qu'on  était  toujours  en  droit  de 
chercher  dans  ceux  qui  y  étaient  assis;  que  Clément 
hi-même  avait  confessé  son  ignorance,  en  décla- 
rant dansl'affairc présente,  qu'il  ne  parlait  que  par 
la  bouche  des  autres  :  organes  trompeurs  ,  pour- 
sui?ait-il ,  contredits  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  docte 
^nsles  universités  d'Angleterre,  de  France, d'Alle- 
magne, et  même  d'Italie.  C'est  ainsi  qu'Henri  Vill 
*c  prévalait  des  suffrages  mendiés  dans  toutes  les 
'^lons.  Il  protestait  ensuite  qu'il  n'avait  cédé  à 

(OBurn.  p.  177. 
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personne  en  vénération  pour  le  saînt  sîége ,  et  qu'en 
celte  rencontre  il  eût  de  bon  cœur  garde  le  silence^ 
si  sa  soumission  n'était  pas  une  infraction  de  la  loi 
divine  ,  et  son  premier  mariage  un  scandale  ,  qui 
selon  le  jugement  des  plus  grands  docteurs  passait 
pour  un  outrage  fait  à  la  nature.  Il  disait  enfin  à 
Clément ,  qu'ayant  d(îjâ  instruit  les  princes  à  ra- 
mener Tautorilé  des  papes  dans  ses  justes  bornes  ^ 
il  n'irait  pas  plus  avant  ,  à  moins  qu'on  ne  l'y  for- 
çât ;  mais  aussi ,  qu'il  l'avertissait  de  bien  faire  son 
devoir  ,  et  de  se  régler  sur  les  senlimens  d'un  si 
grand  nombre  de  personnes  babiles. 

Quoique  le  pape  ressentit  vivement  l'injure  faîte 
à  son  siège  autant  qu'à  sa  personne,  et  comprit 
qu'Henri  VIII  était  déterminé  aux  derniers  excès  , 
jl  ne  voulut  pas  faire  éclater  un  ressentiment  qui 
ne  pouvait  que  précipiter  ce  prince  dans  Tabyme 
où  déjà  il  avait  le  pieu.  Il  se  contenta  de  se  plaindre 
aux  ambassadeurs  que  Henri  avait  encore  à  Borne. 
II  fit  même  examiner  en  plein  consistoire,  nonobs- 
tant les  vives  oppositions  des  agens de  l'empereur  , 
la  demande  nouvelle  que  faisait  le  roi  d'Angleterre 
de  ne  point  comparaître  à  Rome  et  d'être  jugé  dans 
son  royaume  ,  quoiqu'il  la  fit  d'une  manière  tout- 
à-fait  inusitéq  ,  et  par  un  ministre  qui  n'avait  ,  ni 
lettres  de  créance  ,  ni  procuration  de  son  maître. 
Cette  affaire  ne  laissa  pas  d'être  agitée  durant  cinq 
mois ,  au  bout  desquels  tout  se  conclut  par  prier 
le  roi  d'envoyer  une  procuration  à  cet  agent;  ce 
quellenri  ne  voulutpointaccorder. Comme  le  temps 
marqué  pour  comparaître  ou  pour  envoyer  la  pro- 
curation allait  expirer ,  le  pape  fit  encore  des  ten- 
tatives pour  fléchir  le  prince,  et  en  même  temps 
il  lui  adressa  ces  nouvelles  propositions  :  Première- 
ment, que  si  le  roi  voulait  assigner  un  lieu  neutre, 
le  pape  y  enverrait  un  légat  a\ec  deux  auditeurs  de 
rote  ,  et  qu'ensuite  le  souverain  pontife  pronon- 
cerait la  sentence.  Secondement ,  que  si  les  princes 
chrétiens  faisaient  une  trêve  de  trois  ou  quatre  ans , 
il  convoquerait  un  concile  général  ^  et  qu'on  j 

jugerait 
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^gérait  cette  affaire  épineuse  d'une  manière  à  ne 
plus  laisser  d'incertitude. 

•  Le  roi   répondit  que  l'expédient  du  concile  lui 
paraissait  impossible  dans  les  conjonctures  où  se 
trouYaient  l'empereur  et  tous  les  princes  du  Nord; 
<|Q'il  avait  d'ailleurs  les  droits  de  sa  couronne  à 
maintenir  ;  crue  les  lois  britanniques  ne  permet- 
taient pas  qu  aucun  procès  fût  juge  dans  une  cour 
éiranaère  ;  que  les  canons  même  ordonnaient  ex- 

5 ressèment  que  les  causes  matrimoniales  fussent 
écidéesdans  les  lieux  où  résidaient  les  parties  (i). 
i  ces  subterfuges  ,  il  ajouta  une  protestation  en 
forme ,    où  il  déclarait  qu'il  n'était  pas  obligé  de 
comparaître  à  Rome  ,  pas  même  par  procureur.  Il 
y  joignit  encore  les  décisions  nouvelles  de  quelques 
imiversités  ,  qu'il  consultait  sans  fin  pour  imposer 
IQ  public  j  et  pour  s'étourdir  lui-même.  Cependant 
il  disait  au  pape  quelques  propositions  spécieuses  , 
Kais  dont  Fartifice  ne  se  dérobait  pas   même  aux 
yeux  les  moins  clair- voyans.  La  première  étaitde 
i^voyer  a  l'arcbevêquedeCantorbéry  le  jugement 
delallàire  du  divorce  ,  que  toujours  il  représen* 
tait  comme  dévolue  aux  juges  nationaux  par  les 
lois  fondamentales  du  royaume.  Or  cet  archevêché 
Vaquait  enfin  par  la  mort  de  Guillaume  Warbam, 
attaché  jusqu'au  dernier  soupir  à  tous  les  princi- 
pesde  l'unité  catholique  ;  et  le  roi ,  pour  lui  don- 
ner un  successeur^  avait  déjà  porté  ses  vues  sur  un 
homme  de  caractère  bien  différent.  La  seconde  pro- 
position étaitde  commettre  lé  jugement  à  quatre 
arbitres  ,  dont  le  premier  serait  nommé  par  le  roi 
d'Angleterre,  le  second  par  la  reine  ,  le  troisième 
par  le  roi  de- France  ,  dont  Henri  ne  se  croyait  pas 
moins  assuré  que  de  lui-même  :  l'archevêque  de 
Caniorbéry  devait  être  le  quatrième.  Henri  deman- 
dait en  troisième  lieu  ,  que,  l'affaire  étant  jugée  , 
^jtpar  l'archevêque  ,  soit  par  les  arbitres  ,   si  la 
r^ine  voulait  appeler  de  la  sentence  ,  l'appel  fût 

(0  Ibid.  pag.  i85. 
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porte  (levaTit  trois  juges,  qui  seraient  nommes,  fuif 
par  le  [lape  ,  l  ;!utre  par  le  roi  de  Fiance  ,  le  Iroi- 
sièinc  par  le  roi  il'Angtelerre ,  et  qr.i  loas  Iroia 
s'aiiscmMeraienl  dans  tin  lieu  neutre  ;  clause  incon- 
séquente ,  par  laquelle  Henri  YIIî  se  tralilssail  lui' 
Blême  :  il  oubliait  son  droit  prétendu  de  n'être 
point  jugé  hors  de  son  royaume,  dès  qu'il  voyait 
]our  à  l'être  sans  risque  pour  sa  honteuse  passion. 
Clément  VIII  éventa  sans  doute  on  piège  si  mal 
couvert,  et  il  n'eut  garde  d'accepter  ces  propositions 
insidieuses.  Il  saisit  néanmoins  l'article  du  lieu 
neutre  ,  et  proposa  quelque teoipsaprès  d'envoyer 
des  commissaires  à  Cambrai  :  mais  Henri  ne  vou- 
lait point  d'autre  accommodement  que  la  ralifîcation 
du  commerce  adultère  auquel  îl  s'était  déjà  aban- 
donne. Il  prit  enfin  la  résolution  de  faire  juger  dans 
çon  royaume  la  cause  du  divorce,  et  de  rompre 
;ivec  Rome   d'une  manière  irrémédiable. 

Comme  François  I."'  lui  avait  promis  d'y  agir 
de  nouveau  en  sa  faveur ,  avec  tout  le  zèle  de  l'ami- 
tié qui  les  unissait  ensemble  ,  Henri  lui  envoya  le 
Ticomte  de  Rocheforl ,  frère  d'Anne  de  Boulen  , 
pour  lui  faire  part  de  son  mariage,  et  le  prier  de 
5e  désister  de  ses  sollicitât  ions  auprès  du  pape.  Cette 
proposition  causa  une  étrange  surprise  à  Fran- 
çois I.' '■ ,  qui  dit  nettement  à  RocUefort ,  qu'ayant 
demandé  à  sa  sainteté  une  entrevue  du  consente- 
ment de  Henri  ,  et  qu'ayant  déjà  fait  proposer  an 
pape  le  temps  et  le  lieu,  il  ne  pouvait  revenir  sur 
ses  pas  sans  manquer  aux  lois  de  l'honneur  et  delà 
probité.  H  ût  aussitôt  dresser  un  mémoire,  qu'il  lut 
au  vicomte,  en  le  priant  de  le  porter  à  son  maître. 
Mais  l'ambassadeur  s'en  excusa  ,  disant  que  sa 
commission  nes'étendait  pointàcet  objet.  Il  n'igno- 
rait pas  les  dispositions  Je  Henri  ,  déterminé  à  ne 
plus  garder  des  mesures  ,  et  à  mépriser  désormais 
tout  ce  que  pourrait  faire  le  pape.  Cependant  ce 
prince  sans  retenue  avait  besoin  d'un  prélat  sans 
conscience  pour  exécuter  ses  résolutions  :  il  le  trouva 
dans  Thomas  Cranmer,  qu'il  fit  à  ce  dessein  arche- 
vêque de  Canlorbéry. 


Eglise.  , 

Lrtanteurs  divers  n'ont  jamais  été  moins  d'ac- 
tordqiie  dans  les  portraits  qu'ils  nous  ont  laissé  de 
Lrânmer  (i).  A  n'écouter  que  les  proies  tans,  c'était 
on  homme  pieus  ,  éclairé  ,  modéré  même  et  d'un 
lêtaclieuieiit  exemplaire,  d'une  piudence  consom- 
mée ,  en  un  mot  ,  J'tinë  si  grande  vertu  et  d'ifa 
Derite  si  rare  ,  que  jamais  peul-élre  prélat  de  l'é- 
glise (  ce  sont  les  expressions  dei'liistoiien  Burnet  ) 
n'a  eu  plus  d'excellentes  qualités  et  moins  de  dé- 
fuils  (Tup  cet  arclievêque.  Il  est  vrai  ,  comme  l'ob- 
,«erve  riilustre  auteur  de  l'histoire  des  Variations, 
[ftu'il  faut  médiocrement  compter  sur  les  éloges 
Inonnés  par  cet  écrivain  ,  qui  eût  laissé  une  idée 
I  tropdésavantageuse  de  la  réforme  ,  si  après  avoir 
jibandonué  Henri  VIH  pour  ses  infamies  et  ses  cruau- 
!  tés,  il  en  eût  faitautantdeCranmer,  qu'il  regarda 
comme  l'auteur  de  la  réforme  anglicane.  Au  juge- 
ment tout  contraire  des  écrivains  catholiques  ,  ja- 
Inais  homme  n'eut  moins  de  religion  ni  de  probité 
«jueCranmer;  et  le  supplice  iufame  qu'il  subit  y 
n'égala  point  ses  crimes.  Sans  prononcercnlre  des 
tableaux  si  difFêrens  ,  peignons-en  l'objet  ,  seloa 
noire  méthode  accoutumée  ,  uniquement  par  ses 
Ceiivres. 

Thomas  Cranraer  ,  né  a  Notlingham  ,  ou  da 
famille  obscure  ,  ou  de  parens  illustres  ,  suivant 
les  préteniious  dés-là  même  oppotées  des  proles- 
tsnset  des  catholiques,  Ot  dans  sa  jeunesse  quelques 
progrès  dans  les  lettres,  prit  1  bahit  ecclésiastique, 
et  fut  professeur  dans  l'université  de  Cambridge  , 
i  où  on  le  chassa  pour  s'être  inaj-ié  scandaleusement", 
au  mépris  de  soi^  état.  Il  vint  à  Londres  ,  après  que 
le  roi  se  fut  passionné  pour  Anne  de  fioulen  ;  il 
entra,  comme  prêtre  chapelain,  auserviccducomte 
tiEWtlskire  ,  père  de  cette  prude  ambitieuse;  il  fut 
un  des  premiers  à  se  déclarer  pour  les  prétentions 
^iroi  ,  et  composa  un  livre  contre  la  validité  du 
mariage  de  la  reine  Catherine.  On  peut  juger  ,   par 
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la  violence  de  la  passion  du  prince  ,  de  la  rapidité 
avec  laquelle  celui  qui  la  flattait  dut  s'avancer  dans  ■ 
sa  faveur  :  bientôt  la  cour  le  regarda  comme  le  sujet 
destiné  à  succéder  au  crédit  du  cardinal  de  Wolsey. 
La  conforrailé  de  senlimens  où  il  était  avec  la 
maîtresse  du  roi  ,  par  rapport  à  la  doctrine  de 
Lutlier  ,  n'avait  pas  peu  contribué  à  lui  acquérir 
cette  protectrice  ,  et  par  conséquent  à  l'avancer 
dans  (es  bonnes  grâces  du  roi  ,  qu'ils  jouaient  ainsi 
tous  deux  de  concert ,  en  le  faisant  servir ,  par  leurs 
trames  cacbées  ,  à  l'établissement  de  l'hérésie  qu'il 
avait  si  vivement  combattue  jusqu'alors ,  et  qu'il 
avait  toujours  dessein  d'exterminer  (i). 

Il  fallait  au  nouveau  favori  une  adresse  extrême 
pour  dissimuler  sur  un  point  si  délicat;  mais  il  mon- 
tra bienlôt  que  ce  chef-d'œuvre  de  fourberie  ne 
surpassait  pas  son  talent.  Ajant  éljé  envoyé  à  Rome 
pour  l'airaire  du  divorce;  tout  luthérien  qu'il  était 
dansfame,  il  poussa  si  loin  la  dissimulation,  queClé* 
ment  VII  le  fit  son  pénitencier  (  ce  qui  prouve  qu'il 
était  prêtre  ),  etilaccepta  cet  office  sans  marquer  le 
moindie  scrupule  ^2).  Il  passa  immédiatement  après 
en  Allemagne  ,  poui-  y  ménager  les  prolestans  ses 
bons  amis  ,  à  qui  néanmoins  on  prétend  qu'il  fit 
injure  en  séduisant  la  soeur  d'Osiandre  ,  un  des 
principaux  d'eylr'eux  .  et  il  fut  contraint  de  l'é- 
pouser. Si  toutes  ces  circonstances  de  temps  ne 
sont  pas  incontestables  ,  au  moins  est-il  constant 
qu'il  contracta  ce  mariage  ,  étant  prêtre  ,  etaprès 
celui  qui  l'avait  fait  chasser  du  collège  de  Cam- 
bridge. Ainsi  fouLit-il  aux  pieds  tous  les  canofis  , 
en  a|outant  au  crime  de  l'incontinence  la  tache  de 
la  bigamie,  qui  l'excluait  seule  de  la  prêtrise,  quand 
bien  même  il  eût  contracté  ce  second  mariage  avant 
la  réception  du  sacerdoce.  Mais  les  réformateurs 
prétendus  se  jouaient  dans  leur  cœur ,  et  des  saints 
canons  ,  et  des  vœux  les  plus  sacres.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  d'Ht^nri  VIII ,  auprès  duquel  il  fallait  em- 
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ployer  tous  les  stratagèmes  de  la  fourberie  ,  pour 
lui  tenir  caché  ce  qu'il  regardait  ,  avec  toute  Té- 

5 lise ,  comme  le  comble  de  la  dissolution  et  Tafficbe 
e  rimpiétë. 

.  Quand  Cranmer  fut  institué  archevêque ,  il  fit , 
ivant  qu'on  procédât  à  Tordination  ,  le  serment  de 
fidélité  (|u'on  avait  coutume  de  faire  au  pape  de- 
puis quelques  siècles.  Ce  ne  fut  pas  sans  scrupule, 
a  ce  que  dit  son  vain  apologiste  ;  mais  le  scrupule 
%'alla  pas  loin.  Celte  conscience  timorée  sauva 
tout,  en  protestant  que  par  ce  serment  il  ne  pré- 
tendait se  dispenser  en  rien  de  ses  devoirs  envers 
sa  conscience  ,  envers 'son  roi  et  envers  sa  patrie  : 
Terbiage  menteur  ,  ou  pur  pléonasme  ,  puisqu'il 
n'ajoute  et  n'ote  rien  à  un  serment  qui  ne  préjudi- 
cie  à  aucun  de  ses  devoirs ,  et  qui  réserve  même  les 
droits  de  celui  qui  le  fait ,  par  cette  clause    ex- 

Sresse ,  salvoordine  meo.  Mais  enfin  ,  ou  le  serment 
e  Cranmer  fut  un  parjure,  ou  ilTobligeait  à  recon- 
naître la  puissance  toute  spirituelle  du  pape.  Or  il 
n'y  croyait  pas  ,   tandis  qu'il  la  confessait  dans  les 
termes  reçus  ,  et  qu'il  n'éludait  le  sens  naturel  de 
sa  confession  ,  que  par  des  restrictions  inintelligi- 
bles et  mensongères.  Où  serait  le  parjure  ,   si  une 
pareille  protestation  pouvait  le  faire   disparaître  ? 
Mais  Cranmer  qui   fut  sacré  avec  toutes  les  céré- 
monies du   pontifical ,   ne  fit  pas   même  de  pro- 
testation  contre   tant   d'autres  engagemens  qu'il 
impose;  comme  de  recevoir  avec  soumission  les 
traditions  des  pères  et  les  constitutions  du  siège 
apostolique;  de  rendre,  suivant  le  droit  canonique, 
obéissance  à  saint  Pierre  en  la  personne  du   pape 
et  de  ses  successeurs  ;   de  garder  la  chasteté  ,  c'est- 
à-dire,   le  célibat  et  la  continence  parfaite  ,    selon 
Iu'il  est  expressément  déclaré  par  l'église  dès  l'or- 
ination  du  sous-diaconat.  Il  lui  aurait  fallu  pro- 
tester encore  contre  la  messe ,  qu'à  son  sacre   il 
célébra ,  selon  la  coutume  ,  avec  son  consacrant  ; 
contre  toutes  les  messes  qu'il  dit  depuis,  au  moins 
durant  trente  ans  que  vécut  encore  Henri  VIII } 
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contre  toutes  les   ortlinalions  qu'il    fit  (hirant  les' 
mêmes  années  ,  selon  les  termes  du  pontifical  ,  où 
Henri  ne  changea  rien,   non  plus  qu'à   la    messe; 
contre  le  pouvoir  qu'il  croyaitconferer  aux  prêtres 
<l'itlolâtreret(le  perpétuerl'idolàlr!e,e/(  changeant 
par  leur  sainte  befie'diction  le  pain  et  levin  aucotfS    j 
etaiisajig  de  Jésus-Christ,  et  en  offrant  le  sacrifice, 
tant  pour  les  vivaiis  nue  pour  les  morts.  Pourquoi    | 
protester  contre  roblit>ation  d'obéir  au  pape,  et 
non  pas  contre  tant  d'autres  actes  plus  contraires 
au  luthéranisme  ?  C'est  qu'on    flattait  Henri    YIIL 
en  attaquant  la   prîmaulé   du   pape,    et  qu'on  ne 
pouvait  paraître  lulhcrien  sans  armer  son  indigna- 
tion. De  là  ,  Cranmer  fut  tout  ensemble  luthe'rien,  ' 
prêtre  bigame,  époux  alFeclant  la  pureté  des  vier- 
ges, évêque  selon  le  ponliiical  romain  ,  soumis  ais." 
pape  dont  il  abhorrait  1«  puissance,  disant  et  don-"] 
nant  le  pouvoir  de  dire  la   messe  qu'il  regardait^ 
comme  une  abomination.  Voilà  néanmoins  Te  che6 
qu'une  église  ,  autrefois  si  florissante  ,   égale  auç 
Athanase,  aux  Basile,  aux  Ambroise  et  aux  Augus-.' 
tin.  Quand  plaira-t-il  au  ciel  de  lever  un  bandeap. 
qui  forme  des  tént^bres  si  incompréhensibles  ? 

Cranmer  ,  hérétique  et  scb ismu  tique  dans  l'ame, 
Délaissa  pas  encoi'e  de  demander  des  bu  lies  au  pape, 
par  l'avis  du  roi  qui  alors  ne  voulait  pas  rompre 
tout-à-fait  avec  Rome  ;  et  !e  pontife  qui  ne  pressen- 
tait que  trop  ce  qu'un  pouvait  attendre  de  cet 
ëpiscopat  funeste  ,  les  accorda  <ians  la  crainte  qu'un, 
refus  ne  portât  le  mal  à  l'exirème,  ou  n'en  accé- 
lérât le  dernier  période.  Clément  procédant  même 
dans  la  forme  la  pi  us  gracieuse,  lui  envoya  les  bulles 
sans  exiger  les  annales  ,  et  il  y  joignit  le  pallium  , 
dont  il  charnea  Tarclievêque  d'Yorct  et  l'évêque 
de  Londres  Je  le  revêtir.  Ce  sont  les  dernières  bulles 
qui  aient  paru  en  Angleterre  :  elles  sont  datées  du 
23  Février  i5iJ. 

Aussitôt  que  Cranmer sevit  primat  du  royaume, 
il  travailla  dans  te  parlement  à  dissoudre  le  mariage 
du  roi  ,  et  à  légitimer  son  cuncu  binage  que  la  poli-r 
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tîqne  ne  permettait  plus  de  receler.  La  passion  de 
ce  prince  pour  Anne  de  Boiilen  n'ayant  pu  s'aslrein- 
dre  aux  lenteurs  des  (ormes  ,  le  faux  marîuge  avait 
été  fuit  et  cunsommê  avant  toute  sentence;  et 
comme  cette  seconde  épouse  était  grosse,  on  na 
pouvajt  plus  diHerer  ,  sans  imprimer  au  fruit  ailul- 
térin  quelle  portait ,  sa  tlélrissure  naturelle.  La 
{trimât  ,  qui  n'avait  rien  ignoré  de  tous  ces  hon- 
teux secrets  ,  en  prit  occasion  de  signaler  son  zèle 
d"une  manière  assez  inattendue.  Donnant  à  l'adula-' 
tionl'airdela sollicitude  et  delavigueurépiscopale, 
il  adressa  au  roi  lui  avertissement  plein  de  gravité  , 
toucliant   son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon  , 

3u'il  (jualifîait  d'incestueux  :  mariage  ,  ajoulait-it 
u  ton  d'un  nouveau  Jean-Baptiste  ,  qui  donnait 
à  tout  le  monde  clirélien  un  scandale  que  son  carac- 
tère de  pasteur  ne  lui  permettait  pas  de  soulirie 
davantage  (i).  Là-dessus  il  cite  le  roi  et  la  reine 
par-devant  lui  ;  on  procède  en  forme  ;  et  la  reine- 
baviiRt  pas  comparu  ,  le  rigide  prélat  prononce  la 
contumace  ,  et  déclare  le  mariage  nid  dès  son  prin- 
cipe. Il  ne  manqua  point  dans  sa  sentence  de  pren- 
dre, suivant  la  coutume  de  ses  prédécesseurs  ,  la 
Qnalité  de  légat  du  saint  siège,  et  cela  ,  comme  l'in- 
tinoe son  apologiste,  pour  donner  plus  de  force  à 
»n  jugement  (a).  L'erreur,  ou  l'iniquité  peut-elle 
ie  prendre  plus  grossièrement  dans  Rcs  propres 
filets?  Un  archevêque  qui,  sans  reconnaître  le  pape 
ni  le  saint  siège  ,  leur  rend  hommage  ,  est  pleine- 
Btent  justifié  ,  dès-là  que  cet  hommage  menteur 
sertàauloriser  les  plaisirs  honteux  de  son  roi.  Cinq 
pui's  après  la  cassation  du  mariage  de  la  reine  ,  le 
■itriage  précoce  (le  sa  rivale  fut  approuvé  par  lo 
prélat  rigoriste. 

Avant  qu'Henri  VIII  en  fût  venu  à  ces  extrémités,' 
0*ii  tout  étant  déjà  disposé  pour  le  faire  ,  ce  prince 
Irts^Iécidé  de  son  naturel  ,  et  néanmoins  fort  agitd 
parla  pei'speclive  du  précipice  où  il  s'engageait  , 

çf'S  cl  sc'|.     (2)  IbiJ-  p.  195. 
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érriïit  à  François I.^""  ,  qu'il  le  priait  de  lui  enToyet* 
un  Iiomtne  de  confiance  ,  par  le  moyen  duquel  il 
pi'il  lui    roramuniquer   bien  des   choses  qu'on    ne 

Ijoitvait  déposer  que  dans  le  sein  d'un  ami  (i).  Sur 
e  cliamp  François  fij  parlir  le  seigneur  de  Langey  , 
et  pour  encourager  Henri  ,  lui  fll  part  d'une  entre- 
TUP  prochaine  qu'il  devait  avoirà  Marseille  avec  le 
pape  Clément  ,  qui  ne  manquerait  pas  d'écouter 
favorablement  un  roi  de  France,  dans  une  rencontre 
où  celui-ci  allait  accepter  pour  épouse  de  l'nn  de, 
ses  fils  nne  petite  nièce  du  ponlife.  Ilajoutait  qu'il 
convenait  fort  qu'Henri  se  trouvât  lui-même  à  cette 
entrevue;  que  sa  présence  servirait  inCniment  plus 
à  sa  cause  ,  que  toute  l'habileté  de  ses  rcprcsentans; 
du  reste  ,  qu'il  n'y  avait  point  de  difllcultés  pour 
le  voyage,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  de  traverser  la 
France  ,  où  il  neserait  assurément  pas  moins  révéré 
que  dans  sou  propre  royaume.  L'ambassadeur  fran- 
çais s'acquitta  fidèlement  de  sa  commission; mais  il 
ne  put  rien  gagner.  Le  roi  Henri  lui  déclara  que  , 
sur  l'obstination  de  Clément  à  ne  point  lui  donner 
des  juges  en  Angleterre  ,  ii  avait  épousé  Anne  de 
Bouleu  ,  et  qu'il  était  résolu  à  faire  casser  son  pre- 
mier mariage  par  l'arche vêque  de  Cantorbéry  ;  que 
le  second  demeurerait  néanmoins  secret  jusqu'à 
l'entrevue  du  roi  de  France  avec  le  pape  ,  alin  de 
ne  pas  nuire  au  succès  de  la  négociation.  Il  croyait 
alors  que  cette  entrevue  aurait  lieu  dans  le  mois  de 
Mai;  mais  comme  elle  eut  été  remise  au  mois  d'Octo- 
bre, ouil  n'eut  pas  la  palienced'allendre  jusque-là, 
ou  Anne  de  Boulen  ,  qui  ne  pouvait  plus  cacher  sa 
grossesse  ,  ne  lui  permit  jias  de  le  faire.  Ce  fut  dan» 
cet  intervalle  qu'il  rendit  public  son  second  mariage, 
et  qu'il  fit  ensuite  couronner  avec  beaucoup  de 
pompe  sa  nouvelle  épouse. 

Depuis  deux  ans  ,  on  parlait  du  mariage  d'un  fils 
de  France  avec  une  nièce  de  Clément  VII  ;  mais  tout 
ce  qui  se  piquait  de  politique  le  regardait  comme 
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>»T»eeïiiinère  (i).  La  grandeur  des  MéJîcis  était  si 
l'écenle,  qu'on  np  |)ou  va  Use  persuader  que  l'auguste 
sans  de  Fiance  fût  si  près  de  se  mêler  au  leur.  Char- 
les Qiiint  consulté  par  le  pape,  ne  le  contraria  point 
Â'ahortl  dans  un  projet  qui  ne  lui  paraissait  qu'un 
ieu;  mais  quand  il  s'aperçut  que  la  négociation' 
était  sérieuse  ,  il  n'v  fut  plus  à  temps  pour  parer 
le  coup.  Le  recouvreaienl  du  Milanez  qui  faisait 
dfpiiis  si  long-temps  la  passion  de  nos  rois  ,  et  que 
Clément  VII  prouiettail  de  réunira  d'autres  grands 
domaines  en  faveur  de  l'époux  futur  de  sa  nièce  , 
compensa  dans  l'estime  de  François  I,'^''  tous  les 
désavantages  d'une  alliance  si  disproportionnée. 
Ainsi  l'aRaire  ne  fut  pas  plutôt  résolue,  que  le 
pontife  partit  avec  sa  nièce  Catlierîne  ,  âgée  seule- 
ment de  lieize  ans  ,  pour  se  rendre  auprès  du  roi  à 
Marseille.  Les  galères  de  France  étaient  allées  le 
prendre  à  Pise  avec  toute  sa  cour  ,  qui  était  fort 
nombreuse.  Il  entra  dans  le  port  ,  au  briiil  de  trois 
cents  pièces  de  canon.  Dès  le  lendemain  ,  il  fit  son 
entrée  solennelle.  Les  rues  étaient  ornées  de  riches 
tapisseries;  tous  les  corps  ecclésiastiques  et  séculiers 
précédaient  en  bon  ordre  ,  avec  tous  les  ofliciers  de 
1b  cour  pontificale  ,  et  la  plupart  de  ceux  du  roi. 
Venait  ensuite  la  sainte  eucliarislle  ,  portée  sur  un 
cheval  d'une  blancheur  extraordinaire  ;  que  deux 
hommes  vêtus  magnifiquement  conduisaient  par 
des  rênes  de  soie.  Immédiatement  après  ,  on  voyait 
dans  une  chaise  ouverte  le  pape  revêtu  de  tous  les 
ornemens  pontificaux  ,  à  l'exception  de  la  tiare, 
qu'il  avait  quittée  par  respect  pour  le  saint  sacre- 
ment. Il  était  accompagne  des  ducs  d'Orléans  et 
dAngouIêrae  ,  fils  du  roi  ,  suivi  de  quatorze  car- 
<I'Daux  montés  sur  des  mules,  et  de  cinquante  à 
Misante  évêques  ou  archevêques.  A  quelque  dis- 
tance de  là  paraissait  la  jeune  Catherine  de  Médi- 
Cis,  entourée  d'un  brillant  cortège  de  dames  et  de 
Doblesse.  On  alla  descendre  à  la  cathédrale  où  l'on 
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chanta  le  Te  Deiim  ,  et  le  souverain  pontife  clonilM 
la  bénédiction  (i). 

Le  jour  suivant ,  deux  cardinaux  avec  la  qualité 
de  légats  ,  allèrent  suivis  de  tout  le  sacré  collège, 
le  doyen  à  la  tête  ,  saluer  le  roi  de  la  part  du  pane  ; 
et  après  lui  avoir  tous  baisé  la  main  ,  ils  le  condui- 
sirent à  l'audience  de  sa  sainteté.  Yoicî  l'ordre  du 
cérémonial,  tel  qu'il futdressé  dans  le  temps  même 
par  le  maître  des  cérémonies  du  palais  pontifical. 
On  voyait  en  premier  lieu  cent  massiers  avec  leurs 
uniformes;  après  eux,  les  gentilshommes  delà 
garde  du  roi  ,  les  seigneurs  des  deux  cours  ,  le 
grand  maitrede  France  etle  maître  des  cérémonies 
du  pape  ,  marchant  l'un  et  l'autre  sur  la  mémo 
ligne.  Paraissaient  ensuite  les  ducs  d'Orléans  et 
d'Angoulême  ,  puis  les  cardinaux  évêuiies  ,  prêtres 
et  diacres.  Enfin  le  roi  marchait  entre  les  deux  plus 
anciens  prélats  de  ce  troisième  ordre  ,  et  la  marche 
était  fermée  par  les  prélats  ordinaires  et  les  gens  da 
robe.  Le  monarque  entra  au  consistoire  avec  les 
deux  ducs  ses  fils  et  quelques-uns  des  principaux 
fieigneurs  de  sa  cour  ;  il  baisa  les  pieds  ,  la  main  et 
la  joue  du  saint  père  ;    ses  deux  fils  baisèrent  les 

I lieds  et  la  main  ,  et  les  seigneurs  ne  baisèrent  quQ 
es  pieds.  Il  y  eut  un  consistoire  particulier  pour  la 
réce|)tion  du  dauphin  ,  qui  fut  traité  à  l'audience 
avec  autant  de  distinction  que  le  roi  même,  llyca 
eut  aussi  pour  la  reine  Eléonore  et  pour  les  prin- 
cesses filles  du  roi.  Les  festins,  les  tournois,  le* 
spectacles  de  toute  espèce  ,  et  les  présens  se  firens 
avec  la  même  magnificence  que  tout  le  reste  de  la 
cérémonie.  Le  roi  porta  la  libéralité  jusqu'à  donnet* 
des  pensions  à  tous  les  cardinaux  ,  excepté  le  seul 
cardinal  de  Médicis  ,  qui  ,  en  sa  qualité  de  neveu, 
du  pape  ,  crut  n'en  devoir  point  accepter.  Le  papa 
reçut  une  superbe  tapisserie  toute  tissue  d'or  et  de 
soie  ,  représentant  la  cène  de  Noire-Seigneur.  Elle 
subsiste  encore  à  Rome  ,  où  l'on  n'y  voit  pas  san) 

(i)  Hist.  dcMarseill.  p.  319.  Raju.ati.  i533j  n,  ;8etse^. 
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dmiralîon  le  progrès  qu'avaient  déjà  fait  les  arts. 
jC  pODtiTc  à  son  tour  donna  au  roi  une  corne  de 
•liinocéros  ,  montét!  sur  un  pied  d'or  ,  et  qui  par- 
iait pour  une  merveille  des  plus  singulières.  Il  fit 
ensuite  quaire  cardinaux  français  ,  du  nombre  des- 
quels fut  Odet  de  Chàtillon  ,  évêque  de  Beauvais  , 
alors  âgé  de  dix-sept  ans  seulement ,  el  depuis  si 
faraellx  par  Tapostasie  où  l'enlrainèrent  l'ennui  du 
célibat  et  l'exemple  de  l'aniirai  de  Coligni  son 
frère.  Ce  qui  ajoute  beaucoup  au  mérite  de  cette 
promotion  .  c'est  qu'auparavant  il  y  avait  déjà  six 
cardinaux  français  ,  dont  le  nombre  fut  ainsi  porté' 
jusqu'à  dix  ,  contre  les  vieilles  appréhensions  de  la 
politique  italienne. 

Comme  l'objet  direct  delà  conférence  était  la 
mariage  de  Catherine  de  Médicisavec  Henri  ,  du« 
u  Orléans,  on  commença  par  cette  alïiiire  ,  qui  étant 
toute  résolue  ,  ne  tarda  point  à  être  consommée.  Le 
p»pe  fit  lui-même  la  cérémonie  du  mariage  ;  après 
^Moi  il  fut  question  du  concile  général  ,  nwissans 
rien,  résoudre  ,  parce  qu'on  ne  put  convenir  du  lieu 
del'assemblée.  Pour  écarter  cependant  les  périls  oà. 
I«s  manœuvres  de  l'hérésie  mettaient  sans  fin  l'église 
de  France  ,  le  pape  publia  une  bulle  foudroyante  , 
Don-seulement  contre  les  liérétiques  ,  mais  contre 
tous  ceux  qui  les  favoriseraient  en  quelque  manière 
que  ce  pût  être.  Il  s'en  fallait  bien  ,  comme  on  s'en 
convaincra  par  la  suite,  que  le  remède  f6t  pro- 
IWrlîonné  au  mal.  Dans  la  bonne  intelligence  où 
François  I,"'  ,  ami  si  généreux  ,  se  trouvait  avec 
Ciment  VII ,  il  n'oublia  point  les  intérêts  du  roi 
nAnglelerre.  Il  fit  extrêmement  valoir  les  moin- 
dres démarches  que  ce  prince  faisait  pour  terminer 
alamiable;  il  donna  des  couleurs  favorables  aux 
pfoœdés  équivoques;  il  ]iallia  ,  ou  affaiblit  les 
toris  manifestes  ;  il  fit  agir  de  nouveau  à  la  cour  de 
Londres  :  en  un  mot ,  il  fil  si  bien  auprès  de  Clément 
c' auprès  de  Henri  ,  que  si  celui-ci  n'eût  pas  pris  à 
taclie ,  pour  aitjsi  dire  ,  d'indisposer  le  ])ape  et  de 
fraverser  les  bons  olTices  du  roi  son  ami ,  ou  l'oa 
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eût  fait  un  arcommodempnt ,  ou  Ydfi  eAt  du  moinf 
usé  d'une  lenteur  qui  aurait  prévenu  les  derniers 
scandales.  Déjà  le  pape  ,  daQsiignoiaïK'eoii  il  était 
encore  de  ce  qui  s'était  passé  rn  Angleterre,  avait, 

IU'Omis  de  jugiir  celte  cause  dans  un  consistoire  d'oà 
es  cardinaux  du  parti  Je  l'empereur  sera  ienl  CTicItis. 
François  I.'^''  élant  venu  à  bunl  d  engager  Henri 
à  envoyer  des  ambassadeurs  au  p-ipe  ,  rrut  «voir 
tout  gagné  en  les  voyant  arriver  à  Marseille i mai» 
il  se  trouva  que  le  elu-f  de  celle  ambassade,  Gar- 
diner  ,    évêcjue  de  Wincbester  ,    boiume  d'ailleurt 
d'un  génie  dur  et  sans  souplesse  ,   n'était  pas  muni 
des  pouvoirs  convenables.  L'Anglais  oiubrageuxne 
s'était  proposé  en  cela  que  d'avoir  à  Marseille  ati 
adîdés  ,  soit  pour  examiner,  soif  |)our  aiguillonner 
le  zèle  du  monarque  français  à  leservir.  FrançoisI" 
néanmoins  n'écoutant  que  sa  candeur  et  la  bonle 
de  -îon  tœur  .  pria  le  pape  d'attendre  le  reiourd'un 
courrier  qu'il  envoyait  en  Angleterre  ,    afin  d'en 
faire  autoriser  les  ambassadeui'S  à  conclure.  Mais 
loin  d'acquiescer  aux  vœux  d'un  ami  si  zélé  ,  Henn 
envoya  ordie  à  ses  ministres  de  signifier  au  pape 
qu'on  ne  le  reconnaissait  plus  pour  juge  en  Angle- 
terre ,  et  qu'on  y  appelait  au  futur  concile  de  tout 
ce  qu'il  avait  failet  pourrailfaire  àl'avenir.  Aussi-     j 
tôt  ces   ambassadeurs  demandèrent  audience  ,  et 
sij^nifiérent  cel  appel  au  pape  en  personne.  Ctément)    ' 
Bans  éclater,  dit  qu'il  donnerait  sa  réponse  aprè*  1 
avoir  consulté  les  cardinaux.  Quand  il  eut  conféra 
avec  eux  ,  il  Bt  rappeler  les  ambassadeurs  ,  et  leu' 
dit  paisiblement  que  leur  appel  n'était  pas  receva-^ï 
ble.  Ceux-ci  ,  bien  loin  de  se  déconcerter  ,  firen^^: 
une  seconde  signiGcalion  de  leur  appel  ,    tant  ai^ 
nom  du  roi  tiuen  celui  du  primatd'Aoglelerre  ;  c^ 

J[ui  olFensasi  fortement  le  pa|>e .  (ju'au  lieu  d"écoute*< 
es  sollicitations  que  faisait  encore  François  I."' ^ 
ils'eiforça  ,  maisen  vain,  de  ledélacber  désintérêt*! 
de  Henri  VIII.  Il  partit  peu  après  de  iVIarseille  ^ , 
fort  piqué  de  l'insulte  qu'il  v  avait  reçue, 

François  I.'^ ,   tout  mécontent  qu'il  était  lui- 


^Sîe  ,  1 
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,  ne  laissa  pas  de  renvover-à  Londres  ,  pour 
y  faire  de  fortes  remonlrances.  Ilciioisîl  pour  celte 
commission  Jean  du  Belliiy  ,  évèquedr'  Paris,  Irè*- 
agréabIeaurold'Angleierre,dou<i  de  toute  la  dexté- 
rité convenable  pour  manier  un  esprit  aussi  poin- 
tilleux qu'extrême  el  fantasque.  Cet  évêqiie  agît  en 
effet  avec  tant  d'habileté  ,   que  Henri  VIII  flollant 
sans  cesse  entre  sa  conscience  et  sa   malheureuse 
passion  ,  consentit  à  renouer   encore   les   négocia- 
tions avec  le  pape.    Et  comme  il  fallait  pour  cela 
nnagent  à  toute  épreuve  ,    Henri  frut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  d"y  employer  du  Bellay  luî-mècie, 
qui  repassa  aussitôt  en  France,   et  partit  incontî- 
neot  pour  l'Italie  ,  nonobstant  tomes  les  inrommo- 
dilésd'un  hiver  rigoureux.  Ou  Henri  Déréglait  plus 
Kl  démarches  que  sur  l'impression  du  moment , 
00  il  agissait  de    propos  délibéré  en  fourbe  et  ea 
£iDSSaire  (i).    Du  Bellay   ne  fut  pas  loin  île  cette 
cour,  qu  on  y  déclara  que  la  puissance  des  papes 
n'e'tait  fondée  sur  aucun  principe  de  droit  ni  d'é- 

Juité  ;  qu'elle  n'était  qu'une  suite  d'exactions  et 
e  tyrannies,  accablantes  sur-tout  pour  les  îles 
Britanniques  qui  ne  la  pouvaient  plus  supporter; 
que  tous  les  etiorts  faits  depuis  trois  cents  ans  pour 
la  ramener  à  une  juste  modération  ayant  été  inuti- 
les,  il  ne  restait  plus  que  de  l'abolir  entièrement; 
qu'ainsi  le  pape  ne  serait  plus  reconnu  que  pour 
efêquede  Kome  ,  el  qu'on  ne  lui  attribuerait  aucun 
pouvoir  hors  de  ce  diocèse  particulier.  Peu  de 
temps  après  ,  il  fut  encore  déclaré  qu'on  n'irait 
plusàRome  pour  aucune  alTai  re  ;que  lou  tes  les  causes 
dont  on  avait  coutume  d'appeler  au  pape  ,  seraient 
jugées  en  dernier  ressort  par  le  roi  et  son  conseil; 
queles  évêques  ne  pourraient  plus  s'assembler  que 
par  son  ordre  ,  et  que  leurs  statuts  ou  canons  n'au- 
raient aucune  force  qu'il  ne  les  eût  approuvés.  On 
"t  ensuite  prêcher  au  ])euple  ,  que  l'évèque  de 
"Oioe  n'avait  pas  plus  de  pouvoir  en  Angleterre 
que  tout  autie  évê(|ue  étranger. 

t>i  Burn.  1.  3  .  p.  210,  etc. 
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Henri  VIII  ne  reconnut  tous  lés  bons  ofîîces  âé 
François  I."^''  liii-mêine  ,  qu'en  se  plaignant 
renient  de  la  conduite  de  cet  ami  trop  ardent  peu^ 
être  ,  de  ses  rapports  avec  le  pape  ,  des  bonneun 
rendus  à  Clément  en  France,  de  la  vénération  que 
IVgtise  gallicane  conservait  pour  le  saint  RÎege.  If 
eût  exigé  que  François  I.*''  sacrifiât  à  l'amitié  si. 
conscience  et  sa  religion.  Mais  également  incapable 
de  trahir  sa  foi  ou  ses  amis,  le  monarque  très- 
chrétien  répondit  à  toutes  les  séductions  a nglîcanesy 
dans  ces  termes  si  dignes  du  fils  aîné  de  l'église  :  Ea 
toute  autre  chose,  j'aurai  toujours  pour  Henri 
l'attachement  d'un  frère;  mais  dans  ce  qui  est 
contraire  à  la  religion ,  )e  n'ai  société  avec  personne. 
Yoilà  où  en  était  Je  schisme  du  roi  et  du  royaume 
d'Angleterre  sur  la  fin  de  l'année  i533  ,  qui  ^  d'un 
autre  côté,  ouvrit  la  porte  à  l'évangile  dans  le 
Taste et  riche  empire  du  Pérou,  Mais  que  de  crime^ 
et  d'horreurs  devaient  précéder  l'exécution  cl» 
desseins  de  miséricorde  que  le  ciel  avait  conçus  en 
faveur  de  ces  malheureuses  contrées  ! 

Un  aventurier  snns  naissance  ,  sans  éducation, 
sans  foi  ,  sans  moeurs  ,  sans  humanité,  et  sans  anlrt 
religion  que  le  nom  de  chrétien  ,  fit  la  conquête  d^ 
cet  empire  (i).  François  Pizarro  ,   c'est  le  nom  de  | 
cet  afi'reux  conquérant ,  était  espagnol ,  fils  naturel  I 
d'un  gentilhomme  d'Estramaduie.  Abandonné  dès 
sa  première  enfance  ,  il  n'apprit  pas  même  à  lire  » 
et  fut  réduit  à  garder  les  pourceaux.  Son  caraclèrt* 
plein  d'énergie  ou  d  une  barbare  dureté  ,  joint  à  uW 
tempérament  robuste  ,  ne  commença  pas  plutôt  *■ 
se  développer,  qu'il  prit,  au  sujot  au  nouveau 
inonde  ,  le  goût  d'aventure  qui   était  répandu  «eC^ 
Espagne  jusque  dans  ta  lie  de  la  nation.  Il  s'em-^ 
barqua  pour  les  colonies  déjà  fondées,  où  l'ambîtioill 
et  la  soif  de  l'or,  égale  en  lui  à  la  férocité,  lui  firenlj 
bientôt  choisir  de  préférence  les  expéditions  les  pltl9 
hasardeuses.  Par-tout  il  se  distingua  par  son  intré» 


l: 


(i)  la  coll.  Ramus.  Relat.  Franc.  Xere».  Marian,  1.  a6,  c.  3.; 


DE     L^ÊGLiSSé  223 

0 

{>i<lité,  par  ses  conseils  hardis,  par  nne  activité 
sans  relâche;  il  fit  oublier  le  vice  de  sa  naissance, 
et  acquit  les  connaissances  nécessaires  pour  agir  en 
chef.  Ayant  alorS  entendu  parler  d'une  nouvelle 
terre  où  l'or  amoncelé  étincelait  sous  la  première 
surface ,  et  ne  concevant  rien  au  dessus  de  ses  forces, 
il  forma  le  projet  d'envahir  le  Pérou.  Il  s'associa 
Diègue  Aimagro ,  aussi  déterminé  que  lui,  et  d'une 
naissance  encore  plus  obscure.  Pizarre  devait  com- 
mander les  brigands  qu'ils  avaient  d'abord  attroupés 
au  nombre  d  environ  deux  cents  avec  quelques 
chevaux,  tandisqu'Almagro  continuerait  les  attrou- 
pemens  pour  amener  des  renfoife  ,  et  fournir  deS 
secours  selon  les  besoins.  Tel  fut  le  plan  de  l'at- 
taque ,  et  voici  quel  en  était  l'objet. 

Depuis  quatre  cents  ans  seulement,  ce  qui  est 
peu  vraisemblable  ,  nonobstant  le  grand  nombre  de 
relations  ,  toutes  espagnoles  ;  depuis  quatre  cents 
ans ,  Manco-Capac  ,  descendu  ,  suivant  les  auteurs 
de  ces  relations  ,  de  quelques  navigateurs  d'Europe 
jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'Amérique  ^  avait 
fondé  Tempire  des  incas  ,  où  néanmoins  on  ne 
retrouveaucun  vestige,  ni  de  nos  arts  les  pi  us  usuels, 
ni  de  notre  religion  j  pas  même  de  notre  écriture, 
puisque  les  signes  vagues  des  Péruviens  étaient 
encore  plus  imparfaits  que  les  hiéroglyphes  grossiers 
du  Mexique.  Toutefois  cet  empire ,  long  de  six 
cents  lieues  et  large  de  trois  cents ,  mais  sur^-tout  sa 
civilisation  n'en  dut  pas  moins  paraître  une  mer- 
veille, en  comparaison  des  peuplades  sauvages  qui 
l'environnaient.  Des  lois  simples  comme  l'esprit  de 
ce  peuple ,  le  mépris  de  For  et  de  l'argent  qui 
naissaient  sous  leurs  pas,  l'inutilité  de  la  monnaie 
dont  ils  ne  connaissaient  pas  même  l'usage  ,  l'igno- 
rance du  luxe  et  du  commerce  ,  leur  placement 
entre  la  vaste  mer  du  Sud  et  la  chaîne  inaccessible 
des  montagnes  Cordillières  ,  qui  les  mettaient  à 
J'abri  de  la  contagion ,  des  rapports  et  des  vices 
étrangers  ,  la  culture  assidue  d  une  terre  fertile , 
possédée  et  dépouillée  en  commun,  leur  respect 
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reltçieuTt  pour  un  souverain  qu'ils  croyaient  fils  da 
soleil  ,  c'est-à-dire  du  plus  grand  de  leurs  dieux, 
un  gouvernemenl  paiernel  que  le  prince  parrageait 
avec  les  cliefs  de  famille  ,  comptuliles  solidairement 
avec  leurs  pupilles  de  l'inobservance  des  lois;  tant 
de  prccamions  el  d'heureux  hasards  avaient  fait 
prospcrer  l'étal  sous  onze  empereurs ,  durant  quatre 
siècles  d'un  âge  d'or,  au  bout  desquels,  si  l'on 
veut  encore  s'en  ra]iporler  aux  observateurs  castil- 
lans, la  discorde  et  le  fratricide  l'agitèrent  pour 
la  première  fois. 

L'inca  Huana-Capac  s'étant  emparé  du  royaume 
de  Quito,  épousS  l'unique  héritière  du  roi  détrôné, 
et  en  eut  un  fds  nommé  Âlahualpa  ou  Atabalipa. 
Ce  jeune  prince  ,  après  la  mort  de  son  père ,  devait 
régner  sur  Ihéritage  de  sa  mère  ;  mais  l'ioca 
Uuascar  j  son  fière  aîné  ,  voulut  l'en  dépouiller, 
ou  du  moins  lui  imposer  tribut.  Atabalipa  feignit 
de  se  soumettre  à  l'hommagei  et  sous  prétexte  de  le 
rendre  avec  plus  de  pompe  ,  il  prit  pour  cortège 
tous  les  meilleurs  soldats  de  son  apanage.  Il  s'avança 
■vers  Cusco  ,  alors  capitale  de  I  empire.  Huascar 
Eurpris  fut  défait  sans  peine,  arrêté  prisonnier, 
mis  à  mort;  et  le  vainqueur  ,  moins  favorisé  que 
flatté  par  la  fortune  ,  se  trouva  maître  de  toutes  les 
provinces.  Ce  furent  les  troubles  excités  par  des 
spectacles  auxquels  ce  peuple  était  si  peu  façonné, 
qui  donnèrent  lieu  à  l'invasion  de  l'empire.  Ils 
n'étaient  pas  à  beaucoup  près  calmés,  lorsque  les 
Espagnols  y  débarquèrent  en  \5'Si.  Dans  la  con- 
fusion où  tout  se  trouvait  encore  dans  l'état,  ni  le 
prince,  ni  les  oflîciers  ne  songèrent  à  s'opposer  à  la 
marche  de  Pizarre,  qui  arriva  sans  le  moindre 
obstacle  à  la  maison  royale  de  Cascomalca. 

On  dit  que  c'était  une  tradition  transmise  d'âge 
en  âge  au  Pérou,  depuis  le  fondateur  européen  de 
cet  empire,  qu'un  jour  il  viendrait  par  mer  des 
hommes  barbus,  avec  d<'s  armes  si  supérieures  à 
celles  du  pays,  que  rien  ne  pourrait  leur  résister. 
Si  quelque  chose  peut  faire  adopter  celte  opinion  , 
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itf  est  la  conduite  aue  tint  Âtabalipa  à  l'égard  de 
celte  poignée  de  brigands.  II  a^vait  des  \illes  de 

Îuerre  et  des  armées ,  qui  étaient  peu  de  chose  à 
I  mérité  par  rapport  à  celles  de  1  Europe  ,  mais 
ui  eussent  été  plus  que  suiBsantes  ,  au  moins  par 
nombre  ,  pour  en  exterminer  quelques  banuits 
presque  aussi  mal  disciplinés  que  ses  propres  trou- 
pes. Le  Pérou  d'ailleurs  ,  parfaitement  inconnu 
pour  lors  aux  Espagnols ,  est  un  pays  très- difficile , 
par-tout  hérissé  de  dunes  mouvantes  ou  de  mon- 
.    tagnes  escarpées  ,  coupé  de  rivières  et  de  torrens  , 
'    de  gorges  et  de  défilés  y  où  quelques  centaines 
l   d*hommes ,  avec  tantsoit  peu  de  résolution ,  feraient 
"-    périr  les  armées  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
tgqerries.  Sans  se  prévaloir  d'aucun  de  ces  avan- 
.     tages,  Atabalipa  tout  au  contraire  ne  s'étudia  qu'à 
bien  accueillir  des  botes  si  dangereux  :  il  s'empressa 
de  leur  envoyer  des  fruits  ,  des  grains  ,  et  ce  qu'il 
savait  leur  être  beaucoup  plus  agréable  ,  des  vases 
d'or  et  d'argent  ,    dont  plusieurs   étaient  pleins 
d'emeraudes.  Il  ne  laissait  pas  de  sentir  l'injure  faite 
à  sa  couronne  par  la  brusque  apparition  de  ces 
étrangers  au  milieu  de  ses  états,  ne  dissimula  point 
le  désir  qu'il  avait  de  les  en  voir  sortir ,  et  déclara 
qu'il  irait  le  lendemain  s'aboucher  à  cet  effet  avec 
leur  chef. 

Sur  cette  annonce ,  Pizarre  eut  aussitôt  pris  sa 
résolution,  et  prépara  tout  pour  combattre,  mais 
sans  laisser   apercevoir  le  moindre    appareil  de 

f;nerre.  Il  rangea  ce  qu'il  avait  de  cavalerie  dans 
es  jardins  du  palais  ,  où  elle  ne  pouvait  être 
aperçue;  l'infanterie  fut  postée  de  part  et  d'autre 
dans  la  cour  ,  et  l'artillerie  au  centre  ,  tournée  vers 
la  porte  par  où  l'empereur  devait  entrer.  Atabalipa 
^int  avec  confiance  au  rendez-vous  ,  accompagné 
<^pendant  de  dou^e  à  quinze  mille  hommes  ,  tant 
de  son  cortège  que  de  sa  garde  ordinaire.  Il  était 

forte  sur  un  trône  d'or  ,  et  ce  métal  séduisant 
nllait  de  même  dans  les  armes  de  ses  troupes. 
Comme  il  allait  mettre  le  pied  dans  le  piège  tendu 
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par  SCS  assassins,  il  se  tourna  vers  ses  principant: 
officiers ,  et  leur  dit  :  Ces  e'frangers  sont  les  envoya 
des  dieux  ;  gardez-vous  de  les  offenser.  A  la  porte 
du  palais  où  restait  Pizarre,  un  Espagnol  zélateur 
s'approche  du  prince  idolâtre,  lui  expose  ,  pârk 
voie  d'un  interprète,  les  principaux  articles  du 
christianisme,  le  presse  de  femhrasser ,  et  lui  pro* 
pose  en  même  temps  de  se  soumettre  au  roi  d  Es^ 
pagne ,  à  qui  le  chef  de  cette  religion  divine  avait 
donné  le  Pérou.  L'empereur  qui  Tavait  écoulé  avec 
heaucoup  d'attention,  lui  repondit  qoMl  vonlait 
bien  être  l'ami  du  roi  d'Espagne ,  mais  non  pas  son 
tributaire ,  et  que  le  grand  prêtre  des  chrétiens 
était  injuste  en  donnant  ce  qui  n'était  pas  à  lui. 
Quant  a  ma  religion ,  ajouta-t-il ,  je  suis  encore 
moins  disposé  à  la  quitter  pour  la  vôtre.  Vous 
adorez  un  Dieu  mort  sur  un  gibet,  et  j'adore  le 
soleil  qui  nous  anime  tous.  Ensuite  il  demanda  oïl 
Ton  avait  pris  tout  ce  qu'on  venait  de  lui  dire;  cl 
comme  on  lui   eut  répondu  ,  en  lui   présentant 
l'évangile,  que  c'élait  dans  ce  livre;  le  Péruvien 
qui  n  avait  pas  la  première,  notion  de  la  lecture, 
ïii  de  récriture,  prit  le  livre  avec  élonnement^ 
le  regarda  de  tous  les  côlés ,  puis  le  jeta  en  souriant, 
et  en  disant  que  ce  livre  ne  lui  avait  rien  dit  de 
tout  ce  qu'on  alléguait. 

Voilà  tout  le  crime  du  malheureux  inca  ;  si  cC 
ne  fut  plutôt  l'or   qui  étincelait  sous  Ses  pieds, 
et  dans  les  mains  de  ses  sujets.  On  le  traita  aussi** 
tôt ,  lui  et  toute  sa  suite^  de  blasphémateurs,  d'im** 
pies  qui   foulaient  aux  pieds   Pévangile ,    et  qui. 
méprisant  la  lumière  que  la  clémence  divine  faisait 
hiire  à  leurs  yeux,   ne  méritaient  plus  que  d'être 
précipités  sans  rémission  dans. les  ténèbres   éter- 
nelles. Tous  lés  genres  d'armes  à  la  fois  furent  aussi- 
tôt mis  en  jeu  ;  et  qu'on  se  figure,  s'il  est  possible  y^ 
l'effroi ,  le  désordre  ,  les  ravages  que  causèrent  , 
dans  cette  multitude  surprise  et  serrée,  les  chevaux 
qui  les  écrasaient  sous  leui*s  pieds,  le  bruit  et  l'effel 
la  mousqueterie ,  du    canon  qu'ils  prenaient 
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potir  la  fondre  ,  et  qui  terrassaient  jusque  clans  le^ 
lernîers  rangs  ceux  même  qui   n'en  étaient  pas 
lUéints,  En  un  nioment,  ils  furent  tous  renversés 
LÀ  uns  sur  les  autres;  et  les  derniers  tombés  sous 
le  sabre  et  la  pique  ,  étouffaient  de  leurs  poids  ceux 
qui  avaient  pu  conserter  iin  souffle  de  vie  dans  ces 
tas  de  cadavres.  On  en  fit  un  carnage  effroyable  , 
jpar  toutes  les  manœuvres  que  la  convoitise  put  sug- 
gérer à  la  cruauté.  Pizarre  marcha  lui-même  àl'emr 
tereiir ,   fit   massaci*er  par  ses  assassins  les  plus 
nabiles  toutce  qui  entourait  le  trône ,  Ht  le  monar- 
^e  prisonnier ,  et  poursuivit  le  reste  de  la  journée 
bequi  avait  pu  fuir  du  champ  de  bataille.  Une  foule 
de  princes  uu  sang  royal ,  lesnàinistres  ,  la  fleur  de 
Unoblësse  ,  tout  ce  qui  composait  la  cour  de  Tem- 
prear ,  fut  sacrifié  a  la  sûreté  du  tyran.   On  ne 
fit  point  grâce  à  une  multitude  éplorée  de  fem- 
lues,  de  vieillards  t  d'enfans  ^  que  la  curiosité  seule 
àTait  attirés  des  environs. 

Pizarre  après  cela  ,  pour  assouvir  sans  obstacle 
ioQte  sa  cupidité  ,  ne  songea  plus  quà  se  défaire 
Aesdn  prisonnier;  et  mettant  le  comble  à  la  scélé- 
tatesse  qu'il  prétendait  pallier  ,  il  revêtît  des  for- 
mes du  droit  Tassàssinat  du  monarque.  On  fit  aa 
toalheureux  inca  son  procès  en  règlip.  On  Taccusa 
d'avoir  voiilu  soulever  ses  sujets  contre  les  Espa- 
gnols; et  sur  cette  imputation,  aussi  dénuée  de 
preuves  qu'inique  en  soi ,  il  fut  condamné  et  mis 
a  mort.  Après  cette  exécution ,  Pizarre  entra  dans 
Cqsco  ,  où  des  trésors  plus  considérables  que  tous 
ceux  que  possédait  l'Europe  entière  avant  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde,  devinrent  la  proie 
de  deux  cents  misérables  ,  sans  assouvir  leur  cupi- 
dité. L'ivresse  au  contraire  ne  fit  en  eim  qu'aug- 
menter la  soif.  Après  avoir  dépouillé  les  maisons 
des  particuliers  ,  aussi-bieiï  que  les  temples  et  les 
^diBcès  publics,  d'uu'e  extrémité  du  royaume  à 
*^uire ,  iU  exercèrent  toutes  sortes  de  violences 
^tre  les  Péruvieas  j  leurs  femmes  et  leurs  filles  ^ 
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a6n  d'en  tirer  le3  trésors  qu'ils  supposaient  encore 
cachés. 

Les  peuples,  poussés  au  désespoir,  prirent  les 
armes  de  tous  côtés ,  et  assiégèrent  tout  à  la  fois 
plusieurs  places;  mais  leurs  faibles  armes  ne  purent 
défaire  en  bien  de  combats  que  six  cents  de  leurs 
ennemis ,  qui  recevant  sans  cesse  des  renforts  attira 
par  Tappàt  toujours  croissant  qui  avait  amené  les 

{)remiers  ,  finirent  par  être  victorieux  dans  toutes 
es  provinces.  En  assez  peu  de  temps,  les  Espagnols 
se  trouvèrent  dans  le  Pérou  au  nombre  de  troift 
mille  arquebusiers  ,  sans  compter  les  piquiers  ,  lesf 
arbalétriers  et  la  cavalerie.  L  oppression  des  Péra«- 
viens  n'eut  plus  dès-lors  d'autre  règle  que  le  caprice 
de  leurs  oppresseurs  ,  qui  toutefois  n  avaient  poiat  ^ 
à  prétexter  ,  comme  dans  le  Mexique ,  les  droits  du 
ciel  et  de  la  nature  qu'on  se  piquait  d'y  venger.  Ces 
peuples  humains %t  paisibles  ne  sacrifiaient  point 
es  hommes  à  leurs  dieux  ,  et  n'entendaient  parler 
qu'avec  horreur  des  antropophages.  L'adultère 
chez  eux  était  puni  sévèrement  dans  les  deux  seies» 
La  polygamie  était  généralement  défendue.  L'inca 


i 


seul  avait  des  concubines,   parce  que  Ton  croyait 
ne  pouvoir  trop  multiplier  la  race  du  soleil.   L^ 
vieillards  et  les  infirmes,  communément  abandot^* 
nés  et  quelquefois  mis  à  mort  par  les   autres  bat* 
bares  ,  étaient  nourris  au  Pérou  ;   à  charge  néaO" 
moins  ^  parce  qu'on  n'y  souffrait  point  Toisiveté  > 
d'écarter  les  oiseaux  des  semailles  et  des  moisson^* 
Mais   si   ce   bon  peuple  ne  put  se   venger  ,    s^ 
,tyrans  eux-mêmes  se  détruisirent  de  leurs  propr^^ 
mains.  ^t 

Almagro  qui  se  trouvait  à  Panama  lors  de  la  vî^^ 
toire  et  du  pillage  de  Pizarre  son  associé,  accourt^ 
avec  de  nouveaux  pillards,  pour  partager  le  butir^  ' 
Il  ne  se  trouva  point  assez  ci  or  au  Pérou  pour  s*^ 
tisfaire  Tavidité  de  deux  hommes.  Ils  se  nrouillè^'' 
rent  :  chacun  avait  son  parti  ;  on  en  vint  au^^ 
armes.  La  victoire  se  déclara  pour  le  plus  cou-^ 
pable  }  c  est-à-dire  pour  Pizarre  ;  qui  n'avait  pa^ 


craint  de  contrevenir  à  Tëgalité  du  partage  ,  loi 
sacrée  parmi  les  brigands  même.  Âlmagro  vaincu 
et  fait  prisonnier  par  le  frère  de  Pizarre,  fut  charcé 
déchaînes,  et  immolé  juridiquement  au  repos  de 
«on  rival ,  que  Ton  qualifia  de  perturbateur  au  re- 
pos public.  Pizarre  ,  à  son  tour ,  éprouva  les  ca- 
prices du  sort  y  ou  pour  mieux  dire  j  les  coups  iné- 
vitables d'une  providence  qui  doit  en  quelque  sorte 
Surger  la  terre  de  pareils  monstres.  Mais  il  fallut 
es  années  en  assez  grand  nombre  ,  pour  Timmo- 

^    lation  de  tant  de  grandes  victimes,  que  nous  avons 

K    .cra  ne  devoir  point  séparer. 

L'odieux  Almagro  avait  laissé  un  fils  aussi  entre-^ 
prenant  et  plus  habile  que  son  père.  Cejeune  homme 
se  mit  à  la  tête  des  partisans  de  sa  faction  ,  et  tous 
wèient  d'une  circonspection  ,  d'une  persévérance 
et  d'an  secret  inconnu  à  toute  autre  nation  que  la 
sienne.  Tout  ayant  été  brassé  dans  ces  ténèbres 
impénétrables  ,  avec  une  prévoyance  à  laquelle 
rien  n'avait  échappé;  au  jour  marqué  pour  la  mort 
de  Pizarre  ,  jurée  d'une  voix  unanime,  les  conjurés 
tous  ensemble  levèrent  le  masque  en  plein  midi , 
afin  de  donner  à  leur  attentat  1  air  d'une  exécution 
légitime.  Ils  traversèrent  en  armes  les  rues  de  Lima , 
sansque  personne  se  mît  en  devoir  de  leur  résister; 
et  au  milieu  de  cette  nouvelle  capitale  y  fondée  par 
Pizarre  ,  ils  immolèrent ,  après'  mille  outraees  , 
celte  victime  de  leur  vengeance  ,  ou  plutôt  de  la 
vengeance  divine.  Il  ne  servit  de  rien  au  parcns  , 
aux  amis  ,  aux  créatures  ,  aux  soldats  du  tyran  ^ 
d'être  demeurés  tranquilles  :  ils  avaient  eu  part  à 
ses  forfaits;  ils  en  partagèrent  le  châtiment.  Durant 
tout  le  temps  qui  s'écoula  sans  qu'on  pût  recevoir 
^Espagne  le  secours  nécessaire  ,*on  vit  dans  Lima 
6ten  bien  d'autres  lieux  du  Pérou,  non  pas  seule- 
ment les  excès  et  les  horreurs  des  places  emportées 
d'assaut  par  des  barbares  ,  mais  tout  ce  que  des 
Wgands  exclus  du  butin  peuvent  exercer  de  fu- 
i%ur  sur  les  compagnons  infidèles  de  leurs  brigan- 
dages. 
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Le  remède  vint  enCn  de  Ia  métropole  ,  et  les 
nouveaux  gouverneurs  envoyés  d'Espagne  ,  mon- 
trèrent par  leur  fidélité  à  remplir  leur  commission, 
que  si  ta  cour  a  voua  il  la  conquête  du  Pérou,  elle  en 
voulait  au  moins  bannir  ta  tvrannie.  II  fut  déclaré 
<(ue  les  terres  envahies  parles  conquéians  ne  pas- 
seraient pointa  leur  postérité  ;  que  les  Péruviens 
réduits  en  servitude  seraient  mis  en  liberté;  qu'on 
ne  pourrait  plus  les  forcer  à  s'enterrer  dans  les 
mines,  ni  exiger  d'eux  aucun  autre  travail  ,  sans 
les  payer  ;  en  un  mot,  on  leur  imposa  un  tribut 
réglé  ,  et  on  les  alTrancliit  de  toute  exaction  tyran- 
nique(i).  Si  ces  lois  furent  mal  observées,  tacause  i 
en  fut  l'éloignement  de  la  souveraine  puissance,  I 
tit  jamais  sa  connivence  à  l'injustice.  Le  jeune  AN  , 
magro  qui  osa  lui  résister  ,  péril  sur  un  échafaud.  ^ 
Un  nouveau  Pizarre,  nommé  Gonzale,  eut  le  m^i^^ 
sort ,  après  avoir  osé  combattre  l'armée  royale ,  et 
s'être  flatté  de  se  faire  du  Pérou  ifn  état  indépen- 
dant. Carvajal  son  complice  ,  monstre  qui  faisait 
gloire  d'avoir  égorgé  lui  seul  vingt  mille  Indien!, 
lut  écartelé.  Tous  les  autres  scélérats  que  l'oa  put 
saisir  et  convaincre ,  éprouvèrent  une  sévérité  pro- 
portionnée à  leurs  attentats  ;  ce  qui  n'appo^tanéar;  i 
moins  à  im  mal  eitrème  qu'un  leméde ,  ou  plutôt 
qu'un  palliatif  éphémère.  JJii  fond  di;  l'Espagne  ou 
même  de  l'Allemagne,  Cliai  les  Quint  ne  pouvait 
surveiller  qu'imparfaitement  les  vice-rois  du  nou- 
monde,  sur-tout  pmdant  les  troubles  que  les  sec- 
tes elles  factions  multipliaient  de  jour  en  iuurdaa& 
llancien  empire,  dont  il  réunissait  le  sceptre  à  . 
celui  de  Castitle.  « 

DaUïi  la  même  année  qu'on  envahit  le  Pérou   au.  . 
nom  de  ce  prince  ,   le  fanatisme  des  anabaptistes  ,  J 
qu'on  a  vu  piesque  éteint  par  la  guerre  des  paysans^ 
renaquit  de  sa  cendre,    et   (it   craindre   des   excèt 

}>lus  grandï  encore   que   ceux   qui    avaient   armé 
a   vengeance  publique,    et  causé  leur  première 

(I)  Ulloa  iu  Vit.  Curl.  V ,  I.  3  et  5. 
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cKute  (i).  Les  liilhériens  introduits  à  main  armée 
dans  la  ville  de  Munsler,  capitale  de  Westphalie  i 
s'élaient  fait  céder  six  églises  pour  y  prêcher  pu- 
bliquement leur  nouvelle  doctrine.  Les  anabaptîs^ 
les  ,  fondés  comnie  eux  sur  récriture  entendue  à 
leur  fantaisie  ,  avaient  le  même  droit  ;  ils  prêtent- 
dirent  aux  mêmes  privilèges,  et  usèrent  des  mêmes 
voies  pour  s'en  mettre  en  possession.  Leurs  prin-r 
cipaux  docteurs  ,  Jean  Matthieu  y  boulanger  do 
profes^^ion  ,  et  Jean  Becold  ,  tailleur  d'habits,  por 
nétrèrent  dans  la  ville,  et  s'y  logèrent  d'abord  si 
secrètement ,  que  les  magistrats  n  en  eurent  aucune 
connaissance.  Ils  y  firent  des  assemblées  nocturnes  y 
oà,y  après  avoir  enseigné  leur  doctrine,  ils  rebapr. 
tisèrent  tous  ceux  qui  la  voulurent  embrasser. 

Le  boulanger  dogmatiseur,  peu  théologien  san$ 
doute  ,  mais  très^conûant  et  tres-artificieux ,  avait 
eu  la  précaution,  avant  d'entrer  dans  Munster, 
de  se  faire  une  infinité  de  partisans  dans  le  voisi'*- 
nage  ,  et  de  répandre  la  séduction  dans  toute  l'ér 
tendue  de  la  basse  Allemagne.  Peu  content  du  titrj$ 
d'évêquedont  il  remplissait  roflice  parmi  les  anar 
bnptistes  d'Embden,  il  prit  le  nom  d'Enoch,  pûig 
celui  de  Moyse;  et  assemblant  un  synode^  ilsouflla 
sur  ceux  qui  le  coniposaient ,  pour  leur  donner  soa 
esprit.  Il  en  choisit  douze  ,  et  les  fit  partir ,  avec  le 
nom  d'apôtres  ,  pour  aller  prêcher  sa  doctrine  dans 
toutes  les  contrées.  Ces  douze  donnèrent  la  mission, 
a  douze  autres  ,  et  la  troupe  se  distribua  non-seu- 
lement dans  la  Westphalie,  mais  dans  la  Frise, 
dans  la  Belgique  et  jusqu'au  fond  de  la  Hollande. 
Comme  ils  tendaient  principalement  a  exterminer 
les  priqces  et  le$  magistrats,  suivant  les  maximes  de 
leurchefquiavaitcomposéàceteifetson  livre  du  Ré- 
tablissement ,  ils  se  firent  autant  de  sectateurs  qu'il 
y  avait  de  misérables  ennemis  de  l'ordre,   ou  ea^ 
uuyés  de  la  servitude  germanique. 

Quand  Matthieu  eut  lié  sa  partie  dans  Munsterf 


^i)  Slcid.  I.  10^  p.  3o8.  Meshoy.  I.  3  et  &. 
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31  en  Gt  partir  les  plus  actifs  de  ses  disciples  poni» 
les  villes  et  villages  circonvoisins  ,  avec  des  annon- 
ces emphatiques,  portant  qu'il  était  arrivé  dans 
cette  ville  privilégiée  un  grand  prophète  ,  envoyé 
de  Dieu  pour  enseigner  aux  Jiommes  le  chemin 
droit  du  ciel.  On  vit  aussitôt  affluer  un  déluge  de 
serfs  ,   de  paysans  ,   de  populace  ,  de  bandits  cou- 

Eables  des  plus  grands  crimes,  qui  prétendaient  se 
lanchir  par  un  second  baptême  ,  et  se  soustraire 
à  toute  autorité.  Matthieu ,  Becold  et  quelques 
autres  enthousiastes  se  mirent  à  leur  tête  ,  et  cou- 
rurent par  là  ville  comme  des  furieux  ,  en  criant 
de  toutes  leurs  forces  :  Faîtes  pénitence,  et  recevez 
le  vrai  baptême,  sinon  le  bras  du  Seigneur,  et  il 
est  déjà  levé,  s'appesantira  sur  vous.  Les  magistrats, 
justement  alarmés  ,  ordonnèrent  aux  chefs  de  la 
secte  d'évacuer  la  ville.  Il  n'en  était  plus  temps  : 
ils  répondirent  que  Dieu  leur  commandait  de  res- 
ter, et  de  travailler  constamment  à  rétablir  la  sainte 
doctrine.  Il  fallut  traiter  avec  eux,  et  leur  pro- 
curer une  conférence  avec  les  luthériens ,  qui 
excitaient  principalement  leur  jalousie  et  leur  ani- 
mosité.  Mais  après  la  conférence  ,  où  Ton  n'avança 
rien,  parce  que  les  deux  partis  ne  se  fondaient  que 
sur  l'écriture  entendue  dans  le  sens  particulier  que 
chacun  lui  donnait ,  les  anabaptistes  laissant  la 

f>arole  ,    et  usant  de  contrainte  ,    chassèrent  les 
uthériens  des  églises  qu'on  leur  avait  cédées. 

Les  voies  de  fait  leur  réussissant,  l'un  des  plus 
fanatiques  ,  nommé  Kult ,  feignit  tout  à  coup 
d'être  inspiré  de  Dieu  ,  et  se  mil  à  courir  par  les 
rues ,  en  criant  :  Faites  pénitence,  impies,  ou^ 
fuyez  de  la  ville  ;  le  bras  du  Seigneur  enfin  se  dé- 
ploie. Il  fut  suivi  d'un  gros  de  forcenés,  qui  gros- 
sissait de  rue  en  rue  par  la  jonction  de  ceux  qu'ils 
"baptisaient  sur  la  route  ,  et  qui  les  suivaient  en 
proférant  les  mêmes  menaces.  Ils  entraînèrent  ainsi 
une  foule  de  gens  simples  ,  ou  intimidés  ,  à  qui  le 
^te  des  anabaptistes  s'étant  réuni  ,  tous  ensemble 
prirent  les  armes  /s'emparèrent  de  la  place  publi- 
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f\Tie ,  et  prononcèrent  la*  mort  de  tous  ceux  qui 
avaient  rejeté  leur  baptême.  Les  habitans  qui  ne 
se  sentaient  pas  assez  forts  pour  arrêter  ce  torrent^ 
se  retirèrent  dans  un  autre  quartier  de  la  ville  y  où 
ils  se  retranchèrent  ,  et  se  mirent  en  défensecomme 
pour  soutenir  un  siège.  On  fut  de  part  et  d'autre 
trois  jours  sous  les  armes  ;  mais  enfin  Matthieu  ne 
vojfant  pas  jour  à  forcer  le  retranchement ,  et  sup- 
pléant à  la  force  par  Tartificè  ,  proposa  un  accom- 
modement ,  qui  fut  conclu  à  condition  que  chacunî 
professerait  sa  religion  sans  être  inquiété  y  et  qu^oa 
vivrait-paisiblement  ensemble  sous  Tobéissance  des 
magistrats.  Les  anabaptistes  ,  au  lieu  d'observer  ce 
traité  ,  ne  travaillèrent  qu'à  le  rompre  avec  avan- 
tage, en  continuant  d'attu'er  des  lieux  voisins  tous 
les  gens  propres  à  les  seconder. 

Dans  le  même  temps  et  par  les  mêmes  voies  ,  les 
sacramentaires  mirent  la  ville  de  Genève  à  deux 
doigts  de  sa  ruine  (i).  Farel  dont  on  a  déjà  parlé, 
et  Antoine  Saunier  ,  autre  sectaire  non  moins  re- 
muant y  ayant  été  contraints  d'en  sortir  par  arrêt 
du  conseil  cpiscopal  qui  subsistait  encore;  r  roment, 
disciple  de  Farel  y  n  en  voulut  pas  moins  soutenir 
lacause  de  son  maître.  Pour  le  faire  avec  succès, 
i  ce  charlatan  zélateur  fit  afficher  à  tous  les  carre- 
fours,  qu'il  enseignait  à  lire  et  à  écrire  parfaite- 
ment dans  l'espace  d'un  mois.  On  le  crut ,  on  lui 
envoya  la  jeunesse  en  foule  ,  et  il  infecta  jusqu'à  la 
moëlecet  âge  innocent  ,  dont  il  captivait  la  con- 
fi^ceavec  un  art  tout  particulier.  Ses  succès  ne  se 
Wnèrent  point  là  :  dans  une  ville  où  le  levain  de 
l'erreur  fermentait  de  tous  côtés  ,  le  maître  d'école 
lut  bientôt  métamorphosé  en  prédicateur  incom- 
parable ,  (ju'on  allait  d'abord  entendre  dans  une 
salle  écartée  ,  et  que  ses  admirateurs  nombreux 
portèrent  enfin  dans  la  place  du  Molard  ,  en  criant 
a*ec  enthousiasme  :  Prêchez-nous  publiquement  la 
pure  parole  de  Dieu.  Ce  coup  de  théâtre,  joint  aux 

{i)  Spon.  Hist.  de  Geuev.  tom.  i  ;  I.  3. 
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sermons  hérctinues  prêches  clans  le  même  temps  psï 
le  cordelier  Christophe  Bouquet,  et  aux  eulie- 
prises  du  bonnetier  Jean  Gueriu  ,  tjui  osa  le  ure- 
mier  disiribuer  la  cène  dans  un  jaidin   bors  delà 
ville;    tant  d'éclats  excitèrent  des    rumeurs  qui 
furent  portées  jusqu  à  Fribourj^ ,  dont  le  religieux 
f:anton  écrivit  en  corps  aux  babitaiis  de  Genève,' 
que  ,  s'ils  recevaient  I  hérésie,  il  romprait  l'alliance 
qu'il  avait  contractée  avec  eux.  Le  canton  de  Bernei 
d'un  autre  côté  ,   menaça  de  rompre  avec  Genève, 
si  l'on  y  gcnail  la  prédication  de  la  nouvelle  doctrine. 
Dans  ce  conflit  de  prétentions  ,  le  conseil  demeu- 
rant indécis,  les  deux  partis  contraires  coururent 
aux  armes  ,   les  catholiques  pour  maintenir  la  reli' 
gion  de  leurs   pères  dans  son  ancienne  possession, 
et  les  proleslans  pour  y  établir  leurs  nouveaulcsi 
\jes  premiers  mouvemens  coulèrent  la  vie  à  uaa 
<]uanli lé  de  personnes  ,  et  tout  présageait  la  plu» 
horrible  catastrophe.  L'air  retentissait  des  cris  me- 
naçans  du  soldat,  des  gémissemens  des  femmes  et 
desvieillnrds  qui  conjuraient  leurs  cnfans  et  leurs 
époux  ,  ou  de  s'épargner  les  uns  les  antres ,  oo^e 
les  égorger  les  premières.  On  avait  fermé  les  portes 
de  la  ville.  Les  catholiques  ,  maîtres  de  rartillerie, 
la  tenaient  braquée  contre  une  maison  où  s'étaient  ' 
retranchés  plus  de  deux  cents  protestant  ,  résolus  09 
périr  phuôt  que  de  se  soumettre.  On  n'osait  parier. 
en  leur  faveur  ,  tant  on  craignait  de  rendre  sa  fot 
suspecte.     EnGn,    par   la   médiation   de   quelques 
Friboiugeois  ,  on  en  vint  à  un  accommodement} 
on  donna  des  otages   de  part  et  d'autre  ,  et  le  len- 
demain le  conseil  Gt  publier  que,  toute  inimitié 
cessant ,  on  laisserait  chacun  vivre  en  liberté  ',  que 
personne  cependant  ne  parlerait  conlre  les  sacre* 
mens  Je  l'égli.se  ;  qu'où  observerait  l'abstinence  d0 
la  viande  le  vendredi  et  le  samedi  ,  et  qu'on  ne  pr^ 
chcrait  point  sans  la  permission  des  supérieurs.  Lei 
deux  partis  ûrenlsermentd'observercesconditionsi 
mais  la  religion  se  trouvait  à  Genève  dans  un  ctatop 
les  conventions  du  meilleure  fui  ne  pouvaient  qui 
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f«ftpe^pe  M  ruine.  Dès  Tannée  suivante  on  reprît 
les  armes  ,  elles  Bernois  interposant  leur  créait , 
après  que  la  violence  eut  été  portée  jusqu'à  tuer  uqi 
cnanoine  et  blesser  le  syndic  de  la  ville,  ils  firent 
ordonner  la  liberté  de  conscience  jusqu'à  l'arrivée 
jkr^vêque.  Ceprélat  ne  parut  quelques  mois  après, 
([tte  pour  disparaître  aussitôt ,  et  s'aller  ranger  avec 
le  duc  de  Savoie  contre  cette  ville  infidèle  ,  qui 
abandonnée  à  son  malheureux  sort,  devint  dès-là 
coamie  Tégout  de  toutes  les  sectes. 

Le  di^-nuitième  de  Février  de  cette  année  i533y 
lepape Clément  YJI  donna  sa  bulle  d'approbation 
pour  la  congrégation  des  clercs  réguliers  de  saint 
raul,  instituée  depuis  trois  ans  à  Milan  par  trois 

teDtilsliommes  ,  Ântoine-MarieZacharie  ,  Barthe-- 
îni  Ferrari  ,  et  Jacques  Morigia  (i).  La  fin  de  ces 
religieux,  appelés  communément  oarnabites,  de 
féglise  de  $aint-Barnabéqu  ils  obtinrent  d'abord  à 
llibn,  est  spécialement  de  faire  des  missions  ,  puis 
d'eoseigner  la  jeunesse,  de  diriger  les  séminaires , 
•t  de  s'employer  généralement  à  toutes  les  fonctions 
ecclésiastiques  auxquelles  les  évéques  veulent  bieu 
IfBseinplQyer  :  aussi  leur  habit  n'est  pas  différent  de 
celui  que  les  prêtres  séculiers  portaient  dans  le 
seizième  siècle.  Outre  les  trois  vœux  or4înaires, 
u'ilsne  firent  solennellement  que  sous  le  pontificat 
e  Paul  m,  ils  s'engagent  à  ne  briguer  aucune 
charge  dans  la  congrégation  ,  et  à  ne  point  accepter 
dedignités  au  dehors  sans  la  pern^ission  du  souve- 
rain pontife  ,  qui  lésa  exemptés  de  la  juridiction 
des  ordinaires.  D'Italie  où  ils  forment  quatre  pro- 
vinces, ils  se  sont  étendus  en  Savoie  eten  Allemagne , 
et  sont  curés  de  l'empereur  à  Vienne.  II  s'en  est 
forme' une  cinquième  province  en  France  ,  où  les 
î^ppela  Henri  IV.  Dans  le  Milanez  ,  il  y  a  des  reli- 
gieuses du  même  ordre,  que  l'on  nommeangéliqucs, 
et  qui  sont  sous  la  direction  des  barnabites  ,  cotiime 
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inçtitiipes  par  les  mêmes  fondateurs  ,  et  soomiseï 

à  la  même  règle. 

Celle  congrégation  est  le  Iroisièrae  ordre  des 
clercs  réguliers  qu'on  a  déjà  vu  établir  dansle 
seizième  sièrle.  Après  les  tliéalins  ,  les  somaïqiiM 
et  les  barnabitcs ,  on  y  institua  aussi  les  clercs  ré- 
eutiers  du  bon  Jésus  ,  de  la  mère  de  Dieu  ,  de  II 
bonne  mort ,  sans  compter  ceux  qui  sont  ptuscon-. 
nus  sous  le  nom  de  jésuites,  et  quelques  autrei 
moins  célèbres  ,  uu  qui  ne  se  lient  par  aucun  vœu. 
Les  clercs  réguliers  des  écoles  pieuses  furent  encore 
ïnstilués  ,  avec  plusieurs  autres  ,  dès  le  commence- 
ment du  siècle  suivant.  Ainsi  la  providence  méca- 
geait-elle  a  !«glise  des  renforts  pioportionnés  sii 
nombre  <le  ses  ennemis  ,   qui   jamais  ne  se  mulli- 

Î 'lièrent  davantage  et  ne  l'aHaquèrenl  avec  pUisde 
rtreur  ,  que  durant  cedéchaincmenl  épouvaiilablfl 
de  tant  d  béréiiqut'S  et  d'impies  couverts  du  nom 
deproteslans.  Gomme  tous  ces  novaleiu-s  ,  conjures 
principalement  contre  le  culte  et  les  observances 
calhnli(|ues,  ne  pouvaient  sou tlrir  les  moines  autre- 
fois si  révérés  du  monde  cbrétien  ,  les  combaltanft 
nouveaux  qui  devaient  les  vaincre  eu  les  gagnant, 
et  non  pas  en  les  détruisant  ,  ne  prirent  de  la  vie 
religieuse  que  la  régularilé  propre  à  inspirer  l'es-' 
tîme,  et  laissèrent  un  liabitqui  eut  excité  I  aversion. 
JjÉ  Seigneur  ayant  ainsi  prémuni  son  église  ,  ou  àa. 
moins  établi  des  secours  tout  prêts  à  se  porter  là 
où  le  besoin  serait  le  plus  pressant,  on  vit  enfin 
paraître  au  sein  de  son  plus  florissant  apanage  le 
fils  de  perdition  par  excellence,  qui  instruit  par 
les  fautes  mêmes  de  ses  précurseurs  ,  et  animé  de 
l'espoir  le  plus  orgueilleux  ,  ne  se  proposait  pas 
moins  que  d'anéantir  la  foi  cbrétienne  dans  le  plus 
clirétien  des  royaumes. 

Calvin  ,  c'est  le  nom  à  jamais  exécrable  de  cet 
ennemi  de  sa  pairie  et  de  sa  religion  ,  Jean  Cauvia 
ou  Calvin  ,  (ils  d'un  habitant  obscur  de  Noyon  , 
après  avoir  fait  ses  bumanités  et  sa  pbilosopliie  à 
Paris ,  étudié  le  droit  à  Orléans  et  à  Bourges ,  et 
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pris  dans  ses  voyages  quelque  teinture  de*;  langues 
et  des  nouveautés  qui  flattaiejit  son  orgueil ,  revint 
àla  capitale  ,  et  fit  Tessui  de  sa  phinie  ,  en  publiant 
jEUi  commentaire  du  traité  de  Sénèque  sur  ia  clé- 
Wence  (i).  Ce  fut  dans  cet  ouvrage  latin  ,  dédié  à 
Claude  d'Hancest ,   abbé  de  Saint-Eloi  de  Noyon  , 
qoe,  suivant Tinflexion  latine,  iIchang/>ason  nom 
oeCauvin  en  celui  de  Calvin  qui  lui  est  demeuré. 
Ce  novateur  inquiet  et  entreprenant  ,  tandis  qu'il 
B^était  que  simple  écolier  de  droit  à  Bourges  ,  avait 
iléjà  fait  des  prêches  dans  les  campagnes  et  quelques 
tilles  du  Berri  y  qui  fut  ainsi  le  berceau  du  calvi- 
nisme ,  et  comme  le  foyer  de  rembrasementqui  u^ 
tarda  point  à  ravager  la  France. 

Cette  province  avait  été  donnée  en  apanage  par 
le  roi  François  I.***  àsasœurM«irgurrite,  duchesse 
JAIençon^  puis  reine  de  Navarre,  princesse  digne 
de  toute  la  tendresse  du  roi  son  frère ,  quelle  était 
allée  consoler  dans  sa  prison  de  Madrid  ,  au  risque 
d'y  être  elle-même  détenue  ,  bienfaisante  envers 
toat  le  monde  ,  sans  ostentation  ,  simple  et  modeste 
comme  le  sont  les  grandes  âmes  ,  Tesprit  aussi  boa 
que  le  cœur  ,  capable  de  soutenir  le  faix  des  affaires 
elles  résolutions  même  de  Théroïsme,  non  moins 
Jséléeque  le  monarque  pour  les  progrès  des  lettres, 
qu'elle  cultiva  non  sans  succès  ,  dans  le  genre  qui 
ne  demandait  que  des  grâces  et  de  Taménité.  Mais 
ayant  voulu  pénétrer  aussi  dans  les  profondeurs 
terribles  de  la  religion  y  sa  témérité  lui  donna  de 
lattrait  pour  les  nouvelles  doctrines  ,  de  la  pré- 
somption ,  quelque  opiniâtreté  :  faibles  dont  un 
essaim  de  novateurs  ,  de  toute  part  atientifsàépîer 
les  personnes  de  son  rang  ,  ne  manquèrent  pas  de 
sapercevoir  ,etse  prévalurent  aussitôt.  Ala  faveur 
de  quelques  livres  proprement  reliés  et  coulés  dans 
samaison  par  des  zélatrices  de  sa  suite;  sous  les 
noms  spécieux  de  pur  évangile,  d'adoration  en 
^prit  et  en  vérité  ,  d'une  foi  dégagée  de  supersti- 
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tion  et  ôe<i  traditions  humaiiDes  ,  on  réussi 
inspirer  clel'aveision  ,  non-seulement  pour  la  puis- 
sance du  pape  ,  àqiLÎ  I  on  inipulait ,  avecle  (U'pouil' 
leinent  des  rois  de  Navarre,  celui  de  sa  fuioille , 
niais  pour  Téglise  romaine  et  ses  comttiuties  obser- 
\ances.  On  lui  inspira  mêmed'eiranges  prévenlionï 
contre  les  dogmes  sacrés  et  renseignement  public,' 
ou  du  moins  un  intérêt  si  vîf  pour  les  personna 
soupçonnées  de  les  combattre  ,  qu'elle  employa 
tout  ce  qu'elle  avait  de  crédit  pour  les  protéger  J 
rt  les  dérober  dans  l'occasion  à  la  sévérité  des  lois. 
Elle  porta  d'abord  sa  confiance  pour  eiïx  jusqu'j  ' 
faire  traduire  ses  beures  en  français  ,  par  une 
nouveauté  inouïe  jusque-làeltrès-scandaleusedairf 
les  circonstances  ,  afin  de  ne  prier  ,  suivant  leotî 
principes,  qu'en  langue  vulgaire.  Gérard lîoussel, 
qui  avait  ëlécbassédeMeaux  ponr  cause  d'béi-ésie; 
et  qui  n'était  cependant ,  à  proprement  parler  ,  ni 
luthérien,  ni  ziiiiigllen  ,  ni  mêmi-  hitliëro-zuînglien, 
mais  simplement  renégat  hypocrite  et  sans  caractère 
marqué  ;  elle  le  recueillit  comme  un  saint,  le  choisit 
pour  son  directeur  ,  et  le  fit  abbé  de  Clérac  ,  ptîsi 
évêqne  l'Oleion  en  Béarn.  C'est  ainsi  que  Margue* 
rite  de  Valois  ,  princesse  presque  sans  reprocbe  ,  et 
sans  être  hérétiquR  ,  par  un  seul  travers  joint  à  sa 
bonté  et  à  sa  facilité  naturelle  ,  favorisa  le  progrès 
de  l'hérésie  dans  la  France  ,  et  \  exposa  la  religion 
aux  derniers  dangers.  Le  ciel  jugea  (I»ns  sa  miséri- 
corde cette  ame  sensible  ,  généreuie  ,  et  abusée, 
pour  ainsi  dire  ,  par  le  seul  excès  de  sa  charité;  car 
en  <jueliiu»-s  invectives  que  ditfirrens  auteurs  se 
soient  écnuppés  contre  sa  mémoire  ,  il  est  cei-laii( 
qu'elle  revintdeseségaremens,  qu'elle  rompit  dans 
ses  dernières  années  tontes  ses  liaisons  pernicieuses, 

qu'elle  mourut  avec  tous  lessentimeus  d'uneamé 
olique  et  péiitiBnle. 

Pour  en  revenir  à  Calvin  ,  tandis  qn  il  étudiait 
la  jurisurudence  à  Bourges  ,  el  loog-tenips  encort' 
après,  fes  sectateurs  des  nouvellesdoclrines  y  abor-» 
daieot  de  jour  en  jour  ,  cl  y  étaient  favorablement , 


.et  qu 
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acciieîllîs-  Ce  fut  là  que  Melchîor  Wolmar  ,  en- 
tr  autres  ,  lui  apprit  à  penser  et  à  parler  librement 
de  la  religion^  De  retour  à  Paris  ,  sans  avoir  jamais 
été  fait  prêtre,  quoiqu'il  ait  e'ié  pourvu,  tant  d'une 
chapelle  dans  la  cathédrale  de  Noyon  (i)  ,  que  de» 
cures  de  Martevillc  et  de  Pont-FEvêque  dans  ce 
diocèse  ;  sans  avoir  jamais  étudié  en  théologie  ,  il 
s'ingcra  dans  les  questions  de  controverse  les  plus 
épineu«:es  ,  composa  un  sermon  artiCcieui^  ,  et  en- 
gagea le  recteur  de  l'université,  Nicolas  Cop  ,  qu'il 
avait  séduit  ,  à  le  prêcher  publiquement  le  joui*  de 
la  Toussaint.    Comme  le  roi  avait  ordpnné  là  plus 

?;rande  vigilance  pour  la  conservation  de  la  ifoî  , 
e  lieutenant  criminel ,  Jean  Morin  ,  qui  répon- 
dait parfaitement  aux  intentions  du  monarque , 
agit  avec  vSa  vigueur  accoutumée  ,  et  le  prédicateur 
s'enfuit  à  Baie  ,  d'où  il  était  originaire (2)-  Instruit 
de  toute  la  trame ,  Morin  bien  accompagné  se 
transporta  au  collège  deFortet,  où  logeait  Calvin  ; 
mais  ce  lâche  instigateur,  loin  de  se  commettre 
lui-même  ,  fut  si  attentif  au  danger ,  qu'en  arrivant 
chez  lui  ,  on  reconnut  que  déjà  il  s'était  évadé  par 
la  fenêtre  ,  au  moyeu  de  ses  draps  qui  s'y  trouvè- 
rent attachés. 

Ici  commence  l'hégire  du  huguenotisme  ,  ou  l'ère 
calvinienne.  Le  notiveau  prophète  choisit  pour  son 
lieu  de  refuse  la  ville  d'Angoulême,  et  pour  hospice 
la  maison  ue  Lfouis  du  Tillet,  chanoine  de  cette 
cathédrale  ,  et  alors  disciple  favori  de  l'imposteur. 
Mais  un  sang  trop  pur  et  trop  chrétien  coulait  dans 
les  veines  de  Louis  ,  pour  qu'il  fût  long-temps  le 
jouet  de  l'imposture  et  de  l'impiété.  Jean  son  frère, 
greffier  en  chef  du  parlement  de  Paris  ,  le  rappela 
de  ses  égaremens  ,  et  porta  le  zèle  jusqu'à  1  aller* 
rechercher  en  Alleniagne  ,  où  il  ne  se  donna  point 
de  repos,  qu'il  ne  lui  eût  fait  rompre  à  jamais  toutes 
ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  la  foi.  Les  documens 


(1)  Lp  Vasseèr,  Aunal.  dei      (2)  Duhoul.  t.  yi  ,  p.  238, 
TEgl.  de  Nojon.  iFlorlin.  de  Rem.  p,  883. 


du  pédagogue  hérétique  prirent  erpeo  âmtM 
"Vertueuse  tamille  ^  qu'un  autre  du  Tillel ,  frèét 
deux  premiers,  fut  dans  la  suite  un  des  plus  pi 
cvéqnes  de  Meaux.  Tout  ce  que  Calvin  put  ni 
Angouléme  ,  ce  fut  d'ébaucher  ,  sous  le  titre  d' 
titution  chrétienne  ,  le  livre  ténébreux  dont  i 
▼errons  bientôt  les  fruits  sanglans  et  sacril^a 
donner  encore  ce  trait  nouveau  de  ressemoli 
avec  le  prophète  de  la  Mecque» 
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Depuis  le  commencement  de  Vhére'sie  de  Cahin 
en  i534  ,  jiisquà  la  dernière  condamnation 
d'Henri  FUI  en  i538. 

XouT  le  monde  chrétien  soupirait  depuis  trop 
long- temps  après  la  conclusion  de  TafFaire  scanda- 
leuse du  roi  Henri  VIII ,  potir  qu'il  pût  encore 
paraître  expédient  de  la  différer.  On  la  demandait 
vivement  en  Espagne  ,  où  Ton  comptait  beaucoup 
sur  les  partisans  aue  Charles  V  et  Catherine  sa 
tante  avaient  dans  Je  sacré  collège.  On  ne  la  désirait 
pas  moins  en  France  et  en  Angleterre  ,  où  ,  sur  le» 
a?is  récens  de  Tévéque  de  Paris  ,  ambassadeur  à 
Rooie^  on  se  flattait  d'avoir  pour  soi  lé  plus  grand 
nombre  des  suffrages.  Enfin  ,  le  23de  Mars  i534> 
le  pape  assembla  son  consistoire  ,  qui  se  trouva 
composé  de  vingt-deux  cardinaux.  L  affaire  étant 
inslruile  ,  et  la  téméraire  décision  de  Farchevêque 
deCantorbéry  à  ce  sujet  ayant  même  déjà  été  con- 
damnée ,  on  ne  tarda  point  à  recueillir  les 'voix, 
dont  trois  seulement  furent  pour  Henri ,  et  toutes 
les  autres  contre  son  divorce.  Le  pape  fit  aussitôt 
dresser  la  sentence  ^  qui  cassait  le  mariage  de  ce 
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prince  afcc  Anne  deBoulen  ^  et  qui  lui  or(Tofnriaî^  J 
60US  peine  de  censure  ,  de  reprendre  Calherine 
d^ Aragon  comme  son  unique  et  légitime  épouse.  Oit 

mit  ensuite  le  dernier  sceau  ,  en  la  publiant  avec 
és  solennités  ordinaires  (i).  Voilà  toute  l'affaii^è  eri 
jBubstance ,  et  dégagée  des  circonstances  moins" 
6Ûfes ,  qui  varient  ici  comme  par-tout  ailleurs  y 
selon  la  diversité  des  partis  et  des  intérêts. 

Nous  ne  dissimulons  pas  cependant  que  la  cour 
de  Rome  est  accusée  de  partialité  et  de  précipita- 
tion par  le  torrent  des  auteurs  ou  des  copistes  :  car 
après  tout ,  la  plupart  des  écrivains  ,  sur  ce  point 
à  histoire,  ïie'font  que  copier  la  relation  du  seigneur 
Martin  du  Bellay.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  con- 
temporain ,  et  même  frère  dé  1  évêque  de  Paris  qui 
eut  tant  de  part  à  ces  négociations  ,   forme  un  té-^ 
saoignagôdontilestdifficiled'affaiblir  Fimpression« 
ïAussi   le  rapporterons-nous  fidèlement  ,    afin  de 
laisser  au  lecteur  la  liberté  de  se  décider  lui-même. 
Or,  selon  Martin  du  Bellay  ,   l'évêque  son  frère 
étant  arrif  é  à  Rome  ,  fut  d'abord  admfs  au  consis- 
toire, et  il  y  fit  pour  Henri  VIII  des  pvopôsitiôiisf 
une  la  cour  romaine  parut  trouver  raisonnables, 
^omtne  il  fallait  cependant  une  dernièté  réponse  du 
roi  d'Angleterre  ,  V évêque  demanda  un  délai  sufit- 
tont  pour  la  faire  venir  ;  ce  qu'on  lui  accorda ,  en 
inarquant  uû  terme  précis ,  au  delà  duquel  on  n'en- 
iendrait  plus  rien.  Le  roi  d^Angleterre  fit  en  effet 
expédier  des  lettres  qui  pouvaient  aplanir  beaucoup 
dé  difficultés  :  mais  le  Courrier  ne  paraissant  point 
au  terme  fatal ,  le  pape  et  les  cardinaux  se  rassem- 
blèretat  pour  juger  ,  san$  que  toute  l'éloquence  du 
prélat  français  eut  pu  obtenir  un  sursis  de  si-x  jours , 
a  quoi  se  bornait  toute  sa  demande.  Ce  jour-là 
même,  contre  la  règle  qui  voulait  qu'on  agitât  la 
chose, durant  trois  consistoires^  on  prononça  le 
décret  définitif.  Le  courrier  étant  arrivé  deux  jours 
après  ,  avec  toutes  les  dépêches  qu'on  avait  deman- 
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(i)  Mem.  du  Bell.  1.  4. 
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&ées, on  partit  se  repentir,  on  chercha'  dès  remèdes; 
on  n'en  trouva  point ,  et  le  décret  subsisfa.  *Tel  est 
en  substance  ton t  le  réèit  de  Martin  du  Bellay  ,  si 
généralement  adopté  ,  que  nous  n^entreprendrons 
^s  de  le  contredire  :  mais  en  faVeùr  des  personnes 
foorqui  les  fugemèns  vulgaires  ne  font  pas  loi ,  nous 
te  laisserons   pas  de  présenter  quelques  observa- 
tions,qui  peuventâiimoihsépargner  des  recherches 
l^nimes. 

Dans  les  lettrefs  écrites  à  François  1.'='*  rmnoédîate- 
ment  après  lai  condamnation  d'Henri  YIII ,  lesdeux 
agens  qui  les  écrivaient ,  savoir  Tévéque  de  Paris  et 
îon associé  Tévêqùe  de  SUâcon  ,  ne. disent  pas  un 
ÏDOt,'  ni  du  courrier  dépêché  eh  Angleterre  ,   ni 
dessolUcitatipns  pour  le  faire  attencire  quelques 
joarsau  delà  du  terme  donné ,  lii  de  là  précipitation 
eantraire  aux  usages  romains  et  aux  règles  même 
4elà  justice  (i).  Ces  ministres  paraissent  néanmoins 
frès-pîqués  du  décret ,   ils  en  exposent  toutes  les 
iNirties  ,ét  les  circonstances ,   ils  en  prévoient  les 
iaites  funestes  ;   ils  disent  que  le  pape  lui-même 
iemble  très-étonné  de  cette  issue,   et  qu'avec  plu- 
sieurs membres  de  son  conseil ,  il  ché'rèhe  les  moyens 
de  remédier  auK  incônvéhiens  de  sa  bulle.  Mais  sur 
ranècdôte  du  courrier  et  ses  différentes  circonstan- 
ces ,  pas  un  mot ,  pas  fé  moindre  trait  qui  étàbifsse  ^ 
^ui  insinue  eh  aucune  manière  ce  fait  capital.  Si 
cependant  le  fait  eftt  été  certain  ,   eussènt-ils  rien 
€udè  pJùji  pressé  que  d'en   instruire  le  roi  leur 
nialire?  On  voit  par  les  mêmes  lettrés,  que  péa 
ftoparavaht  ils  avaient  envo\é  au  roi  Ude  grande 
liste  des  cardinaux  du  ils  croyaient  favorables  au 
parti  de  France  et  d'Angretérre.  Nous  vous  présen- 
tions, disent-ils  ,  ïes  opinions  dés  cardinaux ,  bien 
différentes  de  ce  que  Feffet  les  a  montrées  j  c'est 
^^6  n^ous  en  jugions  sur  leur  bouéhe ,  et  non  pas 
*^r  le  forrd  caché  de   leur    cûéur.    Là-dessus  ne 
doit^on  pas  présumer  au  moins  ,  non-seulement  q^e 

(0  Hist.  du  ])iv.  touk.  m ,  p.  63Ï.  ^ 
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nos  âeux  évêqiies  se  trompèrent  dans  Fidée  qu'ils 
se  formaient  sur  les  ^ntimens  de  la  cour  de  Rome 
à  regard  d'Henri  VIÏI,  mais  que  la  vraie  cause  du 
îugement  rigoureux  rendu  enEn  contre  ce  prince  , 
fut  le  scandale  qu'il  donnait  en  tout  genre  depuis 
près  de  sept  ans,  et  quMl  aggravait  de  ]Our  en  jour? 
Tandis  même  que  les  évoques  français  négociaient 
pour  lui  à  Rome,  il  travaillait  en  Angleterre  à  ruiner 
entièrement  Tautorité  du  saint  siège.  Ce  fut  alors 
précisément  qu  il  établit  la  coutume  défaire  monter 
chaque  jour  un  prélat  en  chaire ,  pour  publier  dans 
la  cathédrale  de  Londres ,  que  1  évêque  de  Rome 
n'avait  pas  plus  de  pouvoir  sur  les  Anglais  que  tout 
autre  évêque  hors  de  son  diocèse  (i). 

Après  tout ,  pouvait-on  violer,  ne  devait-on  pas 
défendre  les  droits  d'une  reine  répudiée ,  dégradée 
par  leseul  motif  d'une  passion  honteuse  ?  Et  quand 
cette  princesse  ennuyée  de  l'oppression  ,  on  cédant 
aux  importunitçs ,  aurait  consenti  à  se  renfermer 
dans  un  monastère  ;  en  eût-il  moins  subsisté  ,  ce 
nœud  sacré  du  mariage ,  que  Dieu  forme  lui-même , 
et  qu'aucun  homme  n'a  le  pouvoir  de  dissoudre  ?  Si 
ce  aessein  put  être  conçu  par  quelques  ministres 
de  la  cour  de  Rome ,  ce  fut  un  trait  marqué  de  pro- 
vidence à  l'égard  de  Uéglise  romaine ,  de  lui  sauver , 
Sar  l'inexécution ,  la  honte  inepTaçable  d'avoir  varié 
ans  ses  principes,  et  même  d'avoir  attenté  sur 
le  droit  ^divin.  Car  enfin  la  validité  du  mariage 
d'Henri  VIU  avec  Catherine  d'Aragon  portait  sur 
des  preuves  si  solides,  et  si  généralement  regardées 
comme  telles  ,  que  sa  dissolution  eût  été  le  scandale 
de  toute  la  chrétienté.  Il  n'est  pas  de  notre  ressort 
d'exposer  la  longue  suite  de  ces  preuves ,  et  moins 
encore  tout  le  faible  des  consultations  men^liées 
par  répoux  infidèle  ,  afin  de  légitimer  son  adultère. 
I^eu  de  mots  suiliront  pour  remplir  ici  la  juste 
attente  du  lecteur. 

Pour  se  convaincre  évidemment  qu'il  n'est  pas 


(i)  Barn.  ad  an.  i534< 
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contre -le  droit  naturel  qu'un  homme  épouse  la 
▼enve  de  son   frère ,  il  ne  faut  que  se  rappeler 
Tendroit  du  Deutéronome,  où  Dieu  ordonne  qu'un 
Israélite  dont  le  frère  sera  mort  sans  enfans,  suscite 
des  enfans  à  ce  frère,  en  prenant  sa  veuve  pour 
épouse.   Du  reste  ,  le  droit  divin  consigné  dans 
l'évangile,  comme  dans  les  antres  écrits  aposto- 
liques, n'a  rien  établi  de  contraire.  Jesus-Christ 
lui-même,  qui  a  déclaré  aux  Juifs  qu'on  n'avait 
accordé  le  divorce  qu'à  la  dureté  de  leurs  cœurs  ^ 
ne  dit  rien  de  semblable  auxSaducéens  touchant  le 
texte  qu'on  vient  de  citer,  tandis  même  qu'ils  lui 

Proposaient  des  questions  relatives  à  ce  passage. 
^  plus  ,  Catherine  affirma  constamment  que  son 
mariage  avec  le  frère  de  Henri  n'avait  pas  été  con- 
sommé ;  et  dès  le  commencement  du  procès ,  elle 
soutint  au  roi  qu'il  l'avait  trouvée  vierge ,  sans  que 
ce  prince  alors  eût  osé  contredire. 

Les  docteurs  de  Henri  de  leur  côté  alléguaient 
ce  passage  du  Lévitique  :  Si  un  homme  épouse  la 
femme  de  son  frère ,  il  fait  une  chose  que  Dieu  dé- 
fend ,  et  tous  deux  porteront  la  peine  de  leur  péché. 
C'est  de  là, disaient- ils,  que  rincontinenced'Uérode, 
repris  par  saint  Jean-Baptiste  ,  tirait  sa  malice  ^ 
aussi-bien  que  le  crime  de  l'incestueux  de  Corinthe, 
parce  que  cette  loi  n^avait  jamais  été  révoquée«par 
Jesus-Christ ,  ni  par  les  apôtres.  Ainsi  tâchaient-iU 
de  faire  illusion ,  en  confondant  ensemble  des  choses 
dont  la  dissemblance  n'écbappe à  personne.  Qu'était- 
il  besoin  du  Lévitique  pour  condamner  deux  dé- 
bauchés infâmes  ,  (font  l'un  s'était  rendu  manifes- 
tement coupable  d'inceste  et  d'adultère  en  épousant 
la  femme  de  son  frère  encore  vivant ,  et  l'autre  ^ 
en  abusant  de  sa  belle-mère,  avait  commis  une 
impudicité,  telle  dans  les  expressions  de  saint  Paul, 
qu  il  ne  s'en  trouvait  point  de  pareille  parmi  les 
})aïens?Il  est  défendu  sans  doute,  c'est  l'explfcation 
de  saint  Augustin  sur  cet  endroit  du  Lévitique  (i) , 

(i)  Questi  61  y  in  Ley« 
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il  est  absolument  défendu  d'épouser  la  femnie  âfi 
son  frère ,  si  ce  frère  vît  encore ,  ou  s'il  l'a  répudié^ 
avant  de  mourir,  ou  s'il  en  a  laissé  des  enCains. 
Hors  de  ces  cas ,  il  est  encore  défiendu  d'épouser 
sa  belte-sœur,  quoique  veuve;  mais  de  telle  ma- 
Tiière  que  Téglise,  en  certains  cas  particuliers, 
peut  dispensiei*  de  cette  loi  générale.  Il  en  jest  de 
cette  défense ,  comme  de  celle  que  Dieu  fait  de  ne 
pas  tuer,  et  qui  n'est  pas  incompatible  avec  le  droit 
de  vie  et  de  mort  qu'il  donne  aux  souverains. 

Mais  à  quoi  bon  combattre  des'  consultations 
intéressées  ,  qui  ,  dans  le  temps  même  qu'on  les 
négociait,  ne  purent  en  imposer  aux  âmes  droites 
les  moins  défiantes  ?  En  Angleterre  même ,  où  alors 
le  clergé  avait  encore  le  schisme  en  horreur,  là 
plupart  des  docteurs  frémirent  à  la  seule  propo^ 
fiition  qu'on  leur  fit  de  décider  en  faveur  du  divorce. 
Il  y  eut  de  longs  troubles  à  ce  sujet  dans  l'universît^ 
d'Oxford.  Après  bien  des  promesses  et  des  menaces 
inutiles,  il  fallut  en  venir  à  la  violetice  ouyerte. 
Le  duc  de  Suffoick  fit  emprisonner  quelques  doc- 
teurs, d'autres  furent  très- mal  traités^  on  en  chassa 
un  bien  plus  grand  nombre  ;  et  dans  ce  qui  restait  ^ 
on  choisit  trente-trois  tant  hachejiersquedocteurSj 
à  qui  Ton  remit  tout  le  soin  de  la  décision.  CeuiL- 
ci  ne  pouvant  encore  s'accorder  enlrVux,  huit  des 
plus  violens  s  assemblèrent  de  nuit ,  ejL  rompirent , 
dit-on  ,  la  porte  du  grelFe ,  pour  enlever  les  sceaux  j 

Îru'ils  apposèrent  à 'leur  consultation  furtive.  Ce 
ut  à  peu  près  là  même  chose  dans  rqnivérsité  de 
Cambridge!  Tout  ce  qne  les'comihissairesdu  roi  y 
purent  obtenir ,  ce  fut  qu'on  nommerait  vingt-neuE 
docteurs  ou  bachelier]»  à  leur  dévotion  ,  pour 
prononcer  au  nom  de  tonte  l'université ,  sans  qu'on 
en  délibérât  davantage.  Encore  y  eul-il  beaucoup 
de  troubles'et  d'altercations  parmi  ce  petit  nombre,' 
avant  que  la  pluralité  se  déclarât  pour  l'opinion  qui 
menait  à  la  fortune,  (i). 

(i)  Wood.  de  Aotiq.  Oxon.  p.  228.  Saad.  de  Schism.  1.  1 , 

p.  2^5." 


11  y  eat  encore  beaucoup  plus  de  difficultés  eu 

FraDce ,  où  la  conscience  artifîeieusement  timorée 

du  prince  adultère  voulut  aussi  faille  convertir  son 

crime  en  vertu  (i).  L'uni  vers!  té  de  Paris  9  par  respect 

]^vir  le  siège  apostolique  ,  ne  voulait  pas  même 

aélibérei:  sur  une  affaire  évoquée  à  ce  tribunal  :  il 

B^y  eut  que  le  danger  de  nuire  aux  affaires  de 

Fraaçois  I.*'  ,  alors  souverainement  intéressé  à  se 

tenir  uni  avec  le  roi  d'Angleterre ,  qui  put  sui> 

fQOQter  la  répugnance  des  docteurs  ,  après  qu'on 

les  eut  encore  bien  assurés  que  l'union  de  ces  deux 

f ^rinces  ne  tendait  nullement  à  faire  transgresser  la 
oi  divine.  Mais  bientôt  cetjLe  parole  fut  démentie 
Cries  sollicitations  des  agens  d'Angleterre  ,  par 
1  cabales  ,  p^r  les  promesses  et  pa^*  les  présens. 
L'affaire  éprouva   néanmoins  de  grandes  contra* 
iliclioDs  et  des  allernativeè  étonnantes.  Dans  une 
congrégation  préliminaire  ^  cinquante-six  docteurs 
forent  pour  Henri ,  et  sept  seulement  contre.  Dans 
la  suivante^  trente-six  lui  furent  conti*aires,  et  vingt- 
deux  seulement  favorables.  Enfin  dans  l'assemblée 
définitive  ,  il  y  eut  cinquante-trois  voix  povir  le 
roi  d  Angleterre  ,  quarante-deux  absolument  con- 
tre, et  ciiiq  encore  pour  renvoyer  l'affaire  au  saint 
siège.  C'est  ainsi  qu'il  fut  déci<lé  que  le  mariage 
dijenri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon  n'avait  pa 
se  contracter  validemeat ,  au  moyen  même  de  la 
dispense  du  pape  ,   parce  que  le  droit  divin  et 
naturel  défend  généralement  et  absolument  d'épou- 
ser la  veuve  de  son  frère.  Le  syndic  de  la  faculté  et 
quantité  de  docteurs  ,  après  avoir  fait  sans  succès 
tous  leurs  efforts  pour  retirer  cette  conclusion^ 
dressèrent  un  acte  qui  lui  était  tout  contraire  ,  et 
le  déposèrent  dans  les  archives.  Pour  les  docteurs; 
en  droit ,  ils  décidèrent  hardi n^ent    que  le  pape 
n'avait  pu  donner  de  dispense  dans  le  cas  proposé. 
Pour  ce  qui  est  de  plusieurs  autres  universités 
du  royaume  ,  dont  on  sollicita  aussi  les  décisions ^ 

(i)  Hîst.  du  Div.  tom.  m ,  pag.  4^1  ^  de. 
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les  sentimens  y  furent  très-partages  (i).  La  faôtilté 
de  théologie  d'Angers  prononça  contre  Henri  VIII, 
et  celle  de  droit  fut  pour  lui.  A  Bourges  au  con* 
traire,  où  Rebuffe  et  Alcia  rendaient  la  jurispror 
dence  très-florissanle,  celte  faculté  fit  une  décision 
8i  bien  motivée  contre  Henri  y  que  ses  parlisau 
ne  s'érudièrent  qu'à  la  supprimer  ,  et  la'  théologie 
prononça  en  faveur  de  ce  prince.  On  n'eut  con- 
naissance à  Orléans  que  de  la  consultation  des 
jurisconsultes,  qui  furent  aussi  pour  Henri ,  et  oue 
toutes  les  facultés  de  Toulouse  imitèrent.  Les 
universités  étrangères  de  Bologne,  de  Pavie,  de 
Padoue  et  de  Férrare  se  lai^îsèrcnt  aussi  corrompre 
par  les  solliciteurs  munis  d'argent ,  que  les  scru- 
pules d'Henri  VIII  ne  l'empêciiaîent  pas  de  répan- 
dre en  tout  lieu.  Le  docteur  Krouk,  envoyé  en 
Italie^  dans  un  compte  fait  pour  le  roi ,  et  certifié 
sur  les  lieux  par  Pierre  Ghinacci ,  dit  avoir  payé 
trois  écus  aux  religieux  servites,  après  qu'ils  eurent 
signé  ;  à  ceux  de  TObservance  ,  deux  écus  ;  au  cor- 
delier  Jean  Marino  qui  avait  écrit  pour  le  divorce, 
vingt  écus  ;  quinze  pour  le  même  sujet  au  prieur 
de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  et  quatre  à  son  cou  vent; 
trente  au  nommé  Jean  Maria  ,  tant  pour  lui  que 
pour  les  docteurs  que  ce  corrupteur  en  sousorure 
était  allé  séduire  à  Venise  (2).  En  un  mot,  cette 
manœuvre  honteuse  excita  tant  d'indignalion  ,  que 
le  célèbre  Charles  du  Moulin ,  qu'on  ne  sou  pconnera 

Iioint  de  partialité  en  faveur  des  papes ,  publia  que 
es  angelots  ,  monnaie  d'Angleterre  ,  furent  les 
moyens  lumineux  qui  décidèrent  tous  les  docteurs 
consultans.  Les  partisans  même  d'Henri  VIII  pas- 
sèrent condamnation  sur  cet  article  ,  au  moins  très- 
long-temps. 

En  Espagne  ,  en  Flandre  et  dans  toute  l'Alle- 
magne ,  aucune  des  universités  n'opina  pour  ce 
prince ,  quoiqu'on  eût  fait  briller  aussi  les  angelots 

(i)  D*Argentr.  toin.  2 ,  p.  I  (2)  Bum.  Hîst.  de  la  Réf. 
gg  et  suiy.  1 1.  i  ^  1.  2  ,  p«  i58. 
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ilèorsTèn'x.  Le  mépris  éclatant  qu'en  fitehtr^autres 
funiversite  de  Cologne  ,  lui  fit  dédier,  aTec  de 
grands  éloges,  par  le  docteur  Pierre  de  Leyde  ,  ua 
commentaire  sur  le  maître  des  sentences.  Comme 
rien  lî'a  pu  faire  brèche  à  votre  intégrité ,  leur  dit- 
il,  ilnVst  rien  non  plus  qui  puisse  porter  atteinte 
à  votre  autorité.  Un  puissant  roi  qui  avait  asservi 
la  doctrine  même  à  la  fortune ,  a  cru  par  cette  voie 
"poufoir  atissi  captiver  vos  suffrages  :  mais  par  le 
mépris  courageux  que  vous  avez  fait  de  son  or  ,  ils 
ont  acquis  nn  si  haut  degré  de  prépondérance  , 
que  tous  les  autres  sans  eux  sont  plus  qu'inutiles. 
Les  protestans  mêmes  ne  furent  pas  favorables 
tu  roi  d'Angleterre ,  quelque  intérêt  quMls  eussent 
i  le  ménager  ,  particulièrement  dans  les  conjonc- 
tures où  ils  se  trouvaient.  En  présence  desambas- 
ttflears  qu'il  avait  envoyés  en  Allemagne  pour  se 
joiodre  à  la  ligue  protestante  ,  Mélanchton  décida 
linsi ,  au  nom  des  docteurs  luthériens  :  Nous  ne 
pouvons  pas  être  de  votre  avis ,  parce  que  nous 
lotDmes  persuadés  que  la  loi  de  ne  pas  épouser  la 
femme  de  son  frère  est  susceptible  de  dispense  , 
sans  croire  cependant  qu'elle  soit  abolie.  Bucer 
avait  déjà  donné  la  même  décision  ,  et  sur  le  même 

Îrincipe  ,  qui  était  précisément  celui  qui  avait 
iri^é  Clément  VII  dans  la  sentence  définitive.  II 
ny  eut  guère  que  Calvin  ,  qui  voulant  à  tout  prix 
introduire  en  Angleterre  sa  secte  naissante  et  peu 
considérable  encore,  fut  pour  Henri  VIII  :  mais 

3 net  fond  pouvait-on  raisonnablement  faire  sur  la 
écision  d  tm  jeune  homme  qui  n'avait  pas  vingt- 
deux  ans  ,  et  qui  d'ailleurs  n'avait  jamais  étudié  en 
théologie  ?  Calvin  même  parut  en  quelque  sorte 
rougir  de  son  propre  avis,  qu'il  aiiaiblit  autant 
qinl  le  put  sans  cho(|uer  le  prince  ,  lui  ajoutant 
^»e  parmi  les  choses  fondées  sur  des  raisons  pro- 
bables, il  s'en  trouvait  beaucoup  qu'il  n'était  pas 
cipedient  de  mettre  en  pratique  (i). 

(0  Bom.  tom.  2 ,  p.  i43. 
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On  doit  être  convaincu  par  tout  ce  qu'on  Tienlf' 
fie  lire  ,  que  la  sentence  de  Clément  Vil  contre  Ir . 
divorce  de  Henri  VIII  était  juste  en  soi ,  ou  coi^jj 
forme  aux  vrais  principes.  Mais  fut-elle  expédieni 
ne  fut-elle  pas  trop  précipitée ,  quoique  difféi 
depuis  si  long- temps  ?n*eût-il  pas  mieux  valu  atf 
dre  encore ,  et  chercher  le  remède  dans  les 
sources  qui  manquent  rarement  de  8*ofirir  à  kj 
longanimité  et  aux  ménagemens  de  la  prudence 
Ce  n'est  pas  à  nous  de  prononcer  sur  cette  grai 
question  ;  nous  aurons  acquitté  toute  notre  chai 
quand  nous  aurons  encore  fait  observer  aue  les  dii 
positions  des  peuples  et  des  princes  à  i  égard 
usages  romains ,  et  que  ces  usages  eux-mêikies , 
l'exercice  du  pouvoir  pontifical ,  étaient  biendi 
férens  alors  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Au  r^ 
ce  qui  a  le  plus  contribué  a  faire  accuser 
ment  Yllde  précipitation, c'est  la  mort  prématt 
delareineCalherine,arrivéemoinsdedeuxansa[ 
la  sentence  qui  mit  le  sceau  au  schisme  de  FAnglt 
terre.  Mais  dans  un  siècle  qui  se  pique  autant  que 
nôtre  de  philosophie  et  de  raison,  en  oublierait«aft| 
une  maxime  aussi  commune ,  que  celle  de  ne  poil 
juger  les  hommes  sur  des  événemens  fortuits,  c|i 
niéme  tout-à- fait  inespérés?  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions  ,  philosophie 
nés  ou  populaires  ,  la  conduite  du  roi  condami 
\xi  celle  d'un  coupable  qui  cherche  à  étouffer  Mi 
remords  en  multipliant  les  excès  qui  les  rendent 
plus  vifs.  Henri  ayant  su  ce  qui  venait  de  se  cou* 
dure  à  Rome  ,  acheva  de  rompre  toute  correspouf^ 
dance  avec  le  siège  apostolique  ,  en  abolit  entiè 
ment  la  puissance  dans  l'Angleterre  ,  et  se  mit 
exercer  nans  toute  son  étendue  son  nouvel  office df-; 
chef  souverain  de  l'église  anglicane.  Il  fît  confirmer  ^ 
par  son  parlement  la  suppression  des  annates ,  du  ^ 
denier  de  saint  Pierre  ,  et  généralement  de  touW  ' 
redevance  ,  ainsi  que  de  toutes  les  expéditions  it  ' 
bulles  j  délégations ,  procurations  et  dispenses  éwBr 
li,£     nées  de  la  cour  de  Rome.  L'archevêque  de  Cantorr 
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béry  était  autorisé  à  donner  les  dispenses^  à  charge 
,de  verser  dans  le  trésor  royal  une  partie  de  l'argent 
qu'elles  produiraient.  Il  fut  aussi  déclaré  que  lo 
pape  n'aurait  aucu^ne  part  à  l'institution  des  évê^ 
ques  (i).  Cependant  par  une  inconséquence,  seule 
capable  de  confondre  Fauteur  des  ces  attentats,  on 
confirmait  toutes  les  expéditions  tirées  de  Rome 
jusque-là.  En  même  temps  ,  des  commissaires  enr 
voyés  de  toute  part  exigèrent  la  signature  du  ser- 
ment,  par  lequel  on  protestait  que  le  roi  était  le 
chef  suprême  de  l'église  d'Angleterre';  que  l'évê- 
que  de  Rome  n'avait  pas  plus  d'autorité  que  lef 
autres  évêques  ;  qu'on  renonçait  à  son  obéissance,' 
et  qu'on  n'auraitaucun  égard  à  ses  censures.  Comme 
la  plupart  des  Anglais  avaient  autant  de  vénération 
our  la  reine  Catherine  et  la  princesse  Marie  sa 
lie  ,  que  de  mépris  pour  Anne  ae  Boulen  et  sa  race 
ambitieuse  ,  Henri  fit  reconnaître  parle  même  ser- 
ment la  loi  ou  plutôt  la  subversion  d'hérédité  qu'il 
venait  d'établir  (2).  Furieux  de  la  magnanimité 
de  Catherine  qu'on  ne  put  jamais  obliger  de  sous- 
crire à  sa  dégradation  ,  et  qi|i  au  sein  même  de 
l'oppression  ne  voulut  souffrir  aucun  domestique 
qui  ne  la  traitât  de  reine,  il  avait  étoufié  les  sen- 
timens  de  la  nature  ,  et  violé  la  majesté  du  trône  ^ 
jusqu'à  maltraiter  la  jeune  princesse  Marie  ,  lui  dé- 
fendre de  voir  sa  mère  ,  la  déclarer  incapable  de 
surcéder  à  la  couronne ,  et  transporter  sondroit  aux 
enfans  de  radiiltère. 

La  mort  de  Clément  VII  ,  arrivée  dans  coscon- 
jonctures  le  ^5  ou  le  26  de  Septembre  i534  ,  et  leà 
grandes  qualités  du  cardinal  Alexandre  Farnèse  qui 
lui  succéda  le  treizième  du  mois  suivant  sous  le  nom 
de  Paul  III ,  ne  ralentirent  point  les  progrès  dn 
schisme.  Le  parlement  rassemblé  le  23  Novembre  , 
confirma  au  roi  d'Angleterre  la  suprématie  que  le 
clergé  avait  reconnue,  et  la  formule  du  serment 

(0Burn.l.2,p.'2oo.  Act.publ.  I      (2)   Hist.  du  Div.  t.  i  ^ 
Augi.  t.  xiY,  p.  4^7  etseq.  iP^g*  ^6^* 
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qui  la  renclaît  inviolable.  Mais  frustrant  anssitAf 
Tespoirdes  prev«irirateurs  ,  il  adjugea  au  roi  Id 

Îkréaiices  et  les  aniiates  ,  dont  ils  avaient  cru  9*at 
ranchiren  conni vanta  Tatlentalquien  dépouillait 
le   pape.    Le  parlement  alla  plus  loin  :  outre  CM 
annales  et  les  premiers  fruits,  il  attribua  au  ooa- 
▼eau  chef  du  clergé  anglican  la  dixième  partie  d« 
revenu  de  tous  les  hénéiires.  Par  un  autre  acte,  fl 
déclara  traîtres,  criminels  de  lèse-majesté  et  décbal: 
du  droit  d'asile  ,  tous  ceux  qui  oseraient  écrire  M 
seulement  parler  contre  le  droit  nouveau.  Le^roî. 
lui-même  donna  une  déclaration  qui  défendait  dt 
nommer  pape  Vévéque  de  Rome,  avec  oi"<lre  d'et 
facercenomde  tons  iesmonumensoùilse  trouvait^; 
afin  dVn  anéanlir  jusqu  à  la  mémoire,  sMi  était  po^j 
sible.  Ce  fui  édil  fut  exéculé  avec  tant  de  rigueur|< 
qu'on   punissait   de  mort  tout  Anglais  à  qui  Toa 
trouvait  quelque  livre  où  Ton  nVût  paseflTacéleinot 
pape  ;  de  sorte  que  par  toute  l'Angleterre  les  ou- 
vrages des  pères  ,   des  saints  docteurs  ,  den  scolaf- 
tiques  ,   des  jurisconsultes  ,  les  tables  même  et  kl 
calendriers  furent  tons  barbouillés  de  ces  raturd 
ridicules.  On  obligea  même  de  marquer  au  com- 
mencement  des  œuvres  de  saint  Léon  et  de  saint 
Grégoire  papes  ,   que,  s  il  y  avait  quelque  passage 
ou  quelque   mot  qui  établit  leur  primauté ,  on  re- 
nonçait à  ce  mot ,  à  ce  passage  ,  et  que  sur  cet  ar- 
ticle on  abandonnait  tous  les  pères  et  les  docteurs 
On  défendit  encore  ,  sous  peine  de  la  vie ,  tout  rap- 
port avec  le  pape ,   et  avec  ses  adbérans ,  de  quel- 
que nation  quils  fussent.  Enfin,  dans  les  prièiti 
publiques  et  privées  ,  au  lieu  de  l'oraison  qui  K 
faisait  pour  le  souverain  pontife,  on  substitua  cette 
imprécation:  Délivrez-noiLS ^  Seigneur,  deVévêqu^ 
de  Rome  et  de  ses  excès   détestables  (i). 

En  ouvrant  ainsi  la  porte  au  fanatisme  et  à  Tii 
religion  ,  Henri  ne  laissait  pas  de  témoigner  un 
extrême  aversion  de  Tlicrésie;  et  le  parlement  de 

(i)  Sander.  L  i  ;  p*  lotf. 


iblara  en  termes  formels  ,  que  ni  le  roî ,  ni  ses  sujets 
ne  prétendaient  point  s'éloignerdela  foi  calliolique. 
On  avait  changé  la  forme  des  poursuites  usitées 
{leontre  Thérésie  ,  afin  d  humilier  les  évêques  :  mais 
'^fin  subordonnant  ces  jiigemens  au  nouveau  chef  de 
f église  anglicane  ,  on  n'avait  pas  rendu  le  sort  des 
accusés  moins  dur.   Henri ,  qui   se  picjuait  d'être 
r^héologien,  essaya  d'ahord  de  la  dispute  ,  pour  ea 
féoomettre  quelques-uns  :  s'étant  trouvés  plus  ha- 
lles qne  lui  ,  il  abrégea  la  dispute  ,   en  leur  pro- 
If^iosant  Talternative  ,  ou  de  chanter  la  palinodi^  , 
L^Ni d'être  brûlés.  Ainsi  la  scène,  d'abord  tout-à-tait 
rcomique ,  devint  tragique  et  sanglante.  Quantité 
jje  personnes  reconnues  pour  hérétiques  ,  entrau- 
treêy  Hitton,   vicaire  de   Maidstone  ,    Bilney   et 
RicbardByfield,  subirentle  dernier  supplice.  Celui* 
ti  commença  par  abjurer;   mais  étant  revenu  à 
Londres  ,  et  dogmatisant  de  nouveau  y  il  fut  con- 
damné au  feu.  Jacques  Binham,  dénoncé  de  même 
comme  relaps  après  une   abjuration    ]>ublique  , 
éprouva  la  même  sévérité.  Le  zèle  odieux  de  Henri 
népargnait  pas  même  les  cendres  des  morts.  Guil- 
kume  Traci,  de  la  province  de  Worcester,  ayant 
'  mis  dans  son  testament  qu'il  ne  léguait  rien  à  Té- 
glise,  parce  qu'il  ne  demandait  point  de  prières 
pourson  ame,  et  qu'il  mettait  uniquement  sa  con- 
fiance en  Jesus-Christsans  rechercher  rinlereessioa 
des  saints  ;   on  déterra  son  corps  ,  et  on  le  lit  brû- 
:    kr(i).  Leduc  de  Norfolck  ;  Ganliner,  évêque  de 
Wochester;  Longland,  évêque  de  Lincoln,  et  pres- 
que tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  enrîore  ac- 
cèsà  la  cour  ,jie cessaient d'inculquerau  roi  ,  que  , 
pour  justifier  sa  conduite  à  Te^jard  du  j>a|>e  ,  il  de- 
vait paraître  plus  attaché  que  ]auiajs  à  la  foi  catho- 
lique. Ennemis  jurés  de  la  nouvelle  réforme,  malgré 
leur  làclie  complaisance  au  sujet  du  divorce  et  de 
[    bsuprématie,  ces  courtisans  accordaient   aux  ré- 
clamations de  leur  conscience  ,  tout  ce  que  leur 

(i)  Burn.  1.  2 1  sur  la  fin. 


254  H  I  s  T  o  i  k  Ê 

i>ermettaît  leur  lâcheté  ,  et  s'opposaient  fortement 

aux  réformateurs  hérétiques  y  en   tout  ce  qui  ne 

touchait  point  à  Farticle  délicat  dé  la  primauté 

TÔtpaine. 

Les  sectaires  de  leur  côté  ,  appuyés  par  un  parti 

3ui  sans  doute  était  fort  gêne  par  la  catholicité 
'apprêt  d'Heilri  VIII,  mais  qui  dans  le  fond,  était 
le  plus  puissant;  Schaxton  et  Latimer  ,  en  faveur 
Auprès  a  Anne  de  Boulen ,  et  parvenus  aux  évéchés' 
de  Salisbury  et  de  Worcester  ;  Granmer  ,  arche- 
-véque  deCantorbéry  ;  Thomas  CromWel ,  ministre 
dont  Tascendant  égalait  déjà  celui  de  Wblsey  dans* 
la  maison  duquel  il  avait  servi  j  Ânqfe  de  Soulea 
elle-même  y  d'une  foi  aussi  équivoque  dans  tous  les 
temps  que  Tétaient  ses  moeurs  ;  tous  ces  grands  ac- 
teurs y  secondés  chacun  par  une  foule  d'intrigans 
s.uhallernes ,  travaillaient  de  concert  à  établir  1  hé- 
résie dans  Kéglise  anglicane.  ïl  fallait  tnénager  k 
l'extérieur  la  catholicité  schismatique  du  roi  ;  niais 
on  n'avait  plus  à  franchir  que  le  pointoù  confinent 
le  schisme  et  Fhérésie  :  le  succès  répondit  à  toute 
leur  attente. 

Les  novateurs  s-efibrçàient  en  même  temps  d'é- 
tahlîr  leur  doctrine  en  France  ,  et  déjà  il  y  avait 
dans  la  capitale  même  plusieurs  personnes  qui 
l'avaient  embrassée.  Le  religieux  et  vigilant  mo- 
narque ayant  appris  qu'elfe  se  glissait  jusque  dans 
la  faculté  de  théologie ,  avertit  cette  compagnie 
i^espectable  de  se  tenir  en  garde  contre  des  mem- 
bres gangrenés  y  capables  au  moins  y  s'ils  n'infec- 
taient le  corps,  de  ternir  là  gloire  qu'il  s'était 
acquise  par  une  foi  jusi^ue- là  incorruptible  (i).  Le 
parlement  donna  les  mêmes  ordres  ,  et  la  faculté  , 
par  la  promptitude  et  la  rigueur  dé  ses  recherches , 
remplit  tout  ce  qu'on  espérait  d'elle.  Un  bachelier 
Irénedictin,  nommé  Jérôme  Salignas,  fut  contraint 
de  rétracter  deux  propositions  mal-sonnantes. qu'il 
avait  avancées  dans  un  exerdce  public,  sur  la  prière 
—  ■    — - —  I       II 1 1 1    I    1  ■  1 1.     f 

(t)  D'Argentré;  in  ind.  p.  7. 


W^le  et  rinstitution  des  sacremens.  On  alla  plus 
loin  contre  le  docteur  Jean  Morand,  attache  à 
relise  d'Amiens ,   où  il  était  chanoine  de  la  ca- 
thédrale et  vicaire  général  de  Tévêque.  On  avait 
'  irodté  chez  lui  les  ouvrages  de  Luther ,  que  la 
idle  de  Léon  X  défendait  de  lire  et  de  garder  ^ 
MonTaccusait  d'avoir  enseigné  Terreur  (i).  Il  fuè 
-His  dans  les  prisons  de  la  conciergerie  du  palais  , 
^Biqu'à  ce  que  les  propositions  qu'on  lui  reprochait 
iÈEL  nombre  de  cent  eussent  été  examinées.   Biles 
fiirent  censurées  9  comme  renfermant  eh  effet  la 
'  doctrine  du  luthéranisme  sur  la  justification  par  la 
(loi  seule  ,  sur  la  justice  imputative  dont  Morajid 
^:Usait  une  sorte  d'impeccabilité  pour  les  élus  ,  et 
•or  toutes  les  conséquences  qu'on  tirait  de  là  con- 
tre l'invocation  des  saints  et  contre  les  autres  ob* 
lerrances  catholiques.  Le  dogmatiseur  n'en  fut  pas 
Jttaitte  pour  se  rétracter  :  on  le  fit  passer  de  la  prison 
«ans  un  monastère  ,  où  ,  pendant  une  année  ,  on 
lielui  laissa  pour  vivre  qu'une  modique  pension  sur 
ton  bénéfice. 

C'est  ainsi  que  la  réforme  opiniâtre  et  non  moins 
iriificieuse  allait  par  degrés  à  son  but ,  sans  s'éion- 
B^  beaucoup  des  censures  et  des  peines  ecclésias- 
tiques, pas  même  de  quelques  arrêlsdè  mort  que 
Tenormité  du  scandale  faisait  rendre  de  loin  en 
loin.  Un  religieuiL  de  saint  Dominique  ,  passé  du 
libertinage  à  1  hérésie  ,  ayant  porté  l'impudence 
jusqu'à  épouser  deux  femmes ,  et  n'en  montrant 
^  plus  d'audace  à  prêcher  la  doctrine  qu'il  pra- 
tiquait si  bien ,  fut  pris  à  Lyon  ,  et  condamné  à 
itre  brûlé  vif.  lien  appela  au  parlement  de  Ps^ris  , 
Qoi  confirma  la  sentence,  ellafitexécutersurla  place 
Haubert,  après  que  le  coupable  eut  été  d^fgradé 
«a  sacerdoce,  sennoné  publiquement,  et  livré  aux 
jnsnltes  de  la  populace.  Au  momenr  derèxécution, 
il  voulut  parler  aux  assistans  ;  on  le  lui  permit ,  et 
u  commença  d'une  manière  édifiante  :  mais  cette 


(0  Id.  tom.  2  ;  p.  102 ,  etc. 
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bouche  impure  s'échappant  bientôt  en  impiété^ 
contre  la  divine  eucharistie  ,  on  s'empressa  de  les  . 
étouffer  avec  lui  dans  les  flammes. 

Cette  sévérité  imposa  si  peu  à  la  secte  hardie  ^ 
que  dans  ces  entrefaites  elle  fit  imprimer  des  pla- 
cards remplis  d'horribles  blasphèmes  contre  nos 
saints  mystères,  d'invectivescrueilès contre  leclergé, 
et  de  menaces  contre  la  personne  sacrée  du   roi. 
Elle  les  fit  afliciier  dans  la  ville  de  Blois  où  se  trou- 
^aif  la  cour  Jet  dans  la  capitale  du  royaume,  non- 
seulement  aujL  carrefours  ,  aux  places  publiques  et 
aux  églises  ,  mais  jusqu'aux  portes  du  Louvre  et 
deja  chambre  même  du  monarque.  Aussi  tôt  le  par- 
lement fit  de    sévères   perquisitions   :  on  arrêta 
Ïdusieurs  hérétiques  ;  et  par  les  informations  qui 
urent  dressées  ,  on  trouva  qu'il  s'était  formé  une 
conjuration  ,  à  Teirpt  d'égorger  les  catholiques  tan- 
dis qu'ils  assisteraient  au  service  divin.  Tel  était  le 
{[énîe  dé  cette  secte  presque  à  son  origine  ,  et  les 
brces  qu  elle  avait  déjà  dans  le  royaume.  Le  roi 
revenu  de  Blois  à  Paris  au  bruit  de  cette  nouvelle, 
et  beaucoup  plus  indigné  de  linjure  faite  à  la  mar 
jesté  divine  (|ue  des'outrages  faits  à  sa  propre  per- 
sonne,  publia  un  édit  formidable  contre  tous  les 
hérétiques.  Et  pour  désavouer  d'une  manière  écla- 
tante leurs  sacrilèges  excès,  il  ordonna  une  proces- 
sion des  plus  solennelles  ,  où  le  dauphin  ,  les  deux 
Iirînces  ses  frères  et  le  duc  de  Vendôme  soutenaient 
es  quatre  coins  du  dais  ,  sous  lequel  était  porté  le 
saint  Sacrement  :  le  roi  et  la  reine,  les  princesses 
leurs  filles,  tous  les  princes  et  les  seigneurs  de  la 
cour  ,  avec  cinq  cardinaux  et  un  grand  nombre 
d'évêques  ,  suivaient  pénétrés  de  componction  ,  et 
tenant  chacun  un  flambeau  à  la  main.  On  alla  ainsi, 
depuis  Saint- Germain  -  TAuxerrois  ,  paroisse  da 
Lpuvre  ,   jusqu'à  Notre-Dame. 

Après  la  cérémonie  ,  le  roi ,  dans  la  grand' salle 
de  révéché ,  fît  en  présence  des  princes  ,  des  pré- 
lats ,  des  principaux  magistrats  et  de  tous  ceux  qui 
purent  trouver  plaoe  ;  un  discours  qui  attendrit  les 

assistans 
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âsisistans  jusqti^aux   larmes.  Vous  mé  voyez,  leur 
dit-il  (i)  ,  bien  différent  sans  doute  de  ce  que  j  ai 
pnrii  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  soutenir  la  ma- 
jesté du  trône.  Je  me  souvenais  alors  de  la  qualité 
de  maître  et  de  monarque  ,  et  j'en  déployais  l'ap- 
pareil aux  yeux  de  iDtes  sujets  :  aujourd'hui  qu  il 
est  qtiestion  de  la  majesté  du  roi  des  rois  ,  je  me 
regarde  moi-même  comme  un  sujet  et  un  serviteur 
qui  partage  avec  vous  les  témoignages  de  notre  corn- 
mtine  dépendance.  Cet  arbitre  suprême  des  cou» 
ronnes   a   toujours    protégé  visiblement  Tempire 
français  ;  et  si  quelquefois  il  nous  a  frappés,  on  a 
reconnu  la  main  d'un  père  qui  ne  voulait  que  ren- 
dre ses  enfans  plus  dignes  de  lui.  Au  moins  ne  non* 
a-t-il  jamais  abandonnés  à  l'irréligion  ,  qui  est  lè 
comble  du  malheur  pour  un  empire.  La  France  , 
terre  unique  oti  il  ne  soit  point  né  de  monstre  fu* 
neste  à  l'église  ,    porte  encore  justement  le  titré 
glorieux  de   royaume  très-chrétien.  Jaloux  d'une 
distinction  si  précieuse  ,  tremblons  qu*en(in  on  nd 
nous  la  ravisse  ;  et  empressons- nous  de  les  étoutfçr 
à  leur  naissance  ,ces  monstres  d'impiété  ,  conjurés 
contre  un  sacrement  qui  est  le  gage  des  plu^  grah* 
des  faveurs  de  Dieu  à  l'égard  de  son  peuple  ,  qui 
est  le  fils  de  Dieu  lui-même,  mort  en  cj^oix  pour 
nos  crimes  ,  ressuscité  pour  nous  rendre  là  vie' j 
monté  au  ciel  pour  nous  y  préparer  des  trônes.  J'ai 
voulu  d'abord,  aux  yeux  de  l'univers  attentif  éà, 
ce  moment  à  toutes  nos  démarches,  faire  le  désà^ 
veu  d'un  attentat  qui  n'a  été  commis  ,  j'en  prends 
le  ciel  h  témoin  ,  ni  par  ma  faute  personnelle  ,  ni 
par  le  manquement  des  personnes  dépositaires  de 
mon  autorité.  J'ordonne  après  cela,  que  les  coù^ 
pables  soient  punis  avec  une  rigueur  qui  empêché 
a  jamais  ,  non  pas  seulement  d  imiter  leurs  exem>- 
ples  ,  mais  d'embrasser  leurs  opinions.  Je  conjure 
tous  ceux  qui  m'écoutent,   je  recommande  génré- 

ralement  à  tous  mes  sujets,  de  veiller  si  bien  sur 

-, ■  •  ■•  .  ' ■         111^ 

(i)  Du  Boni.  tom.  yi  ,  pag.  ^52. 
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eijx-mêihes ,  sur  leurs  enfans  ,  sur  tpus  leurs  pro-^ 
çlics  ,  que  pei%onne  ne  s'écarte  de  la  doclrine  Je 
réglise,  dans  le  sein  de  laquelle  ils  me  voient  per-^ 
sévérer  si  liantemeîit  avec  tous  les  grands  de  mon 
rovaume.  Oui  ,  moî  inême  ,  moi  (jut  suis  votre  roi 
et  \otre  seigneur  ,  si  je  cr()\%îs  un  de  mes  membres 
infecté  du  poison  <léleslai)le  de  Théiésie,  je  vous  lé 
donnerais  à  couper  ?  Que  dis-  je  ?  Si  je  savais  qu'u^ 
Je  mes  enfans  en  fût  entaché  ,  je  h'  sacrifierais  a  la 
"vengeance  et  à  1  exécration  pul)li((ue(i). 

Telle  fut  Thorreur  sincère  de  François  I.*»"  pour 
les  nouveautés  hérélicjues.  Mais  que  les  rois  ,  avec 
les  meilleures  dispositions  ,  ont  de  périls  à  courir, 
au  milieu  de  ces  tentateurs  aguerris  qui  reviennent 
sphs  cesse  à  la  charge  \  Ils  prirent  ce  bon  |)rince 
par  son  amour  même  pour  iéglisé  ,  et  lui  persua- 
dèrent que  rien  n'était  plus  propre  à  lui  rendre  la 
paix  ,  cjne  d'en  conférer  paisiblement  en  France 
s^vec.  Philippe  Mélanchton  ,  le  plus  habile  homme 
d^  rÈurope,  lui  disaient-ils,  et  d'une  vertu  égalé 
a.  se$  lumières  ,  modeste  ,  poli  ,  modéré  ;  qui  u'a 
^endju.  génie  violent  de  Lutheret  de  Zuinglc;  qui 
tputaucoiitraires'est  loujourscfforcédelesaccorder 
entr'eux,  et  avec  les  catholiques;  qui  à  la  vérité 
n'approuve  pas  certains  abus  qu'on  voit  manifeste- 
meni  dans  la  discipline  des  derniers  siècles  ,  mais 
quji  déteste  le  schisme  formé  à  celle  occasion  ea 
Âlicpiagne  .  d'où,  ajoutait-on»  il  peut  s'étendre 
joasement  en  t  ranee  ,  et  y  causer  les  mêmes  ravages. 
.  iUéjà  Mélanchlon  avait  fait  passer  en  France  un 
mémoire  artificieux  ,  ou  la  doclrine  luthérienne  se 
irouvait^expliquée  ,  modifiée,  déguisée  de  manière 
à.faire  illusion  a  des  personnes  même  plus  instruites 
^ue  les  gens  de  cour.  ITun  autre  côté,  les  entre- 
metteurs de  la  secte  ,  api-ès  avoir  rapproché  pour 
son  intérêt  la  reine  de  Navai^^e  et  la  duchesse  d  Es- 
tampes, c'est-à-dire  la  dévote  du  parti  et  la  maîtresse 
du  roi ,  leur  firent  engager  ce  prince  à  aller  entendre 


(i)  Fiorim.  Je  Rem.  p.  SGi., 
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le  ciirë  de  Saînt-Eustache ,  noitotné  le  Coq ,  qiiî  prê- 
chait avec  un  grand  concours  de  peuple  ,  entraîné 
sur  les  pas  de  tout  ce  qui  aspirait  au  titre  de  savant 
etdébel  esprit.  Ce  novateur  applaudi  poussa  les 
choseîi  plus  loin  que  Luther  même;  et  priant  en 
zuingiien  sur  l'eucharistie  ^  il  cita  d'une  niranière 
assez  originale  ces  paroles  de  la.preface  de  la  messe  ^ 
sursùm  coMa  :  il  dit  qu'il  ne  fallait  point  s'arrêtac 
i  ce  qui  était  sur  Tau  tel  ,  mais  s'élever  jusqu'au 
ciel  par  la  foi  ,  pour  y  trouver  le  fils  de  Dieu.  L© 
roi  n'aperçut  pas  trop  le  veniti  caché  sous  ce  tour 
artificieux  :  mais  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Tournon  entreprirent  le  prédicateur  ,  et  le  poussè- 
rent si  habilement  y  qu'ils  le  réduisirent  à  confesser 
sonferreur.  Il  fut  contraint  de  la  rétracter  en  chaire  ^ 
aussi  publiquement  qu'il  l-avait  annoncée. 

Cependantle  projet  de  faire  venir  Mélanch  ton  ea 
France  se  suivait  toujours  ^  et  la  cabale  eut  encore 
assez  d'ascendant  pour  l'y  faire  inviter  par  le  monar- 
que 9  qtii  lui  offrit  des  )>asse-ports  ,   et  des  otages 
même  y  pour  garans  de  sa  sûreté  durant  tout  son; 
séjour    dans  le  royaume.    L'adroit  sectaire  avait 
accepté  ces  offres  flatteuses  ,  et  déjà  toute  la  secte 
triomphait ,  quand  le  cardinal  de  Tburnon  ,  in- 
digné que  la  candeur  de  son  roi  fut  ainsi   le  jouet 
dé  la  fourbe  hérétique  ,   imagina  ,  dit-on  (i)  ,   le 
sti^tagème  suivant  pour  la  faire  échouer.  Il  se  pré- 
senta chez  le  prince  ,  tetiant  à  la  main  les  œuvres 
de  saint  Irepee.  François  I.^'^  ne  manqua  point  de 
lui  témoigner  de  la  surprise  ,  et  lui  demanda  quel 
était  ce  beau  livre  ,  dont  tant  d'autres  objets  ne 
pouvaient  le  distraire.   Sire  ,  lui  répondit  le  car- 
dinal ,    c'est  véritablement  un   beau  livre  ;   c'est 
l'ouvrage  de  Tun  des  premiers  apàtres  dé  votre 
royaume  ,  de  fillustre  docteur  et  martyr  saint  Iré- 
née ,  qui  gouvernait  dans  le  second  siècle  ùion  église 
de  Lyon.  Or  je  lisais  le  bel  endroit  où  il  est  rapporté 
que  les  apôtres  ne  votilaient  pas  avoir  le  moindre 

(i)  Florim.  de  Hem.  p.  855. 
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commerce  avec  les  hérétiques  ;  jusqné-là  que  saint 
Jean  /que  le  disciple  bien-aimédu  Seigneur  s'élanl 
rencontré  dans  un  bain  public  avec  Thérétique  Ce'* 
rînthe  ,  sortit  avec  précipitation  en  criant  aux  fidè* 
les  :  Fuyons  d'ici  ,  mes  chers  enfaus  y  de  peur  que 
nous  ne  soyons  écrasés  sous  les  murs  qui  recèlent 
cet  ennemi  de  Dieu.  Vous  néanmoins ,  Sire ,  tous 
le  61s  aîné  de  Féglise  et  son  premier  protecteur^ 
tous  appelez  auprès  de  vous  le  plus  fidèle  disciple 
de  l'hérésiarque  Luther  y  ennemi  le  plus  dangereux 
de  Kéglise  catholique^  à  qui  y  par  sa  douceur  per-» 
fide  y  il  a  causé  plus  de  dommage  que  toute  la  fureur 
de  son  maître.  Le  roi ,  extrêmement  frappé  de  ce 
discours  ,  révoqua  sur  le  champ  les  passe*ports  et 
les  ordres  qu'il  avait  donnés ,  et  fît  serment  de 
se  tenir  inviolablement  attaché  à  la  croyance  de 
Véglise. 

Tout  ceci  n'est  que  la  relation  d'un  auteur  partie 
culier  y  presque  contemporain  cepeadant.  Pourlea 
esprits  qui  ne  goûteront  pas  ces  coups  de  théâtre  ^ 
peu  conformes  en  effet  au  goût  déjà  épuré  du  siècle 
où  on  les  place^  voici  des  faits  tirés  d'actes  authenti-* 

Jues ,  qui  toutefois  ne  détruisent  pas  ce  qu'on  vient 
e  lire  (i)-  François  L®*^  préoccupé  du  bon  effet 
que  pourraient  produire  des  conférences  entre  Me- 
lanchton  et  les  théologiens  catholiques  y  fit  avertir, 
la  faculté  de  Paris  de  nommer  des  députés  propres 
à  bien  remplir  cet  office.  Les  docteurs  assemblés  à 
ce  sujet  firent  représenter  au  roi ,  que  ce  qu'il  pro- 

Iiosait  avec  des  vues  purespourle  bien  delà  religion, 
a  mettait  au  contraire  dans  le  plus  grand  péril  ;  que 
la  voie  des  disputes  avec  les  hérétiques,  outre  ses 
dangers  -,  était  peu  séante  ,  d'une  longueur  infinie , 
et  quelle  avait  toujours  été  parfaitement  inutile; 
qu'on  semblerait  par-là  remettre  eu  question  ce  qui 
avait  été  décidé  formellement  par  l'église  ;  que  les 
Allemandsdans  leurs  mémoiresne  faisaient  que  trop 
d  injure  à  ces  décisions  ,   puisqu'ils  demandaient 


(i)  V.  d'Argcntré ,  t.  i  ,  p»  383  et  seq.^ 
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qoWse  relâchât  de  part  et  d'autre  ;  ce  cjuî  n'était 

]MS  chercher  à  rentrer  dans  Tëglise  ,  mais  vouloir 

eotratner  les  catholiques  dans  leurs  erreurs;  Les 

docteurs  parcouraient  ensuite  les  differens  articles 

.  da  dogme  et  de  la  discipline  ancienne  ,  que  les  mé^ 

diateursdu  parti  proposaient  plus  ou  moins  claire-» 

•    meot  d'infirmer  ;  après  quoi  suivait  une  espèce  de 

formulaire  ,  qui  devait  être  envoyé  à  Mélanchtont 

et  à  ses  partisans  ,  afin  de  juger  si  leur  projet  de 

réunion  était  sincère.  On  leur  demandait  par  cette 

forte  de  préliminaire  ,  s'ils  voulaient  reconnaître 

que  leglise  militante  ,  étahlie  sur  le  droit  divin  , 

Be  peut  errer  ni  dans  la  foi  ,   ni   dans  les  mœurs; 

3 [ue  saint  Pierre  a  été  le  chef  de  cette  église  sous 
esus-Christ ,  et  que  le  pape  son  successeur  Test 
encore  ;  que  tous  les  chrétiens  sont  obligés  d'obéir 
à  la  même  église  ,  et  de  s'en  tenir  ,  comme  des  en«- 
fiosdociles  et  de  fidèles  sujets ,  à  ce  qu'elle  enseignera 
ou  décidera. 
Une  marche  si  conforme  à  la  vraie  catholicité  que 
^  lereligieoiL  monarque  ne  manqua  point  d'y  recon- 
naître ,  renversa  l'espoir  et  toutes  les  manœuvres  de 
la  secte.   Dès-là  ,   il  ne  fut  plus  question  d'attirer 
Mélaiiehton  >en  France  (i).  Il  est  vrai  que  Télecleur 
de  Saxe  s'opposa  aussi  à  ce  voyage;   mais  Lulher 
lai-même  ne  laissait  pas  de  le  désirer ,  çt  Mélanchton 
déférait  si  peu  à  la  volonté  de  son  souverain  ,  qu'il 
avait  projeté  de  s'avancer  sous  d'autres  prétextes 
jusqu'à  Francfort ,  pour  saisir  la  première  occasion 
de  se  jeter  en  France.  Ainsi  la  cause  de  son  change- 
ment fut  celui  des  dispositions  de  François  P*".  Mais 
l'affront  qu'il  essuyait  demeura  du  moins  assez  cou- 
vert ,  pour  lui  laisser  ,  comme  à  bien  d'autres  amis 
prétendus  des  princes  dont  ils  ne  sDnt  que  les  cor- 
rupteurs, la  gloire  entièred' une  invitation  qui  avait 
été  rétractée.  Cependant  le  monarque  indigné  da 
manège  et  de  l'audace  des  sectaires,  les  fit  pour- 
suivre par  le  magistrat.  Six  d'entr'eux  ,  auteurs  des 


(l)     Id.    t.     2   y    p.      121. 
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blasphèmesafTicliéscoiitrelesaintsacreTiient)  farèni 
d'abord  condamnés  à  périr  dans  les  flammes  ;  et 
pour  inspirer  plus  (le  terreur,  on  im«')gînb  une  façon 
toute  particulière  de  les  tourmenter.  Onattacliait 
le  criminel  au-dessus  du  bûcher ,  dans  un  siégé 
suspendu  qu'on  descendait  et  qu'on  relevait  à  plu- 
sieurs reprises ,  jusqu'à  ce  que  le  coupable  suifoqué 
et  demi-brûlé  rendît  l'esprit ,  et  alors  on  le  laissait 
tomber  dans  les  brasiers  ,  pour  y  être  consumé  (i). 
Dix-huit  personnes,  complices  des  six  premières, 
subirent  le  même  supplice.  On  observe  que  tous 
étaient  Français  :  tant  il  importe  aux  chefs  d^s  na- 
tions les  plus  saines  ,  de  fermer  là  première  entrée 
à  la  contagion  du  dehors. 

*  Le  piège  tendu  à  la  candeur  de  François  I.*'  ayant 
manqué,  commfeon  vient  déle  voir,  on  tenta  aussi- 
tôt deTinduire  dans  un  autre  d'autant  plus  dan- 
gereux, qu'iTueprovenait  plus  d'une  terre  Suspecte, 
et  qu'il  avait  ,  pour  ainsi  dire  ,  l'air  tout  français. 
Jusque-là  tous  les  corrupteurs  de  la  religion  avaient 
passé  en  France  pour  les  sectateurs  de  Tnérésiarqué 
allemand  ,  et  Ton  nes'était  point  aperçu  qu'aucun 
Français  eût  dogmatisé  en  chef.  Calvin  ,  à  la  vérité  , 
avait  donné  quelque  scandale  à  Paris  ,  et  obligé  de  ' 
quitter  cette  capitale  ,  il  avait  séduit  quelques  per- 
sonnes dans  les  provinces  ;  mais  ces  oeuvres  de  ténè- 
bres ne. lui  donnaient  aucune  préséance  sur  les 
sectaires  communs  ,  parmi  lesquels  il  demeurait 
toujours  au  rang  de  subalterne.  Il  voi^lut  enfîa 
figurer  en  hérésiarque,  dans  une  nation  qui  se 
gloriBait  de  n'avoir  point  encore  enfanté  de  pareil 
monstre;  Mais- il  n'acquit  même  cette  renommée 
honteuse  ,  qu'en  réchauiranl  les  conceptions  bru- 
tes ,  les  historiettes  calomnieuses  ,  les  bouiFonneries 
insultantes  ,  toutes  les  rapsôdies  germaniques  ,  et 
plus  encore  les  blasphèmes  helvétiques  des  sacra- 
raentaires.  Ainsi  verrons-nous  dans  la  suite  le 
Français  ,    admirateur  précipité  des  productions 

(i)  Mem.  du  Bell.  L  4  ?  p*  ^83. 
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étrangères  ,  accréditer  ,  naturaliser  en  France  les 
erreurs  b(»Ji5i<|iirs.  Calvin  ,  parla  publication  deson 
Institution  chrfftienne  ,  prit  enfin  Tair  original 
d'un  herésiarcjne.  (^el  onviagc  ,  ébaucbédans  1  An- 
goum()is,fnl  ini])rimc  pourla  premièi'C  fi)isàBàle  , 
presque  informe  encon;  ,  ou  du  moins  foil  éloigné 
de  Télat  ou  il  est  aujourd  hni  ;  et  dès-lors  cepen- 
dant il  fui  (b'dié  à  François  l.'«r,  en  langue  fran- 
çaise, comme  il  avait  élé  conipo'^é.  l^îiiiteur  le  niijt 
bientôt  a|>rcs  tMi  hain  ,  avec  une  élégance  et   une 

lurelé  de  diction  digî)ede  rancîenneRome.  On  eâ 
t  ensuite  des  éditi<ms  sans  nnuibie  ,  avec  tous  les 
soins  et  toutes  les  recherchesd'usoge  dans  la  biblio- 
graphie de  pajti. 

La  préface  qui  s'adressçan  roi  ,  est  cîtçe  comme 
un  chef  d  œuvre.  Eile  ne  mérite  paN  moins  celle 
qualité  par  son  orlitice  que  par  son  éloquence.  Leç 
Toie^  de  rigueur  continuant  en  France  contre  les 
hérétiques  ,  c^est  là-dessus  que  leur  nouveau  chef 
use  de  toutes  les  ressources  de  Fart  oratoire  ,  doù 
il  tombe  sur  le  gouvernement  de  l'église  romaine, 
qu  il  s'étudie  encore  davantage  à  rendre  odfeuxi 
Mais  le  croirait-on  ,  si  ce  monument  n<3  subsistait 
pas,  qu'un  homme  si  vanté  pour  ses  talens  y  pré- 
tend que  depuis  la  déposition  d'Eugène  IV  au  con- 
cile de  Baie  ,  il  n'y  eut  que  de  fiuix  pasteurs  dans 
l'église  ,  parce,  que  ce  pape  et  ses  cardinaux  y  ayant 
été  déposés,  ils  n'avaient  pu  mettre  en  place  que 
des  schismatiques  ,  qui  à  leur  tour  n'ont  pu  que 
rpéiu4rr  le  schisme?  Calvin   pouvait-il  ignorer 

état  de  solitude  et  de  décri  universel  oii  se  trou- 
vait le  concile  de  Baie  lorsqtv'il  déposa  Eîigène  ; 
que  Tantipape  même  ,  Amédcyj  dit  Félix  ,  s'était 
soumis  au  pape  Nicolas  successeiir  d'Eugèn(?  ;  que 
toutes  les  censurps  avaient  été  révoquées  de  part  et 
d'autre,  et  Nicolas  reconnu  de  l'église  universelle 
pour  seid  et  vrai  pontife  ?  Est-ce  à  l'ignorance ,  ou 
a  une  odieuse  duplicité  ,  qu'on  doit  rapporter  uii 
écart  où  ne  tomberait  pas  le  plus  mince  théologien? 
Le  plan  de  l'Instilulipa  fui  di^essé  sur  le  sy  m  boied;e$ 
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apôtres  ,  qni  est  de  toutes  les  confessions  de  foi,  et  la 
plus  courte  ,  et  la  plus  respectable.  Ainsi  ,  comme 
il  y  a  quatre  parties  dans  le  symbole  ,  la  première 
qui  traite  de  Dieu  le  Père  et  de  la  cre'ation  ,  la  se- 
conde de  Dieu  le  Fils  et  de  la  rédemption  ,  la  troi- 
sième du  Saint-Esprit  ,  auteur  de  notre  sanctifica- 
tion y  la  quatrième  de  l'église  et  des  biens  qui  sont 
en  sa  possession  ;  Flnstilutioa  a  de  même  quatre 
livres  ,  dont  chacun  répond  à  chacune  des  parties 
de  ce  symbole.  Ce  n'est  pas  une  controverse  ,  ni 
même  une  analyse  suivie  que  nous  prétendons  faire, 
^près  tout  ce  qu'on  a  vu  des  erreurs  de  Luther  et 
de  Zi.ingle  ,  il  suffit  de  donner  la  première  idée  de 
rinstirutîon  de  Gilvin  qui  en  est  le  complément  ^, 
et  d'en  relever  les  traits  qui  lui  donnent  son  carac* 
1ère  particulier. 

Calvin  ,  dans  son  premier  livre*  (i)  ,  prétend  , 
comme  Luther,  (|ue  I  église  n'est  pasjugedes  écri- 
tures ;  qu'il  ne  lui  appai  lient ,  ni  de  décider  de 
leuraulhenlicilé  ,  ni  d'en  déterminer  le  sens,  parce 
que  tout  cela  est  consigné  dans  nos  cœurs  par  le 
témoignage  de  l'esprit  de  Dieu.  Il  y  attaque  de 
mêtne  le  culte  dos  images  ,  sous  |)rétexte  que  ceux 
qui  les  honorent  leur  attribuent  toujours  qiu^lque 
puissance  divine  ,  et  qu'il  y  a  par  conséqueut  de  la 
superstition  dans  tous  ces  cultes.  Quant  au  témoi- 
gnage des  écritures  ,  il  en  étend  la  nécessité  jusqu'à 
la  notion  d'un  Dieu  créateur  ;  ce  que  1  homme  y 
dit-il ,  ne  peut  acquérir  ,  ni  par  le  spectacle  admi- 
rable de  l'univers  ,  ni  par  toutes  ses  lumières  na- 
turelles ,  qui  sont  obscurcies  par  son  ignorance  et 
sa  dépravation.  Sans  les  divines  écritures,  ajoute- 
t-il  (2)  en  oubliant  Job  et  les  autres  justes  qui  n'ont 
pas  vécu  sous  la  loi  ,  personne  ne  peut  avoir  le 
joût  de  la  saine  doctrine.  Sur  la  Trinité  ,  il  dit  que 
e  fils  de  Dieu  a  son  essence  par  lui-même  ;  ce  qui 
n'est  ici  qu'une  expression  inexacte.  Mais  on  lui 
reproche  très-justement  d'avoir  dit  ailleurs,  que  le 

(1)  Insiit.  Caly.  edit.  1G67  >  1*  1  >  p.  12.     (2)  Lib.  i  ;  p.  lo. 
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Fils  n'est  pas  Dieu  de  Dieu  ^  et  d'avoir  }>]âmé  cette 
expression  du  saint  concile  de  Nicée  ;  d  où  bien  des 
auteurs  ont  regardé  cet  hérésiarque  ,  comme  penr 
sant  mal  du  premier  de  nos  mystères. 

Dans  le  second  livre,  il  dit  nettement  qu'il  ne 
reconnaît  point  de  liberté  dans  Tbomme  coupable 
du    péché   d'origine,   et  qu'il   ne  saurait  souifrir 
qu'on  donne  le  nom  de  libre  arbitre  à  aussi  peu  de 
chose  que  l'exemption  de  contrainte,  reste  unique* 
de  cette  faculté  (i).   Il  n'y  a  plus  dans  l'homme, 
ajoute-t-il  en  termes  exprès  (2)  ,  qu'aveuglemeni 
et  que  corruption.  La  volonté  subéiste encore;  mais 
elle  est  entraînée  nécessairement  ,  et  néanmoins 
sans  contrainte  :  car  ce  sera  toujours  la  volonté  qui 
péchera  ,  quoiqu'elle  ne  puisses  abstenir  de  pécher} 
de  même  que  le  dçmon  fait  le  mal  volontairement , 
quoiqu'il  ne  puisse  faire  autre  chose  que  le  mal.  £a 
ex  pliquant  ces  mots ,  Jesus-Christ  est  descendu  aux 
Enfers  y  le  scandaleux  novateur  ose  dire.que  cefc 
Homme-Dieu  a  souffert  dans  sa  passion  la  peine  des 
damnés,   et  que  ce  fut  dans  ce  sentiment  qu'il 
s'écria  sur  la  croix ,  mon  Dieu ,  mon  Dieu,  pourquoi 
viaveZ'VOus  abandonne  ?  Y oilk  ce  que  l'esprit  par- 
ticulier peut  suggérer  à  ceux  qui  l'oat  mis  en  vogue  , 
c'est-à-dire ,  le  blasphème,  la  plus  énorme  impiété, 
le  scandale  atFreux   qui    attribue  au  fils  de  Dieu 
lui- même  les  sentimens  de  désespoir  et  de  haine  de 
D^tMi     qu'emporte    nécessairement   la   peine    des 
dainnés. 

Le  troisième  livre  traite  du  Saint-Esprit  et  de 
ses  dons  ;  et  le  premier  de  ces  dons ,  selon  Calvin  , 
est  l'assurance  inébranlable  qu'ont  de  leur  salut 
tous  les  vrais  fidèles ,  qui ,  à  son  sens ,  ne  sont  autres 
que  les  prédestinés  :  car  la  foi,  dont  il  tient  que 
celte  assurance  est  inséparable,  n'est  jamais  le  par- 
tage des  réprouvés.  Us  croient  l'avoir  quelquefois  , 
1>oursuit-il  ;  mais  ils  n'en  ont  jamais  que  l'ombre  et 
apparence.  C'est  lafoi,dit-ildticoreavec  Lu  lher(3)  y 


(1)  Lib. 2,p.63«  (^)lbid.p.7oet7i.  (3)Lib.3;p.i43eti43« 
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qui  opère  la  justification  dans  Fliomme ,   en  le 
faisant  participer  a  la  justice  de  Jesus-Ghrist  que 
cette  foi  lui  fait  imputer.  Et  renchérissant  sur  le 
séducteur  de  rAliemagne,  cette  semence  de  vie, 
ajoute-t-il ,  est  tellement  enracintîe  dans  nos  coeurs, 
Qu'elle  ne  se  perd  et  ne  s'altère  jamais.  Voilà  biea 
clairement  rinaraissibiliré  de  la   justice  :  dogme 
abominable,  qui  dispense  l'homme  de  toutes  les 
bonnes  oeuvres,  de  tout  devoir,  de  toute  attention 
à  son  salut  et  au  bien  de  la  société.  Le  dogmatiseur 
se  jette  ensuite  dans  une  longue  tirade  contre  le 
sacrement  de  pénitence,  contre  les  satisfactions  , 
les  indulgences,  le  purgatoire  et  la  prière  pour  les 
morts;   répondant,  d'un  ton  d'ironie  et  de  blas- 
phème, à  l'exemple  de  sainte  Monique  et  à  Tau- 
lorité  de  saint  Augustin.  Il  traite  à  la  fin,  de  la 
prédestination  ,  qu'il  attribue  à  la  seule  volonté  de 
ÎOieu ,  même  pour  la  réprobation  des  hommes,  et 
avec  unt  dureté  qui  l'a  fait  regarder  par  les  théo- 
logiens, comme  alitilapsaîre  ,  c'est-à-dire  qu'indé- 
pendamment de  la  chute  du  premier  homme,   il 
admettait,  tant  une  réprobation  qu'une  prédesti- 
nation  absolue  ,   et  anéantissait  le  libre  arbitre 
dans  l'état  même  d'innocence  (i). 

Ces  erreurs  sont  encore  peu  de  chose  en  compar 
raison  de  cellesquUl  a  rassemblées  dans  le  ([naiiième 
livre,  où. il  préten<l  expliquer  la  nnlure  de  l'église, 
ses  marques  caractéristiques,  son  régime,  l'autorité 
de  ses  pasteurs,  et  ses  sacremcns.  Les  caractères 
distinctifs  de  l'église,  selon  lui  (2),  sont  la  vraie 
prédication  de  l'évangile  ,  et  la  bonne  adminis* 
tration  des  sacremens  :  indications  manifestement 
absurdes,  puisque  ces  deux  objets  sont  beaucoup* 
plus  difficiles  à  distinguer  ,  que  féglise  même  dont 
elles  doivent  donner  la  connaissance.  Calvin  tour- 
nant ensuite  ces  machines  contre  l'église  romaines- 
dit  qu'elle  n'est  plus  qu'une  école  d'idolâtrie  et 
d'impiété  ,    que   l'essence   même  de    la  doctrine' 


'•^  ïbid.  p.  aSi  ,  a54.  (a)  Lib.  4?  P«  ^7^» 
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i^vangelîqne  y  est  ânëaniîe  (i)  ;  en  quoi  il  renversait 
însense'ment  sa  propre  église  ,  établie  si  lon<];-teainft 
après  la  tleslriiction  supposée  de  la  vraie  église  de 
Jesiis-Christ.  Aussi  îa  prétendue  réforme  a-f-elle 
été  réduileen  ce  point, coinraeen  beaucoup  d'autres, 
à  démentir  son  oracle.  Il  s'élève  avec  la  même 
aigreur  contre  la  primauté  du  pape,  contre  les 
ordres  divers  de  la  hiérarchie  et  de  la  clérîcature, 
contre  l'autorité  des  conciles  ,  les  lois  et  les  cérë-i- 
inonies  ecclésinstiques,  le  célibat  des  prêtres ,  lei 
Tdeux  de  religion  ,  les  sacrcmens ,  à  la  réserve  seula 
du  baptême  et  de  la  cène ,  enfin  contre  la  messe  et 
Tadoration  dé  IVucharistie.  Quant  à  la  présence 
réelle,  il  mil  la  dernière  main  àlhérésiedeZuingle, 
et  consomma  si  bien  celte  œuvre  d'iniquilé,  qu'il  ai 
passé  depuis  pour  le  chef,  et  en  bien  des  endroits, 
pour  Tauteur  dos  sacramentaires.  Il  dit  cependant 
que  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur  nou^ 
sont  donnés  dans  l'eucharistie  ,  et  même  qu'ils  sont 
donnés  au\  indignes  aussi  véritablement  qu'aux 
fidèles  et  aux  élus  ;  qu'il  s'en  fait  une  mandueatioa 
substantielle,  et  (jue  lésâmes  en  sont  iniérieurefnent 
nourries (2).  Il  fait  tous  ses  elforts  pour  prendre  un 
milieu  enlie  la  présence  réelle  de  Luiher  avec  qui 
il  relient  le  pain  el  le  vin  après  la  consécration ,  et 
l'inlrépide  Zuingle  cjui  n'admettait  qu  une  simple 
figure  de  la  chair  et  du  sang  de  Jesus-Clirist.  Mais 
comme  il  a'y  a  point  de  milieu  entre  deux  choses 
aussi  contradicloireinent  opposées  que  la  présence 
récdleid  i»n  coips  et  la  simple  représentation  de  ce 
corps  réellement  éloigné ,  Calvin,  avec  tous  ses 
fçrarids  mots  de  participation  substantielle  par  la 
foi,  et  d  objets  séparés  conjoints  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit,  n'a  pu  faire  entrer  dans  l'esprit  de^ 
ses  disciples  que  la  doctrine  de  Zuingle  ,  à  laquelle 
en  cfFut  nous  les  voyons  aujourd  hui  absolument 
hornés. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'éloquence  de  Calvin  ait  rien 

(i)  Ibid.  p.  378,  (a)  Pag.  367  et  sçq.«: 
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cli.ingé  dans  les  dispositions  de  François  I.*'  ] 
f  égard  des  novateurs.  Le  parlement  de  Paris  c   " 
tînua  contre  eux  lou(e  la  rigueurde  ses  poursui 
et  signala  particulièrement  son  zèle  après  la  pu! 
cation  de  V Institution  clu^tienne.  Un  docteur 
Fordre  de  saint  Benoit,  nommé  Jean-Michel,  ai 

Serverti  la  ville  de  Saneerre,  qui  fut  depuis  j_ 
es  boulevarts  de  la  secte.  Il  vint  ensuite  à  Bourgfl[|' 
où  les  partisans  de  Terreur  ne  manquèrent  pas 
lui  procurer  un  auditoire  nombreux.  Un  }our  q 
devait  prêcher  dans  une  église  paroissiale,  leclei 
▼int  y  chanter  Toflice  d^s  morts.  Le  levain  des  m 
▼eautés  avait  déjà  fermenté  parmi  les  hubitansii 
renversèrent  les  livres  ,  et  chassèrent  les  ecclésiair 
tiques.  Le  prédicant  paraissant  ensuite  ,  rommea 
fièrement  son  discours,  supprima  VAve  Mariât 
fin  de  Texorde  .  et  au  lieu  de  celte  prière  d' 
il  récita  Toraison  dominicale  en  français, 
magistral  de  Paris  qui  se  trouvait  présent ,  se  le 
aussitôt,  et  d'une  voix  distincte  commença  tAvê 
Maria]  mais  un  ne  le  laissa  point  aciiever;  n 
auditeurs  s'ameutèrent  ,   et   les   femmes   sur-loat 


s'abandonnèrent  à  un  tel  emportement  ,  quVUei  ^ 
reiiss(*nt  assommé  à  coups  de  chaise  ,  s'il  nVût  prit  1 
promplement  la  fuite.  On  se  mit  en  devoir  de  punir  i 
ce  scandale  ,  on  procéda  contre  les  coupables ,  et  j<! 


ils  eurent  encoi'e  assez  de  crédit  pour  empêcher 
long- temps  les  poursuites.  Euiin  le  prédiieant  sédi^ 
lieux  fut  arrêté  ,  et  puni  du  dernier  supplice  par  le  ^ 
parlement  de  Paris  (i).  . 

Les  autres  parlemens  marquèrent  le  même  atta«  ; 
chôment  à  la  foi  nationale  ;  celui  de  Bordeaux  en 

1  particulier  fit  faire  des   informations  dans  toute 
étendue  de  son  ressort,  et  ce  fut  à  cette  occasion 
quon  inquiéta  le  célèbre  Jules  Scaliger ,  qui  pro- 
f(^ssait  la  médecine  dans  la  ville  d'Âgen ,  Tune  des 
lus  suspectes  du  ressort.  On  Taccusa  d'avoir  ches 
ui  des  livres  condamnés  ,  et  de  s  être  exprimé  en 

(i)  ïhéod.  de  l^eie  >  liist.  £ccl.  1.  i. 


i 


lierétîqnc  touchant  l'eiicharistie  ot  le  jeftne  da 
carême.  Il  eut  besoin  des  amis  qu'il  avait  dans  le 
parlement  de  Bordeaux  ,  pour  se  soustraire  à  la 

f)eine  que  des  expressions  peu  mesurées  auraient  pa 
ai  faire  subir.  Du  reste  ,.il  sVmpressa  de  donner 
des  preuves  de  sa  soumission  sincère  à  ré<;lise;  au 
moins  est-il  constttnt  qu'il  mourut  catholique  (i)« 
On  assure  que  les  traits  errono<t  qui  se  trouvent 
dans  ses  ouvrages,  y  ont  été  insérés  par  des  héré- 
tiques faussaires.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  son  fils 
Joseph,  pourvu  de  moins  de  génie  y  de  plus  de 


mémoire  y  également  docte  ,  également  satirique, 
également  aïtier  et  admirateur  de*  ses  propres  lu- 
mières. Son  attachement  au  calvinisme  lui  nt  abaiH» 


donner  sa  patrie  pour  se  fixer  en  Hollande^  H 
témoigna  au  lit  de  la  mort  regretter  sa  patrie  ,  et 
désirer  d'être  enterré  dans  le  tombeau  de  son  père. 
Alors  on  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  mourir 
aussi  dans  sa  religion  paternelle  ;  à  quoi  il  ne  put 
répondre  que  par  ses  larmes.  Entre  les  travet^  de 
Jules  Scaliger  ou  Lescale,  les  plus  ridicules  furent 
sa  descendance  prétendue  des  anciens  seigneurs  4^ 
TEscale,  princes  de  Vérone ,  et  son  déchainemeoC 
satirique  contre  Erasme. 

Au  milieu  de  tant  de  scandales,  il  s'élevait  une 
société  que  Dieu  semble  avoif  destinée  à  essuyer  les 
krrmes  qu'ils  faisaient  répandre  à  Téglise;  spécia<« 
lement  à  procurer,  du  moins  en  partie,  la  décadence 
des  sectes  qui ,  en  détruisant  la  liberté  de  l'homme 
et  la  vertu  des  sacremens,  sapaient  la  base  des  mœurs  ; 
à  réparer,  principalement  au  moyen  des  apôtres 
du  nouveau  monde^  le3  pertes  que  Téglise  avait 
faites  en  Europe  ;  à  former  ,  par  îe  rétablissement 
de  réducation  publique  ,  une  génération  nouvelle 
qui  pût  soutenir  toutes  ces  œnvres  de  salut. 

L'an  i534  ,  au  temps  précis  où  le  venin  du  luthé-» 
ranisme  et  celui  du  ealvini  me  réunis  ensemble 
firent  leur  première  éruption  en  France  ,  par  les 


•>  t •        I  »  ■       I  ,    •    I  I      IM  I    I  N 


(1)  Possey.  in  Apparat, 
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blasphèmes  afficliés  publiquement  dans  lacnrpifalo 
de  ce  royaume  ,  Ignace  de  Loyola  forma  sa  comi- 

Iiagnie;  et  quoiqu  Espagnol  de  naissance,  comme 
a  plupart  de  ses  premiers  disciples  ,  il  choisit  celte 
Capitale  pour  en  être  te  berceau.  Il  était  né  dans 
la  Biscaye  espagnole,  ancienne  dépendance  du 
izoyanme  de  Navarre  ,  et  il  avait  suivi  jusqu'à  Tàge 
de  vingt-neuf  ans  la  profession  des  armes,  où  ii 
signala  sa  rare  intelligence  et  la  fermeté  de  soa 
courage  (i)  Ayant  eu  la  jambe  toute  fracassée  aii* 
siège  de  Fanvpelune  ,  et  les  pansèmens  traînant  en 
longueur  ,  il  demanda  quelque  roman,  pour  se 
désennuyer.  Quoique  les  livres  de  ckevaleriefussenl^ 
alors  très-communs ,  sur-tout  en  Espagne,  il  lie 
^en  trouva  point  dans  ce  moment  au  château  de 
Loyola  ,  où  le  malaje  avait  été  transporté  :  a.u  Irea 
d'un  roman  ,  on  lui  apporta  la  vie  de  Je^us-Christ 
et  des  saints.  Il  les  lut  comme  forcément ,  et  d'abord 
sans  goût;  mais  la  grâce  agissant  bientôt ,  il  trouva 
dans  ces  exemples  qûeJque  chose  de  plus  grand  que 
dans  tout  rhéroïsme  fabuleux  dont  il  avait  Timagi- 
Bjfgion  remplie '..après  quelques  momens  d'incer- 
titude et  de  combat  entre  la  chair  et  Tesprit ,  il  prit 
la  résolution  désormais  inébranlable  de  les  imiter. 
!Noushe  lé  suivrons  point  à  Notre-Dame  de  Mont- 
Serrat  ,  à  la  caverne  dé  Manrèse  ,  dans  Icrs  univer- 
sités d'E-spagne  ,  eten  plusieurs  au  très  endroits ,  où 
travesti  en  pauvre  ,  accusé  d'illusion  ,  de  séduction 
même  et  d'hérésie  ,  il  étonna  le  monde  par  tous  les 
spectacles  que  peut  donner  la  sainte  foliede  la  croix. 
Mais  si  le  début  des  saints  et  celui  des  dévots  éphé- 
mères semblent  quelquefois  les  mêmes  ,  certes  la 
suite  et  le  terme  en  marquent  bien  la  différence. 

En  assez  peu  de  temps,  Ignace  fit  connaître  le 
caractère  de  sa  vocation  par  plusieurs  de  ces  gran- 
ules œuvres  qui  marquent  presque  toujours,un  saint, 
ïelle  fut  entr'aulres  la  conversion  qu'il  fit  à  Bar- 
.»>■         ii.i  ■     ■  I        I     ■■■■«■■III        . 

•  (t>  Orlnud.  Hisl.  Societ.  l.  i.    AJafl".  1.  i*    Bouh.  Vie  d« 
S.  I^uace. 
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celone  d'un  monastère  de  filles  qui  vivaient  moins 
en  religieuses  (|u'en  courtisanes  ,  et  à  qui  la  bonne 
odeur  de  ses  vertus  et  l'onction  de  ses  paroles  firent 
rompre  sur  le  champ  toute^ leurs  liaisons  dangé* 
reuses.  Il  convertit  même  à  Aicala  un  ecclésiastique 
dont  la  débauche  scandalisait  toute  Téaiise  d'Es- 
pagne  où  il  occupait  une  des  premières  dignités. 
Ayant  été  dépouillé  a  Paris  du  peu  qu'il  avait,  par 
un  ami  perfide,  et  apprenant  ensuite  que  le  voleur,' 
tombé  malade  à  Rouen  ^  y  était  réduit  à  une  mi- 
sère extrême  ,  il  partit  sur  le  champ  pour  y  aller 
subvenir  ,  et  mit  a  soulager  son  ennemi  tout  Tem- 
pressemenl  qu'il  semblait  ne  devoir  employer  qu'à 
recouvrer  son  bien.  iJn  homme  de  sa  connaissance 
avait  un  mauvais  commerce  avec  une  femme  qui 
habitait  une  campagne  proche  dç  Paris.  Ignace  y 
après  bien  des  remontrances  inutiles  ,  alla  ,malgré 
la  rigueur  de  la  saison  ,  l'attendre  sur  la  route  ,  au 
bord  d'un  étang.  Il  s'enfonça  jusqu'au  cou  dans 
l'eau  h  demi-glacée  ;  et  quand  il  le  vit  proche  :  Allez, 
lui  dit-il,  vous  repaître  de  vos  infâmes  plaisirs  '.pen- 
dant ce  temps-là  ,  je  souffrirai  pour  vous  ,  afin  de 
suspendre  le  glaive  de  la  divine  justice  prêta  s'ap- 
pesanfir  sur  votre  tête.  Ïj  impudique  ne  put  tenic. 
contre  une  charité  si  étonnante  ,  et  retouina  sur  ses 
pas  ,  la  com|)onction  dans  lame.  Le  saint  convertit; 
encore  un  religieux, revêtu  du  sacerdoce,  appliqué 
au  miuistère  de  la  confession  ,  et  néanmoins  dissolu 
dans  ses  mœurs  :  il  alla  se  confesser  à  lui  a\ec  des 
sentimenssi  vifs  de  repentir  ,  (pii  les  fit  passer  tout 
entiers  dans  le  cœur  de  ce  méchant  pi'êlre.  Tels  fu- 
irent les  essais  du  zèle  d'Ignace,  qui  n  était  alors  que 
simple  écoliçr. 

Après  qu'il  eut  dévoré  l'ennui  de  ses  classes, 
recomniencées  à  t^nte  ans.  ;  plus  enflammé  que 
jamais  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  du 
prochain  ,  il  délibéra  sur  les  moyens  çry  travailler 
avec  le  plus  de  succès  ,  et  conclut  à  établi^'  une  com- 

Fagnied'hommes  apostoliques  ,  qu'il  choisit  dans 
université  de  Paris.  Il  s'en  associa  d'abord 61;^,  sans 
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beaticoup  de  peine  ,  à  Texceplion  de  Françoîi 
Xavier  ,  qui  devant  produii*e  lesnlus  grands  fruits, 
futaussi  le  plusdifficileà  gagner.  Comme  la  naissance 
illustre  de  Xavier,  la  (beauté  de  son  esprit ,  le  suc- 
ées de  ses  éludes  lui  enflaient  le  cœur,  nonobstant 
lie  mauvais  état  des  affaires  desa maison  ;  il  préten- 
dait corriger  sa  fortune ,  et  s'avancer  dans  le  monde 
E'  ar  la  voie  des  dignités  ecclésiastiques  :  genre  d'ara|- 
ition  d'autant  plus  inaccessible  aux  impressions 
de  la  glace ,  qu'il  est  plus  aisé  de  le  confondre  avec 
rémulation  et  la  noblesse  de  sentiment.  Mais  le 
ciel  mit  dans  la  boucbe  d'Ignace  des  paroles  de  feu 
qui  triomphèrent  en  quelques  momens  de  tous  les 
artifices  de  la  vanité.  Que  sert  à  l'homme  ,  dit-il  à 
Xxvîer  ,  de  gagner  tout  l'univers,  s'il  vient  à  per- 
di-eson  ame  ?  A  ces  mots,  comme  au  trait  lumineuic 
dont  Saul  fut  terrassé  ,  toute  la  fierté  de  Xavier 
ééda  ,  et  il  demanda  ,  comme  Paul  ,  ce  que  le  ciel 
Toulait  de  lui.  Quand  Ignace  Teut  bien  affermî 
dans  sa  résolution  avec  ses  antres  disciples,  loua 
ensemble  convinrent  de  se  prémunir  sans  délai  par 
des  vœux,  conlreTinconslancede  l'esprit  humain. 

A  la  vue  de  Paris  ,  et  du  pied  de  ses  remparts  , 
S^élève  une  montagne  consacrée  par  le  sang  de  ses 
premiers  apôtres,  comme  pour  rappeler  sans  cessé 
aux  Français  le  prix  de  la  toi  qu'ils  leur  ont  trans- 
ipise.  Ce  fut  sur  celle  montagne  ,  appelée  le  Mont- 
des-Marlyrs,  monument  vénérable  dans  tous  les 
âges  au  fidèle  sincère,  et  sur  le  tombeau  même  de 
ces  généreux  témoins  de  Jesus-Christ ,  quTgnace  , 
le  jour  de  l'Assomption  glorieuse  de  la  mère  de 
Dîeti ,  conduisit  ses  compagnons  ,  pour  y  donner 
naissance  à  une  compagnie  ,  qui ,  sous  les  auspices 
de  la  mère,  devait  braver  les  persécutions  et  pro** 
dîguer  son  sang  pOJir  lagloire  (Tu  ÙU.  Dans  la  cha- 

Felle  souterraine  de  Montmartre  ,  où  Ton  croit  que 
apôtre  de  la  France  saint  Dcnjs  fut  décapilé  ,  et 
qui  esl  en  flfel  nommée  dans  les  anciens  litres  l'ora- 
toire du  saint  martyr  ,  ils  recurent  la  communion 
de  la  main  de  Pierre  leFèvre^  le  premier  d' entrent 
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|ui  éàt  été  fait  prêtre  ;  après  quoi ,  d^une  voix 
baute  et  distincte  ,  ils  firent  tous  vœu  d'aller  en 
Palestine,  pour  s'employer  à  la  conversion  des  in- 
fidèles du  Levant  ;   et  s'ils  ne  pouvaient  y  passer  , 
ou  s'y  établir ,  d*aller  ofTrir  leurs  services  au  vicaire 
Se  Jesus-Christ  pour  exercer  le  ministère  évangé- 
Uque  en  quel  pays  de  la  terre  il  lui  plairait  de  les 
envoyer.  Ils  s'obligèrent  en  même  temps  à  quitter 
tout  ce  qu'ils  possédaient  au  monde,  et  même  à 
n^exiger  rien  pour  les  fonctions  du  saint  ministère, 
tant  afin  d'être  plus  libres  dans  ces  fonctions  subli- 
mes, que  pour  fermer  la  bouche  aux  sectaires  ,  si 
éloquens  sur  la  cupidité  des  ecclésiastiques.  Dès 
qu'ils  eurent  achevé  leurs  études ,  ils  se  transport* 
terent  en  Italie  pour  l'exécution  de  leurs  promesses* 
Pendant  que  la  France  préparait  ce  secours  à  la 
religion  ,  l'hérésie  se  portait  en  Allemagne  à  des 
excès  qui  demandaient  pour  être  arrêtés  ,  non  plus 
lessoins  pacifiquesde  ministres  vertueux  et  savans,' 
mais  toute  la  force  et  la  vigueur  de  la  puissance  coac- 
tive.  Des  spéculations  oiseuses  et  long-temps  indif-^ 
fcrentes  aux  yeux  d'une  courte  politique,  comme 
n'occupant  que  des  femmes  et  des  hommes  sans 
lettres,  naquirent  les  violences  ,  les  séditions  ,  la 
révolte  ouverte  ,  le  renversement  de  tout  ordre 

Sublic.  C'est  ce  qui  parut  principalement  dans  les 
ésordres  affreux  que  les  anabaptistes  ,  tolérés  à 
Munster  ,  y  commirent  presque  aussitôt  qu'ils  y 
eurent  été  reçus.  Les  deux  forcenés  qu'ils  avaient 
a  leur  tête ,  Jean  Matthieu ,  et  Jean  Becold ,  appelé 
aussi  Jean  de Ley de,  du  lieu  de  sa  naissance,  ne  pu-, 
rent  d'abord  s'emparer  que  de  la  moitié  de  la  ville, 
tandis  que  l'autre  demeurait  au  pouvoir  des  ma- 
gistrats ;  mais  la  discorde  ,  ainsi  ajoutée  au  fana- 
tisme ,  n'en  rendit  le  sort  de  Munster  que  plus 
afireux.Cependant  on  ména^eaun  accommodement; 
et  l'on  convint  de  la  liberté  de  conscience  pour  les 
trois  partis  qui  divisaient  la  ville,  savoir  les  cathcH 
liques  ,  les  luthériens  et  les  anabaptistes  ;  mais  cet 
iccord  était  devenu  impossible..  Déjà  les  derniers 
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venus  ,  c'est-à-dire  les  anabaptistes  ,  ne  mettaient 
3lus  de  bornes  à  leurs  prétentions.  Ils  invitèrent 
es  troupes  d'illuminés  aont  ils  avaient  rempli  la 
Westplialie  ,  à  se  rendre  incessamment  à  Munster, 
avec  assurance  d'être  bien  payés  de  leurs  peines. 
En  peu  de  temps  la  ville  fut  inondée  d'une  infinité 
de  misérables  sans  état ,  sans  espoir  que  dans  le 
désordre ,  sans  nuls  principes  ;  et  tous  les  bons  bour- 
geois regardant  le  pillage  comme  le  moindre  dan- 
ger qui  les  menaçât ,  se  retirèreBt  précipitamment 
avec  leurs  effets.  Les  magistrats  eux-mêmes  ne  se 
sentant  point  assez  forts  pour  étouffer  la  révolte  , 
se  saisirent  des  papiers  de  la  maison  de  ville  ,  et 
s'enfuirent  avec  les  chanoines,  tous  les  ecclésiasti- 
ques et  la  plupart  des  catholiques  romains.  Les 
luthériens  demeurés  avec  le  reste  de  la  bourgeoisie  , 
(entreprirent  d'abord  de  résister  ;  mai«  les  flots  de 
brigands  affinant  de  jour  en  jour  avec  plus  d'abon- 
dance ,  les  zélateurs  du  luthéranisme  se  virent  con- 
traints de  lâcher  pied  à  leur  tour  ,  et  les  anabap- 
tistes demeurèrent  seuls  maîtres  de  la  place  (1). 

François  de  Waldeck,évêque  et  prince  de  Munster, 
eut  alors  recours  aux  étatsde  l'empire;  et  cependant, 
avec  quelques  secours  provisoires  ,  vint  mettre  le 
siège  devant  la  ville.  Dès  que  Jean  Matthieu  se  vit 
investi ,  il  entra  dans  ses  convulsions  prophétiques , 
et  ordonna  que  chacun  eût  à  lui  apporter  tout  ce 
qu'il  avait  d  or,  d'argent,  de  pierreries  et  de  bijoux 
ce  toute  espèce  ;  déclarant  de  la  partde  Dieu,  que 
quicon({ue  y  mancjuerait ,  serait  sur  le  champ  puni 
de  mort.  Soit  crédulité ,  soit  crainte  ,  il  fut  ponc- 
tuellement obéi.  Encouragé  par  cet  essai ,  il  ajouta 
que  Dieu  commandait  encore  de  brûler  tous  les 
livres,  excepté  l'écriture  sainte.  AVrinslant  chacun 
s'iempressa  de  les  porter  dans  la  place  publique  ,  où 
ils  furent  brûlés  si  généralement ,  qu'après  la  ré- 
duction de  la  ville  ,  on  n'en  retrouva  pas  un  seul  ^ 


(i)  La  Bizard.  Hist.  gestor.  mirîd}.  p.  100    Cochl.  ad  an. 
1.534;  p»  atig.  *  '  ' 
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quelque  CTtacle  recherche  que  l'on  eu  fît.  Un  des 
spectateurs  ayant  laissé  échapper  à  ce  sujet  quelque 
mot  de  raillerie  ,  Matthieu  le  manda,  et  sansautre 
fornialilé  ,  lui  passa  au  travers  du  corps  la  halle* 
barde  (|iril  portait  par-toui.  Il  prononça  des  lois, 
qu'il  feignait  lui  avoir  été  dictées  par  le  Saint- 
Esprit^  et  les  fit  graver  sur  des  tables,  qu'on  ex- 
posa aux  portes  de  la  ville.  Législateur  et  général 
tout  ensemble  ,  il  mena  au  combat  ses  farouches 
partisans  ,  dont  la  première  fougue  lui  fît  rempor- 
ter quelque  avantag(?  sur,  les  assiégeans  étonnés  : 
mais  dans  une  secoii.le  sortie  ,  où  il  avait  promis 
-de  la  part  de  Dieu  que  tous  «ses  ennemis  seraient 
taillés  en  pièces  ,  il  fut  tué  à  la  première  charge.; 
et  de  tous  ceux  qui  l'accompagnaient ,  à  peine  il 
en  écluippa  quelques-uns  pour  porter  dans  la  ville 
la  nouvelle  de  leur  défaite  (i). 

Jean  de  Le^'de  prit  aussitôt  sa  place ,  en  assurant 
que  la  mort  de  son  prédécesseur  lui  avait  été  ré- 
vélée ,  et  que  Dieu  lui  avait  commandé  d'en  épouser 
la  veuve.  Le  siège  de  Munster  ayant  été  converti  en 
blocus  et  lui  donnant  le  loisir  d'établir  son  auto- 
rité ,  il  commença  par  feindre  une  extase  qui  dura 
trois  jours.  Après  quoi ,  feignant  encore  de  ne  pou- 
voir parler,  il  fit  signe  qu'on  lui  donnât  une  plume 
et  du  papier,  et  il  écrivit  que  la  volonté  de  Dieyi 
était  que  son  peuple  fût  gouvernépar  douze  patriar- 
ches, comme  l'avaient  été  les  Israélites.  Surlechamp 
il  nomma  les  douze  suppôts  qui  lui  étaient  le  plus 
aveuglément  dévoués ,  les  fit  reconnaître  pour  juges 
absolus ,  et  ne  se  laissa  voir  à  personne  ,  qu'ils  ne 
fussent  en  possession  de  l'autorité..  Ayant  été  sui*- 
pris  en  adultère ,  il  prononça  au  nom  Dieu  ,  qive 
le  mariage  n'attachait  pas  tellement  un  homme  a 
une  femme,  qu'il  n'en  pût  avoir  en  même  teihp^ 
plusieurs.  Aussitôt  après  il  en  épousa  deux  ,  sans 
compter  la  veuve  ae  Jean  Matthieu  ,  épouse 
principale  ,  destinée  seule  à  la  royauté. ^  x:otnm,e 

• 

■  ■  ■     I  I  M  >      ■      I      I  .,1  M 

(1)  jVIeshov.  1.  5  et  6.  \  •  -      \l    -^ 
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ayant  appartenu  au  premier  prophète.  H  en  Ml 
>arlasuitejusquàdiii-sept.  Cette  loi, comme  louletf 
es  aiitre<^ ,  fut  reçue  avec  un  applaudissement  gé^ 
B'éral.  Un  seul  membre  de  Tassembléie  ajanl  oié 
dire  qu'on  s'ëcarlail  des  safntes  écritures  ^  on  fit 
à  Tinstant  cesser  Topposition  ,  en  tranchant  la  iêur 
à  l'opposant.  Une  conjuration  que  formèrent  ïet 
anaba|)tistes  les  moins  insensés,  neut  pas  une  issue 
pins  heureuse.  Comme  ils  prenaieu^  leurs  mesarei 

{>our  remettre  la  ville  sous  raulorile  légitime  que 
'excès  de  la  tyrannie  faisait  enfin  regretter  ,  ils  tb- 
rent  découverts  et  tous  mis  à  mort  par  différent 
supplices.  Le  sanguinaire  prophète  ayant  promit 
les  premières  places  dans  le  ciel  à  ceux  qui  leof 
serviraient  de  oourreaui  ,  on  les  vifc  se  disputera  l 
qui  en  remplirait  le  premier  l'oflicer 

L*autorité  du   tyran  étant  toute  établie,  il  ne 
s^agfssait  plus  que  d'un  titre  i>our  figurer  en  roi ,; 
comme  il  se  Tétait  proposé.  Il  choisit  un  orfévrt 
nommé  Tuschocierer  y  qu'il  avait  mis  dans  ses  in-»  ; 
térêts,  et  qu'il  instruisit  en  peu  de  temps  à  faire  la  ] 

{)rophète.  Deux  mois  seulement  après  avoir  institaff 
e  gouvernement  des  juges,  il  leur  fit  déclarer  par 
ce  nouveau  prophète  ,  que ,  comme  le  Seigneur  j 
avait  autrefois  établi  les  rois  sur  Israël  à  la  place  de§  , 
juges,  il  substituait  de  même  Jean  de  Leyde,  ea 
qualité  de  roi  ,  aux  juges  de  la  nouvelle  Sion.  Let 
juges  découvrant  sans  peine  la  source  de  la  prt>- 

Êhélie,et  faisant  quelque  difficulté  desesoumettrei 
écold  continuant  sa  comédie  sacrilège  ,  protesta 
que  Dieu  lui  avait  déjà  révélé  la  même  chose  qui 
Tuschocierer  ,  mais  qu'aspirant  plutôt  au  dernier 
rang  qu'à  la  royauté  ,  il  s'était  tu  sur  un  clioix  qai  \ 
ïy  élevait  malgré  lui  ;  que  le  Seigneur  ayant  parlé 
néanmoins  à   un  second  prophète  ,   il  était    fbroé 
d'obéir  ,  et  ne  pouvait  plus  se  défendre  de  monter 
sur  le  trône  011  le  portait  l'ordre  du  Très-haut.  Co 
propos  fini ,  il  commanda  aux  juges  d'abdiquer ,  et 
de  le  reconnaître  pour  roi.   Ils  répondirent  qu'il 
n'appartenait  qu'au  peuple  de  donner  la  royauté^ 
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fié  l)ie&  ;;  reprit  Bëcold  en  montrant  son  orfèvre  , 
Toiià  Je  prophète^  qu'il  se  fasse  enlendre.  A  ces 
mots  ,  l'orfèvre  «e  tourne  vers  les  juges,  et  leur  dit  : 
Delà  part  du  Dieu  tout-puissant ,  qu'on  assemble 
la  multitude  sur  la  place  du  marché  :  là,  il  rendra 
jftesoracles. Cet  ordre  a^ant^té  exécutèsur  le  champ  : 
Ecoute  Israël,  s'écria  le  prophète  ,  voici  ce  qu  or- 
donne le  Seigneur   ton  Dieu  :   On  déposera  les 
juges  j  aussi-bien  que  Tévêque  et  ses  ministres ,  et 
i  on  choisira  douze  personnes  sans  lettres ,  pour  an- 
noncer ma  parole  au^  iBations.  Et  toi^  dil-ilàJean 
deLeyde,  en  lui  présentant  uneépée  nue,  reçois  le 
R  {;laive  que  te  oommet  le  roi  du  ciel  :  il  t'établit  roi 
^-   justicier  de  toute  la  terre,  pour  étendre  l'empire 
de  Sion  jusqu'aux  auatre  coins  du  monde.  A  Tins* 
tant  Jean  de  Leyde  tut  proclamé  roi  avec  de  grands 
signes  d'alégresse  :  il  prit  les  marques  de  la  royauté, 
puis  se  fît  couronner  soleonellemcnt  le  vingt-qua- 
trième de  Juin  iS34  (i). 
A  peine  ce  vil  tailleur  fut-îl  reconnu  roi  ^  qu'il 
^   affecta  une  magni&cence  ^  un  faste  ,  une  hauteur  , 
un  empire  et  un  despotisme  jusqu'alors  sans  exem- 
"^le.  II  fît  battre  quantité  de  monnaies  ,  où  il  y  avait 
l'un  côté  deux  épées  en  sautoir,  avec  cette  ins- 
cription :  Dans  toute  retendue  du  ixiy'aume  de  Dieu  y 
une  seule  foi ,  un  seul  baptême  ;  et  de  l'autre  côté  : 
Si  quelqu'un  ne  renaît  de  l'eau  et  de  l'esprit ,  il 
n'entrera  point  dans  le  rx>jawtie  de  Dieu.  C'était  là 
comme  un  arrêt  de  mort  contre  tous  ceux  qui  re- 
fuseraient d'entrer  dans  l'absurde  secte.   Un  des 
premiers  soins  du  nouveau  roi  fut  d'envoyer  de 
,toute  part  ses  évangélistes  ,  dont  il  porta  le  nombre 
jusqu'à  vingt-six  ,  autant  pourse])rocurerdcs  ren- 
forts ,   que  pour  mettre  en  honneur  son  nouvel 
évangile.  Ils  partirent ,   après  qu'on  eut  remis  à 
chacun  d'eux  une  pièce  de  monnaie;  et  ils  n'eurent 
pas  plutôt  le  pied  dans  le  lieu  de  leur  mission ,  qu'ils 
ae  mirent  à  courir  comme  des  frénétiques ,  en  criant 

J[i)  Sleid.  1.  10  t  pag.  3i3. 
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d'une  voîx  alarmante  :  Convertissez-vous.  Ils  furent 
tous  arrêtés  et  punis  de  mort ,  à  la  réserve  d'un 
nommé  Hilversum  ,  qui  fut  remis  à  l'évêque  de 
Munster ,  et  en  obtint  sa  grâce  ,  au  prix  d'une  intel- 
ligence qu'il  promit  de  ménager  contre  les  rebelles. 
Hilversum  retourna  au  roi  de  Munster  ,  qui  , 
d'une  voix  terrible  ,  lui  demanda  comment  il  osait 
revenir  seul,  sansavoir  rien  souffert  pourTévangile, 
et  déclara  son  crime  inexpiable  autrement  que  par 
là  mort.  Hilversum  tournant  l'imposture  contre 
Timposteur  ,  lui  répondit  qu'il  revenait  par  ordre 
exprès  du  Seigneur,  qui  l'avait  tiré  de  prison  d'une 
nianière  miraculeuse.  Et  l'ange  qui  m'en  a  délivré, 
ajouta-t-il ,  m'a  ordonné  de  vous  dire  que  Dieu  vous 
livrait  trois  puissantes  villes,  Amsterdam,  Deveiiler 
et  Wesel.  H  ne  faut  qu'y  envoyer  des évangélistes; 
les  habitans  en  recevront  l'évangile  sans  opposition  , 
et  se  rangeront  de  leur  plein  gré  sous  votre  obéis- 
sànce.  Le  roi  combla  d'honneurs  et  de  bienfaits  cet 
utile  prophète  ,  et  ne  songea  qu'à  recueillir  les 
avantages  qu'il  lui  annonçait.  Parce  moyen  ,  Jacob 
de  Campen  ,  Matthieu  de  Middelbourg  ,  avec  plu- 
sieurs autres  fanatiques  des  plus  dangereux  ,  furent 
tirés  de  Munster.  BécolJ  entreprit  cependant  d'en 
faire  lever  entièrement  le  siège  ;  il  rassembla  quatre 
à  ci/iq  mille  déterminés  ,  et  leur  lit  un  grand  festin 
avant  de  les  conduire  à  l'ennemi.  Le  roi  et  la  reine  , 
avec  leurs  courtisans  ,  servirent  cet  amas  de  bri- 

Sands  ;  et  le  repas  fini  ,  le  roi  prit  du  pain  qu'il 
istribua  aux  convives,  en  disant  :  Prenez,  mangez 
et  annoncez» la  mort  du  Seigneur.  La  reine  ensuite 
prit  du  vin,  qu'elle  distribua  de  même  ,  en  disant  : 
jBuvez  et  annoncez  la  mort  du  StMgneur.  Comme 
ensuite  le  roi  et  son  cortège  se  réiialaien  ta  leur  tour, 
on  vint  Ini  annoncei'  qu'un  oflirii^r  des  assiegeans 
avait  été  fait  prisonnier.  Il  quitta  le  banquet  pour 
aller  lui-même  lui  trancher  la  têie  ,  revint  ensuite 
se  mettre  à  table  ,  et  s'applaudit  de  cette  exécution 
de  bourreau  ,  comme  d'un  exploit  héroïque  (i). 

(i)  Cochl.  p.  2J7. 
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Il  commît ,  peu  après  ,  une  alrocilé  beaucoup 
plus  révoltante  encore.  Malgré  tous  ses  eflTorls  et 
ses  stratagèmes  contre  les  assiégeans  ,  la  ville  plus 
serrée  de  jour  en  jotir  ,  fut  réduite  à  une  si  cruelle 
disette,  que  les  habitnns  par  troupes  y  mouraient 
de  faim.  Une  de  st»s  femmes  emportée  par  la  com- 
misération ,  dit  qu'elle  ne  pouvait  ciH)ire  que  le 
ciel  eût  condamné  tant  de  personnes  à  périr  de 
misère  ,  tandis  que  tout  abondait  dans  la  inaison  du 
roi ,  non-seulement  pour  le  besoin  ,  mais  pour  les 
délices.  Le  tyran  fil  traîner  celle  épouse ,  avec  toute 
sa  famille  ,  à  la  place  publique  ,  la  fit  mettre  à 
genoux  ,  lui  reprocha  sa  faute  ;  puis  tirant  son 
sabre,  il  lui  abattit  la  tête.  Il  ordonne  etisuite  que 
sa  mémoire  soit  en  exécration;  et  prenant  ses  autres 
femmes  par  la  main  ,  il  se  met  à  danser  ,  exhorte 
le  peuple  qui  n'avait  que  du  paîn  et  du  sel  pour 
tout  régal  ,  à  faire  la  même  chose.  A  l'instant  tous 
se  mirent  à  danser  et  à  chanter  ensemble  ,  en  ren- 
dant grâce  au  Père  éternel  (i).  Bécoldavait  prophé- 
tisé qu'avant  Pâques  la  ville  serait  infailliblement 
délivrée  :  cette  fête  étant  arrivée  sans  nulle  appa- 
rence de  soulagement  ,  l'imposteur  contrefit  le 
malade  pendant  six  jours.  Il  parut  ensuite  dans  la 
place  publique  ,  monté  sur  un  âne  aveugle  ,  et  dit 
âu  peuple  que  tous  leurs  péchés  avaient  été  trans- 

I sortes  sur  lui  par  le  Père  céleste,  et  que  telle  était 
a  délivrance ,  incomparablement  la  plus  désirable  , 
çu'il  leur  avait  promise. 

Un  aveuglement  si  effroyable  n'était  pas  difficile 
a  confondre  ,  au  moins  pour  les  catholiques ,  qui  , 
par  les  premiers  élémens  de  leur  croyance  ,  en  firent 
toucher  au  doigt  le  délire  et  toute  l'horreur.  Les 
luthériens  ,  Luther  lui-même  crut  ne  devoir  pas 
[arder  le  silence.  Cet  hérésiarque  fit  parvenir  à 
'unster  une  diatribe  violente,  où  substituant  les 
injures  aux  raisons  que  démentait  sa  propre  con- 
duite, il  leur  dit,  dans  son  style  accoutumé,  qu'ils 

(i)  Sleid.  1.  10^  p.  319. 
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8ont  possédés  de  tous  les  démons  ensemble.  Il  s*ef^ 
force  ensuite  de  faire  sentir  que  toos  les  articles  de 
leur  doctrine  ,  c]u  il  parcourt  successivement»  sont 
contraires  à  l'écriture.  Mais  les  anabaptistes  ins- 
truits par  lui-même  à  donner.au  texte  sacré  le  sens 
que  chaque  particulier  jugeait  à  propos,  virent 
avec  autant  de  mépris  que  d'indignation  Tinconsé- 
quence  d'un  maître  perfide,  qui  leur  faisait  un 
Crime  de  suivre  la  voie  qu'il  leur  avait  enseignée. 
C'est  pourquoi  ,  dans  le  livre  du  Rétablissement  ^ 
qui  acquit  toute  sa  célébrité  pendant  le  siège  de 
Munster  ,   ils  maltraitent  les  luthériens  beaucoup 

Î>lus  que  les  catholiques.  Ils  y  disent  en  termes 
brmels  ,  que  le  pape  et  Luther  sont  deux  faut 
prophètes  ,  mais  que  le  second  est  pire  que  le  pre- 
mier (i).  L'évangéliste  de  Leyde  ,  aussi-bien  que 
celui  de  Wittcmberg  ,  ne  manqua  point  de  s'attri- 
buer une  mission  extraordinaire,  reçue  immédiate- 
ment  de  Dieu.  Il  était,  à  l'entendre,  un  autre  Jean- 
Baptiste  ,  venu  pour  aplanir  la  voie  ;  mais  d^une 
manière  aussi  différente  ,  que  le  second  avènement 
duSauveurétaitdiflfércntdu  premier;  Jean-Baptiste, 
selon  ces  principes,  étant  venu  pour  annoncer  la 
pénitence  aux  pécheurs  ^  et  Jean  de  Leyde  ,  pour 
exterminer  les  pécheurs  dans  toute  l'étendue  ae  la 
terre  ;  après  quoi  Jesus-Christ  viendrait ,  avant  le 
jugement  dernier ,  régner  en  ce  monde  pendant 
mille  ans  avec  ses  élus.  Quoique  les  apôtres  n'eus- 
sent eu  aucune  juridiction  en  matière  temporelle , 
les  ministres  de  l'église  anabaptiste ,  toujoui-s  en 
vertu  de  leur  mission  extraordinaire,  s'attribuaient 
le  droit  de  porter  les  armes  et  de  verser  le  sang, 

Î'usqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait ,  de  tous  les  états  de 
'univers  ,  une  seule  république  entièrement  com- 
posée de  vrais  chrétiens  ,  c'est-à-dire  ,  de  gens  qui 
ne  possédassent  rien  en  propre  ,  et  qui  vécussent 
dans  une  communauté  parfaite. 

L'ébauche  de  cette  république  imaginaire  tou- 


(t)  51eld.  in  Couiiu.  1.  lo  ,  p.  91 4- 


eMît  cependant  à  sa  ruiné  entière.  Le  corps  gei>- 
manique  avait  pris  en  considération  les  justes  de- 
mandes de  révêque  de  Munster ,  et  de  tous  les  états 
voisins.  Dans  une  dièle  tenue  à  Worms ,  on  lui 
accorda  pour  cinq  mois  des  secours  proportionnés 
au  besoin  où  il  se  trouvait  ,  et  il  sVmpressa  d'en 
faire  usage.  II  donna  le  commandement  de  Farmée 
au  comled'Orbestein,  lui  remit  ses  propres  troupes, 
et  pressa  si  vivement  l'expédition ,  que  les  rebelles , 
à  la  veille  de  mourir  de  faim  ,  eurent  bientôt  des 
alarmes  encore  plus  pressantes  ,  dans  le  danger 
prochain  où  ils  se  voyaient  de  tomber  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui  passèrent 
dans  le  c:anp  ennemi  ,  si  pâles  et  si  décharnés  , 
qu'ils  excitèrent  la  compassion  du  soldat  le  plus 
impitoyable.  Plus  touché  que  personne  de  la  misère 
de  son  troupeau  ,  Tévêque  fit  jeter  des  billets  dans 
la  place  ,  pour  avertir  les  habilans  qu'on  leur  ferait 
grâce  ,  pourvu  qu'ils  livrassent  Jean  de  Leyde  et 
quelques  autres  lurieux,  auteurs  principaux  de  la 
calamité  publique.  Le  tyran  qui  surprit  quelques- 
uns  de  ces  billets  ,  para  ce  coup  ,  et  aposta  des 
gardes  pour  empêcher  qu'à  l'avenir  aucun  des  ci- 
toyens affamés  n'allât  chercher  du  paîn  dans  le  camp 
catholique.  On  ne  laissa  pas  de  tramer  une  conspi- 
ration q\ie  toute  sa  vigilance  ne  put  découvrir. 

Il  y  avait  dans  Munster  un  déserteur  des  troupes 
de  révêque^ qui ,  pourmériter son  amnistie,  conçut 
ïe  dessein  de  les  introduire  dans  la  place  ,  à  la  faveur 
de  la  consternation  générale  des  assiégés.  Il  sonda 
un  fossé  de  la  ville  ,  le  passa  sans  danger  ,  et  vint 
trouver  le  prélat  ,  auquel  il  rendit  compte  de  sa 
découverte  ;  s'offrant  à  marchera  la  tête  de  l'expé- 
dition, en  preuve  de  Tinfaillibilité  du  succès.  L'évê- 
que  persuadé  ,  fit  encore  par  pitié  sommer  les 
rebelles  de  se  rendre  :  sur  leur  refus  ,  îl  marcha  sur 
les  onze  heures  du  soir  vers  le  lieu  marqué  ,  avec 
le  transfuge  et  l'élite  de  ses  troupes  ,  que  suivit 
d'assez  prèslegrusdeTarmée.  Tout  réussit,  conime 
on  le  lui  avait  fait  espérer  y  avec  do  grands  dangers 
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Denninoins  ponr  sinq  cents  braves  ,  entrés  les  flip- 
miersi  daï)S  la  place  après  avoir  égorge  les  gardes 
d'un  basiiori.  La  garnison  accourut  au  tumulte  ^ 
les  chargea  avec  furie ,  et  d'abord  avec  assez  d'avon-' 
tage  pour  leur  couper  la  communication  avec  le 
ri^ste  de  leur  paj'ti.  Mais  enfln  ils  firent  de  si  grands 
efforts  ,  qu'ils  se  saisirent  d'une  porte  ,  par  où  tous 
les  a»siégeans  purent  entrer.  Les  rebelles  osant  en- 
core résister  ,  et  soutenant  un  second  siège  à  1  hôtel 
de  ville  ,  le  carnage  fut  alFreux  ,  jnsqn  à  ce  que 
l'amour  du  butin  succédant  à  la  fureur  de  la  ven- 
geance ,  les  vainqueurs  se  débandèrent  pour  le 
pillage ,  qui  s'étendit  à  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Jean  de  Leyde  ayant  échappé  au  massacre  ,  fut  fait 
prisonnier  avec  les  principaux  fauteurs  de  son  im- 
posture (i).  Ainsi  finit  )e  règne  des  anabaptistes  à 
Munster  ,  après  avoir  duré  seize  mois.  Deux  jours 
avant  celte  catastrophe  ,  l'arrogant  fanatique  ,  au 
lieix  d'accepter  la  paix  qu'on  lui  olFrait  encore  à  des 
conditions  raisonnables,  avait  au  coniraire  menacé 
de  ne  faire  quartier  qu'à  ceux  qui  mettraient  bas  les 
armes  pour  lui  venir  demander  pardon. 
.  Pour  confondre  son  orgueil  ,  on  le  promena  de 
cercle  en  cercle  dans  toute  l'Allemagne  ;  et  après 
avoir  offert  par-tout  le  spectacle  d  une  impudence 
exaltée  par  le  fanatisme  ,  après  avoir  souffert  tous 
lesoutragesqu'elle  provoquait,  il  fut  attaché  comme 
nn  misérable  à  la  queue  d'un  cheval,  puisrenfermé 
dans  un  château  près  de  Munster.  Il  avait  néan- 
moins proposé  ,  si  on  voulait  lui  faire  grâce  ,  de 
ramener  à  l'obéissance  de  l'église  et  des  magistrats, 
line  infinité  d'anabaptistes  cachés  dans  la  Hollande  j 
dans  la  Frise  ,  dans  le  Brabant  et  dans  l'Angleterre  : 
son  crime  parut  trop  énorme  ,  pour  que  Ion  crût 
pouvoir  se  dispenser  d'une  sévérité  capable  d'im- 
]>rimer  l'effroi.  L'évê([ue  de  Munster  le  voulut  in- 
terroger ,  et  le  prisonnier  parut  sous  les  fers  avec 
autant  de  fierté  que  s'il  eût  encore  été  sur  son  trône. 

(i)  Hist.  des  Anabapt.  n.  i  et  2. 
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Lenrélatlui  ayant  demandé  de  quel  droit  et  par 
qucile  autorité  il  s'était  emparé  de  Munster;  au 
Jieu  (le  répondre  ,  il  demanda  lui-même  à  l'évêque  , 
parquelle  autorité  il  prétendait  que  cette  ville  lui 
appartint.  L'évcque  ,  sans  paraître  otFensé  ,  lui  dit 
■que  son  chapitre  Tavaitélu ,  et  que  le  peuple  lavait 
accepté.  Et  moi,  reprit  le  fanatique,  c'est  Dieu 
€ui  lu'a  choisi  pour  commander  à  toute  la  terre  ,  et 
jai  été  reconnu  en  cette  qu(vlité  par  tout  ce  qu'il  y 
a  (le  vrais  ûdèles.  L'évêque  lui  reprochant  ensuite 
u'il  lui  avait  causé  des  dommages  irréparahles  ,  ne 
ût-ce  que  par  Tembrasement  des  édifices  ,  des  livres 
et<lesornemens  consacrés  au  cultedivin  :Eufermez- 
noi ,  répondit-il  ,   dans   une  cage  de  fer  couverte 

fd'un  cuir  ,  et  promenez-moi  par-tout  en  n'exigeant 
qu'on  liard  de  chaque  personne  qui  souhaitera  de 
ji   me  voir  :  par-là  ,   vous  amasserez  plus  d'argent  que 
:    je  ne  vous  ai  causé  de  perte  ,  et  (jue  ne  vous  a  coûté 
ma  défaite.  L'évêque,  rebuté  de  son  insolence ,  le 
^    laissa  ,  et  il  fut  condamné  à  mort. 
^       On  rattacha  à  un  poteau  ,  où  deux  bourreaux  , 
^    avec  des  tenailles  ardentes  ,lui  mirent  le  corps  tout 
>  enplaiesdurantnneheureentière.  QueleSeigneur, 
dans  TefFusion  de  ses  miséricordes  sur-tout,  parait 
élevé  au-dessus  de  l'homme  !  Pendant  cet  horrible 
et  désespérant  supplice  ,  le  coupable  abandonné  peu 
auparavant  à  la  perversité  de  son  cœur  jusqu'au 
délire  du   fanatisme  et  au  renversement  presque 
entier  de  la  raison  ,   fut  tout  à  coup  louché  de  re- 
pentir, témoigna  une  patience  admirable  ,  et  de- 
manda pardon  à  Dieu  ,  avec  les  sentimens  les  plus 
vifs  de  la  piété  et  de  la  componction.  Comme  on 
ne  pouvait  plus  user  de  la  tenaille  ,  sans  tenailler 
ses  plaies  mêmes  ,  et  sans  aigrir   barbarement  ses 
douleurs  ,  on  craignit  de  changer  ses  sentimens  de 
religion  en  désespoir  ,  et  d'un  coup  d'épée  on  lui 
perça  le  cœur.  Ses  princi  pau\  complices ,  qui  furent 
exécutés  avec  lui ,  loin  d'entrer  dans  les  dispositions 
chrétiennes  qu'il  témoigna  jusqu'au  dernier  soupir , 
ne  parurent  que  s'endurcir  davantage  à  ce  spcc- 
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tacle,  etmonrurentsans  reconnaître  aucun  delean 

égaremens ,  ni  rétracter  aucune  de  leurs  erreurs. 

Jean  de  Gcléen  que  Jean  deLeyde  avant  sa  clmtt 
avait  chargé  de  lui  soumettre  Amsterdam  ,  forma 
pour  cela  un  puissant  parti  composédes  anabaptistes 
de  Frise  et  de  Hollande  ,  qui  devaient  éclater  tonl 
ensemble  à  un  jour  marque ,  et  au  premier  ^loment 
que  sonnerait  la  cloche  de  Thôlel  de  ville.  La  cons- 

Firation  fut  découverte ,  mais  seulement  le  jour  de 
exécution  ;  en  sorte  que  la  ville  fut  toute  en 
trouble ,  et  dans  le  dernier  péril.  Les  mai^istrats  et 
les  bourgeois  les  plus  considérables  se  défendirent 
avec  beaucoup  ue  valeur,  et  il  y  eut  un  grand 
carnage  de  part  et  d'autre  Les  fanatiques  plièrent 
enfin  ;  et  ne  pouvant  s'échapper  ,  parce  qu'on  lef 
chargeait  de  toute  part,  ils  se  jetèrent  dans  la  mai- 
son de  ville,  où  ils  furent  encore  forcés.  Jean  de 
Géléen  monta  dans  une  tour,  et  (ira  Técheile après 
lui  :  mais  comme  il  se  montrait  pour  animer  ses 
gens  qui  rendaient  un  reste  de  combat ,  il  reçut  un 
coup  de  mous(]uet ,  qui  le  précipita  de  la  tour  dans 
la  place  du  marché  ;  après  quoi  ce  ne  fut  plus 
qu'une  boucherie  de  tous  les  fanatiques  ,  quon 
assommait  dans  toutes  les  rues,  comme  autantde 
bêles  féroces  (i). 

Les  magistrats  s'appliquèrent  ensuite  à  la  reche^ 
elle  de  Cnmpcn  ,  créé  par  Jean  de  Leyde  évéque 
d'Amsterdam  ,  et  capable  de  rallumer  seul  l'in- 
cendie qui  fumait  encore.  11  se  tint  caché  avec  tant 
de  soin  ,  qu'on  fui  plus  de  six  mois  sans  le  découvrir. 
Il  fut  enfin  trouve  dans  un  amas  de  tourbe  ,  doà 
il  fui  traîné  en  prison  Après  une  sentence  en  règle, 
on  rex|)osa  pendant  plus  d'une  heure  sur  Téchafaud, 
une  mitre    de    papier  en  léle  ,  a(in  de  servir  de 
jouet  à  la  po|)ulace  ;   puis  on  lui  coupa  la  langue 
et  la  main  droite,  or<^anes  du  blasphème  et  (la 
sacrilège,  et  enfin  on  rattacha  sur  un  banc,  où, 
avec  une  huche ,  on  lui  sépara  la  léle  du  corps.  Le 
^»^—  ..I..    ...  ■■    I     ..^^— i— ^.^^ 

(i)  Ilist.  des  Anabapt.  iniprim.  4  Amst.  en  l'-oo,  n.  33t 
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^eorps  fut  jeté  au  feu ,  la  tête  et  la  mam  exposées 
pour  Texemple  sur  une  broche  élevée.  Ainsi  furent 
exterminés  les  anabaptistes  de  Munster  et  des  Pays- 
Bas.  Mais  l'asile  qu'une  fausse  compassion  ouvrit  à 
quelques-uns  d'eux  en  Angleterre ,  où  la  haine  da 
nom  romain  légitimait  tout ,  fut  inGniment  dom- 
mageable à  ce  royaume ,  qui  n'était  déjà  que  trop 
en  butte  aux  divisions  intestines. 

La  suprématie  adoptée  presque  unanimement 
par  le  parlement  et  le  clergé  ,  était  l'eifet  de  la 
crainte,  beaucoup  plus  que  de  la  persuasion.  Après 
les  premières  impressions  de  la  terreur,  la  voix  de 
la  conscience  se  nt  entendre,  et  il  s'éleva  beaucoup 
de  contradicteurs.  Henri  VIII  alors  commença  le 
personnage  de  persécuteur ,  pour  ne  le  pins  quitter 
tout  le  temps  qu'il  vécut  encore.  D'abord  diiférens 
religieux ,  anglais  les  plus  zélés  comme  ayant  le 
moins  à  perdre ,  furent  immolés  à  son  ressentiment. 
Après  quelques-uns  de  ces  essais  faciles  sur  des  vic« 
times  communes,  il  en  attaqua  des  plusdistinguée8% 
Thomas  Morus ,  qui  avait  abdiqué  la  charge  de 
grand  chancelier ,  et  Jean  Fischer ,  évéque  de 
Rochester ,  étaient  regardés  comme  les  plus  grands 
hommes  de  l'Angleterre,  en  savoir  et  en  probité. 
Fischer  avait  néanmoins  prêté  d'abord  le  serment 
de  suprématie ,  sans  en  bien  connaître  le  crime ,  et 
en  y  ajoutant  ce  correctif,  sauf  V  obéissance  duc 
aux  lois  de  Dieu.  Mais  il  s'en  était  repenti  bientôt 
après;  et  en  plein  conseil,  lui-même  et  Morus 
avaient  refusé  de  souscrire  à  Tacie  légal  qui  éta- 
blissait cette  primauté.  Tout  ce  qu'ils  alléguèrent 
pour  se  défendre  de  signer ,  fut  que  leur  conscience 
et  le  soin  de  leur  salut  ne  leur  permettaient  pas  de 
lefaire.  Comme  on  leur  eut  répli(|ué  qu'ils  devaient 
réformer  leur  conscience  trompeuse,  sur  le  grand 
conseil  du  royaume,  tout  autrement  éclairé". Si 
j'étais  seul  contre  le  parlement,  reprit  Morus , 
assurément,  je  me  défierais  de  moi-même;  mais  si 
le  grand  conseil  d'Angleterre  est  contre  moi ,  j'ai 
pour  moi  le  grand  conseil  de  la  chrétieaté|  qui 
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est  l'église  catholique  (i).  Fischer  répondît  la 
même  chose  en  J'antiTs  termes.  Le  roi  ,  outré  de 
cltfpit ,  les  envoya  tous  deux  à  la  tour  ,  leur  fit  ôter 
pinuieet  papior ,  priva  l  évê(|ue  de  tous  ses  revenaii 
et  à  peine  lui  laissa- 1- on  quelques  mëchans  habÎM 
pour  se  défriuire  du  frQiu  ;  en  soite  que  ce  véoé- 
rahle  vieillard  ,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  fit  prier 
le  ministre  de  lui  procurer  quelque  couverture,  et 
l'on  dou(e  qu'il  en  ait  obtenu. 

Cette  prison  rigoureuse  qui  dura  une  année  m 
suflisant  point  aux  vues  du  roi  ,  il  résolut  de  faire 
mourir  ces  deux  grands  personnages  ,  afin  d'inti- 
mider tous  ceux  (|ui  pouvaient  ap))orter  le  même 
obstacle  à  la  séduction.  Cependant  Tévêque  de 
Roches  ter  fut  créé  cardinal  dans  sa  prison.  Paul  III 
se  proposait  d'inspirer  par-là  plus  de  vénération 
pour  cet  illustre  prisonnier  ,  et  d'empêcher  au 
moins  qu'on  n'attentât  à  sa  vie.  Cette  démarche 
au  contraire  ne  servit  qu'à  redoubler  les  ombrages 
du  jîrince^  qui  ordonna  d'enquérir  si  le  prélat  avait 
sollicité  cet  honneur,  ou  même  s'ilenavait  eu  préa-  \ 
lahleuient  connaissance.  Le  saint  vieillard  répondit 

3ue  ,  gruL-.  s  au  ciel ,  il  n'avait  jamais  eu  d'ambition   ' 
urant  ses  plus  belles  années;  et  que,  quand  on  l'en 
aurait  soupçonné  aulrefois  ,  l'état  où  il  se  trouvait, 
indépendainnu'nt  de  son  grand  âge,  sa  prison  ,  ses 
chuincs,  la  mort  dont  il  était  menacé  à  chaque 
instant,  le  justifiaient  assez.  Le  roi ,  loin  de  s6  cal- 
mer à  ce  i'apj>ort  ,  dit  ,  en  insultant  au  pape  :  Eh 
bien  ,  cpi'il  envoie  son  chapeau  quand  il  voudra; 
mais  q:iand  il  ari'iver.i ,   la  tête  qui  doit  le  porter 
ne  sera  ]>lus.  H  lit  faire  incessamment  le  procèsau 
saint  conft'ssenr,   qui,  avant  le  mois  révolu,  fut 
rondanîné  su  supplice  des  cri  mincis  de  lèse-majesté. 
QunîsJ;  jours  après,  on  lui  trancha  la  tête  (3). 

Il  avait  .gouverné  I  éi'lise  de  Rochesler  avec  une 
grande  édiiicadon  pendant  trente  ans.  Sa  doctrine 


(1)  lîiirn.  111).  w  ,  pft^.  i2r, 
Saiidcr.  i.  i  7  p*  loj. 


{1)  Ciaccon.  loin,  m  ,  pag« 
574. 
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égalait  Sa  vertu.   Au  jugement  des  plus  habiles 
critiques  (i),  il  passe  pour  celui  de  tous  les  écrivains 

3ui  a  le  mieux  réfuté  les  erreurs  die  Lutjier, 
'QEcolampadeetdes autres  novateursde  son  temps. 
On  tient  qu'il  eut  beaucoup  de  part  au  traité 
d'Henri  VIII  contre  Lulher,,  et  même  quVn  ayant 
pris  sur  lui  tout  le  travail ,  il  en  abandonna  la  gloire 
a  son  prince,  dont  il  conserva  les  bonnes  grâres 
jusqu'à  l'affaire  du  divorce.  C'est  pourquoi  sans 
doute  on  a  placé  cet  ouvrage  intitulé  ,  Défense  des 
sept  sacreniens  j  à  la  tête  de  ceux  de  Fisciier.  Il 
était  excellent  théologien  ,  consommé  dans  Tctude 
de  l'écriture,  des  pères,  des  langues  savantos , 
lein  de  sens  et  de  jugement^  Tun  des  plus  érudits  , 
es  plus  exacts  et  des  plus  concluans  dissertateurs 
du  seizième  siècle. 

Quand  Morus  apprît  la  mort  de  Fischer  ,  il  se 
mit  en  prière  ,  et  dit  à  Dieu  qu'il  se  reconnaissait 
indigne  de  la  gloire  du  martyre  ;  mais  quelque 
distance  qu^'l  y  eût  de  lui  au  saint  évêque  qui 
venait  de  1  endurer  ,  qu'il  suppliait  néanmoins  son 
infinie  bonté  de  lui  donner  part  aux  mêmes  souf- 
frances et  à  la  même  couronne.  Après  ces  mots, 
il  s'échappa  quelques  larmes  de  ses  yeux  ,  et  ses 
amis  les  attribuant  à  l'effroi  ,  crurent  pouvoir  le 
résoudre  à  se  soumettre.  Beaucoup  de  personnes  de 
qualité  vinrent  le  trouver  à  ce  dessein ,  et  ne  purent 
rien  gagnersur  une amedont  la  sensibilité  ne  devait 
servir  qu'à  mieux  signaler  son  héroïsme.  Sa  femme 
:  vint  après  tous  les  autres  ,  et  le  conjura  dans 
es  termes  les  plus  attendrissans  de  ne  point  aban- 
donner sitôt  une  épouse  qui  l'adorait  ,  des  enfans 
à  qui  jamais  il  n'avait  été  si  nécessaire,  sa  patrie,  sa 
fortune ,  sa  vie  enfin  dont  il  tranchait  le  fil  au  plus 
beau  point  de  son  coiu'S.  Comme  elle  insistait  sans 
fin  sur  ce  dernier  article,  Morus  lui  demanda 
co!ui)ien  de  temps  elle  présumait  qu'il  pût  encore 
vivre.  Pour  le  moins  vingt  ans  ,  répondit-elle,  et 


î: 


(1)  Bellarm.  de  sorip^  eccl.  Dupin»  Bibl.  t.  SLiy ,  p.  i<(o. 
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peut-être  bien  trente.  Vingt  ou  trente  ans  ]  reprit 
ce  grand  homme  I  qu'est-ce  donc  que  ce  terme,  et 
tout  espace  fini,  en  comparaison  de  rcternité? 
Quand  on  vit  sa  persévérance  inébranlable  ,  alors 
on  porta  la  persécution  jusqu'à  lui  enlever  ses  livres 
qui  faisaient  sa  consolation  ,  jusqu'à  lui  ôter  plume 
et  papier  ,  afin  qu  il  n'eût  plus  de  commerce  avec 
personne.  Depuis  ce  moment ,  il  tint  ses  fenêtres 

Iour  et  nuit  fermées ,  pour  s'entretenir  continuel 
emcnt  avec  Dieu.  Son  geôlier  lui  ayant  demandé 
pourquoi  il  se  condamnait  lui-même  à  ces  ténèbres* 
afiligeantes  :  Il  faut  fermer  l'atelier,  répondit-il , 
quand  tous  les  instrumens  sont  serrés  (i). 

Ses  commissaires  l'ayant  interrogé  de  nouveau 
sur  ce  qu'il  pensait  du  statut  qui  établissait  le  roi 
chef  de  l'église  anglicane  :  Que  demandez- vous , 
dit-il  en  premier  lieu  ,  que  demandez-vous  à  un 
homme  traité  en  Angleterre  comme  un  étranger  , 
comme  un  ennemi  public,  à  un  membre  retranché 
de  l'état  ?  Comme  on  le  pressait  de  s'expliquer,  le 
confesseur  se  voyant  presque  assuré  du  martyre  , 
s'exprima   ainsi  ^2)  :  Par  la  grâce  de  Dieu  ,  j'ai 
toujours  fait  protession  de  la  religion  catholique  et 
romaine.   Ayant  ouï  néanmoins  répéter  souvent 
que  la  puissance  du  pape    n'était  que  de  droit 
humain  ,  j'ai  voulu  approfondir  cette  question  , 
sans  jamaiscependant  donner  atteinteà  ma  croyance. 
Penaant  sept  ans  entiers ,  je  me  suis  appliqué  à 
cette  étude  ;  j'ai  creusé  dans  les  sources ,  et  j'ai 
remonté  jusqu'à  la  première  origine  des  choses. 
Enfin  j'ai  trouvé  quela  puissance  pontificale,  qu'on 
vient  d'abroger  témérairement ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  est  non-seulement  utile ,  mais  nécessaire^ 
mais  strictement  légitime,  et  de  droit  divin.  C'est 
là  ma  croyance ,  dans  laquelle ,  avec  la  grâce  du 
Seigneur,  j'espère  mourir. 

Ses  juges  l'accusèrent  de  révolte ,  de  trahison ,  et 

■I     M  I  ■       I  ■  I  ■  ■   ■ 

(i)  Epist.  Gard.  Schomb.l      (3)  Sander.  L  x  ;  pag.  127; 
t.  m  ,  epUt.  Princip.  l 
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ledfnc  deNorfoIck  lui  dit  que  la  haine  qu'il  por-^ 
tait  au  roi  se  montrait  à  (lécouvei  t.  C'est  à  moi  ^' 
reprit  Môrus  ,  de  rendre  compté  à  Dieu  de  ma 
fidélité.  Put-il  m'étre  aussi  favorable,^  que  j'ai  tou- 
jours été  fidèle  et  affectionné  à  mon  prince  !  Thomad^ 
Andley  ,  courtisan  sans  conscience  ,  et  qui  pour 
cela  lui  avait  succédé  dans  la  dignité  de  ckancdier^' 
lui  demanda  s'il  se  croyait  plus  homme  de  bien  et 
plus  éclairé  que  tant  dî  evêques  ,  d'abbés  ,  d'ecclé- 
siastiques de  tous  tes  ordres ,  que  tant  déjuges,  que 
toute  la  noblesse  d'Angleterre  ,  que  le  parlement  y 
enfin  que  tout  le  royaume.'  A*  un  évêque  de  votre 

Ï)arti ,  répliqua  Morus.,  j'en  ai  cent  à  opposer,  dont 
a  foi  est  dé}à  couronnée  dans  le  ciel  ;  et  la  noblesse 
d'Angleterre ,  pour  le  nombre  même  ,  entre-t-elle 
en  comparaison  avec  le  martyrs  et  les  confesseurs 
innombrables  qui  ont  rendu  témoignage  à  mon 
sentiment  ?  Pour  ce  qui  est  du  parlement ,  lequel 
n'a  pas  même  été  libre  en  cette  l'encontre,  son  auto- 
rité le  disputera-t-elle  aux  conciles  généraux  tenus 
depuis  des  milliet^s  d'années  ?  Enfin  toute  l'Angle- 
terre ,  dites-vous  ,  fevorise  votre  opinion  ;  mais  la 
France,  l'Espagne ,  Tltalie  et  tout  le  reste  de  la  chré- 
tienté ,  l'oracle  de  tous  les  chrétiens ,  l'église  ca- 
tholique Tabhorre  et  la  réprouve.  Les  juges  crai- 
gnirent de  lui  en  laisser  dire  davantage  en  présence 
du  peuple  :  on  lui  prononça  la  sentence  de  mort  ^ 
et  on  le  reconduisit  en  prison. 

Une  de  ses  filles  ,  nommée  Marguerite',  sujet  rare 
à  qui  entr  autres  choses  il  avait  appris  les  langues 
grecque  et  latine  ,  et  qui  lui  était  singulièrement 
attachée  ,  le  joignit  sur  le  chemiri  pour  lui  faire  ses 
derniers  adieux.  Morus  Fembrassa  tendrement ,  et 
lui  donna  sa  bénédiction,  sansqu  onvit  dansle  père 
rien  qiii  démentit  la  générosité  de  leur  commun 
sacrifice  (i).  La  veille  du  supplice ,  qui  fut  différé 
de  quelques  jours  ,  Morus  écrivit  encore  à  cette 
fille  chérie  ,  au  moyen  d'un  charbon  et  de  quelque 

(i)  Staptet.  vît.  Mor.  ftuder*  1.  x ,  p.  i3o« 
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lambeau  de  papier  qui  lui  était  tombé  entre  les 
mains ,  que  bientôt  il  ne  serait  plus  à  charge  à  per- 
sonne ;  qu  il  brûlait  du  désir  de  voir  son  Dieu,  et 
de  mourir  le  lendemain.  C'était  le  jour  de  Toctave 
du  saint  apôtre  dont  il  défendait  la  primauté  ,  et 
tout  à  la  fois  de  la  translation  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry ,  pour  qui  il  avait  une  dévotion  par- 
.ticulière.  Dieu  lui  accorda  une  consolation  si  cnré- 
tienne.  A  ce  moment  désiré  ,  comme  il  se  trouvait 
au  pied  de  l'échafaud  ,  et  que  Téche^le  n'en  était' 
pas  commode  y  il  dit  à  un  valet  du  bourreau  :  Don- 
nez-moi la  main  pour  monter  ,  je  n'en  aurai  pas 
besoin  pour  descendre.  Après  avoir  fait  la  prière 
accoutumée  avec  beaucoup  desang  froid  y  et  chanté 
le  pseanme  Miserere ,  il  prit  le  peuple  à  témoin 
qu  il  mourait  dans  la  profession  dala  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Ensuite  il  mit  la  tête  sur  le 
billot,  sans  que  tous  ces  apprêts  lui  causassent  au- 
cune émotion  y  et  il  endura  la  mort  y  non-seule- 
ment avec  la  constance  y  mais  avec  la  sainte  joie 
des  plus  généreux  martyrs.  Toute  l'Angleterre  gé- 
Init  à  ce  spectacle  ,  et  les  vrais  chrétiens  crurent 
avoir  tout  perdu  dans  la  personne  de  c^t  illustre 
défenseur  de  la  religion.  La  crainte  d'offenser  le 
roi ,  quoiqu'elle  eût  empêché  de  rendre  à  Fischer 
les  honneurs  de  la  sépulture,  ne  fit  aucune  impres- 
sion sur  la  fille  de  Morus.  Elle  remplit  avec  intré- 
pidité ces  derniers  devoirs  à  l'égard  d'un  père  si 
cher  ,  le  fît  ensevelir  avec  de  grands  honneurs;  et 
la  piété  filiale  imposa  à  la  tyrannie  même  ,  qui 
n'entreprit  jamais  de  l'inquiéter.  L'historien  Bur- 
tiet  ne  peut  s'empêcher  de  cofnvenir  que  la  mort  de 
Fischer  et  de  Morus  sont  des  taches  dans  la  vie 
d'Henri  YIII(i). 

Ce  prince ,  dès  qu'il  se  fut  teint  d'un  sang  si  pré- 
cieux ,  parut  insatiable  de  carnage.  Il  avait  régné 
S  lus  de  vingt  ans,  sans  faire  mourir  pour  crime 
'état  que  deux  persontiés  y  dont  le  supplice  ne  lui 


(i)  B\|Lm.  tom.  I  y  1.  1  ;  p*  199* 
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pcnl  être  reproché  :  dans  les  douze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  ,  c'est-à-dire  aiiand  son  office  dechef 
de  Téglise  eut  dépravé  jusquà  sonnaturel,  et  ne  lui 
eut  laissé  pour  guide  que  son  sens  réprouvé,  il 
devint  Tnn  des  tyrans  les  plus  sanguinaires  y  et  ne 
^rda  plus  de  mesures  dans  la  rigueur  de  ses  e%é^ 
cations  :  excès  d'autant  plus  injuste  ,  qu'il  en  re* 
Têtit  l'injustice  ,  des  formes  et  de  tout  l'apparerl  du 
droit.  Il  fil  des  lois  expresses  pour  condamner  les 
tccuséssans  les  entendre,  et  pour  leur  tendre  des 
pièges  dans  les  formalités  de  la  justice  (i).  Il  s'était 
persuadé  que  tous  ses  sujets  étaient  obligés  de  ré- 
gler leur  foi  sur  ses  décisions.  En  un  mot,  la  prî- 
maiité  ecclésiastique  que  lui   avaient  déférée  ses 
peuples,  l'engagea  dans  un  labyrinthe  de  forfaitures 
'  etdes  tyrannies  $i  odieuses,  qu'un  honnête  homme, 
,  lelon  les  propres  expressions  du  protestant  Burnet , 
&e  saurait  l'en  excuser.  Est-ce  donc  là  Iç  caractère 
;   d'on  réformateur  à  suivre,   ou  d'un  suborneur 
;  atroée  que  la  divine  justice  abandonne  à  la  perver* 
site  de  son  cœur,  et  qui  se  voue  lui-même  à  Tin- 
famie(2)  ? 

'  Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Fischer  et  de 
Morus ,  Henri  ,  pour  le  même  sujet,  avait  fait 
traîner  sur  la  claie  un  docteur  de  l'abbaye  de  Sion , 
trois  chartreux  et  un  prêtre  séculier.  Après  le  sup- 
plice de  la  corde  ,  on  leur  avait  ouvert  le  ventre, 
pour  leur  arracher  le  cœur  et  les  entrailles,  et  on 
a^ait  partagé  leurs  corps  en  quartiers.  C'est  ce  pro- 
^de'  de  boucher  qui  parut  plaire  davantage  au 
tjran  ,  et  qui  devint  le  traitement  ordinaire  des 
fidèles  défenseurs  de  l'unité  catholique.  Depuis  ce 
temps-là ,  la  terreur  et  une  morne  tristesse  se  ré- 
pandirent par  toute  l'Angleterre,  où  il  n'y  avait 
tucun  homme  de  bien  qui  n'eût  à  trembler  pour 
la  vie.  Un  des  plus  illustres  d'enlr'eux  ,  Renaud 
Polus  ou  Pool  ,  proche  parent  du  roi ,  eut  tout  à 
craindre  des  fureurs  personnelles  de  ce  prince , 

(i)  Bumet.  in  prsfat.    (a)  Çoss.  Hist.  Yar.  1.  7 ,.  n.  16. 
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qui  ,  après  avoir  porté  plusieurs  hU  la  Tn&îii  à  soi 
epée  pour  le  tuer  ,  le  réduisit  enfin  à  .se  bannir 
volonlai remeut  du  rovaume  (i).  Par  d'exrelienter 
ëtutles  conimencéesen  Angleterre  j^perfeclionnéet 
dans  les  académies  et  dans  le  commerce  des  savaiis 
les  plus  renomniésdetoutelEuropey  PolusaTaitac* 

Suis  de  vastes  connaissances,  de  rélociucnce,  Tart 
écrire  et  de  penser  noblement  ;  et  les  sciences , 
trop  souvent  funestes  à  la  modestie ,  n'avaient  servi 
qu'à  mieux  faire  éclater  la  sienne.   Henri  YIII  qui 
faisait  cas  de  tant  de  vertus  et  de  talens  ,  en  voulut 
faire  usage  pour  gagner  les  docteurs  de  Paris,  quand 
il  fit  consulter  dans  cette  .université  Fairaire  du 
divorce.  Mais  Polus  s'étant 'excusé ,  sous  quelqnir 
autre  prétexte  néanmoins  ,  de  prendre  la  moincirtf 
part  à  une  entreprise  qu  il  détesta  constamment^ 
éprouva  dès-lors  du  refroidissement  dans  les  bon-' 
lies  grâces  dont  le  roi  l'honorait  :  il  est  sûraussiy 
nonobstant  les  allégations  contraires  de  diffëren» 
écrivains  respectables  d'ailleurs ,   qu'il  ne  voulut 
point  assister  à  l'assemblée  du  clergé  qui  donna  att 
roi  le  titre  de  chef  de  l'église  anglicane.  C'est  Polus 
lui-même  qui  nous  le  dit  formellement  ;  et  ce  té*' 
moignage  ,  comme  de  récri\ain  le  mieux  instruit, 
doit  tenir  lieu  de  démonstration  (2).  Le  mensongey 
6i  l'on  en  pouvait  soupçonner  sa  candeur,  n'eût 
servi  qu'à  le  couvrir  de  plus  d'opprobre  ,  dansuB 
temps  où  ses  complices  ,  tous  ou  presaue  tous  vir 
vans  encore,  n'auraient  pas  manqué  de  le  démentir.' 
La  fureur  de  Henri  contre  Polus  se  porta  jusque 
mettre  sa  tête  a  prix. 

Mais  le  premier  acte  qu'il  fît  de  sa  primauté,  ce 
futde  donner  à  Cromwt^l,  nom  voué  dès  ce  siècle  à 
l'exécration  publique,  la  qualité  tant  de  son  vi- 
caire général  au  spirituel  ,  que  de  visiteur  de» 
couvens  et  <}e  tous  les  privilégiés  d'Angleterre.  Fils 
d'un  forgeron   de  Pulney  ,  méchant  artisan  lui* 


(i)  Dudith.  in  edit.  card.  t     (3)  Ibid.  pag.  a48,  449- 
Querin.  t.  i;p.  7*  | 
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fxièine ,  solilat  ensuite,  puis  domestiqua  •dn.cap- 
idinal  Âe  Wolsey  ;  avec  cle  rapplication  ,  cinelque 
intelligence  et  beaucoup  d'intrigue,  il  s'erait  lia 
.  d  înlérêt  avec  Anne  de  Boulen  par  rapport  aux 
nouvelles  doctrines  ,  et  il  flotta  si  bien  les  inclina- 
tions du  -roi  ,  que  qe  prince  le  (it  coup  sur  coup 
liaron  dOnkain  ,  garde  des  cbarlres  rpjales  ,  secré- 
taire dVtit ,  chancelier  de  Tordre  de  la  jarretière, 
.comte  d'Essex,grandcliambellan,  premier  ministrei 
et  enfin  son  v4ce-gcrent  pour  les  affaires  spirituelles, 
.avec  pouvoir  de  présider  aux  assemblées  du  clergé  ^ 
jet  de  connaître  de  jLoutes  les  matière^;  ecolésiasti'- 

Îues.  Il  remplit  cet  oiSce  comme  on  devait  ratten- 
re  d^un  homme  qui  joignait  a  1  ignorance  toutes 
les  préventions  qui  ensontpjresijue  inséparables  , 
et  les  grossières  passions  des  gens  de  sa  sphère.  On 
Ta  peint  en  deux  mots  ,  lorsqu'on  a  dit  qu'il  ruina 
par-tout,  et  n'édi&aniiJle  part. 

Un  des  premiers  conseils  qu'il  donna  au  roi ,  fut 
de  supprimer  les  monastères  (i).  Cromwel  regar- 
dait cette  suppression  comme  un  coup  de  partie 
pour  établir  le  luthéranisme  dans  le  royaume  :  le 
roi  y  applaudit,  comme  à  un  moyen  couvert  de 
satisfaire  sa  cupidité  ,  et  d'assouvir  sa  haine  contre 
les  religieux  ,  qu'il  regardait  comme  les  plus  fer-> 
mes  partisans  de  la  primauté  romaine  (3).  Cepen- 
dant comme  il  eut  sondé  la  disposition  des  esprits, 
il  reconnut  qu'il  ne  pouvait  supprimer  en  même 
temps  toutes  les  maisons  religieuses  sans  aliéner  la 

Î lus  grande  partie  de  ses  sujets  ,  et  il  procéda  par 
egré  ,  en  se  couvrant  encore  du  zèle  de  la  règle  ou 
de  la  réforme.  A  cet  effet  il  ordonna  une  visite  gé- 
nérale des  monastères,  où  Ton  informerait  de  Tétat 
des  biens  ,  du  nombre  des  religieux  ,  et  de  la  ma- 
nière dont  chacun  pratiquait  les  observances  de  son 
prdre.  Xics  visiteurs  ne  manquèrent  pas  de  trouver 
ce  que  le  roi  désirait ,  c'est-à-dire  ,  les  déréglemens 
Trais  ou  faux  qui  devaient  justifier  son  entreprise, 

m ■ —     — — ^^-^— ^-^-^-^^^^^■^^^^^» 

(1)  San4ier.  1.  i ,  p.  i38.       (a)  Burn.  t.  i ,  1.  3  ,  p.  a4^> 
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et  qu'on  rendit  publics ,  aOn  de  décrier  les  victimeâ 
de  la  persécution  avant  de  les  immoler.  Ils  les  res- 
serraient dans  leurs  monastères  comme  dans  autant 
de  prisons,  aggravaient  Je  joug  delà  règle  par  mille 
ordonnances  arbitraires,  faisaient  retentir  sans  cesse 
k  leurs  oreilles  les  noms  efïrayans  du  roi  et  des  lois  ; 
et  après  les  avoir  épouvanlés  par  toutes  les  voies 
imaginables ,  ils  leur  insinuaieht  que ,  pour  couvrir 
leurs  fautes  et  se  préserver  du  châtiment ,  le  moyen 
sûr  était  de  donner  euiL-mémes  leurs  maisons  aa 
prince  ,  qui  pourvoirait  libéralement  à  la  subsis-* 
tance  de  chaque  particulier.  Ce  manège  (it  céder 
un  certain  nombre  de  prieurs,  avec  le  consentement 
de  leurs  communautés  ,  ou  d'une  bonne  partie 
d'entr  elles.  En  conséquence,  survint  un  mandement 
du  roi  ,  qui ,  en  sa  qualité  de  chef  souverain  de 
réglise  anfilicane ,  déliait  de  leurs  vœux  tous  les 
moines  qui  lesavaîenLprononcésavantrâgede  vingt- 

3uaLre  ans ,  et  donnait  encore  aux  autres  la  liberté 
e  vi  vre  en  séculiers  hors  de  leurs  monastères.  Avant 
cela  ,  tous  les  titulaires  avaient  déjà  été  absous  de& 
sermens  faits  au  pape ,  et  obligés  d'en  effacer  le  nom 
de  leurs  titres. 

Cette  voie  de  séduction  ne  produisit  cependant 
pas  grand  effet.  Soit  par  conscience  ,  soit  par  ha- 
DÎtude  ,  la  plupart  des  religieùiL ,  au  moins  parmi 
les  anciens,  aimèrent  mieux  demeurer  dans  leur 
premier  état ,  que  d'aller  reprendre  dans  le  siècle 
un  personnage  qui  leur  était  devenu  étranger. 
Henri  qui  n'en  était  pas  venu  jusque-là  pour  y  de- 
meurer, se  plaignit  en  parlement  que  le  grand 
nombre  des  monastères  était  à  charge  à  Tétat ,  et 
le  pressa  de  remédier  à  ce  désordre  (i).  Les  pairs, 
ou  plutôt  les  serfs  de  la  cour  entendirent  parfaite-* 
ment  ce  langage.  On  fît  d'abord  un  acte  qui  sup- 
primait tous  les  petits  monastères,  cest-à-dîre  , 
ceux  dont  1^  revenu  était  au-dessous  de  deux  cents 
livres  sterling  (2).  Par  une  autre  loi  qui  suivit  de 

(i)  Buro.  Hist.  de  la  Réf.  1  {1)  Act.  publ,  Aiiijl.  t.  xiv  , 
1.3,  p.  262.  'pag«  575. 
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pfèslt  première  ,  on  donna  au  roi  toutes  ces  mai- 
sons, au  nombre  de  trois  cent  soixante-seize,  avec 
l6S églises,  les  terres ,  et  généralement  tous  les  biens 
qui  en  dépendaient.  En  même  temps  on  lui  allpua 
les  monastères  supprimés  I  ou  évacués  en  premier 

;  liea.  Lacouronneacqu.it  par-là  un  revenu  de  trente* 
cleux  mille  livres  sterling,  et  un  capital  de  plus  de 
ceotmille,  provenu  delà  vente  du  mobilier,  deTar- 
gfnterijeet  des  ornemens  d'église.  Ou  démolit  en- 
suite les  maisons,  et  jusqu^aux  églises,  pour  vendre 
encore  les  matériaux  au  profit  du  roi.  Tous  les 
moines  de  ces  communautés  qui  voulurent  retour- 
ner au  siècle,  reçurent  la  dispense  anglicane ,  et  les 
autres  furent  transférés,  pour  assez  peu  de  temps, 

.  dans  les  grands  monastères.  Dès  Tannée  suivante  , 
on  supprima  ces  maisons  ,  et  généralement  tous  les 
couvens  et  toutes  les  abbayes  ,  soit  d'bommes  ,  soit 
de  filles,  dans  toute  Tétendue  du  royaume  (j). 
L ordre  même  de  Malte ,  comme  attacué  particui 
lièrement  au  saint  siège  ,  et  reconnaissant  le  papo 
pour  premier  supérieur  ,  ne  put  se  soustraire  à  U 
persécution  (2).  Toutefois,  comme  il  était  sur  le 
plus  grand  pied  en  Angleterre ,  où  le  prieur  de 
Saint-Jean  de  Londres  avait  le  titre  de  premier  ba« 
roQ ,  et  séance  au  parlement ,  leur  proscription  fut 
différée  plus  long-temps;  mais  leur  traitement  n'en 
fut  pas  plus  avantageux.  La  somme  de  toutes  le$ 
pensions  ,  tant  pour  les  prieur^que  pour  les  che- 
valiers,  c'est-à-dire,  pour  la  fleur  de  la  noblesse 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  ne  monta  qu'à  troi$  mille 
livres  sterling.  Ils  n'y  étaient  cependant ,  ni  moins 
nombreux,  ni  moins  opulens  que  dans  les  autres 
c^ais  chrétiens  ,  et  ils  y  avaient  recueilli  ,  comme 
en  France  ,  les  riciies  débris  des  templiers. 

On  ne  voit  pas  qu'Henri  VIII  se  soit  enrichi  par 
<îes  déprédations  sacrilèges.  Jamais  au  contraire  il 
ne  surchargea  plus  ses  sujets  d'impôis,  que  depuii 
ce  pillage.  Cest  qu'il  lui  importait  de  partager  ses 

(0  tl^id.  p.  321.      {1)  IbiJ.  p.  377.   Ilist.  lie  INlall.  1.  10. 

ï4 


1296  RisfbîiiÉ 

larcins  avec  ses  receleurs  ,  parmi  lesquels  son  Ticét 
gèrent ,  non  sans  eiiciter  des  murmures  dangereuXi 
s'accommoda  des  plus  bellescommanderiesToisinei 
de  ses  terres.  La  plupart  des, monastères  furent  doOf 
nés  de  même  ,  ou  vendus  à  vil  prix  aux  seigneuis 
«voisins  ,  afin  d'empêcher  les  effets  du  mécontente* 
ment  et  de  Tindignation  publique,  à  quoi  pourtant 
on  ne  put  réussir.  Il  ne  resta  guère  au  roi  qu'ua 
appât  irritant  pour  sa  cupidité ,  avec  la  réputation 
honteuse  de  ne  s'être  fait  chef  de  l'église  que  pour 
la  dépouiller.  Il  ne  réussit  pas  même  à  écarter  lei 
troubles  et  les  soulèvemens  ,  dont  la  crainte  avait 
été  le  motif  de  ses  largesses  intéressées.  Quelques 
seigneurs  et  quantité  de  nobles  qui  n'y  avaient  point 
eu  de  part  dans  la  |)rovince  de  Lincoln  ,  improib 
"vèrent  sans  ménagement  Tinvasion  des  mona&tèrei 
qui  avaient  été  fondés  par  les  ancêtres  des  uns,  que 
les  autres  regardaient  comme  un  asile  pour  leuiv 
enfans  quand  ils  en  avaient  un  trop  grana  nombre^ 
où  les  uns  et  les  autres  trouvaient  V hospitalité  dans 
leurs  voyages  ,  et  jusque  dans  leurs  parties  de  plaif 
sir.  Les  pauvres  murmuraient  bien  plus  fortement 
encore  ,  privés  des  aumônes  qu'ils  étaient  habitués 
à  recevoir  dans  ces  maisons,  ou  du  moins  d'un  tra- 
vail journalier  qui  fournissait  principalement  à  la 
subsistance  de  leur  famille  (i).  On  tâcha  d'arrêter 
les  plaintes  ,  en  publiant  les  désordres  qu'on  pré* 
tendait  avoir  découverts  dans  ces  communautés; 
mais  ces  apologies  de  l'avarice  parurent  avec  raison 
fabriquées  par  la  calomnie  ,  et  avec  plus  de  raison 
encore  on  y  répondit  qu'il  fallait  réformer  les  abus,' 
s'il  y  en  avait ,  et  non  pas  détruire  la  chose.   Enfin 
on  prit  les  armes  dans  cette  province ,  puis  dans 
celle  d'Yorck  ,  et  l'on  vit  en  corps  d'armée  jusques 
à  quarante  mille  rebelles,  qui  réduisirent  leur  sou- 
verain à  capituler  avec  eux  :  Henri  tint  ses  pror 
messes  jusqu'à  ce  qu'il  les  put  violer  sans  péril  (a). 

■  ■  ■!■  — 

(1)   Rayn.  ad  aan.   iSSy  J      M  Buru.  t.  i ,  1.  3^  p.  pti6 
jp.  38.  (et  suiv. 
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Pendant  ces  convulsions  de  Téglise  et  de  la  monar- 
chie anglicane,  mourut  la  reine  Catherine ,  illustre 
par  sa  piété,  dit  Thistorien  protestant  d*  Angle- 
terre (i)  ,  et  par  son  attachement  jaux  choses  du 
ciel ,   vivant  dans  Taustérité  et  la  mortification  , 
trafaillant  de  ses  propres  main^  ,  et  songeant  même 
ta  milieu  de  sa  grandeur  à   tenir  ses  femmes  dans 
Toccupation  et  dans  le  travail.   Le  même  écrivain 
iai  accorde  les  qualités  du  naturel ,  aussi-bien  que 
les  vertus  chrétiennes.   Elle  était  si   pénétrée  des 
aentimens  d'une  pleine  résignation  aux  ordres  de 
k  Providence  ,  qu'au  sein  de  ses  adversités  ,  elle  jGt 
tmtraitcdedévotioncontrelesplaintesdesp^'vcheurs. 
Anne  de  Boulen,  qui  prenait  un  lâche  plaisir  à  la 
^chagriner  par  toutes  les  voies  imaginables  ,  fit  em- 
prisonner son  confesseur  ,  seule  consolation  qu^elle 
trouvât  dans  les  hommes.  Catherine  ,  bien  loin  de 
s'abattre,  écrivit  à  ce  religieux  avec  une  force  toute 
chrétienne  ,  afin  de  Tencourager ,  et  parut  ne  plus 
centir  le  coup  qui  Taccablait^quand elle  eut  appri& 

S IV  la  réponse  le  saint  usage  qu  en  faisait  son  pieux 
irecteur. 

Dès  que  le  roi  la  sut  dangereusement  malade,  ce 
prince  qui  ne  pouvait  s'empêcher  de  respecter  sa 
>erta  ,  tout  dépravé  qu'il  était ,  lui  fit  témoigner 
ion  déplaisir  :  ce  qui  engagea  la  princesse  a  lui 
écrire  une  lettre  touchante  ,  non  pas  pour  regagner 
nncœur  qui  ne  pouvait  plusque  lui  écliapper avec 
tous  les  objets  terrestres  ,  mais  pour  remplir  jus- 
qu'au dernier  moment  les  devoirs  de  la  foi  cenju- 
fale,  en  s'elForçant  encore  de  le  tirer  des  lacs  oii 
a^aientengagé  ses  honteux  penchans.  Mon  seigneur 
€t  mon  roi ,  lui  disait-elle  (2),  époux  invioTable- 
ttentcher  à  mon  cœur  ,  Theure  de  ma  mort  est 
^fin  arrivée  ;  et  a  ce  moment  décisif ,  Tamour  que 
jai  toujours  eu  pour  vous  m'oblige  à  vous  conjurer 
,^  peu  de  mots  ,  puisqu  à  peine  je  respire  ,  de  pen- 
ser enfin  à  la  grande  affaire  de  votre  salut  :  aiiaire 

(i)  Ibîd.  p.  262.     (2)  Polyd.  Virg.  1.  27.  Sandcr.  1.  i. 


29S  Histoire 

inGniment  préférable  à  toutes  les  grandeurs  delà 
terre  y  et  à  tous  vos  plaisirs,  à  ces  plaisirs  qui  m'ont 
coûté  tant  de  larmes  et  de  sanglots  ,  et  a  vous-mêoM 
tant  de  travaux  et  desoucisarnei^.  Mais  perdons-ea 
jusqu'à  la  mémoire  ,  et  daigne  le  Seigneur  Touslei 
pardonner  aussi   pUinement  que  je  Ten  suppliel' 
Du  reste,   je  vous   recommande  la  jeu,ne  Marie | 
noire  fille  commune  ,  et  vous  conjure  de  lui  accoi^ 
dcr  toute  la  tendresse  à  laquelle  autrefois  son  infor- 
tunée  mère  a  prétendu.   Je  voua  prie   encore  do 
{>i-endre  srun  d(*s  femnies  de   ma   maison  ,  chargi 
égère,  puis([ii  elles  ne  sont  que  trois,  et  d'accord!^ 
a  mes  pauvn\s  d()m(*(iti(|ues  ,   un  an  de  lenrs  gage 
au  delà  du  counint.  E\priu)ons  enfin  notre  dispo- 
sition dernière  :  Mes  veux  vous  désirent  plus  que' 
tout  autre  objet  mortel  ;  et  si  je  pouvais  avoir  da 
regretàla  vie,  ce  serait  de  mourir  sans  vous  avoirm. 
La  vertueuse  reine  prenant  toutes  ses  sûretés  pour 
le  traitement  de  ses  g(*ns  ,   fit  tirer  une  copie  ae  sa 
lettre  ,   et  Tenvoya  à  Tambassadeur  de  Tempereor 
en  Angleterre ,  afin  quece  prince  les  payât  lui-méme| 
si  Henri  négligeait  (le  le  faire.    La  précaution  était 
inutile  :  le  roi  ,  en  lisant  la  lettre  de  son  épouse 
mourante  ,   ne   put  retenir  ses  larmes  ,   et  parât 
rvtraordinai rement  toucbé.   Il  pria  Tambassadeur 
de  Cbarles  V  d'aller  promptement  trouver  la  pria* 
cesse  ,  de  la  saluer  tendrement  de  sa  part ,  et  de  ne  J 
lien  épargner  pour  calmer  ses  inquiétudes.  Quel- 
que diligence  que  put  faire  ce  ministre  ,  il  n'arriva 
à  Kitnbalton  ou  était  la  reine,  qu'après  qu'elle  eat 
expiré.  Elle  fut  enterrée  bonorablement  dansTab- 
l;aye  de  Péterboroug  ,  que  Henri  convertit  par  la 
suite  en  évêclié.  Ce  prince  commanda  à   toute  sa 
lïiuiiiion  de  prendre  le  deuil  ;   à  quoi  Tadultère  imr 'j 
j>ud<înte  ,  AnnedeBoulen  ,  déféra  si  peu,  qu'elle 
et  ses  femmes  parurent  alors  en  couleurs  plus  gaies 
c[iie  de  coutume.    Et  comme  de  vils  adulateurs  la 
f'/ii(;ilaient  sur  la  mort  de  son  ennemie  :  J'ai  cepen^ 
dant  un  chagrin,  l'épondit-eilc^  c'est  qu'une  pareille 
mort  lui  est  H^op  glorieuse. 
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Sa  joie  barbare  ne  (Jura  pas  Ipng-temps.  Henri 
qni  lui  avait  sacrifié  Catherine ,  la  sacrifia  elle-même 
à  J(îaTine  de  Sevmour  ,  quelques  mois  seulefnent 
après  la  mort  de  Catherine  ;  et  dès  le  lendemain  de 
la  mort  de  l'aduhère  ,  il  en  épousa  la  rivale.  Mais 
Catherine  d'Aragon  ,  en  perdant  les  bonnes  grâces 
du  roi  son  époux  ,  conserva  du  moins  son  estime 
jusc|ii'au  dernier  soupir  ;  au  lieu  qu'Anne  mourut 
sur  réchafaud  ,  pour  les  causes  les  plus  infamantes. 
Elle  fut  dénoncée  ,  comme  se  prostituant  à  soa 
propre  frère  ,  le  comte  de  Rochefort  ,  à  trois  autres 
seigneurs  ,  et  à  un  musicien  du  roi.  La  sévérité 
de  ce  prince,  aussi  exlrêroe  dans  ses  aversions 
que  dans  ses  inclinations  fougueuses  ,  est  sans 
doute  justement  suspecte  :  mais  quand  on  justi- 
fierait par -la  cette  reine,  ou  cette  concubine 
couronnée  ^  des  infamies  révoltantes  dont  ses  favoris 
la  chargèrent  jusque  sur  l'écbafaud ,  l'excusera- t-oa 
d'avoir  souffert,  de  s'être  attiré  ,  d'avoir  enlrelena 
avec  complaisance  des  galanteries  de  vraies  pri- 
vautés ?  d'avoir  reçu  les  déclarations  tendres  d'iiom^ 
mes  de  tout  rang,  et  même  du  plus  bas  étage  ? 
d'avoir  pris  avec  eux  le  ton  de  l'agaéerie  ?  de  n'avoir 
pas  rougi  de  dire  à  un  jeune  seigneur  ,  l'un  de  ses 
soupirans  >  qu  elle  voyait  bien  qu'il  différait  de  se 
marier,  dans  l'espérance  de  l'épouser  quand  la 
n)ort  du  roi  la  laisserait  libre?  Ce  sont  là  autant  de 
faits  avoués  par  la  coupable ,  et  dont  certainement 
aucim  n'était  propreà  lui  mériter  de  rindulgence(i)» 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mariage  qu'elle  confessa  y 
contre  toute  vérité  et  toutef  vraisemblance  ,  avoir 
contracté  avec  milord  Perci  ,  avant  d'épouser  le 
roi  (^).  La  crainte  du  feu  à  quoi  elle  avait  été  con-  - 
dimnée  ,  et  que  le  roi  pouvait  convertir  ,  comme 
il  le  fit ,  en  un  moindre  supplice  ,  lui  arracha  ma- 
nifestement cesecond  aveu.  La  seule  envie  d'adoucir* 
son  tourment  l'emporta  sur  tous  les  intérêts  de  sa 


fi)  Burn.  t.  1 , 1.  3  ,  p.  266, 
26S  ^  271  ,  282. 


(2)  Hist.  (les  Variât.  1.  7  , 
a.  22,  etc. 
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fille  Elisabeth ,  qu'elle  faisait  par-là  déclarer  îllé^ 
gitime  et  indigne  du  trône.  Henri ,  de  son  côté^ 
poussait  en  cela  sa  passion  jnf;qu'à  tomber  en  con- 
tradiction avec  lui-même.  U  faisait  prononcer  deux 
sentences  ,  dont  f  une  condamnait  Anne  à  la  mort^ 
comme  ayant  souillé  la  couche  royale  par  ses  adul- 
tères ;  et  Tautre  déclarai  t  qu'Anne ,  femme  de  Perci 
vivant ,  n'avait  pu  devenir  Tépousedaroi-Cranmer 
cependant,  Cranmer Tarc-boutant  vanté  de  la  ré- 
forme anglicane  et  son  plus  grand  lustre  ,  prêtait 
«on  organe  à  ces  sentences  d'iniquité  ,  ne  songeait 
quà  complaire  aux  reines  postiches  q^ii  montaient 
tour  à  tour  sur  letrÀne  ,  et  provoquait  rindigna» 
tion  de  tous  les  gens  do  bien  par  son  ingratitude 
envers  celles  qui  en  descendaient.  Mais  fut-il  plus 
fidèle  à  sa  religion  qu'aux  protectrices  libertines  de 
la  réforme?  On  va  s^en  instruire.  Henri  exerçant 
«nfinson  droit  de  suprématie  dans  toute  son  éten«- 
due  9  eiltrepr.it  de  régler  la  foi  aussi^bien  que  la 
discipline,  il  confirma  la  transsubstantiation  ,  la 
communion  sous  une  seule  espèce  ,   le  célibat  des 

Srétres,  Tobliga  lion  de  garder  les  vœux,  l'usage 
es  messes  privées ,  la  nécessité  de  la  confession 
-auriculaire;  et  ces  points  de  doctrine,  les  plus  op- 
posés aux  nouvelles  erreurs,  étaient  commandés 
sous  les  peines  prescrites  contre  les  hérétiques. 
Toutefois  Cranmer  ,  zuinglien  ainsi  que  son  ami 
Cromwel ,  ou  tout  au  moins  luthérien ,  ne  fit  aucune 
difficulté  de  les  approuver ,  de  les  accréditer  par  son 
exemple,  d'adorer  Jésus- Christ  dans  les  saints 
mystères,  et  de  les  célébrer  lui-même.  OrsiCranmer 
et  ses  adhérens  approuvaient  de  bonne  foi  ces  arti** 
clés  ,  en  quoi  donc  étaient-ils  luthériens?  et  si  leur 
attachement  au  luthéranisme  les  leur  faisait  con^ 
damner  dans  leur  cœur  ,  l'approbation  qu'ils  y 
donnaient  extérieurement  était-elle  autre  cht>se 
qu'une  indigne  prostitution  de  leur  conscience  ? 
Voilà  les  verlus  des  saints  de  parti. 

Oserait-on  les  mettre  en  parallèle ,  au  moins  pour 
la  droijLure  incorruptible  et  pour  le  détachement 
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teroîqae  des  grandeurs  terrestres  ,  avec  le  célèbre 
Polus ,  qui  après  Morus  et  Fischer  ,  retraçait  en- 
core dans  réglise  britannique  les  heureux  vestige» 
de  son  ancienne  splendeur  ?  Henri  A/'III  qui  se  fût 
justifié  en  quelque  sorleen  mettant  dans  ses  intérêts 
un  personnage  dont  le  mérite  était  si  généralement 
reconnu  ,  fit  des  tentatives  sans  nombre  pour  le 
rapprocher  de  lui.  Polus  ,  après  bien  des  excuses^ 
■^qu'on  ne  uritavec  raison  que  pour  des  défaites ,' 
écrivit  enon  nettement  qu'il  n'approuvait  pas  ce 
qui  avait  été  fait  dans  la  cause  du  divorce  ,  et  dans 
1^  rupture  avec  Téglise  romaine  (i).  Henri  sut  con- 
traindre son  caractère  emporté  ,  et  lui  envoya  une 
apologie  par  un  de  ses  adulateurs  schismatiques.  Le 
docte  Polus  mit  aisément  en  poudre  tous  les  vains 
argumens  qu'elle  contenait^  ht  à  ce  sujet  un  traité 
de  l'union  ecclésiastique  ^  où  la  force  des  expres- 
sions répondait  à  celle  dc&raisonnemens  ^  l'adressa 
au  roi  même  ,  .et  peu  de  temps  après  1^  fit  impri- 
mer j  pour  empêcher  les  progrès  du  scandale  ,  qui 
de  jour  en  jour  devenaient  plus  rapides.  Hrnrî 
vivement  piqué  sans  dout-e  y  ne  laissa  pas  dedissi" 
muler  encoriî ,  et  récrivit  à  Polus  de  se  rendre  à 
Londres  pour  Téclaircir  sur  quelques  endroits  da 
traité  de  Tunion  qu'il  témoignait  estimer  beaucoup, 
mais  dans  lequel  il  trouvait  quelquesdiilicuhésdont 
il  voudrait  avoir  la  solution  de  sa  propre  bouche. 
.  Polus  ne  donna  point  dans  le  piège  ;  et  le  roi  voyant 
fies  artifices  inutiles  ,  revint  à  sa  férocité  naturelle,' 
le  dépouilla  de  ses  dignités  ,  de  tous  ses  bénéfices, 
€t  résolut  irrévocablement  sa  perte..  Le  pape ,  pour 
dédommager  en  quelque  sorte  Polus  ,  le  Ci?éa  Car- 
dinal le  23  Décembre  de  cette  îvnnée  i536. 

Dans  la  même  promotion  il  donna  la  pourpre  à 

dix  autres  sujets  ,    presque  tous  également  dignes 

e  cet  honneur  (3).  L  est  ainsi  qu  on  doit  au  moins 

regarder  Jean-Pierre  GaraiFe  ,  ce  pieux  archevêque 

(1)  Sander.  L  i  ^  p.  70  eti      (3)  Ciacc.   in  vit.   Pontif* 
feq.  |tom.  XII 7  pag.  60a. 


3o^  Histoire 

de  Thc'ate  ou  Chîeli ,  qui  fit  tant  d'honneur  à  Torclrè 
des  tlieatins  ,  (ju'on  leur  a  donné  le  nom  de  soa 
sîége  ;  et  Jacques  Sadolet ,  ëvêque  de  Carpentras  , 
théoloi^ien  ,  philosoplie  ,  orateur  ,  poète  ,  écrivain 
qui  de  lous  ceux  de  soïï  temps  a  le  plusap|[flrochéde 
la  diction  des  anciens  ,  et  qui  ne  s'est  pas  moins 
signalé  par  toutes  les  vertus  épiscopaies ,  sociales 
et  Hirétiennes. 

Si  le  célèbre  Erasme  n'eut  point  de  part  à  cette 
ipromotion  ,  son  indifférence  pour  les  grandeurs  ^' 
jointe  à  ses  infirmités  et  à  son  grand  âge,  en  fnt. 
vraisemblablement  la   cause.   Dès   l'année  précé^ 
dehte,  Paul  III  ayant  résolu  de  faire  une  promotion 

3ui  honorât  le  sacré  collège  par  le  choix  des  sujets  , 
ésigna  parmi  eux  ce  savant  renommé.  C'est  an 
moins  ce  qu'attestent  l'illustre  cardinal  Bembo  ,  et 
réditeur  des  œuvres  d'Erasme  ,  '  dans  une  lettre 
adressée  à  Charles  V  même ,  en  les  lui  dédiant  (i).- 
Erasme  ne  témoigna  pas  plus  d'ardeur  pour  cette 
grande  dignité  ,  qu'il  n'en  avait  marqué  pour  la 
prévôté  de  Deventer  ,  qui  lui  avait  été  offerte  par 


pa 

verain  pontife  ,  et  à  l'opinion  trop  avantageuse  que 
sa  sainteté  avait  conçue  de  lui.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  qu'on  lui  fit  ces  offres,  moins  pour 
en  venir  à  l'exécution  ,  que  pour  le  tenir  attaché 
par  l'espéiance  à  la  religion  catholique  :  mais  si 
Erasme  avait  mériléaulrefoîs  d'être  jugé  avec  cette 
rigueur  ,  il  nous  paraît  que  le  temps  et  les  excès* 
multipliés  des  sectaires  lui  avaient  enfin  ouvert  en- 
tièrriîK^nt  les  \eux.  Peu  de  temj>s  avant  sa  mort, 
arri\ceà  lâge  (reoviron  69  ans  ,  en  1 536  ou  iSi'j  , 
il  téihoigna  ptibliquement  le  regret  qu'il  ressentait 
d'avoir  si  souvent  préconisé  la  liberté  d'esprit.  Bh 
quoi  de  plus  misérable  ,  disait-il  (2)  ,  qu'une  liberté 
qui  consiste  à  ne  point  jeûner  ,  et  a  ne  point  réciter 

■■    ■  ■      '  »  '  '  ■ 

(i)  Lib.  6.  ('2)  Erasm.  epist*  lib.  27.  ' 
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i'officediTin!  ïls'en  expliqua  tout  particulièrement^ 
Bt  de  la  manière  la  plus  touchante  avec  un  chart.f  eux 
tenté  d'apostasie  ,  en  le  conjurant  de  préférer  son 
état  et  son  ame  à  tous  les  biens  terrestres.  Dès  Tan- 
ttëe  15^3  ,  suîyant  Florimond  de  Réniond  .  qui  à  la 
vërité  n'est  pas  toujours  bon  chrono!ogiste  ,  Erasme 
ayant  vu  Calvin  en  Allemagne  ,  en  conçut  une  telle 
aversion  ,  qu'il  s'écria  :  Quelle  peste  affreuse  je  vois 
prête  à  ravager  l'église  ! 

Comme  peu  après  la  promotion  de  Polus,  PaulIII 
P.ciit  envoyé  légat  en  France  ,  le  roi  d'Angleterre 
fit  prier  instamment  le  monar(!(ue  fpancais  de  se 
■  liisirdaléfiat,et  de  le  lui  livrer.  François  I.*»*  se  t!nt 
insulté  de  Ta  seule  pensée  qu'il  fût  capable  de  celle 
>  trahison  :  mais  il  n'éclata  point ,  dans  la  crainte  de 
•  tompre  avec  ce  dangereux  ami  ,  et  prit  le  parti  de 
.congédier  le  cardinal  ,  qui  passa  dans  la  Flandre  où 
(^étendait  aussi  sa  légation.  La  fureur  de  Henri  l'y 
.  mivit  bientôt.  A  Cambrai  où  d'abord  vs'était  rendu 
:  Polos ,  il  apprit  qu'en  Angleterre  on  l'avait  déclaré 
j  criminel  de  lèse-majesté;  que  le  roi  avait  mis  sa  tête 
;  ^pt*ix,  et  promis  jusqua  cinquante  mille  écusà 
'  ceîm'  qui  la  lui  apporterait.  Il  songeait  à  se  retirer , 
[.  qaand  le  cardinal  de  la  Marck  ,  évêque  de  Liège  , 
[  luioirrit  avec  magnanimité  sa  capitale  pour  asile, 
I   et  lui  protesta  que  sa  personne  n'y  serait  pas  moins 
en  sûreté  que  la  sienne  propre.   Henri  ne  laissa  pas 
.  uetenter  le  conseil  deFlanclre,  afin  de  se  faire  livrer 
le  légat  :  pour  prix  de  cette  manoeuvre  infâme  ,  il 
ofFritde  quitter  le  parti  de  la  France  ,  et  de  fournir 
*  Tempereur  un   corps  de  quatre  mille  hommes  , 
dont  il  avancerait  la  paye  pour  dix  mois.  Le  géné- 
reux évêque  de  Liège  qui  était  président  du  conseil 
^e  Flandre  ,  fit  encore  ccbouer  cette  tentative  ,  et 
le  tentateur  n'en  recueillit  que  la  honte  d'un  assagi 
•mat  tenté  sans  succès  (i).  • 

Pendant  l'espace  d'environ  deux  moi^  que  Polus 
fut  à  Liège ,  il  édifia  tous  les  ordres  des  citoyens  , 

(0  Saader.  de  Si^iisjû.  L  i  ^  p.  162  et  9C^« 


par  sa  douceur  ,  par  sa  modestie  ,  par  $a  pieté ,  paf 
toules  les  vertus.  Voici ,  diaprés  Tun  de  ses  com- 
mensaux ,  quelle  e'tait ,  au  sein  du  péril  et  descon-» 
tre-temps  de  toute  espèce  y  Tordre  )oarnalier  deli 
vie  de  ce  légat  apostolique  et  de  sa  nxaison  (i).  Nom 
demeurons  dans  nos  chambres  y  dit  ce  commensal^ 
jusque  vers  une  heure  et  demie  avant  le  dîné.  Alon 
nous  nous  rendons  à  la  chapelle  du  palais  ,  oùneiBS 
récitons  tous  enscmblelesheures canoniales.  L'oiBo0 
étant  (lui  ,  on  entend  la  messe,  et  quelque  temps 
après  on  va  dîner.-  Pendant  une  partie  du  repas  oif 
lit  saint  Bernard ,  et  le  reste  du  temps  on  s^enti^etieiÀ 
familièrement  de  choses  édifiantes.  Au  sortir  cb 
table,  on  lit  ordfnaii'ement  un  chapitre  de  la  Dé^   , 
monstration  évangélique  d'Eusèhe  ;  après  quoi  oit 
reprend  la  conversation  ,  qui  dure  une  àdeui  heo^ 
res.  Chacun  se  retire  ensuite  chez  sai.  Une  heurs 
et  demie  avant  le  souper ,  on  dit  vêpres  et  complies} 
ce  qui  est  suivi  d'une  explication  de  récriture ,  qui 
notre  pieux  maître  nous  fait  lui-même  ;  eh  ^A 
exprimera  le  respect ,  l'humilité  y  la  sagesse  totttt 
céleste  qu'il  respire  !  On  soupe  à  la  Gn  de  cetexer^ 
cice  ,  puis  Ton  va  se  promener  près  de  la  rivièrej 
ou  dans  les  jardins;  et  par-tout ,  la  conversation  est 
digne  des  autres  exercices.   Quelquefois  le  pieui 
cardinal  nous  dit  ce  mot  de  Virgile,  Deus  nobis  hiBC 
otiafccit.  Est-il  en  effet  un  présent  plusdi  vin  qu'uft 
pareil  loisir  !  Polus  poursuivi   à  mort  par  un  rûi 
terrible  élai  t  néanmoins  si  tranquille  y  ou'apprenaBt 
toute  la  fureur  qui  agitait  son  tvran  :  QuMl  est  biel^ 
trompé,  dit-il,   s'il  regarde  la  mort   commet^ 
(2;rana  mal  pour  moi  !  C'est  là  au  contraire  te  teim^ 
désiré  de  mes  travauit  ;  et  m'ôter  la  vie,  c'est  de^ 
pouiller  un  homme  fatigué  ,  des  vêtemens  qui  re*^ 
tardent  son  sommeil  (2).  Le  pape  craignant  toutefois 

Î)our  une  vie  si  précieuse,  rappela  son  légat  à  Rome  ^ 
ui  donna  des  gardes;  et  par  reconnaissance  poul^ 


(i)  Vie  de  Pol.  parle  card.  Quer.  tt  a ,  DidC.  prél.  p.  civ,cv. 
{2)  IJjid.  pag.  xc  9  xcj. 

l'evêque 
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?  évêaue  de  Liège  ,  il  le  lui  substitua  dans  la  légatioii 
de  Flandre. 

'    Henri  furieux  de  voir  échapper  sa  victime  ,  dé-' 
chargea  sa  vengeance  sur  les  parens  et  les  amis  de 
Polus  ,  dans  la  famille  duquel  il  se  rencontra  néan- 
moins un  monstre.  Sur  la  dénonciation  du  chevalier 
Geoffroi  de  la  Pôle  y  du  même  sang  que  le  cardinal  ; 
Henri  delà  Pôle  ,  ou  Milord  Montaigu ,  le  marquis' 
tfËxcester  petit-fils  d'Edouard  lY,  le  chevalier 
.Edouard  Newil ,  Carew  ,  grand  écuyer  et  chevalier 
de  la  jarretière  ,  furent  arrêtés  comme  étant  en. 
correspondance  avec  le  saint  cardinal ,  et  tous  furent 
Wharement  exécutés  à  mort  (i)»  Mais  ce  oui  mit 
le  comble  à  Thorreur  et  à  Texécration  publique  , 
ce  fut  le  supplice  de  la  comtesse  de  Salisbury ,  mère 
de  Polus.   Cette  dame  respectable  par  le  sang  des 
Flantagenète  qui  coulait  dans  ses  veines  ,  pat  son 
â^ede  70  ans  tout  employé  à  la  bienfaisance  chré- 
tienne ,  par  une  piété  ,  une  sainteté  qui  était  un 
.  objet  de  vénération  pour  tout  le  royaume ,  eut  la 
tête  tranchée ,  précisément  pour  avoir  reçu  des 
lettres  de  son  fils  (2).  Ainsi  se  posaient  les  fonde-, 
mens  de  la  réforme  anglicane. 

Les  réformés  d'Allemagne  désiraient  toujours  ar« 
demment  de  se  réunir  avec  les  sacramentaires,  tant 
pour  ^mettre  fin  à  une  division  qui  décriait  toute  la 
léforme  ,  que  pour  combattre  les  catholiques  avec 

5 lus  de  concert  et  d'avantage  (3).  Bucer  qui  savait 
onneraux  objets  les  plus  différens  des  formes  et 
des  couleurs  toutes  semblables ,  fut  principalement 
employé  à  cette  négociation ,  où  il  s  agissait  de  con- 
cilier deux  choses  aussi  contraires  que  la  présence 
^  réalité  et  la  présence  en  esprit  seulement  y  c'est- 
^dire  ,  qu'un  corps  présent  en  eifet  et  la  simple 
pensée  de  ce  corps.  Chacune  des  deux  sectes  devait 
mnchir  une  partie  du  long  intervalle  qui  les  sépa- 
rait; et  Luther ,  l'intraitable  Luther  voulut  bien, 


■ti^- 


(OSander.  1.  i.  (3)  Hospîn.  aa.  i536;  pa^ 

(2)  Burn.  cent.  Sander*  tt  !•   ^*  Cliytr*  1.  4* 
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adoucir  et  moflifier  par  (Ie$  variations  attrayaiites 
ses  rigides  confessions  de  foi  ,  ou  du  moins  les  en-  ; 
velopper  de  termes  obscui^  et  généraux  que  cha- 
cnn  pûl  tirer  à  son  propre  sens.   La  foi  déliée  et 
flexible  de  Ëucer  n'en  demanda  pas  davantage  poor 
les  adopter  ,et  lessacrâm^ntaires  de  la  haute  Alle- 
magne suivirent  son  exemple:  mais  les  Suisses^plos 
simples  et  beaucoup  moins  plians,  au  premier  aspect 
de  la  formule  d'union ,  la  traitèrent d^ambiguë, de 
captieuse  ,  et  refusèrent  nettement  âe  la  souscrire. 
En  vain  dans  une  assemblée  des  cantons  convoquéi' 
à  Baie  ,  l'accommodant  Bucers'eflbrça  de  leurjper* 
suader  que  celte  doctrine  ne  différait  en  rien  dfela 
leur.  Bien  loin  d'entendre  à  ses  subtilités,  ils  pa^ 
blièrent  une  déclaration  plus  formelle  que  jamais 
contre  la  présence  réelle.  On  ne  laissa  point  delà 
rechercher  encore  ;   et  ce  qui  est  plus  étonnant  ^ 
c*est  que  l'accord  des  deux  partis  se  conclut  enfin, 
sans  nul  accord  dans  leurs  seiitimens ,  sans  que  l'un 
se  départît  d'une  croyance  qui  détruisait  celle  de 
l'antre.  Les  Suisses  ,  bonnes  gens  ,  voulurent biep 
supposer  Luther  dans  leurs  senlimens;  et  Luther, 
sansexpliquer  les  siens  davantage ,  félicita  lesSuisseï 
sur  le  feint  sacrifice  qu  ils  faisaient  de  leurcroyance 
à  la  concorde  (i).  Tout  ce  qu'il  ajouta  ,  fut  quil 
y  avait  encore  parmi  eux  des  gens  qui  lui  étaient 
suspects  ,  mais  qu'il  les  tolérait  par  égard  ponrlf 
corps  delà  nation  avec  lequel  il  voulait  bien  vivre. 
Yoilà  toute  la  paix  et  la  communion  des  disciples 
de  Luther  avec  ceux  dcCalviii  ou  de  Zuingleipaix 
ou  la  foi  fut  sacrifiée  de  p«irt  et  d'autre  ^Jn  qui  fut 
encore  très- mal  observée  ,  comme  on  le.  verra  par 
la  suite. 

Les  zuingliens  s'unirent  peu  après  ,  et  dans  le 
même  tv>At  i  avec  le  reste  des  Vau<lois  cantonnés 
depuis  près  de  drmx  cents  ans  dans  les  détroits  sau-* 
vages  des  xVlpcs  (j).  Ces  grossiers  sectaires  ,  enne* 
^'  ■  "* 

(1)  Luther.  Epîsl.  4  Maiil  (ai)  Pierre  Gilles,  Hist.dc« 
i53B*  1  Vaudois  ,  c«  5. 
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ihîs  du  pape  ,  des  évêques  et  de  toute  puissance  ; 
butlés  encore  conlre  les  cérémonfes  de  Téglise  ,  le 
cnhe  des  saints,  des  relicjues  et  des  images,  les  in- 
dulgences et  le  purgatoire  ,  tenaient  cependant,  du 
moins  alors,  la  même  foi  que  les  catholiques  sur 
les  sacremens ,  la  transsubstantiation  même  ,  et  le 
saint  sacriûce  des  autels.  S'ils  rejetaient  la  messe, 
ce  n'élaitque  pour  les  cérémonies,  ou  parce  qu'ib 
la  réduisaient  uniquement  aux'paroles  de  la  con- 
sécration récitées  en  langue  vulgaire.  Cet  éloigne- 
ment  prodigieux  oùîlsélaient  de  la  foi  zuingliennei 
ne  fut  pas  un  obstacle  a  Tunion,  qu'ils  fîrentd'abord 
avec  1  église  de  Genève  ,  par  l'entremise  de  Farel  f 
à  condition  seulement  qu'ils  conserveraient  leurs 
ministres.  ~ 

Calvin  dominait  alors  dans  cette  ville,  qui  va  dé* 
sormais  figurer  d'une  manière  bien  étrange  pour  sa 
médiocrité ,  c'est-à-dire cdmme le  boulevart  du  cal- 
vinisme ,  et  l'arsenal  qui  mit  la  foi  à  deux  doigts 
de  sa  perte  ,  dans  le  premier  des  états  chrétiens. 
Après  que  l'évêque  de  Genève  eut  abandonné  ses 
diocésains  ,  et  se  fut  uni  contre  eux  avec  le  duc  de 
Savoie,  ceux-ci  nommés  dès-lors  eignots y  et  par 
corruption  huguenots ,  du  mot  allemand  qui  signifie 
alliés  ,  parce  qu'ils  s'allièrent  avec  les  Suisses  pour 
défendre  leur  liberté  ;  ces  huguenots  ou  eignots  ^ 
encore  partie  catholiques  et  partie  zuingliens,  se 
firent  pendant  quelques  années  une  espèce  de  guerre 
civile  y  jusqu'à  ce  que  la  faction  zuinglienne,  par 
les  secours  du  canton  de  Berne  ,  se  fût  rendue. 
incomparablement  la  plus  forte  (i).  On  voit  en 
passantroriginelaplusvraisemblabiedunomde  hu- 
guenots donné  aux  calvinistes.  Celui  de  ministit$, 
que  portent  leurs  pasteurs  ,  leur  vient  d£  l'école  cli| 
droit  nommé  ministrerie  à  Poitiers ,  où  l'un  de  leurs 
plus  chauds prédicans  ,  professeur  de  cette  faculté^ 
quitta  son  emploi  poîir  aller  dogmatiser  de  ville  en 
ville.  Quand  les  huguenots  furent  les  plus  forts  à 


(i)  SpoQ.  Hist.  de  Genev.  L  a. 
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Genève  ,  ils  ne  gardèrent  plus  de  mesures  :  lapa* 
pulace  avec  la  jeunesse  elFrenée ,  Farel  à  leur  têtei 
les  capitaines  même  de  la  ville  avec  leurs  compa-< 
gnies ,  tambour  battant  et  drapeaux  dëplovés, atlé- 
rent  en  plein  midi  ,  d'église  en  église  y  abattre  \m 
croix  et  les  images ,  renverser  les  autels  el  les  tabe^ 
nacles.  Le  conseil  ensuite  indiqua  une  assemblée 
générale  y  pour  délibérer  sur  le  sort  de  Tancienne 
religion  ,  dont  la  perte  était  résolue  et  presque  déjà 
consommée.  Le  cordelier  Jacques  Bernard ,  gardien 
du  couvent  de  Rive  et  apostat  dans  Tame ,  harangua 
dans  rassemblée  contre  la  présence  réelle  ,  le  sa- 
crifice delà  messe  j  l'invocation  des  saints ,  le  culte 
des  images ,  le  purgatoire  et  les  vœux  monastiques. 
Comme  le  duc  de  Savoie  et  Tévêque  de  Genève 
avaient  défendu  à  leurs  sujets  d'y  assister,  et  qu^esi 
effet  il  n  y  parut  que  deux  docteurs  catholiques  » 
ou  réputés  l'être  ;  le  conseil  par  un  ménagement 
pharisaïque  y  fit  présenter  en  abrégé  les  actes  écrits 
de  la  dispute  aux  religieux  augustins,  aux  domini^ 
cains ,  etmêmeaux  cordeliers  qui  détestaient Tapos^ 
tasie  de  leur  supérieur  ,  puis  leur  demanda  teu^ 
sentiment.  Ils  répondirent  sans  hésiter ,  qu'ils  tC'^ 
naient  cette  doctrine  pour    hérétique ,  et  qu'ils 
n'avaient  garde  de  mettre  en  question  ce  qui  avai  ^ 
été  reçu  de  tout  temps  par  les  pères,  et  confirmé  de— *" 
puis  par  les  décisions  de  l'église  catholique. 

Cela  ne  fit  rien  changer  à  la  résolution  des  ma-^ 
gîstrats.   Le  conseil   des  deux  cents  ,   bourgeois  ^' 
ouvriers,  marchands,  ou   tout  au  plus  légistes  ^ 
sans  avoir  étudié  ,  ni  conciles  ,  ni  docteurs  ,  san»^ 
savoir  autre  chose  que  leur  négoce  ou  leur  métier , 
prononcèrent  que  les  observances  cathoh'ques  n'é- 
taient que  des  superstitions  ou  des  traditions  hu- 
maines contraires  à  récriture  ,  portèrent  un  décret 
qui  abolissait  entièrement  l'ancienne  religion  ,  et 
enjoignirent  à  tous  les  citoyens  de  suivre  celle  des 

I>rotestans.  Et  pour  laisser  un  monument éternelde 
eur révolte,  tantcontre  l'église  que  contre  leurévê- 
^ue,  qu'ils  n'oot  plus  reconnu  depuis^  ils  érigèrent 
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&rhôtel  de  ville  une  table  d'airain ,  ou  on  lit  en<* 
core  ces  paroles  en  lettres  d'or  :  En  mémoire  de  IcC 
grâce  que  Dieu  nous  a  f dite  de  secouer  le  joug  de 
lantechri&t  romain,  et  d'en  abolir  les  superstitions. 
Après  ce  décret ,  il  fallut  que  ce  qui  restait  dé 
catholiques  à  Genève,  que  les  ecclésiastiques  sur- 
tout, les  religieux  ,  et  les  religieuses  claristes  ,  les 
seules  qu  eût  cette  ville  ,  en  sortissent  sans  retour. 
•  Le  gardien  Bernard  ,  i  pour  professer  authenti- 
quement  la  réforme  évangélique ,  mit  bas  son  froc 
en  présence  de  tout  le  monde  ;  et  découvrant  pea 
de  jours  après  le  principe  de  sa  conversion  a  la 
foi  nouvelle  ,  il  épousa  publiquement  une  beauté 
facile,  fille  d'un  imprimeur  du  lieu  ,  à  laquelle  il  . 
apporta  pour  douaire  tout  ce  qu'il  put  voler  à 
«on  couvent.  Farel  usa  de  tout  son  zèle  et  de  toute 
son  éloquence  ,  pour  faire  goûter  la  même  morale 
aux  chastes  (Vllesde  sain  te  Claire,  qui  n'entendirent 

3u'avec  horreur  ces  prêches  impudens,  à  l'exception 
une  seule  ,  dont  la  docilité  libertine  fut  pour 
toutes  les  autres  la  plus  sensible  de  leurs  peines. 
Cependant  le  magistrat  touché  ,  et  ne  pouvant  re- 
fuser sa  vénération  à  leur  vertu  ,  les  fit  conduire 
avec  honneur  et  sous  bonne  escorte,  pour  les  metti:e 
à  couvert  de  toute  insulte  jusqu'aux  approches 
d'Annecy  ,  où  le  duc  de  Savoie,  leur  avait  préparé 
un  monastère.  ' 

Jusque-là  Calvin  n'avait  point  encore  paim  dans 
la  digne  église  de  Genève,  dont  Farel  est  regardé' 
comme  le  premier  fondateur.  Mais  la  destinée  de 
Calvin,  qui  n'avait  pas  le  génie  de  l'invention  , 
était  d'entrer  dans  les  moissons  d'autrui  au  moment 
de  la  récolte,  et  de  faire  en  quelque  sorte  changer 
de  nature  aux  choses,  par  les  formes  neuves  qu'il 
excellait  à  leur  donner.  Voyant  l'échafaud  de  toute 
part  dressé  contre  lui  dans  la  terre  de  son  origine, 
il  avait  passé  au  delà  des  Alpes  ,  à  la  cour  de  Fer- 
rare  ^  pour  enlever  au  luthéranisme  la  duchesse 
Renée  de  France  ,  Aé\k  fort  attachée  à  ce  parti. 
Il  y  fit  peu  de  séjour  ,  par  la  OraiiiEiede  l'inquisitioi^ 

V  i 
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ultramoDtaine  ,  dont  il  n'ignorait  pas  les  terribléH 
poursuites  :  mais  il  ne  laissa  pas  de  couler. subtile- 
ment son  venin  dans  Tame  de  cette  princesse  ;.  et 
le  poète  Marot  qui  remplissait  auprès  d'elle  les 
fonctions  de  secrétaire,  acheva  si  bien  de  1^  corr 
rompre  ensuite ,  qu'il  n'y  a.  point  d'apparence  qu'à 
la  mort  même  elle  ait  renonce  à  Thérésie.  La 
duchesse  de  Ferrare  ,  durant  ses  dernières  années^ 
était  retirée  en  France  ,  qù  son  château  Servait  de 
refuge  à  tout  ce  qu'elle  pouvait  receler  de  liugue* 
nots  proscrits  :  on  dit  qu'elle  en  nourrissait  chaquo 
jour  jusques  à  trois  cents. 

Calvin  voulant  passer  de  Ferrare  à   Baie  ,  ville 

înfeclée  de  la  doctrine  d'OEcolampade,  prit  sa  route 

'par  Genève  ,  où,  sur  la  réputation  qu'il  avait  déjà 

parmi  les  novateurs  français,  Farel  lui  proposa  de 

'  s'associer  à  son  apostolat.  Il  ne  cherchait  que  la 
célébrité  :  il  se  laissa  persuader  sans  peine  ,  et  les 
deux  apôtres  se  partagèrent  fraternellement  le  mi- 
nistère. Farel  qui  avait  la  volubilitéde  la  langue  et 
la  force  des  poumons,  continua  les  prêches  :  Calvin^ 
qui  n'avait  ni  forcé  ,  ni  grâce  à  parler  en  public  ,  se 
chargea  d'enseigner  ce  qu'il  avait  appris  de  théo* 
logie  dans  sa  vie  errante  et  fugitive.  Il  ne  tarda 
point  cependant  à  prendre  assez  d'empire,   pour 

'  faire  jurer  le  peuple  elle  magistrat  d'adopter  le  for- 
mulaire de  croyance  qu'il  lui  plut  de  dresser  :  mais 
passant  ensuite  des  points  de  spécidation ,  assez 
arbitraires  dans  Genève,  à  quelques  article^  de 
discipline  conservés  par  les  Bernois,  tels  que  la 
consécration  du  pain  sansleuaih  ,  l'usage  des  fotits 
baptismaux,  et  la  célébration  des  fêtes,  il  fut  banni 
avec  son  ami  Farel ,  comme  perturbateurs  du  re- 
pos de  l'état.  Il  céda  au  temps,  mais  sans  renoncer 
a  une  église  trop  digne  de  ce  pasteur  pour  ne  pas 
se  fixer  enfin  sous  ses  lois.  Farel  se  retira  à  Neu- 
cbatel  ,  où  il  fut  reçu  pour  ministre  en  chef; 
et  Calvin  à  Strasbourg ,  ou  Bucer  lui  obtînt  la  per- 
mission d'établir  une  église  pour  les  français  réfu- 
giés. Ce  fut  là  qu'humanisant  son  rigorisme  sauvage^ 
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à  Vexemple  de  tous  ces  réformateurs  indulgens  en 
pareille  matière  ,  il  ouvrit  son  cœur  aux  passions 
douces  ;  et  peu  délicat  dans  ses  goûts  ,  il  s  attacha 
par  les  liens  du  mariage  Idelette  Burie  ,  dépouille 
surannée  d'un  anabaptiste  dont  elle  était  veuve, 
Calvin  n'en  eut  qu'un  (ils  ,  qui  mourut  avant  son 
père. 

Tant  de  batteries  dressées  de  toutes  parts  C0Q,.trç 
réi^lisecngagèrenlrle  pape  et  l'empereur  à  s'occuper 
sérieusement  de  sa  défense  ,  et  sur-tout  du  concile 
œcuméni({ue  ,  comme  du  moyen  Mj^lus  propre  à 
étontFer  les  troubles  qui' désolaien'iP^toute  la  chré- 
tienté. L'empereur  venait  de  signaler  ses  armes  et 
sa  valeur  en  Afrique  ,  où  il  avait  défaiten  bataille 
rangée  une  armée  double  de  la  sienne,  commandée 

5ar  le  fameux  Barberousse.  Il  avait  ensuite  pris 
'assaut  la  Goulette  etTunfs,  et  rétabli  ,  àlaptace 
de  l'usurpateur  de  ce  royaume,  le  roi  légitime  dont 
ce  corsaire  turc  avait  envahi  le  trône.  Charles  , 
après  avoir  réglé  en  passant  les  affaires  de  Naples 
et  de  Sicile^  puis  reçu  à  Rome  les  félicitations  et 
tous  les  honneurs  dûs  à  ses  exploits ,  représenta  ail 
pape  qu'avant  de  tourner  ses  armes  contrôles  sec- 
taires d'Allemagne  ,  il  convenait  de  leur  montrer 
par  la  convocation  d'un  concile,  qu'on  avait  épuisé 
tous  les  moyens  pacifiques  delesmettre  à  la  raison. 
Paul  III  sentait  la  force  de  ce  motif,  et  ne  désirait 

F  as  moins  que  l'empereur  la  tenue  du  concile  que 
on  différait  depuis  si  long-temps:  mais  les  obstacles 
demeuraient  toujours  les  mêmes ,  soit  pour  le  choix 
d'un  lieu  que  voulussent  agréer  tous  les  partis,  soit 
ourla  pacification  des  puissances  catholiques,  sans 
e  concert  desquelles  il  était  impossible  des'assem^ 
hier  en  assez  grand  nombre  pour  représenter  l'église 
universelle.  Il  convoqua  néanmoins  cette  grande 
as'iemblée  ,  d'abord  à  Mantoue  qui  avait  son  prince 
particulier  ,  puis  à  Vicence  dans  l'état  de  Venise  , 
sans  qu'on  pût  faire  accepter  ni  l'une  ,  ni  l'autre  de 
ces  villes  aux  protestans ,  enorgueillis  de  se  voir 
recherches.  Ib  répondirent  avec  insulte ,  que  l'Italie 
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toute  entière  était  remplie  des  parti&ns  du  PfipSs 
et  que  la  prudence  les  obligeait  de  sHsn  tenir  al  Al« 
lemagne ,  où  l'on  ne  savait  pas ,  comme  au  delà  dei 
monts  y  Fart  de  se  défaire  sans  bruit  des  gens  incooh 
modes.  Ils  ajoutèrent  d'ailleurs  tout  ce  qui  pouvait 
faire  comprendre  qu'un  concile ,  tel  qu  il  put  étrCi 
serait  tenu  parmi  eux  pour  illégitime,  dès-là  qa'il 
ne  conGrmerait  pas  leur  doctrine  (i).  Ainsi  Ton  sot 
d'eux-mêmes  à  quoi  s^en  tenir  sur  leurs  recours  per- 
pétuels à  l'autorité  du  concile. 

L'empereur ifui  le  désirait  plus  sincèrement, n'y 
mettait  cependant  guère  moins  d'obstacles,  par  èk 
procédés  tortueux  qui  rendaient  la  paix  impossible. 
Pressé  à  Rome  par  les  ambassadeurs  de  France  de 
remplir  sa  promesse  tant  réitérée  de  restituer  le 
Milancz  ,  il  leur  répondit  qu'ils  pouvaient  le  suivre 
chez  le  pape  ,  et  que  là  il  les  instruirait  enfin  de 
ses  intentions.  Le  souverain  pontife  avait  assemblé 
ce  jour-là  un  consistoire  extraordinaire,  où ,  avec 
les  cardinaux  ,  se  trouvaient  les  autres  prélats  di»-  « 
tingués  ,  les  ambassadeurs  des  princes  divers ,  lei 
seigneurs  et  les  ofliciers  les  plus  considérables  de  le 
cour  impériale.  En  présence  de  cette  auguste  et 
nombreuse  assemblée  ,  l'empereur ,  après  quelqiia 
mots  sur  la  convocation  du  concile  général ,  et  le 
désir  qu'il  témoignait  de  pacifier  TEurope,  afin  de 
le  célébrer  ,  fit  un  long  et  injurieux  récit  de  tous 
les  griefs  prétendus  qu'il  reprochait  au  roi  Fran^ 
çois  I.^^  ;  et  sa  tétc  exaltée  sans  doute  par  ses  beau! 
faits  d'Afrique  ,  lui  faisant  démentir  sa  réputation 
de  sagesse ,  il  conclut  en  paladin  par  offrir  un  duel  9 
où  les  deux  souverains  en  chemise  ,  l'épée  ou  \0 
poignard  à  la  main  ,  soit  dans  une  île ,  soit  sur ulS* 
pont ,  soit  dans  un  bateau  ,  videraient  leur  querella 
seul  à  seul ,  afin  d'épargner  le  sang  de  leurs  sujets* 
Que  si  le  duel  venait  à  manquer,  la  guerre  se  pour^ 
suivrait  à  toute  outrance  entre  les  deux  princes^ 
jusqu'à  ce  que  Tun  eût  réduit  1  autre  à  Tétat  de  sim^ 

(i)  SIeid.  Coni'n.  1.  11  ,  p.  3Î7.  Pallav.  1.  4^  c.  2. 
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pie  gentilhomme.  Charles  ne  manqaaîtpas d'ajouter 
que  tout  Tassvirait  de  la  victoire ,  le  bon  état  de  ses 
affaires  ,  Fheureuse  disposition  de  ses  sujets  ,  le 
courage  de  ses  soldats ,  1  expérience  et  la  valeur  de 
ses  capitaines  ;  au  lieu  que  les  affaires  de  Fraïiçois 
étaient  ruinées  ,  selon  lui ,  ses  sujets  mal-inten-* 
tionnés  ,  ses  ti*oupes  misera bfes  ,  et  ses  officiers  si 
dépourvus  de  capacité  ,  que  si  les  siens  ne  valaient 

Sas  mieux ,  il  irait  la  corde  au  cou  se  jeter  au  pied 
e  son  ennemi  ,  pour  tâcher  d'en  obtenir  misé- 
ricorde (i). 

Le  pape  ,  les  cardinaux  et  tous. les  seigneurs  se 
regardaient  avec  étonnement  les. uns  les  autres, 
comme  doutant  encore  que  ce  qu  ils  entendaient 
dire  à  Tempereur ,  sortit  en  effet  de  sa  bouche.  Les 
ambassadeurs  de  France ,  aussi  étonnés  et  moins 
réservés ,  reprochèrent  à  l'empereur  eii  termes 
exprès,  qu'il  violait  sa  parole.  Us  allaient  pour- 
suivre ,  quand  il  les  interrompit  brusquement,  et 
||leur  dit  qu'il  leur  communiquerait  son  discours , 
pour  y  répondre  de  sang  froid  ,  et  se  retira  ^  sans 
plus  rien  entendre.  Dès  qu'il  fut  sorti  ,^le  pape  leur 
dit  avec  intérêt ,  que  s'il  avait  prévu  ce  qui  venait 
d'arriver  ,  il  aurait  pris  des  moyeas  efficaces  pour 
le  prévenir.  Ensuite  il  s'empressa  de  leur  procurer 
une  audience ,  où  l'empereur  revenu  à'son  bon  sens, 
et  honteux  lui-même  de  son  incartade,  tenta  de 
corriger  ce  qui  n'était  susceptible  d'aucun  palliatif, 
,  sur- tout  en  éludant,  comme  il  le  fit  encore,  son 
ancienne  promesse  de  rendre  le  Milanez.  Ainsi  les 
ambassadeurs  écrivirent  au  roi ,  que  s'il  ne  voulait 
pas  absolument  passer  sup  cet  article ,  il  ne  devait 
plus  songer  qu'à  la  guerre  (2),  Ils  ne  manquèrent 
pas  non  plus  de  le  divertir  ,  par  le  récit  des  folles 
rodomontades  du  monarque  espagnol.  Le  vainqueur 
de  Marignan  ,  qui  était  assurément  aussi  brave 
chevalier  que  celui  de  Tunis  et  de  la  Goulette^ 

# 

(i)  Paul.  Jov.  I.  3i.  Belear.  •      (3)  Dupleix  ,  tom.  m,  pag* 
Comment,  ad  an.  i536.  4^8. 
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répondît  en  plaisafitânt ,  qu'il  ne  frouTaît  pasml^ 
honneur  intéressé  au  défi  de  Teinpereur  ;  qu'aussi-^ 
bien  leurs  ëpées  étaient  trop  cou  rtes  pour  se  mesurer' 
de  si  loin  ;  mais  que ,  s'ils  en  venaient  a  une  guerre' 
moins  romanesque^  il  se  montrerait  de  si  près  &  ^4 
Charles  ,  qu'il  pourrait  prendre  tel  genre  de  satis- 1 
faction  qu  il  désirerait;  et  que  lui-même  ferait  foir^ 
à  lout  le  monde  si  c'était  la  gloire  y  ou  le  danger*^ 
qu'il  envisageait  dans  le  combat. 

On  en  vint  bientôt  à  une  pierre  violente;  était  -i 
faveur  d'une  trahison  commise  par  le  marquis  dé -j 
Saluées  ,  Charles  Y  ,  avec  une  armée  nombreuse,  ^^ 
fit  une  irruption  en  Provence.  Pour  comble d*afflie-  V 
tion  ,  le  roi  dans  ces  entrefaites  apprit  la  mortda 
daopliin ,  empoisonné  par  MontecucuUi  son  échaih 
son  ,  qui  ,  avant    d'être   écartelé^   dit  avoir  été 


prince ,  qui ,  ue  ce  ion  ue  vente  que4  on  contreiaic^ 
diflicilement  9    protesta  qu'il  aurait  mieux  aim^ 
perdre  tous  ses  états  ,  que  de  participer  en  rien  à 
cette  noirceur  exécrable.  A  ce  coup  accablant,  le  - 
roi  poussant  un  profond  soupir  ^  et  levant  les  maint 
au  ciel  :  Mon  Dieu^  s'écria*t-il  ^  je  dois  sans  douttf 
soutirir  patiemment  tout  ce  qui  vient  de  yotre main, 
toute- puissante;  mais  aussi  de  qui  dois  jeattendrei 
sinon  de  vous-même ,  le  courage  qui  m'est  nécessaire 
pour  ne  pas  succomber  ?Dé|à  vous  aviez  permis 
qu'on  décnirât  ma  réputation  ,  de  tous  les  biens  le 
plus  estimable;   il  vous  a  plu  d'ajouter  à  celte 
épreuve  la  mort  de  mon  fils^  que  vous  reste-t-ila 
faire ,  sinon  de  m'anéantir  absolument  aux  yeaX 
des  hommes  ?  O  vous  !  qui  êtes  assez  puissant  pour 
fortifier  la  faiblesse  même  ,  donnez-moi  du  moinl 
la  force  d'adorer  sans  murmure  vos  arrêts  terribles- 
Le  Seigneur  accorda  au  pieux^  monarque  plus  qu'i* 
ne  demandait.  Les  Impériaux  ,  après  bien  des  ten^ 
tatives  sur  Marscîille  et  sur  quelques  autres  placée 
fortes  de  Provence  ,  ne  purent  s'emparer  d'aucune; 
et  l'empereur  ,  avec  une  armée  ruinée  par-  uv0 
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iietle  qui  fit  quelquefois  manquer  le  pain  sur  sa 
ropre  table ,  par  des  maladies  -contagieuses  qui 
■portaient  des  centaines  de  soldats  par  jour ,  par 
Itigoureuse  résistance  des  garnisons ,  et  par  le  zèle 
Ifll  paysans  même  qui  assommaient  tout  ce  qui 
[écartait  du  gros  de  Tarmée,  fut  contraint  d^évacuer 
l9pays,etde  s'embarquer  précipitamment  pour 
Rce  (i^. 

Cet  échec  rendit  Charles  Y  beaucoup  plus  trai** 
tpUe  qu*auparaTant ,  et  le  pape  profita  de  la  cir- 
i(0istance  pour  ménager  une  réconciliation  entre 
fcideux  princes  rivaux.  Paul  III ,  nonobstant  soa 
pand  âge  de  plus  de  soixante*dix  ans,  se  rendit 
ffx  la  frontière  de  France ,  où  les  vents  contraires 
îelinrent  Fempereur  assez  long-temps  ,  et  ti'aita 
ipéparément  avec  les  deux  princes  ,  dans  la  crainte 
ne  leur  entrevue  ne  réveillât  des  animosités  qui 
Butaient  qu  assoupies.  Il  ne  put  leur  faire  conclure 
le  paix  ansolue  ;  mais  en  les  faisant  consentir  à  une 
ère  de  dix  ans ,  il  obtint  ce  qui  faisait  à  peu  près  ,  . 
)UT  li|  célébration  du  concile  ,  le  même  efiet  que 
ipaix.  Ce  fut  encore  dans  cette  conférence  de  Nice, 
.qoePaul  III  confirma  ^  ou  plutôt  renouvela  la  grâce 
tipectative  accordée  autrefois, sous  lé  nom  d^'ndult, 
J»r  Eugène  IV,    tant  au  chancelier  de  France 

ÎQ  aux  magistrats  du  parlement  de  Paris ,  et  depuis 
ugène  demeurée  presque  sans  effet  ,  par  les  dis- 
positions contraires  de  la  pragmatique  sanction* 
François  I.^'  déclara  que  les  indultaires  seraient 
préférés  aux  gradués  ,  même  nommés  ,  et  que  les 
eardinanx  seraient  sujets  à  l'induit  comme  les  autres 
prélats  (2). 

Comme  on  ne  parlait  de  toute  part  que  de  réforme 
^t  de  concile ,  Hennan  de  Weiden  ,  archevêque  de 
Cologne  ,  assembla  dans  cette  ville  les  évêques  de  sa 
profince,  avec  beaucoup  d'atitres  docteurs  habiles , 
^  publia  un  grand  nombre  d'excellens  statuts , 

(0  Du  BelK  l.  6  lu  (in.  etl     (2)  Libert.  GalIIc  tom.  2  , 
>7.  Ferrpn.  ia  Franc.  1.       I  pag.  175. 
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qui  n^anhonçaîent  guère  le  scandale  que  son  a^ 
tasie  donna  dans  la  suite  (i).  Us  sont  divisés  enqwi 
torze  parties ,  et  chaqxie  partie  en  un  nombre  en 
lus  grand  de  cliapitres.  On  y  traite  des  dogmes 
es  cérémonies  de  la  religion  ,  de  la  discipli 
cléricale  et  monastique ,  du  règlement  des  mœaci 
des  devoirs  de  cha(|uc  état,  en  un  mot  de  presqi 
tout  ce  qui  a  rapport  au  bon  gouvernement  i 
Téglise.  Cfrpendant  le  pieux  et  docte  Sadolet,  erf 
applaudissant  par  lettres  aux  vues  de  l'arcbevêqne/ 
ou  à  son  ouvrage ,  le  reprend  de  n'avoir  rienditdr 
purgatoire  dans  le  chapitre  de  la  satisfaction ,  ouï 
était  si  naturel  d^en  parler.  Ce  silence  dont  les  héré^l 
tiques  ne  pouvaient  manquer  de  se  prévaloir ,  cit 
d'autant  plus  suspect  dans  un  concile  qui  enlitf 
d'ailleurs  dans  les  plus  grands  détails ,  que  le  pnm 
gatoire  et  les  indulgences  étaient  le  premier  écoeil 
où  avait  brisé  la  foi  de  ces  réformateurs  audacieux- , 
Henri  YIII,  arhilrede  Télat  et  de  la  hiérarchiei] 
ne  se  crut  pas  moins  en  droit  que  ces  perturbateailii' 
de  prescrire  des  lois  aux  conciles  (3).  Il  adressa  aut 
princes  chrétiens  ,  contre  la  convocation  des prélalf 
tant  a  Vicence  qu'à  Mnntoue,  un  manifeste  aoi 
portait  sur  les  mêmes  principes  que  le  refus  dcf 
proteslans  ;  el  sa  doctrine  en  elFet  ne  différait  point 
de  la  leur ,  dans  un  point  où  le  schisme  et  Therésie , 
6C  confondent.  Le;  concile  projeté,  et  par  conséquent 
tout  concile  ,  lui  paraissait  illégitime  ,  paixe  que 
le  papc}'  devait  |)residcr ,  que  les évêques dépendant 
du  pape  y  auraient  seuls  voix  décisives  ,  et  que  les* 
xnémes  personnes  seraient  juges  et  parties.  Tout  ce 
que  le  vicaire  de  Jesus-Christ  emplo^'ait  pour 
retirer  ce  prince  de  Tabyme^  ne  servait  qu a  fj 
enfoncer  davantage. 

Ce  fut  alors  qu'une  infini  té  de  religieux  de  Tordre 
de  saint  François ,  qui  se  signala  particulièrement 
dans  cette  persécution,  furent  tirés  dès  cachots  on 
ils  languissaient  depuis  long-temps  ,  pour  être  mifl 

(0  Couc.  t.  XIV ,  p.  484  cl  seq.     (1)  Fallay,  1.  4  ,  c.  7. 


2l  mort.  Antoine  Brorbey  fut  étranglé  snrle  champ; 
Thomas  Cortus ,  de  Naissance  illustre ,  mourut  dans 
son  cachot,  on  ne  sait  de  quelle  manière.  On  y  fît 
mourir  de  faim  Thomas  Belchiam.  On  en  tir^ 
trente-deux  au  très,. qu'on  traîna  chargés  de  chaînes 
en  des  lieux  éloignés,  pour  s'en  défaireavec  moins 
d'éclat.  Le  crédit  de  Thomas  Urisley ,  conseiller 
d'élat ,  sauva  la  vie  à  plusieurs  :  mais  Henri  ne  se 
rendant  pas  moins  odieux  par  ses  grâces  que  par  ses 
fureurs  ,  dit  qu'il  eût  bien  voulu  les  perdre  tous-^ 
et  que  la  seule  crainte  du  blâme  l'en  empêchait. 
Cependant ,  ni  cette  crainte ,  ni  le  souvenir  des  der- 
nières paroles  de  la  reine  Catherine  mourante,  ne 
purent  soustraire  aux  raffinemens  de  sa  Cruauté 
Jean  Forest,  religieux  du  même  ordre  ,  et  anciea 
confesseur  de  Catherine.  On  éleva  le  martvr  en  l'air, 
dans  une  place  de  Londres  ;  et  après  Tavoir  £^ttaché 
par  les  bras  à  deux  fourches  ,  on  alluma  sous  ses 
pieds  un  feu  lent,  qu'on  entretint  jusqu!à  ce  que 
tousses  membres  fussent  consumés  successivement^ 
Le  tyran  traita  les  plus  grands  seigneurs  comme  ces 
humbles  religieux.  Léonard  Gray,  vice- roi  d'Ir- 
lande ,  fut  décapite  pour  le  même  attachement 
qu'eux  à  la  foi  de  ses  pères ,  ainsi  que  Nicolas Carcy^ 
général  de  la  cavalerie  etchevalierde  la  jarretière  (i). 
L'orgueil  et  la  férocité  étaient  devenus  le  mobile 
de  toutes  les  résolutions  de  Henri  ,  dont  les  héréti- 
ques ,  aussi-bien  que  les  catholiques  ,  devenaient 
indistinctement  les  victimes  ,  sitôt  qu'ils  contra- 
riaient ses  caprices.  Un  certain  Lambert  lui  ayant 
été  déféré  comme  sacramentaire  ,  il  convoqua  une 
grande  assemblée  dans  le  palais  de  Westminster,  et 
voulut  disputer  lui-même  contre  l'accusé.  L'argu- 
mentation fatigua  bientôt  l'impatient  monarque  y 
qui  proposa  à  son  antagoniste  ,  comme  il  avait  déjà 
fait  dans  une  pareille  joute  ,  ou  de  se  confesser 
vaincu,  ou  d'être  brûlé  vif.  Lambert  choisit  la 
mort  :  on  le  suspendit  au-dessus  d'un  feu    qui  ne 

ix)  Sander.  I.  i ,  p.  i6d. 


»  ' 


3i8  H  I  s  T  O  I  E  B 

lui  brûla  d'abord  que  les  jambes  et  les  cuisses ,  a 

3aoi  deux  officiers  l'enlevèrent  sur  leu»  halle 
es,   vivant  et  parlant  encore,  puis  le  laissèreop 
tomberdansle  brasier,  où  il  futréduit en  cendre&(i)r 
Cependant  le  vicaire  zuinglien  du  pape  anglican^ 
Croinwel  ,  travaillant  pour  sa  secte,  sousoinbreu 
seconder  son  chef,  brisait  les  images  de  la  Yiergi. 
et  des  saints  ,  pillait  les  tombeaux  des  martyrs ,  el 
profanait  leurs  reliques.  Henri  dupé  par  son  propri' 
travers  qui  lui  avait  fait  concevoir  une  aversion ds 
frénétique  contre  saint  Thomas  de  CantoHiérTj 
défenseur  tout  particulier  de  Tautorité  de  ïé^m 
et  de  son  vrai  clief ,  poussa  le  délire  de  la  furair 
jusqu'à  \ouloir  Uétrir  les  palmes  célestes  dont  il 
était  couronné.   11  envoya  d'abord  piller  son  tom- 
beau ,  et  tous  les  trésors  de  Téglise  où  ilavaitsiégé: 
"vingt-six  chariots  destinés    à  ce  brigandage  sacri- 
lège ,   purent  à  ])cine  contenir  lesMons  précieux 
consacres  au  culte  de  cet  illustre  raartvr  par  les 
vœux  des  princes  et  des  peuples.  L'or  seul  qui  cou* 
Trait  sa  châsse  ,  remplit  deux  coilres,  souslepoids 
desquels  succombaient  huit  hommes  robustes.  En- 
suite  le  iMan,  par  une  extravagance  qui  fît  mettre 
en  doute  s  il  était  plus  impie  qu'insensé  ,   ajourna* 
le  saint  devant  son  tribunal  ,  y   fît  comparaître  sa 
châsse  ,  le  condamna  comme  criminel  Je  lèse-ma* 
jesté  ,   et  ordonna  qu'il  fût  rajé  dti  catalogue  des 
saints.  En  conséqueucc,  il  défendit  à  tous  ses  sujels, 
sous  peine  de  mort ,  de  plus  célébrer  le  jour  de  sa 
fête  ,  de  réclamer  son   intercession  ,  de  visiter  le 
lieu  où  avait  été  sou  tombeau,  d avoir  même  sur  | 
soi  ,  ni  calendrier ,  ni  ahnanach  où  se  trouvât  son 
nom.   Enfin  ,  on  brtila  ce  qui  restait  de  son  corps 
dans  la  chasse  ,  et  Ton  jeta  les  cendres  au  vent  (a). 
Cette  indignité  révolta  ai   fort  tout  ce  qui  avait 
encore  quelque  reste  de  religion  ,  ou  de  sens  droit 

(0  î]>i(l.  p.  i^o.  Bum.  t.  I,  I  Grand  ,  Def.  de  Sander.  t.  i, 

1.  3  ,  p.  340.  \v^r^'  ^[^'  ^odw.  et  Sleid.  aî 

(3)  Buru.  1.  3  ,  p.  335.  Le  i  anii.  i33S. 
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en  Angleterre  ,  qu'ils  comparèrent  Henri  à  tout  ce 
qu'il  j  avait  jamais  eu  de  plus  odieux^  t} lans  :  leui'S 
clameurs  retentirent  jusqu'à  Rome. 

Paul  III  ,  oui  ré  de  ces  eitcèi  ,  crut  que  tout  mé- 
nagement désormais  ne  pouvait  qu'augmenler  le 
Scandale.  De|Hiis  trois  ans,  il  avait  porté  la  dernière 
sentence  contre  ce  prince  corrupteur  de  son  peuple; 
mais  aux  sollicitations  réilérées  de  quelques  souve- 
rains et  de  plusieurs  autres  personnages  considéra- 
bles ,  il  avait  toujours  sursis  à  la  publication.  A. 
cette  bulle  ,  il  en  joignit  une  nouvelle  en  date  du 
17   Décembre    i538  :  toutes  deux  furent  aussitôt 

Subliées  à  Rome  ,  et  quelque  temps  après  affichées 
ans  tous  les  états  limitrophes  de  T Angleterre  ;  à 
Tournai  et  à  Dunkerque,  villes  de  la  dominatioa 
d  Espagne;  àCalaiset  a  Boulogne,  villes  de  France; 
à  Carliste  et  à  Saint-André  en  Ecosse  (1).  Il  eût  été 
à  souhaiter  que  Paul  III,  qui  n'était  que  trop 
instruit  des  dangers  de  l'extension  démesurée  da 
pouvoir  pontifical  ,  se  fût  contenu  dans  les  bornes 
spirituelles  et  divines  de  celte  autorité  :  mais  il  est 
des  prétentions  ,  ou  du  moins  des  choses  de  forme 
et  de  style  ,  que  ne  corrige  ni  le  cours  des  temps  , 
ni  la  leçon  des  revers.  Tirées  du  néant  par  Tigno- 
rance  ,  l'oubli  seul  peut-être  doit  les  y  faire  rentrer. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Paul  rassemblant  dans^a  consti- 
tution les  formules  les  plus  terribles  de  ses  anciens 
prédécesseurs  ,  prononça  ,  que  si  Henri  ne  com- 
paraissait à  Rome  dans  trois  mois  ,  il  ne  demeure- 
rait pas  seulement  sous  Tanathème  de  l'église  ,  mais 
u'il  serait  déchu  de  son  royaume  y  ses  compiiqes 
e  tous  leurs  biens  ,  lui  et  eux  réputés  infâmes  , 
incapables  de  tester  et  de  porter  témoignage,  les 
enfans.  qu'il  pouvait  avoir  eus  d*Anne  de  Boulen 
inhabiles  à  toute  dignité  ,  ses  vassaul  et  ceux  de 
ses  adhéréns  dispensas  de  tout  serment  et  de  tout 
engagement  à  son  égard.  On  allait  jusqu'à  exciter 
sa  noblesse  et  tous  ses  sujets  ,  ainsi  que  toutes  les 

. — ...^ i  ,,  m       m   I  I 

(i)  Constit.  iofx%.  t.  i.  Paul  III;  Gonst.  a. 
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bâtions  catholiques  ,  à  preûdre  Tes  armes  pour,  1^ 
chasser  de  son  royaume. 

Cette  bulle  foudroyante ,  loin  d'ébranler  le  trône 
de  Henri ,  acheva  de  ruiner  en  Angleterre  le  pou- 
voir des  papes ,  en  fournissant  un  prétexte  à  ce 
prince  pour  engager  presque  tous  les  éVéques  à  se 
déclarer  formellement  contre  le  saint  siège.  Il  en 
rassembla  promptement  un  certain  nombre  avec  des 
abbés  y  et  tous  unanimement  ayant  posé  pour  prin- 
cipe que  Jesus-Christ  avait  défendu  à  ses  apôtres  de 
s^attribuer  b  puissance  du  glaive  ,  ou  l'autorité  des 
rois  ,  ils  conclurent  que  le  pape  était  un  tyran  qui 
renversait  le  royaume  de  Jesus-Cbrist.  En  consé- 
quence ,  ils  firent  un  serment  exprès  de  se  soustraire 
a  l'autorité  des  papes  ,  comme  a  un  droit  usurpé. 
Cette  résolution  ,  signée  d'abord  par  dii^-neuf  évê- 
ques  et  vingt-cinq  docteurs  y  qui  en  attirèrent  bien- 
tôt une  infinité  d'autres  ,  fut  le  coup  mortel  porté 
en  Angleterre  à  l'unité  catholique.  Revêtu  ainsi  de"" 
son  dernier  sceau  y  le  schisme  a  son  tour  y  intro- 
duisit riiérésie  ,  sa  compagne  presque  inséparable , 
et  toutes  les  sectes  les  plus  mal-voulues  même  de 
Taveugle  monarque. 
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LIVRE  SOIXANTE-DEUXIÈME. 

ikpuîs  la  dernière  condamnation  duroi  Henri  VJÎI 
en  \5ZQ,  jusqu'à  l'ouverturedu  concileen  Trente 
m  i545. 

Xiss  nouveaus  athlètes  que  le  Seigneur  arait  sns^ 
cités  pour  voter  de  toute  part  au  secours  de  son, 
^lise  ,  étaient  près  d'entrer  en  lice  ,  et  ils  igno- 
nieDtencore  la  grandeur  deleurdestînation.  Ignace 
de  Loyola  ,  avec  sa  petite  compagnie  de  dix  Dom- 
ines seulement  ,  y  compris  les  quatre  qu'ils  avaient 
■dmisdepuisleurassociatlon  primitive, ne  songeait 
d'après  les  idées  du  temps  qu  a  passer  dans  la  terre 
ttinte  ,  pour  faire  refleurir  le  christianisme  dans  le 
lieude  son  oriaine(i).  Quand  ils  eurent  tousachevé 
Kan  études  à  Paris  ,  ils  se  rendirent  à  Rame  ,  pour 
prendre  l'aveu  et  la  bénédiction  du  souverain  pon- 
tife ,  reçurent  l'ordre  de  la  prêtrise  ,  puis  allèrent 
tltendre  à  Venise  l'occasion  de  s'embarquer  pour  ta 
'«faDt.  Mais  les  vues  profondesducielsurcesémi- 
^ire  d'ap6tres  ,  ne  se  renfermaient  pas  dans  les 
Wues  étroites  de  la  Palestine.  La  guerre  qui  s'éleva 

(i)  OrUndin.  I.  i.   Bouh.  1.  i  el  3.  Ribad.  J.  Petr.M&£Ç,' 
Xome  IX,  X 
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dans  ces  conjonctures  entre  les  Vénitiens  et  lesTarcs, 
rendit  les  mers  du  Levant  impraticables  aux  chr^ 
tiens.  Cest  pourquoi,  après  avoir  attendu  pendant 
une  année  ,  selon  les  termes  de  leur  premier  engage- 
ment ,  sans  trouver  aucun  moyefi  de  s'embarqner, 
Ignace  et  ses  compagnons  accomplissant  l'autre  par- 
tie de  leur  vœu  ,  allèrent  offrir  l^urs  services  aa 
vicaire  de  Jesus-Christ ,  pour  porter  Tévangile  en 
quel  pays  de  la  terre  il  lui  plairait  de  les  envoyer. 

Comme  leur  association  el  leur  manière  de  vivre 
attiraient  déjà  tous  les  regards  ,  et  qu'on  leur  de- 
mandait souvent  quel  était  leur  institut ,  le  saint 
instituteur  qui  ne  cherchait  qu'à  faire  oublier  n 
personne  j  leur  dit ,  selon  les  idées  de  sa  première 
profession  ,  qu  étant  associée  pour  combattre  kl 
ennemis  de  la  religion  sous  Tétendard  de  Jesus- 
Christ  ,  leur  société  ne  devait  point  avoir  d'aatn 
nom  que  celui  de  la  compagnie  d'è  Jésus.  On  croit 
que  Dieu  le  lui  avait  révélé,  en  lui  donnant  conmie 
le  plan  général  de  son  ordre  ,  dès  le  temps  deia  ^ 
retraite  à  Manrèze.  Mais  ce  qui  lui  arriva  aux  ap-  H 
proches  de  Rome  ,  ne  lui  laissa  plus  douter  que  ce  i 
nom  ne  vint  du  ciel.  Jesus-Christ  lui  ayant  appara  ' 
chargé  de  sa  croix  ,  et  Tayant  pris  avec  ses  disciples 
sous  sa  protection  spéciale  ,  en  lui  adressant  cei 
paroles  ,  Je  voiis  serai  pmpice  à  Rome  y  il  se  fit mi 
devoir  indispensable  de  donner  à  sa  compagnie  b 
nom  de  son  divin  protecteur.  Cet  encouragement 
céleste  qu'Ignace,  génie  de  premier  ordre  et  si  versé 
d<ins  le  divscernement  des  esprits  ,  communiqua  sur 
le  champ  à  ses  compagnons  de  voyage  ,  ne  peot 
être  suspect ,  qu'autant  qu'on  imputerait  à  un  saint 
placé  sur  nos  autels  une  imposture  sacrilège  où  il 
aurait  persévéré  jusqu'au  dernier  soupir.  Du  reste | 
il  n'était  pas  sans  exemple  qu'une  institution  reli- 
gieuse eût  été  nommée  compagnie  de  Jesua  :  ce 
nom  avant  été  donné  en  i549  par  le  pape  Pie  II  à 
\ii\  nouvel  ordre  militaire  ;  Paul  III ,  tant  d'autres 

Înp(»s  ses  successeurs  ,  et  le  concile  oecuménique  de 
rente  ont  pu  de  xpême  l'attribuer  à  un  ordr^sus^ 
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Aie  pourcombattre  les  hérésies  et  les  vices ,  ennemis 
plus  funestes  à  Téglise  que  le  fer  des  infidèles. 

Mais  le  régime  et  la  manière  de  se  conduire ini« 
portaient  beaucoup  plus  que  les  titres.    Ignace  ne 
{ogeant'pas  tous  ses  disciples  nécessaires  à  Rome  ^ 
ci  craignant  d'y  tenir  leur  zèle  oisif  tandis  qu'il  y 
aénageait  la  protection  du  pape  pour  son  institut , 
û  ne  retint  avec  lui  que  Pierre  le  Fèvre  et  Jacques 
Laynez  :  il  répartit  les  autres  dans  les  plus  fameuses 
universités  d'Italie  ,  lant  pour  inspirer  la  piéré  aux 
étudians  ,  que  pour  s'en  associer  ceux  que  la  Provi- 
dence leur  destinait  pour  frères.  Avant  que  de  se 
séparer  ,  ils  convinrent  d'une  manière  de  vie  uni- 
forme ,  et  s'engagèrent  à  observer  les  règles  suivan* 
tes  :  Qu'ils  logeraient  dans  les  hôpitaux  ,   et  ne 
vivraient  même  que  d'aumônes  cherchées  au  dehors 
pour  n'être  point  à  chargea  ces  maisons  ;  que  ceux 

Îui  habiteraient  ensemble ,  seraient  supérieurs  tour 
tour  pendant  une  semaine,  afin  de  prévenir  les 
indiscrétions  de  la  ferveur  et  les  dangers  d'une  con* 
daite  arbitraire  ;  qu'ils  enseigneraient  aux  enfans 
k  doctrine  chrétienne  et  les  principes  des  bonnes 
mœurs  ;  «qu'ils  prêcheraient  par-tout  où  on  leur 
permettrait  de  le  faire  y  toujours  sur   les  vérités 
solides  de  l'évangile,  et  sansles  vains ornémensd'une 
éloquence  profane  ;  qu'ils  ne  prendraient  point  ds 
rétribution  pour  le  ministère  ,et  chercheraient  uni« 
qnement  le  salut  des  âmes  dans  toutes  leurs  fonc- 
tions. Déjà  ils  s'étaient  concilié  l'estime  et  la  véné- 
ration des  peuples ,  dans  toutes  les  bonnes  villes  des 
Yéni  tiens  ,  pendant  Tannée  qu'ils  avaient  passée  sur 
les  terres  de  cette  république  :  après  leur  dispersion 
et  leurs  travauxapostoliques  dans  toutesles  contrées 
de  l'Italie  ,  on  n'en  parla  plus  qu'avec  admiration  ^ 
comme  de  modèles  parfaits  delà  vie'  sacerdotale  , 
envoyés  pour  fermer  la  bouche  à  la  malignité  la 
dIus  envenimée  des  sectaires  ,   et  pour  fournir  à 
'églisedesvecours  proportionnés  aux  besoins  qu'elle 
éprouvait. 

Les  grands  et  les  princes ,  comme  le  peuple  | 
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devinrent  leurs  admirateurs  et  leurs  disciples.  ITsr 
les  allaient  chercher  jusque  dans  les  vik  hospices  y 
où  ils  se  tenaient  cachés  après  leurs  fonctions  publi- 
ques. La  mission  de  Ferrare  était  échue  en  partage 
à  Simon  Rodriguez  et  à  Claude  le  Jai.  La  marquise 
de  Pescaire  se  trouvant  dans  cette  viHe  ,  rencontra 
par  hasard  l'un  de  ces  deux  missionnaires.,  qu'elle- 
reconnut  à  l'air  de  rtiété  qu'il  respirait ,  et  apprit 
de  lui  qu'il  logeait  a  l'hôpital.  Elle  y  alla  le  même 
jour  ,  et  avant  quç  de  les  voir  ni  l'un  ni  Tautre  , 
elle  sMnforroa  de  quelle  manière  ils  vivaient.  On 
lui  dit  que  c'étaient  des  saints  ;  qu'ils  s'occupaient 
tout  le  ]Our  du  salut  des  âmes,  sans  vouloir  aucune 
recompense  en  ce  monde  ;  qu'ils  passaient  en  oraw 
sonlaplusgrandepartiedelanuit;  qu'il&ne  vivaient 
que  de  pain  mendié  dans  la*  ville  ,  ne  voulant  pas^ 
se  nourrir  aux  dépensdes  pauvre^;,  et  tf)ut  mal  vêtus 

Î ru  ils  étaient ,  ^qu'ils  ne  s'approchaient  point  du 
eu  ,  quelque  froid  qu'il  fit.  La  marquise  qui  avait 
beaucoup  de  piété  ,  bénit  le  ciel  de  lui  avair  fait 
trouver  les  directeurs  qui  lui  convenaient ,  se  mit 
sous  leur  conduite, etengagea  le  duc  Hercule  d'Est 
à  mettre  de  même  sa  conscience  entre  leurs  mains. 

Ignace,  avec  le  Fèvre  et  Layiiez  ,  ne  donnait  pas 
pas  moins  d'édification  au  milieu  de  Rome.  Dès  les 
premiers  jours  de  leur  arrivée  en  cette  ville  ,  ils 
avaient  été  admis  à  l'audience  du  souverain  pontife , 
qui  reçut  leurs  offres  avec  joie,  et  s'empressa  d'em- 
ployer ces  excellens  ouvriers.-  Comme  ils  n'avaient 
pas  moins  de  capacité  que  de  piété  ,  Paul  III ,  pro* 
tecteur  des  sciences  et  savant  lui-même  ,  appliqua 
le  Fèvre  et  Laynez  à  l'enseignement  de  la  théologie 
dans  le  collège  delà  Sapience.  Ignace  faisant  usage 
du  don  particulier  qu'il  avait  reçu  d'en  haut ,  en- 
treprit ,  sous  l'autorité  du  vicaire  de  Jesus-Christ  ^ 
de  réformer  les  mœurs  et  de  ranimer  la  piété  par 
la  voie  des  exercîcfes  spirituels. 

Ce  talent  inestimable  lui  avait  été  cofffié  dès  le 
commencement  de  sa  conversion  a  Manrèze  ,  dans 
les  circonstances  où  les  autres  pénitens  se  dégagent 


-Cl  peine  des  liens  de  riniquité  ;  et  c'était  par  l'usage 
fidèle  qu  il  en  avait  fait  avec  une  prudence  toute 
céleste,  qu'il  avait  converti  les  prêtres  et  les  reli- 
-gieux   libertins  ,    les  épouses  infidèles  de   Jésus* 
-Christ ,  les  confesseurs  débauchés  ,  les  corrupteurs 
^e  la  jeunesse  commise  à   leurs  soins  ;   qr.'il  avait 
renouvelé  fces  mœurs  des  maîtres  et  des  disciples 
dans  les  académies  les  plus  célèbres,  et  attiré  enfia 
à  sa  suite  celte  troupe  choisie  de  coopéraleui'S  qui 
'.reproduisaient  de  tous  côtés  les  mêmes  merveilles. 
Avant  Ignace,  sansdoule,on  avaitmédilésurlesder- 
nières  finsderiiomme  et  sur  lesautres  grandes  vérité 
de  la  religion  ;  Ton  avait  donné  des  recueils  de  mé- 
ditationsetde  prières,  pour  aidera  s'entreleniravec 
Dieu  et  avec  sa  propre  conscience  :  mais  depuis 
bien  de  siècles  de  trouble  et  de  confusion ,  restes  de 
la  barbarie  d'où  les  nations  modernes  tiraient  leur 
origine  ,  les  hommes  presque  déshabitués  des  fonc- 
tions intellectuelles  et  peu  propres  à  méditer  ,  s'en 
tenaient  pour  la  plupart  à  i  usage  des  prières  voca- 
les ,  et  des  oiKces  multipliés  sans  mesure  dansTâge 
précédent.  Au  moins  on  ne  leur  avait  point  encore 
donné  une  suite  de  méditations  qui* se  fortifiassent 
successivement  les  unes  les  autres  ,  et  qui  avec  le 
secours  de  la  grâce ,  attachée  à  ces  exercices  de  foi , 
fissent  une  méthode  sure  pour  la  réformation  des 
mœurs  (i).  Entre  les  recueils  de  méditations  con- 
nus avant  saint  Ignace  et  son  livre  des  Exercices^ 
il  n'est  pas  moins  de  différence  ,  qu'entre  un  amas 
confus  de  médicamens  de  toute  espèce  et  le  grand 
art  .de  les  appliquer  suivant  leurs  propriétés  ^  la 
nature  des  maladies  ,    et  la  constitution  des  ma- 
lades. Oh  en  peut  juger  sur  la  simple  notion  qui 
suit. 

Ces  exercices  commencent  par  la  méditation  de 
notre  fin  dernière ,  qui  est  la  base  de  toutes  les  con- 
sidérations chrétiennes  ,  et  même  de  l'économie 
entière  du  salut.  Si  l'homme  est  sur  la  terre  ,  uoa 

(i)  Boah.  Vie  de  S.  Ignace ,  liy.  i. 
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pas  pour s^y attacher  à  des  biens  qui  passent,  ina)9 

Sour  me'riter  une  éternelle  félicité  en  servant  le 
eigneur^  il  ne  doit  user  ni  juger  même  des  créa- 
tures, richesses  ou  pauvreté,  gloire  ou  humilia- 
.  tion  ,  peines  ou  plaisirs  ,  que  par  rapport  au  terme 
pour  lequel  elles  doivent  lui  servir  de  moyens. 
Quelle  foule  de  conclusions  pratiques ^t  palpables, 
sans  nous  étendre  davan^tage  ,  ne  sort  point  de  là? 
et  combien  cette  vérité  approfondie  n'est-elle  pas 
capable  de  remuer  une  amc  tant  soit  peu  consé-* 

Î mente  ?  Après  s'être  bien  pénétré  de  ce  principe 
ondamental ,  on  doit  considérer  ce  qui  nous  écarte 
de  notre  fin  ;  et  pour  cela  ,  suit  immédiatement  la 
méditation  du  péché  ,  des  châtimens  épouvantables 
.  des  anges  rebelles  et  du  premier  homme ,  de  la  dif- 
formité du  péché  considéré  en  lui-même,  et  des 
peines  destinées  pour  Féternité  au  pécheur  impé- 
nitent. Ces  premières  méditations  tendent  à  purger 
le  cœur  des  passions  qui  le  corrompent  ;  et  comme 
il  n'est  pas  moins  diflicile  de  s'en  défaire  que  des 
méchantes  humeurs  qui  ont  croupi  long-temps  dans 
le  corps  ,  on  réitère  le  remède  ,  en  revenant  plu- 
sieurs fois  à  la  même  méditation.  Le  dérèglement 
des  passions  étant  corrigé ,  et  Tame  disposée  à  s'a- 
vancer dans  la  voie  du  ciel  ,  on  lui  propose  le  Sau- 
veur, comme  un  roi  plein  d'attraits  et  de  majesté, 
qui  l'invite  à  suivre  ses  traces  pour  avoir  part  à  sa 
gloire,  et  là  commence  la  méditation  des  vertus  évan- 
géliques  dont  le  Sauveur  a  donné  l'exemple.  Mais 
parce  que  les  résolutions  générales  sont  insuffisan- 
tes, on  les  considère  en  particulier  dans  son  incar- 
nation ,  d^ns  sa  nativité ,  dans  sa  circoncision ,  dans 
sa  présentation  au  temple ,  dans  sa  fuite  en  Egypte 
et  toute  sa  vie  cachée,  comme  un  modèle  d'humi- 
lité, de  pauvreté  et  de  détachement,  de  mortifica- 
tion et  de  pénitenceu,  de  piété  et  de  résignation  , 
de  retraite  et  de  modestie.  Ce  n^est  pas  assez  d'imi- 
ter Jesus-Christ ,  si  l'on  n'en  fait  une  profession 
éclatante  qui  lui  attire  de  nouveaux  imitateurs;  et 
c'est  à  quoi  tend  la  méditation  de  sa  vie  publique  , 
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en  commençant  par  son  baptême  ,  et  poursuivant 
jusqu'à  sa  passion.  Cette  partie  des  exercices  finit 
par  la  méditation  sur  le  choix  d'un  état  ou  d'une 
ferme  de  vie  ;  et  sur  un  article  si  important  pour 
la  persévérance  et  pour  toute  TafTaire  du  salut , 
Ignace  donne  des  règles  d'une  telle  sagesse,  qu'étant 
observées  comme  elles  le  furent  par  les  disciples  qui 
s'associèrent  à  lui  selon  cette  méthode  ,  il  est  sans 
exemple  qu'elles  aient  donné  lieu  à  un  juste  re- 
pentir. Les  méditations  qui  suivent,  sont  sur  les 
souffrances  et  les  humiliations  du  Sauveur  durant 
le  cours  de  sa  passion  ,  afin  d'inspirer  le  courage  et 
la  force  nécessaire  pour  soutenir  les  épreuves  qui 
ne  manquent  jamais  aux  vrais  serviteurs  de  Dieu. 
Par  la  même  raison  ,  ou  pour  enflammer  Famé  de 
cet  amour  à  qui  tout  est  facile  j  on  médite  enfin  les 
mystères  glorieux  de  la  résurrection,  des  apparitions 
el  de  Tascension  du  fils  de  Dieu  ,  puis  des  bienfaits 
et  des  perfections  infinies  de  cet  Etre  suprême  qui 
veut  nous  rendre  semblables  à  lui ,  et  nous  faire 
participer  à  son  propre  bonheur. 

Lies  lectures  ,  les  considéra tions,  les  austérités  et 
toutes  les  bonnes  œuvres  dç^iiFent  encore  tendre  aft 
même  objet  que  les  méditations  de  chaque  jour.  Il 
faut  s'y  abstenir  de  réflexions  subtiles  et  curieuses, 
des  résolutions  vagues  ;  mais  descendre  dans  les  dé- 
tails pratiques,  donner  beaucoup  plus  aux  senti- 
mens  du  cœur  qu'aux  réflexions  de  l'esprit ,  et 
fortifier  les  bons  propos  par  des  prières  ardentes  , 
que  le  saint  nomme  colloques ,  et  qu'on  adresse  au 
Père  Eternel,  à  Notre-Seigneur,  à  la  sainte  Vierge 
et  aux  saints ,  principalement  sur  la  fin  de  la  mé- 
ditation, dont  elles  font  la  plus  grande  vertu.  On 
trouve  encore  dans  le  livre  des  Exercices ,  l'institu- 
tion de  l'examen  particulier  de  la  conscience ,  qui 
consiste  à  combattre  en  particulier  le  vice  ou  le 
défaut  auquel  on  est  le  plus  sujet ,  sans  passer  à  un 
autre  que  le  premier  ne  soit  tout  à  fait  détruit ,  pu 
n'ait  du  moins  cessé  de  dominer  dans  l'ame.  Pour 
l'examen  général  ^  qui  était  plus  connu  qu'usité  , 
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Ignace  le  perfectionna  et  le  rendit  plus  fréquent ^ 
ainsi  aue  Tusagedela  confession  et  de  la  commu- 
nion ,  tien*  la  fréquenlalion  n'est  pas  moins  la  me- 
sure que  le  principe  des  progrès  ae  la  piété  dans 
l'église. 

Le  livre  des  Exercices  ,  atiaquc  par-tout  comme 
une  batterie  des  pius  fonni.îa'ii^s  b  l'enfer  ,  mais 
par-tout  aussi  honorablement  jiistiué  .  ne  manqua, 
point  d'acquérir  à  Rome  une  ce'xbrité  que  le  sou- 
verain pontife  autorisa  peu  après  par  une  appro- 
bation authentio'ie.  Auparavant  Uiéaie  ,  et  sitôt, 
qulgnace  jouit  de  quelque  loisir  dans  cette  ville  » 
les  personnes  pieuses  de  la  plus  haute  distinction 
voulurent  suivre ,  sous  sa  direction ,  le  cours  de  oei 
pieux  exercices.  Tel  fut  entr'autres  le  cardinal 
Gaspar  Contarini  ,  un  des  plus  sayans  hommes  et 
des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle  ,  qui  disaitavoir 
cnGn  rencontré  un  directeur  tel  qu'il  le  souhaitait 
depuis  long-temps.  Il  fit  tant  de  cas  du  livre  des 
Exercices  ,  qu'il  l'écrivit  tout  entier  de  sa  main. 
Le  docteur  Ortîz  ,  théologien  célèbre  ,  et  né- 
gociateur assez  habile  pour  avoir  été  chargé  par 
Obarles  Y  de  la  défense  de  Catherine  d'Aragon  en 
cour  de  Rome  ,  voulut  (aire  aussi  les  exercices  sous 
la  conduite  d'Ignace  ,  et  dit  ^  après  les  avoir  faits, 
que  tout  ce  qu'il  avait  appris  auparavant ,  n'entrait 
pas  en  comparaison  avec  les  lumières  qu'il  avait 
puisées  dans  cette  école  (j). 

Dieri  donna  cependant  à  Ignace  des  notions  plus 
distinctes  sur  Tinslitutdont  il  devait  être  le  fonda- 
teur j  et  lui  inspira  une  forte  pensée  de  l'établir 
sans  délai.  II  en  conféra  d'abord  avec  le  Fèvre  et 
Laynez ,  puis  manda  ses  autres  disciples,  qui ,  au 
premier  ordre  ,  $e  rendirent  à  Rome.  Ils  se  logè- 
rent tous  ensemble  chez  un  noble  romain  qu'IgnacOt 
avait  gagné  à  Dieu  ,  et  dont  il  accepta  le  logis  , 
pour  traiter  plus  commodément  avec  ses  compa- 
gnons.  Il  eut  bientôt  fait  goûter  à  des  hommes 


(i)  Bouh.  I.  3. 
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lut  remplis  de  l'esprit  de  Dieu,  des  vues  qaé  Dieu 
léme  lui  avait  données  :  il  n'était  plus  queslioa 
ae  d'obtenir  l'approbation  du  cbef  de  l'église  , 
Mrsquele  pontife  s'éloigna  de  Rome  pour  aller  mé- 
ager  la  réconciliation  de  l'empereur  et  du  roi  Irès- 
hrëficn.  Le  ciel  voulait  que  durant  cet  intervalle 
es  Romains  fussent  témoins  oculaires  des  grandes' 
Buvres  que  la  renommée  leur  avait  publiéesi-de 
tous  ces  ouvriers  évangéliques.  Ignace  ayant  ob- 
lepu   du   cardinal  légat  la  permission  de  prêcher 

SiMout ,  distribua  ses  disciples  dans  les  églises  des 
iversquartiersdela  ville,  et  prêcha  lui-même  ,  non 
pas  avec  une  éloquence  recherchée,  mais  avec  une 
simplicité  noble  qui  conservait  à  la  parole  de  Dieu 
toute  sa  majesté  et  toute  sa  force.  D^s  qu'on  les  eut 
entendus  ,  les  habitudes  les  plus  invétérées  chan- 
gèrent ,  le  luxe  et  l'immodestie  disparurent  des  vê- 
temens,  on  n'entendait  plus  de  juremens  ni  de  faux 
sermens  ,  plusieurs  courtisanes  se  convertirent,  et 
consacrèrent  le  reste  de  leurs  jours  à -une  retraite 
absolue  ,  ou  au  service  des  hôpitaux.  Après  fort 
eu  de  temps,  les  mœurs  et  la  piété  eurent  pris  une 
ace  toute  nouvelle.  La  fréquentation  des  sacre- 
inens  en  particulier^  quoiqu'auparavant  presque 
tombée  ,  reparaissait  telle  qu'aux  plus  beaux  jours 
du  christianisme.  C'est  depuis  ce  temps-là  qu'elle 
sest introduite  dans  toute  la  chrétienté,  aussi-bien 
<{ue  l'usage  réglé  de  faire  le  catéchisme  aux  enfans, 
et  même  de  faire  des  sermons  au  peuple  lesdiman^ 
ches  et  les  fêtes. 

Occupés  tout  le  jour  des  fonctions  du  ministère  ^ 
ces  laborieux  ouvriers  se  rassemblaient  la  nuit  pour 
tîaiter  du  projet  de  leur  institution.  Dans  une  de 
ces  conférences  ,  ils  résolurent,  sur  la  proposition 

r'en  fit  leur  saint  chef,  non-seulement  de  joindre 
vœu  d'obéissance  à  ceux  de  pauvreté  et  de  chas- 
teté qu'ils  avaient  déjà  faits  à  Venise ,  mais  de  s'en- 
gager par  un  quatrième  vœu  à  obéir  au  pape ,  pour 
^iier  ,  même  en  demandant  l'aumône  s'il  le  jugeait 
à  propos  9  travailler  au  salut  des  âmes  par- tout  où 
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]}  les  Tondrait  envoyer.  Alors  aussi  on  arrêta  que 
les  profès  ne  posséderaient  rien,  même  en  commua; 
mais  qne  les  collèges,  ou  inaisonsd^étude,  pourraient 
avoir  des  rentes  et  des  fonds. Ignace  en  voulant  con- 
server dans  sa  vie  une  image  ae  la  vie  apostolique , 
n'oubliait  pas  combien  une  mendicité  moins  res- 
treinte pouvait  nuire  à  un  ordre  où  les  sciences  ne 
devaient  pas  moins  fleurir  que  les  vertus. Cependant 
Tesprit  aerreur  et  de  mensonge,  voyant  tout  œ 
u'il  avait  à  craindre  d'une  entreprise  qui  ne  ten- 
ait qu'à  augmenter  le  royaume  de  Jesus-Chri8t| 
mit  tout  en  œuvre  pour  la  ruiner.  11  suscita  an 
milieu  de  Rome  un  moine  augustin  y  Qui,  à  la 
faveur  d\in  rigorisme  hypocrite  et  de  Faosenceda 
pe  ,  osa  prêcher  publiquement  la  doctrine  de 
ither.  Ignace  ne  voulant  pas  croire  d'abord  ce 
que  les  clameurs  publiques  lui  apprenaient,  exigea 
que  Laynez  et  Salmeron,  théologiens  habiles  et  bien 
au  fait  (les  secrets  de  la  réforme,  allassent  entendre 
le  prédicateur ,  et  qu'ils  Tenlendissent  plusieun 
fois.  Convaincu  à  la  fin  par  leurs  rapports  que 
c'était  un  hérétique  manifeste,  et  qu'il  donnait  le 
plus  dur  luthéranisme  pour  la  saine  morale  et  la 
doctrine  pure  de  la  primitive  église ,  il  le  fît  avertir 
en  secret  et  avec  tous  les  ménagemensde  la  charité| 
que  ses  sermons  causaient  du  scandale.  Le  prédi- 
cant  démasque  ,  imaginant  que  la  meilleure  façon 
de  se  défendre  était  d'attaquer  lui-nlême  avec  Jei 
armes  familières  à  la  réfonue  ,  en  calomniateur  ha- 
bite ,  fit  retomber  sur  Ignace  le  soupçon  d'hérésie , 
corrompit  trois  témoins ,  et  un  délateur  qui  affirma 
par-devant  le  gouverneur  de  Rome,  qu'Ignace  était 
un  hérétique  coupable  de  maléfice  ,  qui  avait  été 
brute  en  effigie  à  Alcala  ,  à  Paris  et  à  Venise.  L'imr 
putatton ,  toute  grossière  qu'elle  était ,  fit  par  la 
gravité  de  la  matière  et  les  artifices  de  rimposteur, 
tant  d'impression  dans  Rome ,  qu'Ignace  et  ses 
compagnons  y  tombèrent  tout  à  coup  dans  un  dis- 
crédit aussi  grand  ,  et  presque  aussi  général  qu'y 
avait  été  d'abord  Tadmiratioa  de  leur  mérite.  M 
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fcîel ,  au  défaut  des  hommes  ,  voulait  appaîser  luî- 
niéme  la  tempête  ,  et  par  un  concours  si  étonnant 
de  circonstances  ^  qu'on  ne  pût  méconnaître  la 
main  qui  les  avait  ménagées.  Les  trois  juges  qui 
avaient  justifié  Ignace  à  Alcala  ,  à  Paris  et  à  Venise, 
▼illes  où  les  faussaires  soutenaient  qu'on  l'avait  con- 
damné au  feu  y  se  trouvèrent  en  même  temps  à 
Rome  ,  amenés  par  des  affaires  aussi  différentes  que 
leurs  patries,  et  ils  mirent  la  calomnie  dansle  plus 

f;rand  degré  d'évidence  qu'on  pût  désirer.  Le  dé- 
ateur  fut  banni  à  perpétuité  :  il  aurait' été  puni 
plus  rigoureusement,  si  le  saint  n'eût  intercédé 
pour  lui.  Ses  trois  complices  se  dédirent,  en  pré- 
fience  du  gouverneur  de  Rome  et  du  cardinal  légat, 
et  l'auteur  de  l'ipaposture  s'enfuit  à  Genève  ,  où  il 
professa  hautement  l'hérésie.  Il  tomba  dans  la  suite 
entre  les  mains  de  l'inquisition  ,  qui  le  fît  brûler. 

Ignace  ainsi  justifié  ,  en  voulut  avoir  un  témoi- 
gnage juridique  et  permanent.  Il  disait  qu'avec  le 
temps  on  perdrait  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé, 
et  que  n'ayant,  aucun  acte  public  en  sa  faveur,  on 
ourrait  le  soupçonner  d'avoir  arvêté  par  intrigue 
e  cours  de  la  procédure,  dans  la  crainte  d'une 
issue  fâcheuse.  S'il  n'eût  été  question  que  des  inté- 
rêts de  sa  personne  ,  cet  homme  avide  d'humilia- 
tions et  d'opprobres  se  fût  estimé  heureux  d'avoir 
cette  occasion  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jesus- 
Christ  ;  mais  qu'on  ravit  à  des  ministres  de  l'évan-* 
gile  une  chose  aussi  nécessaire  que  la  bonne  renom- 
mée ,  et  sur- tout  qu'on  les  rendit  suspects  en 
matière  de  foi  ,  c'est  ce  qu'il  crut  ne  devoir  jamais 
trouver  place  parmi  les  oeuvres  de  l'humilité  chré- 
tienne ,  et  ne  pouvoir  même  permettre  sans  trahir 
la  religion.  Le  gouverneur  néanmoins  ,  homme 
équitable,  mais  faible,  n^étaît  pas  d'humeur  à  pous- 
ser TatTaire  si  loin  ,  et  sans  refuser  ouvertement, 
ne  cherchait  qu'à  traîner  en  langueur.  Dans  ces  en* 
ti^faites  le  pape  revint  à  Rome.  Ignace ,  sans  intro- 
ducteur ni  patron ,  alla  le  trouver  ,  et  lui  parla  si 

bien ,  que  le  saint  père  ordonna  sur  le  champ  au 
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gouverneur  de  faire  ce  qu'on  lui  demandait.  Le 
{gouverneur  obéit ,  fit  examiner  le  livre  desExci^ 
cices ,  que  les  ennemis  d'Ignace  nommaient  le  myi^ 
tère  d'iniquité  et  l'instrument  ténébreux  qui  servait 
à  distiller  le  venin  <le  sa  doctrine.  Il  rendit  ensuite 
une  sentence  en  bonne  forme  ,  pour  la  pleine  jus- 
tification des  accusés  qu'on  y  comblait  d'éloges.  - 
Peu  de  temps  après,  Ignace  reprenant  son  aflkire 
capitale,  présenta  au  pape  par  l'entremise  du  pieux 
cardinal  Contarini ,  un  abrégé  de  linstitut  dont  il 
demandait  l'approbation.  Le  pape  reçut  cet  écrit 
avec  bonté,  et  le  remit  aussitôt  au  maitre  du  sacré 
palais,  afin  qu'il  Texaminât  et  lui  en  fit  son  rapport. 


qui  ne  respirât  i  es|i 
que  le  pape  le  voulut  encore  lire  lui-même,  ets'écria 
tout  en  lisant  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici.  Si  j'ea 
augure  bien  ,  ajouta-t-il ,  cette  société  ne  contri- 
buera pas  médiocrement  à  essuyer  les  larmes  de 
réglise,  dans  Télat  de  désolation  où  elle  se  trouve. 
La  compagnie  de  Jésus  fut  dès- lors  approuvée 
'verbalement,  le  3  Se|)lembre  de  Tannée  i539,qDi 
est  proprement  celle  de  son  institution.  Elle  fut 
coniirmée  Tannée  suivante  par  une  bulle  solennelle, 
qui  ne  laissa  pas  de  souilrir  bien  des  diOicultés. 

Cependant  Paul  111,  à  la  prière  des  princes,  des 
évéques  et  d'autres  i>ersonnes  illustres  ,  employa 
quelques-uns  de  ces  prêtres  célèbres  aux  besoios 
pressans  des  églises  diverses.  François  Xaxier  et 
Simon  Rodriguez ,  demandés  pour  les  Indes  parle 
roi  de  Portugal ,  se  rendirent  à  Lisbonne.  Claude 
le  Jay  fut  envoyé  à  Bresse ,  pour  extirper  riiérësie 

3ue  d'intrigans  novateurs  y  avaient  seitiée  sour- 
emeni.  Pasquier  Broùet  alla  réformer  à  Sienne 
un  monastère  de  religieusesqui  donnaient  beaucoup 
de  scandale.  Nicolas  Bobadille  futenvoyé;,  comme 
vm  ange  de  paix ,  à  Tile  d'Ischia  sur  les  côtes  de 
Naples ,  pour  réconcilier  les  principaux  du  pays 
qui  se  haïssaient  et  se  poursuivaient  à  mort.  Le 


DE   t'  E  c  L  ï  S f *  B33 

cardinal  de  Sa  î  ni- Ange  emmena  le  Fèvre  et  Laynez 
dans  sa  lëgcOtion  de  Parme  ,  ou  resta  le  Fèvre  ;  et 
Laynez,  ajorès  quelque  séjour  à  Plaisance  ,  accom- 

Fagna  le  docteur  Ortiz  ,  rappelé  en  Allemagne  par 
empereur,  pour  des  aflfaires  délicates  qui  devaient 
se  traiter  entre  les  catholiques  et  les  proteslans. 

Toujours  on  revenait  au  projet  chimérique  de 
concilier  des  doctrines  essentiellement  inconci- 
liables ,  et  nulle  expérience  du  passé  n'ouvrait  les 
Îeux  à  une  politique  imprudente ,  sur  Tînutilité  et 
îs  périls  de  ses  tentatives.  Après  toutes  les  diètes  et 
les  cotiférences  déjà  tenues  sans  fruit  à  ce  sujet ,  on 
en  tint  encore  six  en  moins  de  six  ans^  à  Francfort , 
à  Haguenau ,  à  Worms ,  à  Ratisbonne ,  et  par  deux 
fois  à  Spire.  Le  livre  de  la  Concorde  ,  dont  on  croit 
que  Jean  Gropper,  archidiacre  de  Cologne  ,  fut 
1  auteur  ,  et  qu'on  vantait  comme  un  expédient 
merveilleux  pour  accorder  les  deux  partis ,  déplut 
à  l'un  et  à  l'autre.  Les  catholiques  le  rejetèrent 
comme  contenant  quelques  articles  suspects ,  et  il 
fut  encore  moins  du  goût  des  prolestans,  parce 
qu'ils  y  en  trouvèrent  un  bien  plus  grand  nombre 
qui  leur  étaient  opposés.  On  convint  cependant  en 
quelques  points;  mais  au  préjudice  de  la  religion  , 
qui  eut  toujours  à  perdre  dans  ces  congrès  étrangers 
a  la  hiérarchie  (i).  Malgré  toutes  les  réclamations 
du  cardinal  Contarini,  légat  du  saint  siège,  les 
poursuites  ordonnées  autrefois  contre  les  sectaires 

far  la  diète  d'Ausbourg  furent  suspendues  par 
empereur,  jusquà  ce  que  les  points  contestés 
eussent  été  décidés  dans  un  concile  national ,  au 
défaut  du  général ,  et  même  au  défaut  de  tout 
concile,  dans  une  assemblée  des  états  de  l'empire. 
L'église  eut  encore  plus  à  se  plaindre  de  la  seconde 
assemblée  de  Spire  :  on  n'y  prorogea  pas  seulement 
la  suspension  de  l'éditd'Âu^oourg;  mais  l'empereur 
ordonna  que  la  chambre  impériale  serait  à  l'avenir 


(2}  Sleid.  I.  14  y  p*  44*   Belc.  1.  22  ,  n.  53. 
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mi-partie  ,   c'est-à-dire  ,  composée  par  moitié  èê 
juges  catholiques  et  de  juges  luthériens  (i). 

Tous  les  genres  de  calamités  fondaient  à  la  fois 
sur  1  église  de  Germanie,  qui  perdit ,  au  mois 
d'Avril  i539 ,  un  de  ses  plus  généreux  et  de  ses  plu 
respectables  défenseurs,  par  la  mort  da  priDO^ 
George  de  Saxe,  souverain  de  la  Thuringeetdela 
Misnie  (-2)  :  événement  d'autant  plus  déploraUei 
que  ce  prince  religieux  et  sage ,  amateur  de  Tordre 
et  de  la  justice,  ferme,  vigilant, chéri  poursahaatA 
probité  et  sa  bienfaisance,  ne  laissait  point  de 
successeurs  nés  de  lui ,  ni  qui  lui  ressembiatseiiL 
Henri  son  frère  était  luthérien  ,  ainsi  que  Maurice 
et  Auguste  ses  neveux.  C'est  pourquoi  ,  en  leur 
laissant  ses  états  par  testament,  il  mit  pour  con- 
dilion  qu'ils  ne  changeraient  point  la  religion 
catholique  qu'il  y  avait  maintenue  ;  et  en  cas  qaib 
Tentreprissent ,  il  transmettait  son  héritage  à  rem- 
pereur  Charles  et  au  roi  Ferdinand ,  jusqu'à  ce  que 

anelqu'un  de  ses  héritiers  naturels  remplit  la  clause 
u  test  amen  t..  Henri  était  agrégé  à  la  ligue  protes- 
tante (le  Smalcalde  ,  et  à  ce  titre  il  pouvait  entre* 
prendre  à  lorC  et  à  droit  tout  ce  qui  favorisait  le 
parti.  H  se  saisit  de  Dresde  et  des  autres  villes | 
sitôt  que  (jeorge  eut  les  yeux  fermés  ,  et  y  appela 
Luther,  qrti  profitant  de  la  surprise  et  de  lincons- 
tance  des  peuples,  changea  par  un  seul  sermon  tout 
l'état  de  la  religion  dans  la  ville  de  Leipsic.  H  fit 
successivement  des  ravages  à  peu  près  aussi  rapides 
dans  les  autres  lieux. 

Le  jeune  Joachim  ,  électeur  de  Brandebourgs 
qui ,  à  l'exemple  de  son  père  Joachim  L"  ,  avait 
toujours  fait  profession  de  la  foi  catholique  ,  et  qui 
demeura  même  constamment  attaché  au  parti  de 
Tempereur,  se  laissa  néanmoins  entraîner  au  torrent 
de  Tapostasic ,  dont  le  christianisme  superficiel  du 
Nord  ne  pouvait  soutenir  le  choc  (3).  Ses  sujets 

r 

(1)  Sloid.  1.  i5  ,  p.  5i!>.   I   (3)  Ibid.  pag.  3g6. 
(2;  Sleid.  1.  i2  ,  p.  595. 
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déjà  pervertis  lui  promettant  de  payer  ^s  dettes 
s'il  voulait  abandonner  la  foi  de  ses  pères,  Tespoir 
de  rétablir  ses  finances  couvrit  à  ses  yeux  Tinfanoiie 
de  sa  désertion.  Il  acquit  de  plus  par  ce  lâche  trafic 
les  grands  biens  des  évêchés  de  Brandebourg , 
d'Havelberg  et  de  Lebuss.  Le  cardinal  de  Mayence, 
oncle  de  Joachim  ,  tout  zélé  qu'il  paraissait  pour 
la  foi  catholique,  ne  résista  point  lui-même  aux 
sollicitations  des  diocèses  de  Magdebourg  et  d'Ai- 
berstâd  ,  qui  voulurent  embrasser ,  à  Texemple  de 
leurs  voisins  ,  la  confession  d'^nsbourg. 

L'amour  effréné  de  la  liberté,  la  cupidité,  la 
débauche  et  Tincontinence  ,  toutes  les  passions  de 
rhomme  et  toutes  les  puissances  de  Tenfer  conja« 
raient  ensemble  contre  Tœuvre  de  Dieu  et  le  règae 
de  son  Christ.  Mais  1^  Seigneur ,  du  haut  des  cieux^ 
se  jouait  des  vains  frémissemens  des  princes  et  de 
leurs  faux  sages ,  qu'il  lui  plut  enfin  ue  confondre 
par  les  moyens  mem^es  qu'ils  tournaient  contre  lui. 
Cest  ainsi  qu'à  Toccasion  du  landgrave  de  Hesse  , 
il  montra  que  le  grand  attrait  de  leur  religion  était 
la  facilité  qu'ils  y  trouvaient  pour  satisfaire  leurs 
plus  sales  penchans.  Ce  prince  vanté  par-dessus 
tous  ceux  de  la  réforme  uont  il  était  le  principal 
appui,  a  vai  t  deux  fai  blés  assez  bizarrement  associés^ 
l'incontinence  et  le  scrupule  ;  et  à  la  faveur  de  l'un  , 
il  prétendit  seguérirdei  aulre(i).  Une  seule  femme 
lui  suffisait  si  peu,  que  son  intempérance  lui  avait 
causé  une  de  ces  maladies  qu^oii  cache  avec  soin  ,  et 
ui  mit  sa  vie  dans  le  plus  grand  danger.  A  la  vue 
e  la  mort ,  il  eut  des  peines  de  conscience  :  il  entre* 
prit  de  les  dissiper  ,  sans  néanmoins  pouvoir  ,  ni 
vouloir  ,  selon  ses  propres  paroles  ,  renoncer  à  ^s 
habitudes.  L'expédient  qu'il  imagina  pour  calmer 
sa  conscience,  tut  d'avoir  une  seconde  femme  avec 
la  princesse  son  épouse;  se  persuadant  quela-cha- 
leur  de  sa  complexion ,  et  la  bonne  chère  qu'on 
faisait  dans  les  assemblées  fréquentes  où  il  était 


3 


(i)  Hist.  des  Variât.  1.  6 ,  n.  i  et  suiv. 
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obligé  de  se  trouver^  sans  pouvoir ,  disait-îl ,  tratner 

Ïar-tout  une  femme  du  rang  de  la  landgrave ,  le 
ispensaient  de  la  rigueur  defévangile.  En  un  mot, 
il  se  crut  permis  d'avoir  deux  femmes  en  même 
temps  ;  ce  qui  était  encore  sans  exemple  parmi  les 
chrétiens. 

Il  fît  néanmoins  valoir  auprès  de  ses  doctfion 
des  raisons  d'une  tout  autre  vertu  ,  pour  obtenir 
leur  approbation  ,  et  lever  la  seule  peine  qui  lui 
restât  :  elle  provenait  de  la  nouveauté  de  celte 
pratique,  un  peu  capable  en  effet  d'effaroucher 
une  conscience  timorée;  mais  l'autorité  des  nou- 
veaux évangélistes  devait  le  rassurer  pleîuement 
Âpres  leur  avoir  déclaré  avec  beaucoup  de  candeur, 
que  la  bigamie  était  le  remède  unique  à  ses  încli- 
nations  desordonnées  et  à  ses  remords,  et  quilne 
pouvait  ni  ne  voulait  en  employer  d'autres,  il  leur 
témoigna  qu'il  tremblait  de  rester  plus  long-temn 
dans  les  lacs  du  démon  ,  et  les  conjura  au  nom  de 
Dieu  ,  de  lui  rendre  promptement  la  paix  par  noe 
décision  conforme  à  ses  désirs',  afin  qu'il  pût 
gaiement  vivre  et  mourir  pour  la  cause  de  Tévangile. 
Je  ferai  de  mon  côté,  ajou(a-t-il  habilement,  tout 
ce  qu'exige  la  reconnaissance  ;  soit  que  vous  me 
demandiez  les  biens  des  monastères,  ou  d'antres 
choses  semblables.  Et  les  prenant  par  un  endroit 
plus  dch'cat  encore,  lui  qui  les  connaissait  parfai- 
tement :  Si  contre  ma  pensée  ,  poursuivait- il ,  je 
vous  trouvais  inexorables ,  il  me  roule  dans  Fesprit 

Î plusieurs   desseins  ,    entr'autres   de   m^adresser  a 
'empereur  pour  cette  dispense.  Je  sens  bien  que 
l'empereur  ne  me  l'accordera  pas  sans  la  permission 
du  pape  y  dont  je  ne  me  soucie  auère  ;  mais  pour 
celle  de   l'empereur ,  je  ne  la  dois  pas  mépriser, 
puisque  je  ne  la  crois  pas  contraire  à  la  loi  de  Dieu. 
Ce|>en(Iant ,  tout  attaché  que  je  suis  à  la  cause  de 
l'évangile,  je  crainsque  les  impériaux  ne  m'engagent 
a  quelque  chose  qui  ne  serait  pas  favorable  ases 
intérêts,  et  j'aime  beaucoup  mieux  devoir  mon 
repos  a  votre  autorité  ^  qu'à  toute  puissance  hu- 
maine*. 
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maîbe.  Cest.pourquoî  je  vous  demanJe  ce  secours  ,. 
de  peur  que  je  ne  Taille  chercher  dans  quelque 
iieu  qui  entrainerail  plus  d'inconvéniens.  Le  cou* 
$ultant ,  aûn  d'enhardir  ses  docteurs ,  disait  encore 
dans  son  mémoire,  que  les  ecclésiastiques  avaient 
déjà  tant  d'aversion  pour  les  protestans,  qu'une 
diiférence  de  plus  ou  de  moins  dans  la  doctrine  n'y 
ferait  pas  un  changement  digne  d'attention.  Il  les 
prenait  aussi  par  leur  indulgence  pour  Henri  YIII} 
et  révélant  un  secret  qu'on  eût  ignoré  sans  cela, 
il  déclarait  savoir  que  Luther  et  Mélanchlon  avaient 
conseillé  au  roi  d  Angleterre  de  ne  point  rompre 
^n  mariage  avec  la  reine  sa  femme,  mais  d'ea 
épouser  une  autre  avec  elle. 

Bucer  ,  ce  docteur  facile  et  fécond  en  expédiens,^ 
fat  gagné  le  premier  par  le  landgrave,  et  cnargé  du 
inémoire  pour  le  communiquer  à  Luther  et  à  Mé^ 
Janchton.  Ces  coryphées  du  parti  ,  avec  quelques 
autres  de  ses  plus  célèbres  théologiens,  tinrent  une 
assemblée  à  Wittemberg.  Ils  sentirent  d'abord  que 
)e  landgrave  ne  voulait  pas  être  refusé  :  les  noms 
dû  pape  et  de  l'empereur  ,  qu'il  n'avait  pas  lâchés 
$ans  dessein  dans  son  mémoire  ,  suffirent  pour  les 
faire  trembler.  Ils  eussent  bien  voulu  pouvoir  au 
pioins  temporiser  dans  une  affaire  si  embarrassante  ; 
mais  on  voulait  une  réponse  aussi  prompte  que dé<* 
cisive.  Il  fallut  donc  s'expliquer  ,  et  rien  n'est  plus 
ridicule  que  le  lonA  et  tortueux  discours  qu'ils 
adressent  au  landgrave  à  cette  occasion.  Après  avoir 
confessé  que  Je&us-Christ  avait  aboli  expressément 
la  polygamie  dans  l'évangile ,  ils  prétendent  ensuite , 

3ue  la  loi  qui  permettait  aux  juifs  ,  à  cause  de  \ik 
ureté  de  leurs  cœurs  ,  d'avoir  plu^^ieurs  femmes  , 
n'a  point  été  abolie  dans  le  nouveau  Testament.  £a 
conséquence  ,  ils  donnèrent  une  consultation  ea 
forme  ,  dont  l'original  fut  écrit  en  allemand  ,  du 
style  et  de  la  main  de  Mclanchton.  Elle  permettait 
en  termes  formels  à  Philippe,  landgrave  de  Hesse, 
d'épouser  une  autre  femme  avec  la  sienne  ,  et  cela 
selon  V évangile  :  c^est  encore  uue  de  leurs  clausep  % 
Tome  IX.  Y. 
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car  il  n^y  avait  rien  qui  ne  se  fit  sous  ce  nom  dand 
la. réforme.  On  rougit  néanmoins  de  faire  passer 
celte  pratique  en  loi  générale ,  et  la  permission  fui 
accordée  par  forme  de  dispense  j  pour  cas  de  néces- 
sité ;  mais  on  ne  rougissait  pas  de  trouver  des  héces-* 
silés  contre  Févangile.  Eh  jusqu'où  Luther  n'éten- 
dait-il pas  ces  nécessités  insurmontables  à  son  sens  9 
ti  insurmontables  en  effet  à  des  gens  qui  rejetaient 
la  pénitence  et  les  bonnes  œuvres?  Que n'aurions- 
nous  pas  à  dire  sur  ce  sujet,  si  nous  pouvions  ,  sans 
faire  irémir  la  pudeur  ,  relever  la  morale  infâme 
[uMl  osa  prêcher  publiquement  dans  son  église  de 
"  ttemberg  ,  pour  la  réformation  du  mariage  ! 
Disons-en  bien  vite  ce  qui  suffit  pour  faire  appré- 
eier  ,  en  matière  des  moeurs,  et  ce  réformateur 
prétendu  de  la  corruption  romaine ,  etla  corruption 
réelle  de  sa  réforme.   Si  elles  sont  revêches  ,   prê-* 
chai t- il  en  parlant  des  femmes  ,   que  leurs  maris 
l^ur  disent  :  Si  vous  ne  le  voulez  pas, une  autre  le 
Voudra  ;   si  la   maltresse  refuse  ,   que  la  servante 
approche.  Puisérîgeantcesinfamîes  en  canons  et  en . 
dogmes  :  Que  le  mari ,  reprend-il  ,  amène  aupara- 
vant sa  femme  devant  Téglise,  et  lui  fasse  deux  ou  trais 
tnonitions  ;    qu'il  la  répudie  ensuite,  et   prenne 
Esther  au  lieu  de  Vaslhi.  On  voit  que  le  landgrave 
ne  s'abusaitpasdans  ce  qu'il  attendait  desescasuistes. 
Toutes  les  précautions  se  réduisirent  à  tendre  un 
Toile  impénétrable  sur  ce  mf^veau  mariage  ,  afin 
d'en  soustraire  les  fauteurs  à  Tanalhèrae  des  peu- 
ples ,  qui  les  eussent  rangés  ,  comme  ils  le  disaient 
eux-mêmes;  parmi  lés  mahomélans,  ou  parmi  les 
anabaptistes  plus  dissolus  encore.  Il  nedevaityavoir 
qu'un  très-j>elit  nombre  de  témoins,  qu'on  obli- 
gerait au  secret  sous  le  sceau   de  la  confession  ;  ce 
sont  les  termes  de  cetle   consullation  inexplicable 
partons  les  endroits.  Cetle  pièce  si  déshonorante 
pour  le  nouvel  évangile,  fut  en  eifet  tenue  si  secrète, 
que  le  président  de  Thou  ,  dix-sept  ans  après  ,  tout 
instruit  qu'il. é.lait  des  alF.i ires  étrangères  ,  dit  (ju'il 
n'en  savait  autre  chose  ^  sinon  que  le  landgrave  ^ 
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par  le  conseil  de  ses  pasteurs ,  avait  une  concubine 
•▼ec  sa  femme  (i).  Cétaitrie  personnage  qu'on  était 
convenu  de  lui  attribuer  :  on  aimait  mieux  ce  scan- 
dale dans  la  maison  du  prince  ,  que  la  honte  d'une 
approbation  qui  renversait  l'évangile  et  l'observance 
invariable  de  toutes  les  églises  chrétiennes.  Le  mys- 
tère d'iniquité  ne  fut  dévoilé  que  long-temps  après 
la  consommation ,  lorsque  les  heureux  enfans  des 

S  rinces  abusés  par  ces  corrupteurs,  en  particulier 
atds  la  maison  palatine  et  dans  celle  de  Uesse  ,  ont 
commencé  à  revenir  au  sein  de  l'église  ,  pour  le 
triomphe  de  laquelle  ils  ont  cru  devoir  la  révéler 
ft  tout  le  monde  chrétien.  C'est  de  là  qu'on  sait  iA- 
dnfoitablement,  que  le  landgrave  Philippe  de  Hesse, 
da  vivant  et  du  consentement  de  sa  femme  Christine 
de  Saxe ,  épousa  dans  les  formes  Marguerite  de  Saal , 
fille  orpheline  d'un  simple  gentilhomme.  Le  prince 
en  fut  quitte  pour  déclarer  qu'il  ne  prenait  cette 
seconde  femme ,  que  par  d'inévitables  nécessités  de 
corps  et  de  conscience  ;  qu'il  les  avait  exposées  à 
beaucoup  de  prédicateurs  savans  ,  prudens,  chré* 
tiens  ,  pieux  ,  et  qu'ils  lui  avaient  conseillé  de  met* 
tre  sa  conscience  en  repos  par  cet  expédient.  Au 
reste  ,  l'acte  de  ce  mariage,  daté  du  4  Mars  i54o, 
la  consultation  qui  l'approuve  ,  et  toute  la  suite 
de  cette  sale  intrigue  ont  été  publiées  en  forme  si 
luthentique  ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  révoquer 
en  doute.  Aussi  ont-ils  couru  toute  l'Europe  ,  sans 
rencontrer  un  seul  protestant  qui  eût  assez  de  front 
pour  les  contredire. 

Luther  n'en  rabattit  rien  de  sa  fierté  ,  ni  de  son 
insolence.  Peu  après  il  répandit  en  langue  vulgaire ^ 
louchant  l'église  et  les  conciles  ,  un  ouvrage  qui  en 
anéantissait  presque  toute  l'autorité.  Il  veut  qu'ils 

I'ogent  uniquement  de  la  foi  ,  sur  la  seule  règle  de 
'écriture  sainte  ,  contre  les  nouvelles  doctrines  et 
les  cérémonies  superstitieuses  ;  qu'on  leur  refuse  le 
iroit,  non-seulement  d'établir  cie  nouveaux  arti- 
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(i)  Thuan.  1.  4y  ^^  ^^'  i557. 
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cles  de  foi ,  mais  de  gêner  les  consciences  par  i» 
nouvelles  pratiques  ou  cérémonies ,  c'est-à-dire 
quMls  n  aient  pas  le  pouvoir  de  faire  des  lois  même 
ecclésiastiques  (i).  Voilà  où  en  était  venu  cet  im- 
posteur ,  par  tous  ses  appels  au  futur  concile.  Il  ne 
manqua  point  ici  ,  comme  dans  toutes  ses  produc- 
tions ,  de  tomber  sur  le  pape  ,  qui  doit  être  con- 
damné irrémissiblement ,  dit-il ,  et  contraint  i 
remettre  les  choses  dans  leur  premier  état ,  attenda 
qu'il  a  tellement  égaré  les  fidèles  par  ses  enseigna 
mens  insensés  et  pervers,  que  la  postérité  aura  peine 
a  le  croire.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  fleurs  |  en 
comparaison  de  ce  qu'il  vomit  quelques  années 
après  sur  le  même  sujet ,  dans  son  livre  de  la  jet 
pauté  romaine  ,  que  nous  indiquerons  ici ,  pour 
ne  pas  revenir  si  souvent  sur  ces  eiLtraTagances  r^ 
voltantes.  Sa  frénésie  ,  au  lieu  de  s'am'ortir ,  empi* 
rant  avec. les  années  ,  il  la  déploya  tout  entière  dès  ' 
le  début  de  ce  livre  dégoûtant ,  qui  fait  instituer 
la  papauté  par  le  prince  des  enfers.  Au  frontispice 
était  une  estampe  ,  où  l'on  voyait  le  pape  assis sar 
un  trône  élevé  ,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  p 
ayant  les  mains  jointes  ,  et  des  oreilles  d'âne.  Il  y 
avait  tout  autour  de  lui  des  troupes  de  démons  de 
figure  grotesque  et  monstrueuse  :  les  uns  lui  met- 
taient la  tiare  sur  la  tête,  après  l'avoir  remplie 
d'ordures  ;  les  autres  le  descendaient  aux  enfeis 
avec  des  cordes  ,  et  quelques-uns  lui  soutenaient 
les  pieds  j  afin  qu'il  descendit  plus  commodément; 
d'autres  encore  ,  en  tiès-grand  nombre ,  appor- 
taient du  bois  pour  le  brûler  (3).'  On  peut ,  sur  ce 
réiude,  ]n^Gv  du  corps  de  Touvrage  ,  dont  sans 
ouïe  on  nous  dispense  volontiers  de  rendre  un 
compte  plus  étendu. 

Henri  YIII ,  d'un  autre  côté  j  offrait  des  specta« 
cles  aussi  scandaleux  et  beaucoup  plus  tragiques.' 
Il  fit  d'abord  ratifier  par  son  parlement  la  doctrine 


s 


(1)  Cochl.  ad  ann.  iSSg  J     (i)  Coclil  in  act.  et  script» 
ipg.  094.  1  Luther,  p.  3ii. 
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qtfU  avait  prescrite  à  sob  église  y  afin  de  persuader 

2u  il  ne  changeait  pas  le  fond  de  la  religion.  Elle 
tait  réduite  a  six  articles  précis  y  qui  devaient  être 
comme  les  points  fixes  d'où  Ton  partirait  pour  pro- 
céder en  rigueur  contre  lesdélinquans.  Ainsi  était-il 
enjoint  de  croire  et  de  professer  qii^  le  pain  et  le 
tin  sont  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jesus-Christ; 
quje  ce  corps  et  ce  sang  sont  tout  entiers  sous  cha- 

Sue  espèce  ,  et  qu^on  ne  doit  pas  donner  au  peuple 
I  communion  sous  les  deux;  qu'on  doit-retenir 
Tosage  des  messes  privées,  commeétanttrès-utile; 
qne  la  loi  divine  interdit  le  mariage  aux  prêtres  ; 
que  ceux  et  celles  qui  ont  fait  librement  le  vœu  d^ 
chasteté ,  sont  obligés  de  même  à  le  garder  ;  que  la 
confession  auriculaire  est  utile  ,  nécessaire  ,  et  fon- 
déesur  la  lor  de  Dieu.  Cet  édit ,  juste  et  respectable 
en  soi ,  devint  si  odieux  par  la  rigueur  de  Texécu- 
tion  y  qu'il  fut  nommé  le  statut  du  sang.  La  peine 
du  feu  et  la  confiscation  de  toute  espèce  de  oiens 
ëtaiént  ordonnées  contre  les  violateurs  du  premier 
article ,  sans  qu'ils  pussent  même  être  admis  a  l'abju- 
ration. On  devait  punir  de  la  corde  tous  ceux  qui 
prêcheraient  hautement,  ou  qui  disputeraient  avec 
opiniâtreté  contre  les  autres  articles.  Quant  aux 
prêtres  qui  avaient  commerce  avec  des  femmes , 
sans  même  qu'ils  s'émancipassent  à  dogmatiser  là- 
dessus  ,  on  ordonnait  contre  eux  et  contre  ces  mal- 
heureuses victimes  de  la  séduction ,  la  confiscation 
des  biens  avec  la  prison  pour  la  première  faute  ,^t 
la  peine  de  mort  en  cas  ae  récidive.  On  traitait  de 
même  ceux  qui  méprisaient  la  confession  et  la 
communion  ,  ou  qui  négligeaient  seulement  de  se 
confesser  et  de  communier  dans  le  temps  prescrit(i). 
LMntolérance  catholique  ^  le  zèle  de  la  foi  et  des 
mœurs  dans  l'église ,  approcha-t-il  jamais  de  cette 
extravagante  et  sanguinaire  sévérité  ? 

On  prétend  que  1  évêque  de  Winchester,  catholi- 
que dans  Famé  et  lâche  approbateur  du  schisme  , 

(1)  Bom.  1.  3  •  p.  35i. 
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Toulant  étourdir  sa  conscience,  porta  principale- 
ment Henri  à  publier  ces  lois  favorables  à  la  foi  de 
rëfi;lise  j  en  lui  faisant  entendre  qu'aucune  personne 
senséene  le  croirait  hérétique,  tandis  qu'il  soutien- 
drait  des  vérités  qui  distinguaient  essentiellement 
les  vrais  catholiques  de  tous  les  novateurs.  Mais  le 
tyran  avait  un  autre  motif  ,  qui  n  était  pas  raoini 
puissant  :  cette  loi  étant  ajoutée  à  celles  qu  il  auit 
déjà  faites  contre  les  partisans  du  saint  siège  ,  il  n'y  > 
avait  presque  plus  aucun  de  ses  sujets  qu  il  ne  pût 
rechercher  et  poursuivre  :  catholiques  et  protêt- 
tans  ,  tous  demeuraient  à  sa  merci.  En  fort  peu  de 
temps ,  il  y  eut  pour  ce  sujet  plus  de  cinq  cents 
personnes  emprisonnées  dans  la  seule  ville  de  Lon'- 
dres  ;  et  si  Ton  n'eût  craint  les  mouvemens  qu'une 
pareille  perquisition  menaçait  d'exciter  dans  le  reste 
du  royaume  ,  on  y  eût  vu  convertir  la  moitié  des 
villes  en  prisons,  il  fallut  donc  surseoir  à  Texécution 
du  statut  ;  on  relâcha  même  les  prisonniers  de  la 
capitale  :  mais  la  loi  subsistant  toujours  ,  et  le  roi 
pouvant  en  faire  usage  quand  il  le  jugerait  à  propos,  ' 
chacun  trembla  pour  sa  personne  dans  les  deux 
partis  j  qui  parurent  se  disputer  à  qui  signalerait 
plus  lâchement  sa  complaisance  pour  le  prince. 

Cranmer  ,  luthérien  et  marié  ,  tout  archevêque 
de  Cantorhéry  qu'il  était ,  n'avait  vu  qu'avec  une 
répugnance  extrême  et  quelque  réclamation  statuer 
pour  le  célibat  des  prêtres  :  mais  enfin  il  s'était 
rangé  à  1  avis  commun  avec  sa  souplesse  et  sa  dissi- 
mulation accoutumée.  Deux  hérétiques  moins  four« 
bes  ,  Schaxton  y  évéque  de  Salisbiiry  ,  et  Latiaier 
de  Worcester  ,  espérèrent  en  vain  se  tirer  d'affaire 
en  quittant  leurs  évéchés  :  ils  furent  envoyés  à  la 
tour  ,  où  Latimer  resta  prisonnier  jusqu'à  la  mort 
du  roi.  Schaxton  ,  en  se  rétractant ,  recouvra  sa 
liberté  ,  mais  sans  pouvoir  rentrer  dans  son  béné* 
fice.  Cependant  Cranmer  prenant  a  son  tour  le  roi 
par  son  faible  ,  lui  persuada  de  révoquer  la  défense 
qu'il  avait  faite  à  ses  sujets  d'avoir  la  Bible  dans 
leurs  maisons  y  lui  faisant  entendre  que  rien  u^était 


plus  propre  h  les  convaincre  que  Tautorité  du  pape 
n^ëtait  pas  fondée  sur  la  parole  de  Dieu.  Ccsl  ainsi 
que  ce  prince  ,  avec  toute  la  dureté  de  son  humeur 
impérieuse  ,  était  tour  à  tour  le  jouet  de  ses  adula- 
teurs et  de  ses  propres  égaremens.  Gardiner  ,  qui 
•entait  combien  cette  liberté  favorisait  la  propaga* 
tîon  des  nouvelles  erreurs  ,  mit  tout  en  usage  pour 
Tem pêcher  :  il  ne  fit  que  de  vains  efforts  contre  la 
prévention  de  Henri. 

En  même  temps  Cromwel  cherchant  à  étayer  ^ 
tant  sa  secte  que  sa  fortune,  proposa  au  roi  une 
nouvelle  épouse ,  à  la  place  de  Jeanne  de  Seymour  ^ 
morte  en  donnant  la  vie  au  prince  Edouard  ,  qui 
fut  roi  après  Henri.  Comipe  Jeanne  était  dans  le$ 
douleurs  d'un  enfantement  cruel ,  ou  vint  dire  au 
roîau'îl  fallait  se  résoudre  à  perdre  la  mère  ou 
Tenfant.  La  passion  de  Henri  pour  cette  troisième 
épouse  était  déjà  satisfaite  :  Allez  ,  répondit-il  sans 
balancer  ,  et  sauvez  Fenfant  ;  il  est  assez  de  femmes 
dans  le  monde  ^^mafs  on  n'a  pas  un  fils  quand  on 
veut.  Cromwel  jeta  les  yeux  sur  Anne  de  Clèves^ 
qui  faisait  profession  du  luthéranisme  y  mais  quHl 
peignit  au  prince  comme  ayant  toutes  les  qualités 
pro|)res  à  lui  plaire.  Sur  ce  faux  portrait ,  le  roi 
ne  témoigna  que  de  Timpatience  pour  la  voir  arri- 
ver ,  et  bientôt  elle  fut  en  route.  Il  alla  au-devant 
d'elle  jusqu'à  Rochester  ,  sans  néanmoins  se  faire 
connaître  ,  afin  de  Tobserver  plus  à  son  aise  :  mais 
sitôt  qu'il  Teut  vue  si  différente  de  cequ^on  lajui 
avait  représentée  ,  il  en  conçut  une  si^  grande avei;*- 
aion  ,  qu'il  ne  fut  pas  le  mailre  de  la  dissimuler  y  et 
la  témoigna  par  des  paroles  que  la  bienséance  dé- 
fend de  recueillir  de  la  bouche  même  d'un  roi. 
Cependant  l'état  de  ses  affaires  l'obligeant  à  ména- 
ger les  alliés  puissans  de  la  maison  de  Clèves  ,  il 
sacrifia  son  goût  à  sa  politique.  Au  moins accepta- 
t-il  cette  quatrième  épouse  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
trouvé  son  moment  pour  lui  en  substituer  une 
cinquième. 

Ce  délai  ne  fut  que  de  sept  mois  :  sitôt  même  que 
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Henri  eut  consommé  son  mariage,  il  ne  8*occnpi 
plus  qu'à  le  rompre.  Il  avait  jele  les  yeux  sur  Gsh 
iherine  Howard  ,  nièce  du  duc  de  Norfolck  ;  et  ce 
seigneur  prétendait  faire  servir  ce  mariage  à  per^ 
dre  Cromwel  qu'il  détestait.  On  ne  pouvait  plus 
méconnaître  que  ce  ministre,  vice-gérent  de  la 
suprématie,  ne  fût  un  des  principaux  fauteurs  da 
luthéranisme;  et  qu'au  lieu  de  seconder  le  roi  dans 
la  poursuite  des  hérétiques ,  il  n'autorisât  ceaz 
même  qui  prêchaient  contre  le  fameux  statut  des 
six  articles.  Leduc  ût  entendre  au  roi  ,  que  telle 
était  la  source  des  mécontentemens publics,  qu'on 
ne  devait  plus  dissimulera  sa  majesté;  qu'il  etaità 
craindre  (|ue  la  haine  ne  s'étendit  insensiblement 
du  ministre  au  souverain.  Et  quand  on  ne  prou- 
Terait  pas  ,  poursuivit-il,  tant  d'autres  malversa- 
tions dont  ce  ministre  odieux  est  chargé  par  les 
peuples,  c'est  bien  assez  d'avoir  fait  perdre  à  votra 
majesté  i'atroction  d'une  bonne  partie  de  ses  sujets, 
pour  leur  faire  un  sacrifice  qui  importe  si  fort  au 
repos  public.  Ces  motifs  ,  ajoutés  au  ressentiment 
conçu  contre  l'auteur  d  un  lien  détesté ,  ffrent  sur 
le  champ  résoudre  la  perte  de  Cromwel ,  qui  trouva 
ainsi  son  malheur  dans  le  mariage  dont  il  avait 
attendu  son  soutien  et  celui  de  sa  secte.  Le  duc  de 
Norfolck  l'accusa  de  haute  trahison  devant  le  con- 
seil ,  et  reçut  ordre  do  le  conduire. à  la  tour 
fatale  (i). 

On  chercha  cependant  un  prétexte  pour  auto- 
riser le  divorce  du  roi  devant  son  parlement  et  son 
clergé.  Ces  deux  corps  n'étaient  pas  difficiles,  et 
l'archevêque  de  Cantorbéry  qui  devait  prononcer, 
possédait  au  degré  suprême  les  deux  grandes  ver- 
tus que  voulait  Henri ,  la  complaisance  et  le  savoir- 
faire.  Ou  allégua  qu'avant  le  mariage  du  roi  avec 
Anne  de  Clèves,  il  y  avait  eu  un  engagement  entre 
cette  princesse  et  le  duc  de  Lorraine  ,  tous  deux 
en  bas  âge  ;  engagement ,  il  est  vrai ,  qui  n'avait  pas 

(i)  Qiirxi.  1.  a  I  p.  3^8^ 


?té  confirmé  par  les  parties  parvenues  à  Page  ccm- 
vcnable  ^  et  qui  ne  fut  pas  même  prouvé  ;  mais  oa 
ajouta  ciue  le  roi  n'avait  épousé  qu'à  regret  la  prin- 
cesse allemande  ,  et  que  l'Angleterre  aveit  intérêt 
quMI  eût  beaucoup  d  enfans;  ce  qu'on  ne  pouvait 
pas  attendre' d'une  pareille  union  (i).  Sur  quoi  la 
sentence  du  divon^e  fut  prononcée  ,  si^nee  en- 
suite par  tous  les  ecclésiastiques  des  deux  cnambreSy 
scellée  du  sceau  des  deiiK  archevêques  du  royaume, 
etconfirmée  par  le  parlement  en  corps.  La  princesse, 

3ui  n'aimait  pas  plus  le  roi  qu'elle  n'en  était  aimée, 
onna  son  consentement  de  bonne  grâce  ,  devint, 
au  lieu  d'épouse  ,  la  sœur  adoptive  de  cet  oppres- 
seur^ reconnaissant  9  et  choisit  même  de  rester  en 
Angleterre,  plutôt  que  de  retourner  à  la  petite  cour 
de  Clèves  ,  où  elle  craignait  d'ailleurs  que  la  pen- 
sion de  quatre  mille  livres  sterling  que  lui  faisait^ 
Henri  ,  ne  fût  pas  si  bien  payée.  Elle  écrivit  encore 
au  duc  son  frère  ,  que  tout  s'était  fait  de  son  gré  , 
et  le  pria  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Aussitôt  après,  Henri  épousa  secrète-^ 
ment  Catherine ,  et  prit  son  temps  pour  la  doclai^er 
reine. 

Les'  ma'rîagps  d'Henri  VHI  devaient  tous  être  ac- 
compagnés d  idicidens  funestes ,  et  c'étaient  ordinai- 
rement ses  faveurs  qui  se  convertissaient  en  ces 
disparates  effrayantes.  Cromwel emprisonné  depuis 
près  de  six  sem^iines  ,  s'était  en  vain  flatté  durant 
cet  inr?rvaile  ,  (jue  le  roi  lui  ferait  grâce.  H  fut  la 
victime  de  sa  propre  cruauté  ,  qui  ,  pour  s'aplilnir 
tous  les  obstacles,  lui  avait  fait  établir  la  loi  barbare 
par  la(|nelle  les  sentences  rendues  contre  les  cri- 
minels de  lèse- majesté,  quoiqu'absens et  non  défen- 
dus ,  seraient  de  pareille  force  que  s'ils  avaient  été 
condam  nés  après  les  défenseset  toutes  les  procédures 
ordinaiies.  Le  Roi ,  aussitôt  après  son  mariage,  ex- 

Eédia  un  ordre  pour  lui  faire  trancher  la  tête  sur 
i  place  qui  est  devant  la  tour.  Comme  il  laissait  un 


(0  Act.-publ.  Angl.  t.  XIV  y  {T.  7io< 
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fils.quMl  aimait  beaucoup,  il  s'abstint  de  tonteft 
plaintes  qui  pussent  lui  nuire  ,  pria  Dieu  sur  Vé^ 
<:hafaud  pour  la  prospérité  du  roi  ,  et  déclara  qu'il 
mourait  iWns  la  religion  catholique  :  confession 
que  les  sectaires  ont  interprétée  en  leur  faveur,  et 
qui  dans  le  cas  où  ils  en  auraient  bien  jugé,  n« 
serait  plus  qu'une  équivoque  lâche  et  parjure.  Ses 
l>iens  n'en  furent  pas  moins  confisqués ,  après  quoi 
]e  roi  donna  la  liherlé  à  ses  domestique^ ,  en  leur 
disant  de  chercher  un  meilleur  maître (i). 

Le  sang  de  Cromwel  ne  fut  pas  le  seul  qui  coula 
au  mariage  de  Henri.  La  reine  Calherine  et  le  duo 
de  Norfoick  son  oncle  étaient  contraires  aux  pro» 
testans^  qui  essujèreni  une  persécution  assez  vive 

Ï tourne  point  épargner  le  docteur  Robert  Barnes* 
I  s*était  néanmoins  rendu  très-agréable  au  prince 
dansTafTaire  deson  premier  divorce  ,  pour  laquelle 
il  avait  été  conférer  avec  les  théologiens  protestant, 
afin  d'en  obtenir  une  consultation  favorable.  On 
l'avait  encore  envoyé  plusieurs  fois  depuis  vers  les 
princes  allemands  ,  poni*  des  négociations  impoiv 
tantes.  Tout  fut  oublié,  tant  pour  son  audace  à 

Iîrêcher  le  luthéranisme  ,  que  pour  la  liberté  avee 
aquelle  il  s'efforça  dempêcher  la  répudiation 
d'Anne  de  Clèves.  Il  fut  condamné  au  feu  ,  avec 
deux  autres  prêtres  presque  aussi  fameux  parmi  les 
martyrs  de  Tapostasie.  Les  catholiques   ne  man<* 

g  usèrent  point  d'avoir  leur  part  aux  sanglans  sacri« 
ces  de  ces  noces  barbares.  L'un  d'eux  fut  mis  à 
mort,  pour  avoir  soutenu  l'autorité  du  pape;  trois 
autres  ,  pour  avoir  nié  la  suprématie  du  roi  ;  et 
un  cinquième^  simplement  pour  avoir  eu  correa^ 
pondance  avec  le  cardinal  Polus. 

'  Ce  prince  irritant  ainsi  tous  les  partissansdistinc* 

lion  ,  eut  enfin  quelque  inquiétude  ,  sur-tout  pour 

"«es  provinces  du  Nord  ,  ou  les  mécpntens  parais* 

saient  en  plus  grand  nombre.   Il  craignait  que  le 

roi  d'Ecosse ,  Jacques  Y ,  fortement  attaché  au  saint 

j  * • — -~TI 

(i)  Sander.  L  i ,  p.  196.  Slttid.  1.  iS  ;  pt  4^» 
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siège  9  ne  fournit  des  secours  aux  mécontens  ;  et 
que  ce  prince,  qui  ,bien  que  son  neveu,  avait  été  peu 
'ménagé  lui-même  en  plusieurs  rencontres  j  ne  sa 
liguât  contre  lui  avec  le  pape  et  Tempereur.  Cesfc 
pourquoi  il  fit  tous  ses  efforts  pour  le  gagner,  et 
rengager  à  rompre  avec  la  cour  de  Rome.  Il  n'y 
réussit  point  :  le  roi  d^Ecosse  eut  même  la  généro-t 
site  de  refuser  une  entrevue  que  TAnglais  lui  avait 
proposée  ,  sans  craindre  la  rupture  que  ce  refus  no 
manqua  point  d'occasionner  peu  après  entre  les 
deux  royaumes.  Jacques  V  voulait  fermer  toute  en- 
trée à  Terreur  dans  ses  états  ;  il  poursuivait  tous  les 
novateurs  sans  exception  ,  et  il  n'épargna  pas  même 
l'ancien  précepteur  du  prince  son  nls,  savoir  George , 
Buchanan  ,  bon  historien  ,  bon  poète  ,  et  Tun  des 
plus  beaux  esprits  de  son  siècle.  MaisBuchanati  avait 
pris  goût  aux  nouvelles  doctrines,  dans  ses  fréqueni 
voyages  ,  et  dans  ses  relations  habituelles  avec  les 
novateurs  vantés  pour  leur  élégance.  Il  se  rendit 
suspect  par  de  violentes  invectives  contre  les  re- 
ligieux ,  et  fut  emprisonné  par  ordre  du  roi-  Averti 
par  sa  propre  conscience  de  tout  ce  qu'il  ristjuait, 
il  s'échappa  par  la  fenêtre  de  sa  prison  ,  tandis  que 
ses  gardes  dormaient  ,  et  se  déroba  ainsi  à  la  peine 
du  feu  ,  que  subirent  quelques  autres  sectaires 
arrêtés  avec  lui.  On  doit  peu  s'étonner  après  cela 
de  tous  les  contes  calomnieux  qu'on  trouve  dans 
son  histoire  d'Ecosse  ,  sur- tout  quant  aux  faits  des 
derniers  temps.  Dans  tous  les  ouvrages  deBuchanan 
en  général  ,  dès  <pi'il  est  question  de  dogme  et 
d'église ,  il  faut  se  souvenir,  selon  le  caractère  qu'ea 
trace  Génébrard  ,  l'un  des  plus  grands  prélats  du 
même  temps  ,  qu^on  lit  les  bouifonneries  et  les  im- 
postures d  un  cordelier  défroqué,  d'un  farceur  de 
tripot  et  d'un  poêle  athée  (i). 

Pour  achever  ce  qui  touche  Henri  VIII  dans  la 
période  que  nous  parcourons  ,  son  cinquième  ma- 
riage ne  lui  réussit  pas  mieux  que  les  précédens, 

(i)  Spond.  ad  an.  iSSg^  n.  7. 
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Comme  il  paraissait  le  plus  content  de  sa  nonveTIé 
épouse  y  larcbevêuue  de  Canforbërv  vint  empois- 
sonner sa  joie,  parle  ra]if>ort  qu'il  lui  fit  des  mœurs 
de  cette  libertine  chérie.  On  ne  l'accusait  pas  seu- 
lement d'avoir  mené  une  vie  dissolue  avant  son 
mariage,  mais  d'avoir  continué  depuis  qu'elle  était 
reine  :  on  dénonça  des  coupables  j  dont  l'un  était 
entré  dans  la  chambre  de  la  princesse  à  onze  heures 
du  soir  ,  et  n'en  était  sorti  qu'à  quatre  du  matin. 
Deux  autres  étaient  encore  plus  positivement  char» 
es  d'un  commerce  honteux  avec  elle.  On  produisit 
iflférens  témoins  oculaires,  on  interrogea  les  cou- 
pables^ qtui  en  dirent  plus  qu'on  n'en  voulait  savoir; 
et  la  reine  elle-même  convint  de  son  inconduite 
avant  son  mariage ,  en  protestant  néanmoins  au'elle 
avait  toujours  bien  vécu  depuis  qu'elle  était  femme 
du  roi.  Le  parlement  s'assembla  ;  et  sur  le  rapport 
des  commissaires,  qui  déclarèrent  les  accusations 
suffisamment  prouvées,  la  sentence  capitale  fut  pro- 
noncée contre  la  reine  et  ses  complices  ,  puis  con* 
firmée  par  le  roi ,  et  enfin  exécutée  dans  la  place 
de  la  Tour,  où  Catherine  eut  la  tête  tranchée  pu- 
bliquement. Après  Catherine  Oward  ,  Henri  prit 
encore  pour  épouse  l'intrépide  Catherine  Part  ^ 
TeuvedeNewilLatimer,  femme  d'esprit  et  de  bonne ^ 
conduite ,  mais  fort  encline  aux  nouveautés  en  ma- 
tière de  ireligion  :  ce  qui  faillit  a  lui  attirer  le  même 
sort  qu'a  celles  qui  l'avaient  précédée  en  si  grand 
nombre  sur  ce  trône  glissant.  Cependant  ,  comme 
elle  était  fort  douce ,  insinuant?,  remplie  d  atten* 
lions ,  et  d'une  flexibilité  de  caractère  qui  la  faisait 
aussitôt  revenir  sur  ses  pas  quand  elle  s'était  trop 
avancée  ;  si  elle  chancela  souvent  au  bord  du  pré- 
cipice ,  elle  eut  au  moins  le  bonheur  de  voir  mourir 
le  tyran  avant  q.u'il  fût  parvenu  à  ce  point  de  dé- 
goût ,  où  tous  les  charmes  et  tout  l'art  de  sa  sixième 
épouse  n'auraient  pu  la  sauver. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Angleterre  que  les 
crimes  se  multipliaient  avec  les  erreurs  :  il  ne  pa- 
raissait presque  plus  46  vestiges  de  l'ancienue  relir 
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^Oû  dans  rAllemagne,  où  les  luthériens  et  les 
pnalMiptistes  divisés  'en  plusieurs  sectes  contraires, 
(^s'accordaient  que  pour  combattre  la  foi  catholi- 
tne»  La  Suisse,  le  Piémont,  la  Savoie  et  tons  les  pays 
(Vrconvoisins  étaientinfectésdes erreurs  de  Zuin^ie 
A;  dŒcolampade  jointes  a  celles  des  YaucloiSi  jLa 
DOnlagiondeGen.ève  pénétrait  pins  avantdejour  ea 
Mur  dans  les  provinces  de  France. Il  n'yavait  pas  jus- 
|ni*i  ritalie  où  le  venin  ne  se  répandit ,  depuis  que 
Ëalvin  Favait  porté  à  la  cour  de  Ferrare.  Le  vicaire 
Ipe  Jésus- Christ ,  dans  ces  tristes  conjonctures  , 
sentit  le  besoin  que  Téglise  avait  d^un  secours  ex- 
^btiordinaire.  Il  apprit  en  même  temps ,  que  les 
^sciplesdlgnace,  déjàemployés  dans  les  meilleures 
nulles   sur  une  approbation   verbale  ,  réveillaient 

Sir-tout  le  premier  esprit  du  christianisme.  Deux 
entr^eux  ,  sur  les  instances  pressantes  de  Jean  UI, 
Itii  de  Portugal  ,  s'étaient  rendus  en  ce  royaume  ^ 
d*où  its  devaient  aller  jusqu'aux  extrémités  des  In- 
des ^  pour  y  étendre  le  royaume  de  Jesus-Cbrist. 
(Leurs  travaux  ,  dès  les  premiers  jours ,  leur  avaient 
•cquis  à  Lisbonne  le  surnom  d'apôtres  ,  qu'y  ont 
long-temps  conservé  leurs  successeurs  ;  et  on  les  y 
trouvait  si  utiles,  que  les  domestiques  de  la  foi 
{Crurent  faire  aux  Indiens  un  sacrifice  assez  géné- 
reux j  en  partageant  ces  deux  apôi  res  entre  Tlnde  et 
le  Portugal.  En  conséquence,  Simon  Rodriguezfut 
retenu  dans  ce  royaume,  et  François  Xavier  partit 
pour  l'Orient. 

Cependant  la  confirmation  ,  ou  l'approbation 
authentique  et  solennelle  du  nouvel  institut  éprou- 
vait de  grandes  difficultés.  Paul  III,  tout  porte  qu'il 
était  à  lui  donner  une  existence  légale  et  fixe  ,. 
n^avait  voulu  rien  prendre  sur  sa  personne  ,  et  il 
araitchargé  trois  cardinaux  d'exnminercet  institut. 
Le  premier  f  nommé  Bartheleitii  Guidiccioni  y 
grand  théologien  ,  grand  canodistè  ,  et  de  si  grand 
mérite  ,  que  quand  il  mourut  le  pape  dit  que  son 
luccesseur  était  mort  avant  lui  ,  avait  tant  d'éioi- 
gnement  des  nouvelles  institutions  religieuses ,  qu'il 
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conseillait  d'éteindre  quelques-unes  de^  ancienne!  ^ 
et  de  les  réduire  toutes  à  quatre.  Il  déclara  d'abord 
que^  de  quelque  nature  que  fût  Tinstitut  dont  il 
s'a^jissait ,  régfise  n'en  avait  que  faire.  Son  autorité 
entraîna  ses  deux  (Collègues.  Lui-roêoie  fut  assez^ 
long- temps  sans  daigner  seulement  lire  le  mémoire 
qu'on  lui  avait  remis.  L'ayant  lu  enfin  y  il  épfottvn 
un  changement  si  subit ,  qu'il  en  fut  étonné  luû- 
même  ,  et  ne  douta  point  que  Dieu  n'en  fût  TaUf* 
leur.  Il  répéta  que  son  sentiment  était  toujours  , 
en  général ,  qu'on  ne  devait  point  instituer  de  hock- 
Teaux  ordres  ;  mais  il  ajouta  que  celui  qui  se  pré- 
sentait lui  semblait  nécessaire  pour  remédier  aux 
maux  pressans  delà  chrétienté,  et  spécialementpour 
arrêter  le  cours  des  hérésies  qui  se  répandaient  par 
toute  l'Europe.  Les  deux  autres  carainaux  revin- 
rent à  son  avis  ,  et. le  souverain  pontife,  par  une  , 
bulle  du  27  Septembre  i54o  ,  approuva  ce  nouvel 
ordre  ,  sous  le  titre  d'institut  des  clercs  réguliers  de 
la  compagnie  de  Jésus  (1).  Il  leur  permettait  par 
la  même  bulle  de  faire  des  constitutions,  telles  qu'ik 
jugeaient  les  plus  propres  pour  leur  perfection  par- 
ticulière ,  pour  le  salut  du  prochain  et  la  gloire  de 
•Dieu.  Il  restreignit  cependant  le  nombre  des  profès 
à  soixante  ,  mais  il  leva  cette  restriction  deux  an^ 
après;.etce  fui  rinlérêt  du  monde  chrétien,  comme 
cette  seconde  bulle  le  déclare.,  qui  l'obligea  d'en 
user  ainsi.  La  même  année,  Paul  III  approuva  aussi 
l'hôpital  des  Orphelins  et  des  Repenties  ,  fondé  à 
Bergame  par  Jérôme  Emiliani ,  sénateur  de  Venise, 
d'une  éminente  piété.  Bientôt  on  en  bâtit  plusieurs 
antres  sur  ce  modèle  ;  et  le  pape  ,  après  leur  avoir 
fait  élire  un  supérieur  ,  leur  accorda  beaucoup.de 
privilèges. 

Dès  que  l'institution  de  la  compagnie  de  Jésus 
eut  été  confirmée  par  le  saint  siège  ,  on  en  élut 
supérieur  général  le  saint  instituteur  ,  malgré  toute 
la  résistance  que  put  faire  sa  modestie  ;  après  quoi 

■  ■  >  ,    ,à       ■■■Il Il        ■     ■  ■         ■  Il         I  I    ■     <■   Wfc 

(1)  Bouh.  1.  3. 


premiers  jésuires  fircMil.,  avec  leur  chef ,  leur 

rofession  solennelle.  Outre  les   vœux  ordinaires 

pauvreté,  de  diastole  et  d'obéissance ,  ils  pro- 

Eireht  de  plus  d'obéir  spécialement  au  souverain 
Mtife  par  rapport  aux  missions  ,  et  d'enseigner 
IX  ënfans  la  doctrine  chrétienne.  Ignace  dressa 
âfeftaaprès  les  constitutions  de  sa  compagnie,  suivant 
Ssfesprit  de  la  bulle  qui  la  confirmait. 
^.^  Comme  elle  avait  pour  Gn  ,  non-seulement  de 
Vaquer  au  salut  et  à  la  perfection  de  son  ame  ,  mais 
«Bcore  de  s'employer  de  toutes  ses  forces  au  salut 
IK  à  la  perfection  du  prochain  ,  il  choisit  parmi  les 
teercicesde  la  vie  contemplative  et  de  la  vicactive,  ' 
^  que  Tune  et  Tautre  aïKiient  de  meilleur  ,  et  s'ef- 
Çirça  de  les  joindre  ensemble  dans  un  tempérament 
•i  juste ,  qu'au  lieu  de  se  nuire  ,  elles  s'aidassent 
Ifeuluellement.  Il  prit  de  la  première  l'oraison 
Biéntale  ,  l'examen  fréquent  de  la  conscience,  l'u- 
Ihlge  habituel  des  retraites  ,  la  lecture  des  sainres 
lettres  ,  la  fréquentation  des  sacremens  ,  le  silence 
tut  le  recueillement ,  l'exercice  de  la  présence  de 
uieu  ,  en  un  mot  ,  toutes  les  pratiques  les  plus  pro- 
Jiresà  former  les  hommes  les  plus  intérieurs.  Delà 
Réactive  ou  apostolique,  il  prit  les  sermons  et  les 
exhortations,  les  catéchismes,  les  missions  parmi  ' 
les  chrétiens  et  les  inGdèles ,  la  controverse  avec  les 
bérétiques  ,  les  entreliens  de  dévotion  avec  les  gens 
ûu  monde  ,  la  visite  des  hôpitaux  et  des  prisons  ,  la 
direction  des  consciences  ,  et  tout  particulièrement 
Finstfuction  de  la  jeunesse  ,  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  rétablir  les  moeurs  ,  en  faisant 
succéder  une  génération  pure  aux  races  corrompues 

Cir  le  malheur  des  temps  ,  et  endurcies  par  une 
ngue  habitude.  Afin  d'altiror  un  plus  grand  con- 
cours auxéœlesde  la  com|).'igiiie,  il  statua  ,  qu'avec 
les  règles  de  la  piété,  on  y  enseignerait  gratuite- 
ment les  sciences  ordinaires. 

'.  Ayant  ainsi  à  traiter  avec  toutes  sortes  de  per- 
lonnes,  souvent  même  avec  les  impies  et  les  liéréli- 
gues  pour  qui  Thabit  religieux  était  un  objet  de^ 
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risée  ,  il  ne  donna  point  d'autre  habit  que  celui  iei 
ecclésiastiques  à  ses  religieux,  qui  n'étaient  au  fond 
que  des  prêtres  ou  des  clercs  réguliers.  Il  ordonnii 
seulement  que  le  vêtement  serait  honnête  ,  selon 
l'usage  du  pays;  mais  par-tout  conforme  à  la  modes-^ 
lie  religieuse.  En  tout  le  reste  ,  il  choisit  de  même 
une  vie  commune,  sur  le  module  de  celle  de  Jesus^ 
Christ.  Le  logement ,  Tameublement ,  la  nourri* 
lure  y  tout  fut  réglé  ,  comme  le  vêtement ,  sur  les 
lois  ,  tant  de  la  bienséance  que  de  la  modestie.  Le 
principe  qui  avait  dirigé  Ignace  dans  le  règlement 
(de  ces  choses  eiLterieures  ,  le  détermina  aussi  ànQ 
prescrire  aucune  austérité  d'obligation.  D'ailleur9 
il  considérait  sagement  qqgs  quand  les  macérations 
sont  de  règle ,  il  faut  recourir  à  la  dispense  en  faveur 
4e  bien  de  personnes  ,  et  que  la  dispense  ,  quelques 
légitime  qu'elle  soit,  nuit  presque  toujours  à  la 
règle.  Il  sentait  aussi  que  bien  de  pratiques  sainte- 
ment établies  en  diflférens  ordres  ,  pouvaient  être 
des  obstacles  aux  fonctions  apostoliques  du  sien. 
Cest  pourquoi ,  en  exhortant  pux  austérités  dont 
il  ne  fait  pas  une  obligation  précise  et  générale  ^  il 
prétend  que  le  supérieur  soit  l'arbitre  de  tout  ce 
que.  les  particuliers  en  pratiqueront ,  et  qu'il  fasse 
garder  un  sage  milieu  entre  le  relâchement  qui  nuit 
a  Tame  ,  et  la  ferveur  indiscrète  qui  ruine  la  santé. 
Avec  la  même  sagesse,  il  n'assujettit  point  ses  disci- 
les  au  chœur ,  dont  l'exercice  lui  parut  incompati- 
le  avec  les  emplois  de  son  institut  :  ce  qui  eût 
encore  obligé  de  recourir  sans  fin  à  des  dispenses 
nécessaires  ,  puisque  dans  les  ordres  les  plus  régu- 
liers, on  ne  croit  pas  devoir  lesr.efuser  aux  maitres 
de  théologie,  aux  prédicateurs  et  aux  missionnaires. 
Il  avait  pour  exemple  les  ordres  militaires  ^  et  ceux 
qui'sont  dévoués  aux  œuvres  de  miséricorde  ,  les 
nnset  lesau  très  vraiment  religieux,  quoiqu'exempts 
du  chœur. 

Des  fonctions  aussi  relevées  et  aussi  délicatqs  que 
celles  de  Taposlolat,  demandaient  un  grand  choix 
dans  les  sujets  destinés  à  les  remplir.  Ignace  marque 

aveQ 
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iVeC précision  leîî qualités  princinalef;  qnMls  doivent 
KJfoir  ,  telles  qu'un  beau  naturel  et  un  air  honnête  ^ 
WD  bon  esprit,  une  santé  forte,  une  naissance  niéuid 
incertain  ordre,  couime  propre  à  soutenir  les  in* 
bérets  (le  Téglise  ^  mais  il  veut  qu'elle  soit  jointe  aux 
teleûset  à  la  vertu;  hors  de  là  ,  il  compte  la  noblesse 

Eiur  rien  ,  aussi-bien  que  tous  les  avanlaj^es  de  la 
rtiine.  Il  exclut  ceux  qui  étant  nés  dans  la  vraie 
religion  ,  auraient  abjuré  la  foi  parmi  les  infidèles , 
tm  tenu  publi([ueraent  des  opinions  hérétiques;  de^ 
plus  les  gens  infâmes  ,  convaincus  de  crimes  énor* 
ODies  j  ou  nés  de  conjonctions  illégitimes  ;  les  per- 
lonnes  sujettes  à  des  égaremens  de  raison  ,  ou  à  des 
biblesses  d'esprit  ;  ceux  même  qui  auraient  porte 
rbabit  monastique,  comme  suspects  d'inconstance  f 
DP  prêtant  à  la  dérision.  Il  veut  encore  qu'on  exa-^ 
mine  soigneusement  les  dispositions  et  la  vocation: 
des  sujets  ;  et  si  quelqu'un  de  la  compagnie  les  y 
Evait  attirés  ,  même  avec  une  intention  droite  , 
^'on  les  fasse  délibérer  de  nouveau  devant  Dieu 
|iendant  un  temp^  raisonnable.  On  doit  leur  pro-* 
poser  tout  ce  que  la  vie  religieuse  a  de  plus  péniole  ^ 
et  leur  demander  en  particulier  s'ils  consentent  que 
ceux  qui  apprendront  leurs  défauts  par  une  autre 
voie  que  la  confession  ,  en  avertissent  le  supérieur 
•fin  qu*il  les  en  corrige. 

Le  choix  des  sujets  étant  fait ,  on  doit  éprouver 
leur  vertu  ,  et  perfeclionmer  leur  talent  en  la  ma- 
nière suivante  :  Avant  de  leur  donner  «l'habit  ,  on 
leur  fait  faire  les  exercices  spirituels  ,  puis  on  les 
met  au  noviciat  cpii  est  de  deux  ans  ,  une  seule 
année  n'ayant  pas  été  jugée suflisan te  pour  disposer 
aune  vie  toute  apostoli<{ue  ,  et  (|ui  a  besoin  d'un 
très-grand  fonds  de  vertu.  Durant  le  noviciat ,  on 
ne  fera  aucune  étude  ,  à  la  réserve  de  (juelque  exer* 
cîce  pour  la  mémoire  ,  qui  se  perdrait  faute  de 
culture  ;  mais  on  servira  les  malades  Jutis  les  hôpi-> 
taux  ,  et  on  en^^eigncra  la  doctrine  chrétienne  aux 
enfans  ,  pour  s'accoutumer  de  bonne  heure  a  ces 
premières  œuvres  de  Tapostoiat  :  pour  se  faconuer 
Tome  IX.  Z' 
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niéme  à  tonte  la  rigueur  de  la  paalrretê  à]Mstolh 
que,  on  fera  un  |iélerin.ige  à  pied,  sans  autin 
tno\en  de  subsistance  que  1  aumône.  A  près  ce  pue* 
mier  npprovisionneinent  de  vertus,  il  faut  acquérir 
les  sciences  ,  (|ui  ne  sont  pas  moins  fiécessaireiatii 
fonctions  cvanueliques.  Les  langues  savantes,  lei 
bclles-loltres  ,  la  philosophie  ,  la  théologie  ,  TciTif  ' 
ture  sainte  ,  1  histoire  eccléhiastique,  tout  ce  qui  i 
peut  servir  à  l'avancement  delà  religion  est  du 
ressori  de  cet  ordre  savant ,  selon  Tâgc  vi  letaieal 
de  chacun  ncanmojnS)  en  sorte  que  les  esprits  caplv 
blés  de  tout  soient  exerces  dans  toutes  les  sciencei, 
et  (pie  ceux  (pii  n'ont  pas  le  génie  universel  eicrl* 
lent  au  moins  dans  quelqu'une.  li  faut  cependant 
étudier  avec  ordre  ;  et  Ton  ne  |)as$era  point  d'uno 
science  à  une  aul  re ,  sans  bien  posséder  la  |)remière| 
sans  avoir  subi  un  examen  rigoureux  quiem|iêcIio 
de  substituer  le  chaos  de  la  .confusion  ,  ou  Fenllurs 
de  la  ]>résomption  ,  à  la  vraie  capacité.  Le  peudtt 
méthode  quignace  livré  à  lui  seul  dans  lecoursda 
ses  études  >  avait  observé,  et  (pti  eii  avait  lonfh 
temps  arrêté  le  progiès  ,  lui  fit  prendre  ces  pre« 
cautions.  Se  souvenant  encore  des  incohvénieM 
d'une  charité  el  d'une  dévotion  mal-entendues ,  il 
ordonna  que  les  écoliers  de  sa  conipa&nie  ne  M* 
raient  point  employés  au-dehors  ,  qtiele  terop^di  ' 
leurs  prières  serait  déterminé  ,  et  cpiMls  ne  rece* 
Trai(*nl  même  que  sur  la  fin  de  leurs  études  les  ordrei 
qui  obligent  au  bréviaire. 

Il  prit  aussi  le  plus  grand  soin  de  la  santé  dd 

1*eiine<  gens  :  il  ordonna  qu'ils  ne  poussassent  pal 
'application  trop  loin  ,  qu  ils  n'étudiassent  poiol 
dtirant  l(*s  heures  du  sommeil  ,  pas  même  au  milieu 
du  jour  ,  pendant  les  heures  incommodes  ;  et  ce  qui 
paraUassezextraordinairedansun  état  tout  ilévoiiô 
aux  sciences^  qu'ils  ne  continuassent  point  leur 
travail  plus  de  deux  heures  de  suite  sans  quelque 
interruption.  Il  établit  en  leur  faveur  des  joui'S  d6 
relaehe  ,  et  leur  procura <lesmaisonsdeVauipagne| 
€>ii  ils  pussent  uu  jour  de  la  semaine  respirer  Jfl 
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j^nd  air  et  se  délasser  re$prit.  Quelque  amour 
^u'il  eût  pour  la  pauvreté  absolue  de  Tévangile  j  il 
iiecrut  pas  devoir  obliger  les  étudians  à  vivre  d'au** 
iBÔnes  ,  et  il  voulut  que  ses  collèges  eussent  des  rer 
tenus  assurés. 

..  Mais  craignant  que  l'étude  ne  desséchât  et  n'afiaî* 
pllt  peu  à  peu  la  dévotion  ,  il  prescrivit  diverses 
Pratiques  pour  Tentretenir.  Les  principales  consis«iv 
tent  à  s'approcher  des  sacreniens  tous  Les  jours  d^. 
fSles  et  de  dimanches  ,  à  examiner  sa  conscience 
deux  fois  le  jour  ,  à  faire  tous  les  ans  les  exercice^ 
ipirituels  ,  à  renouveler  ses  voeux  deux  foie  Fan  , 
après  avoir  faFt  trois  jours  de  retraite  ,  et  une  révir 
feioii  générale  de  Tétat  de  sa  conscience.  Enfin  Iq 
eoui^  des  études  se  terminait  par  une  pratique  aussi 
lilité  qu'extraordinaire  ,  c'est-à-dire  par  une  troi-« 
tième  année  de  noviciat  y  faite  dans  un  âge  mi\r  , 
M  avec  tous  le?  avantages  qu'on  devait  attendrQ 
d*ané  maturité  confirmée  par  tant  d'épreuves. 
-  L'intention  d'Ignace  était  de  former  des  hommes 
'ëminens  en  science  et  en  vertu  ,  et  il  n'épargnait 
|îen  pour  atteindre  une  fin  si  sublime.  Il  comprit 
eependant  qtie  tout  ce  qui  tend  à  la  perfection  n'y 
arrive  pas  j  et  en  même  temps  que  ce  qui  n'est  pas 
parfait  ne  laissé  pas  d'être  utile  ;  que  la  médiocrité 
.  Ipême  ,  duand  elle  est  bien  ménagée  ,  peut  servir  4 
de  grandes  choses.   Prévoyant  ainsi  que  dans  Iç 

Srand  nombre  de  ses  sujets  ,  quelques-uns  ,  f^uté 
e  talens  naturels  ou  de  qualités  a^^quises,  pe  par*^ 
tiendraient  pas  au  comble  de  perfection  que  deman» 
dait  son  institut  j  il  établit  dans  sa  société  deui( 
degrés  difféi-ens  ,  l'un  de  profès  et  l'autre  de  coadjuf 
leur.  Ceux-ci  faisaient  en  public  les  vœux  de  pau^ 
wrôté  f  de  chasteté  et  d'obéissance  ;  et  ceux  -  U , 
outré  la  profession ,  nori-seukment  publique  ,  mais 
solennelle  des  mêmes  vœux  ,  vouaient  encore  une 
obéissance  spéciale  au  chef  de  l'église  ,  pour  I9 
regard  des  missions  ,  tant  parmi  les  chrétiens  qu0 
parmi  les  infidèles.  Et  afin  de  conserver  l'prdr^ 
dans  uaét^tflorU^aut  en  y  retenant  les  bonssujeU^ 
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ces  profès  ne  s^engageaient  pas  seulement  &  ne  bri- 
guer aucune  préiatiire,  mais  encore  à  n'en  point 
accepter  ,  à  moins  d'un  commandement  exprès  et 
rigoureux  du  souverain  pontife.  Un  troisième  de 
ré  ,  sans  compter  les  frères  lais,  est  celui  des  éco- 
iers qu'on  nomme  approuvés,  commefaisant  partie 
de  la  compagnie  ,  quoiqu'ils  soient  dans  la  voie 
seulement  (Jurant  leurs  études  ,  et  non  pas  encore 
au  terme.  Ceux-ci  ne  s'engageaient  que  par  des 
Toeux  simples  ,  avec  promesse  de  faire  parla  suite 
les  vœux  de  profès  ou  de  coadjuteurs  ,  et  la  com- 
pagnie avait  le  pouvoir  de  dispenser  de  ce  premier 
engagement  pour  de  justes  causes.  L'exemple  de 
tant  d'ordres  où  des  profès  mécontens  ne  sont  que 
des  objets  de  trouble  et  de  scandale  ,  engagea  le 
sage  instituteur  des  jésuites  à  leur  laisser  toute  la 
longue  durée  de  leurs  études  ,  sans  contracter  un 
engfit;»^ment  irrévocable.  Par  là  il  purgeait  son  or- 
di^e  île  CCS  pestes  domestiques  ,  et  y  rendait  inutiles 
ces  prisons  abborrées  ,  qui  font  un  autre  genre  de 
6can<lale  pour  les  gens  du  monde. 

Quant  au  général  de  Tordre,  le  fondateur  arrêta. 
qu'iJs^Mail  perpétuel  ,attenduladifficultédelrouvcr 
.  grauil  nombre  de  personnes  capables  d'une  charge 
si  imj)ortnnle.  Il  considérait  aussi  qu'un  chef  aino* 
vîbîf  «enle  rarement  de  grandes  choses  ,  et  que  là  ■ 
pt^rpétiiité  sur-tout  sert  à  lui  concilier  la  révérence 
et  la  soumission  de  ses  inférieurs.  Car  dans  son 
phni ,  où  tout  tend  au  bien  général  du  corps,  il 
\oulaitduneif  dans  le  gouvernement,  de  la  prompti- 
tude dans  rexécul'on  ,  et  dans  le  chef  par  consé* 
quent ,  l'autorité  la  plus  absolue  et  la  plus  étendue.* 
Ce  i',êuéral  était  maître  de  tout  :  c'était  lui  qui 
créait  les  provinciaux  ,  les  supérieurs  des  maisons 
professes  ,  les  lecteurs  des  collèges  ei  des  noviciats. 
Mais  afin  cpTil  n'abusât  pas  de  ce  grand  pouvoir, il 
avail  di's  assistans  choisis  dans  les  nations  divei*ses 
p:»r  la  congrégation  générale  de  Tordre;  et  quoi* 
qu'ils  fiassent  habitudlement  comme  ses  ministres 
cLaigés  de  le  soulager  daus  ses  travaux^  ils  étaient 
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fn  xncme  temps  les  inspecteurs  de  sa  conduite ,  avec 

f mouvoir  ,  si  le  cas  le  requérait ,  d'asstmbler  ofialgrë 
ni  la  congrégation  pour  le  déposer  dans  les  formes* 
Que  si  le  mal  pressait,  ils  avaient  droit  de  le  déposer 
eux-mêmes  ,  après  avoir  pris  par  lettres  les  suffrages 
des  provinces.  Pour  les  cas  ordinaires  ,  le  général 
uvait  auprès  de  lui  ,  comme  les  supérieurs  locaux, 
un  admoniteurélu  de  même  par  la  compagnie  assem- 
blée ,  et  chargé  de  lui  représenter  ce  que  lui  ou  les 
assistans  auraient  remarqué  d'irrégulier,  soit  dans 
son  administration  ,  soit  dans  sa  conduite.  Cest 
poïrr  la  même  fin  que  les  congrégations  provinciales, 
qui  se  tenaient  tous  les  frois  ans  ,  devaient  com- 
mencer par  délibérers'il  était  nécessaire  d'assembler 
la  congrégation  générale.  Les  députés  envoyés  en** 
suite  di's  provinces  à  Rome  ,  devaient  délibérer  les 
uns  avec  les  autres  sur  ce  point  délicat ,  sans  la  par- 
ticipation du  général  ;  et  dans  l'assemblée  qui  se 
tenait  po^r  cela  ,  on  opinait  par  scrutin  ,  afin  que 
rîe!i  ne  pût  gêner  la  liberté  des  suffrages. 

Fixé  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ,  pour 
que  le  général  connût  tant  de  sujets  répandus  dans 
toutes  les  nations,  leurs  supérieure  respectifs  lui 
en  devaient  irendre  compte  cnaque  année.  De  plus,, 
on  lui  envoyait  de  chaque  province,  tous  les  trois 
ans  ,  un  catalogue  ou  Ton  marquait  Tâge  d'un 
chacun  ,  ses  forces,  ses  talens,  son  avancement  dans 
les  lettres  et  dans  la  vertu  ,  en  un  mot ,  toutes  ses 
qualités  bonnes  et  mauvaises  :  un  député  de  la  pro- 
vince le  portait  à  Rome,  afin  de  suppléer  encore 
de  vive  voix  à  Finsudisance  de  Técrit.  Quand  il 
s'agissait  d'admettre  quelqu'un  ,  soit  aux  degrés 
diiiérens  <le  profès  ou  de  coadjuteurs  ,  soit  aux 
supériorités  de  la  compagnie  ,  il  se  faisait  de  nou- 
velles informations  de  sa  vie  et  de  sa  capacité  par 
quatre  personnes  qui  ne  se  connaissaient  point,  et 
qui  les  envoyaient  au  général  avec  un  secret  impé- 
nétrable. Pour  entretenir  l'harmonie  convenaole 
entre  le  chef  et  les  membres,  les  provinciaux  et  les 
recteurs  lui  écrivaient  encore  au  moins  tous  les 
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mois;  les  consulteurs  qu!  faisaient  1e  plus  granj 
nombre  des  profès,  lui  devaient  écrire  deux  foii 
Tan  ;  et  tous  les  particuliers  enfin  ,  profès  ou  non, 
jeunes  ou  vieux  ,  pouvaient  s'adresser  à  lui  quand 
il  leur  plaisait,  avec  toute  la  liberté  et  la  fami- 
liarité res^iectueusequ'ont  des  enfans^vecleur  père. 
Quoique  les  assistans,  qui  portaient  le  nom  d^ 
pays  dont  ils  étaient  originaires ,  et  qui  avaient 
ordinairement  la  confiance  de  leurs  compatriotes, 
fussent  le  canal  ordinaire  par  où  ceux-ci  allaient 
au  général,  pour  peu  qu'ils  devinssent  suspects, 
ou  pour  toute  autre  raison ,  on  pouvait  s'adresser 
à  lui  immédiatement.  Tel  est  en  substance  FiDStitot 
de  saint  Ignace  ,  trop  fameux  pour  avoir  pu  n'en 
rien  dire,  et  trop  fameux  encore  pour  en  dir6 
davantage.  Il  fut  un  génie  transcenqant ,  le  plus 
versé  peut-être  dans  Tart  profond  de  l'admmis^ 
tration  politique  ,  qui  ,  au  moyen  de  ce  codd 
religieux  ,  disait  pouvoir  suffire  à  gouverner  TeiiH 
pire  de  Tunivers. 

Bornée  d'abord  à  soixante  profès ,  cette  com- 
pagnie,  bien'.ôt  après  innombrable,  fleurit  dani 
toutes  les  cpntrées  de  Tun  et  de  l'autre  hémisphère, 
sur-tout  dans  TEspngne  ,  où  ses  premiers  pèreA 
étaient  nés ,  en  Portugal  et  jusqu'aux  extrémitéfll 
des  In(l(?<% ,  dans  toutes  les  contrées  de  l'Italie  ,  dans 
les  meilleures  yilies  d'Allemagne  ,  et  même  dan$ 
les  royaumes  hérétiques  du  Nord.  De  tous  les  payê| 
catholiques,  la  France  qtii  était  son  berceau  fut 
cependant  le  royaume  ou  ses  progrès  furent  plus 
lents,  parce*  que  la  fi;ucrrc  qui  se  poussait  avec 
animosité  enlre  Charles  Y  et  François  I.*',  cm- 
péehait  d'y  voir  de  bon  œil  une  société  dont  le  chef 
et  les  mcuibrcs  principaux  étaient  Espagnols  natu^ 
rels.  Alcala,  Valence,  Gandie,  Cologne •  Louvain 
et  Padoue  furent  les  premières  villes  ou  elle  eut 
des  établissemens  fixes.  Leur  empressement  excita 
si  bien  l'émulation  ,  qu'en  seize  ans  qu  I^nacç  sur- 
vécut à  la  confirmation  de  son  institut  ^  cet  ordre 
l^tif  avait  commencé  paf*  soixante  profès^  se  répandit 
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dam  ton^  les  climats  qu'ecloire  le  soleil ,  et  se  trouva 
riin  cirs  plus  nombreux  de  i'ëglise. 
.  Avant  celle  miilliplicalion  étonnante  ,  et  tandis 
que  les  premiers  coopérateurs  d'Ignace ,  animés  do 
ton  esprit  ,  suppléaient  à  leur  petit  nombre  par  la 
.^rasideiir  de  leurs  travaux  ,  il  faisait  lui-même  dans 
Rome  des  œuvres  d'édification  sans  exeipple  avanrt 
lui)  et  toutes  mai*<|uées  au  coin  de  sa  bautc  sagesse , 
aussi-bien  <jue  de  son  zèle  tout  apostolique.  Général 
d'un  ordre  vanté  ciiez  toutes  les  nations  et  recherche 
par  tous  les  souverains,  il  ne  dédaignait  pa*"  d'aller 
servir  les  malades  dans  les  hôpitaiix  ,  et  de  faire  aux 
enfans  des  catéchismes  publics  ,  où  accoururent 
bientôt  les  pères  et  les  mères  ,  une  foule  d'bommès 
et  de  femmes  de  qualité  ,.  d'habiles   théologiens^ 
des  savans  en   tout  genre.   On  se  retirait  de  ses 
instructions  en  sî^ence^  les  larmes  auiL  yeux,  et  la 
componction  si  vivement  empreinte  dans  le  cœur , 
que.  plusieurs  voulant  se  contesser  sur  le  champ , 
pouvaient  à  peine  proférer  quelques  paroles  qu'eue 
li^ecoupaient  leui*s  sanglots.  C'est  à  son  exemple , 
que  les  supérieurs  de  la  compagnie  prirent  la  cou"- 
lume  de  faire  quarante  jours  le  catéchisme  quand 
Hs  entraient  en  jcharge.  Voyant  dans  les  hôpitaux 
que  la  plupart  des  malades  ne  se  confessaient  qu'à 
ces  dei*niers  momens  oik  la  pénitence  est  presque 
inutile,  ilej^agea  le  pape,  d  après  Une  ordonnance 
ancienne  et  tombée  en  désuétude,   de  défendre 
aux  médeciiis  de  faire  avant  la  confession  plus  de 
deux  visite^  aux  malades  ;  ce  qui  s'obs^erve  encore 
très-exactement  en  Italie. 

Les  pépheurs  les  plus  endurcis  se  convertissant 
en  foule,  et  le$  juifi^  même  ouvrant  les  yeux  à  la 
vérité  ;  afin  que  la  crainte  de  la  misère  ne  les  em- 
pêchât point  de  se  déclarer  ^  le  père  Ignace  leur 
fournit  d'abord  un  asile  dans  sa  maison.  Leur 
nombre  croissant  de  jour  en  jour  ,  par  l'exemple 
des  premiers  de  la  synagogue  qui  désabusaient  les 
autres  ,  il  établit ,  avec  le  secours  des  âmes  pieuses, 
u&einaison  pour  instruire  les  juifs  qui  demandaient 
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le  baptême.  Cet  homme  puissant  en  paroles  fil 
encore  statuer  ,  contre  un  abus  assez  étonnant  som 
le  gouvernement  pontifical  ,  que  les  enfans  jiiîft 
qui  embra<^sei*aient  le  christianisme  malgré  leurs 
parens,    en    hériteraient  ,  comme    s'ils    iravaienfc 
point  changé  de  religion.   Non   moins  dillicîlesit 
convertir  que  les  juifs  ,    les   (illes   et    les   femmet 
débauchées  ilevinrentâ  leur  tour  Tobjetcleson  zèle. 
A  la  vénié ,  il  y  avait  déjà  un  monastère  de  rejierh  'j 
lies  établi  à  Rome  sous  le  titre  de  Sainle-JVIagde^ 
leine  :  mais  comme  on  n'y  recevait  que  celles  qui 
voulaient   être   religieuses,  et  que  les  pénitentei 
même  ne  sont  pas  toutes  appelées  à  cet  état  ,  sans' 
compter  celles  qui  sont  engagées  dans  le  marisigep 
Ignace  forma  le  dessein  d'un  établissement  où  des 
filles  séculières  et  des  femmes  mariées  pussent  être 
indistinctemcMit  admises.  Il  s'en  ouvrit  à  difFéreni 
seigneurs,   qui    tous  applaudii^nt  à  son   dessein^ 
mais  personne  ne  voulait  le  premier  mettre  la  uiaia 
à  Toeuvre.  On  avait  déterré  les  ruines  de  quelques 
>aluis  antiques  ,  dans  une  place  qtii  apparlenailà 
a  maison   professe  :  Ignace   en   vendit   pour  cent 
ducats,   qu'il   mit  à  part  ;  et  allant  retrouver  lei 
seigneurs   (lui    n'osaient  commencer   l'œiivre  cri- 
tique :  Voilà,   leur  dit-il  en  souriant,  le  premier 
pas  fait;  cnron  suive  à  présent,  et  qu'on  me^econde• 
Ils  contribuèrent  tous  lihéralenuMU  ,  S.  en  peu  de 
mois  on  eut  hàli  un  vaste  monastère  sous  le  nom  de 
Sainte-Marlhe.  Comme  on  disait  encore  au  saint 
qu'il  perdait  son  temps,  et  (pTon  ne  pouvait  jamail' 
compter  sur  la  conversion  de  ces  malheureuses  :: 
Ne  leur  eus<ié-  je  épargné  tpi'tine  nuit  de  crimes, 
répondit- il  ,  je  me  croirais  trop  bien  récompensé 
de  mes  ])eines.  / 

Il  prit  le  même  soin  des  jeunes  personnes  du' 
sexe,  qui  ,  faute  de  bien  ou  d'éducation  ,  se  Irou- 
Taienl  en  danger;  et  il  fit  établir  ])our  elles  un 
autre  monaslèie  sous  le  nom  de  Sainte-Catherine. 
Ensuite  il  s'occupa  de  la  subsistance  des  oi*plielins, 
et  trouva  moyen  de  leur  fonder  à  Home  deux  mai*. 


r. 
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iMms^rane  pour  les  garçons ,  el  faul  re  pour  les  filles. 

::^omCès  élabllssemen»;  furent  si  bien  conçus  ,  qu'ils 

^«it  toujours  suhsislé  depuis  ,  et  qu'ils  ont  passé  de 

^ome  flans  l-i  plupart  des  nations  chrétiennes.  La 

^conduite  (|ue  le  saint  {^ardait  dans  ces  ijistitutions, 

^"tf^ait  pas  moins  édifiante  (|ue  l'institution  même. 

ISt  intéressait  des  personnes  pieuses  et  puissantes. 

^len^a^ait  quelque  \ertueu\  cardinal  a  s  en  rendre 

•fc  prolecieur ,   il   prenait  des  mesures  sages  pour 

::f administration  tanl  spirituelle  que  temporelle  ;  et 

quand  la  machine  bien  montée  pouvait  aller  de  soi* 

:Bême ,  il  avait  la  coutume  de  se  retirer.,  afin  que 

ceux  à  qui  sa  modestie  cédais  la  gloire  de  la  bonne 

œuvre  ,  y  prissent  un  intérêt  plus  vif. 

Tandis  qu  il  dressait  ses  constitutions  ,  il  recul  la 
visite  du  fameux  Bernardin  Ochin  ou  Oxini, 
vicaire  généial  de  la  réforme  introduite,  comm« 
on  Ta  vu,  dans  l'ordre  de  saint  François,  de* 
l'année  i525,  d'abord  sous  le  nom  d  hermites  mi^ 
Beurs  ,  auquel  succéda  celui  de  capucins  ,  à  cause 
de  la  forme  extraordinaire  de  leurs  capuchons. 
'Ochîn'ne  l'embrassa  que  neuf  ans  après;  et  c'est 
contre  toute  vraisemblance,  c'est  uni(|urment  pour 
se  prévaloir  de  la  flétrissure  imaginaire  d'un  ordre 
spécialement  attaché  à  la  foi  romaine,  que  dilFérens 
imposteurs  en  attribuent  l'institution  à  cet  apostat. 
Il  eî>t  de  fait ,  et  avéré  par  tous  les  monumens,  que 
Miittliieu  Baschi  ,  frère  mineur  de  l'observance, 
voulant  exercer  une  pauvreté  plus  étroite  ,  obtint 
de  Clément  VIT  la  permission  de  se  retirera  part, 
de  prendre  un  habit  particuhcr  ,  et  de  recevoir  en 
sa  coUipagnie  tous  ceux  (jui  se  présenteraient, 
toutefois  encore  sous  la  dépendance  du  supérieur 
général  de  tout  Foi-dre  de  saint  François.  Ce  ne  fut 
que  sous  le  pontificat  de  Paul  V  ,  que  leur  vicaire 
obtint  ce  litie  et  le  pouvoii*  de  général  ;  et  alors 
cette  coïigrégation  commença  tellement  à  se  multi- 
plier ,  quelle. est  divisée  aujourd'hui  en  plus  de 
cin(|uante  provinces,  où  l'on  a  compté  jusqu'à 
TÎnj^t-cinq  mille  religieux.   Tout  ce  qu'on  pevit 
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présumer  d'Ocliin,  relatÎTemenlàcette  instiluti 
c'est  quMl  y  seconda  Baschi  (i). 

Austère ,  éloquent ,  hardi ,  Ochia  vanta  beav« 
coup  à  Ignace  les  macérations  dont  il  donniit 
Fexemple  aux  nouveaux  mineurs,  et  le  pressa  îw* 
tement  d'en  établir  de  pareilles  dans  sa  comiiagiûe,- 
Son  habit  rude  ,  sa  barbe  qui  lui  descendait  n» 
dessous  de  la  poi  trine ,  ses  bras  décharnés  qu*îl  *^BÎt' 
soin  de  découvrir,  un  air  de  langueur aitecléafee 
beaucoup  d'arl  pour  annoncer  la  pénitence  et  l'ér  ' 
puisemunt  de  ses  forces ,  sa  réputation  d'éloqnenco 
telle  j  qu'aucun  homme  ne  prêcha  jamais  avec  plus 
de  concours  et  d'apulaudissemens  y  la  préoccupa* 
tion  générale  ,  qui  le  faisait  regarder  comme  m 
saint  et  un  homme  extraordinaire;  tout  cetappareil 
éblouissant  n'imposa  point  à  Ignace  ,  qui  frcmitâ 
la  seule  pensée  d'une  vertu  ternie  parTostentalioD, 
Il  l'avertit  de  se  tenir  en  garde  contre  l'esprit  d'en- 
flure et  de  vanité  y  qu'il  lui  désigna  fîguréuieiil  sous 
le  nom  de  démon  du  midi.  Les  edets  ne  lardèrent 

oint  à  vérifier  les  appréhensions  lie  Thonime  de 

^ieu.  L'orgueil  est  ami  de  Texlraordinaire  et  delt 
nouveauté.  Les  fréipiens  ra|>poiis  d  Ochin  avec 
l'espagnol  Jean  Yaldes  ,  arrive  depuis  pt*u  d'Aile? 
ma^ne  à  Naj^lcs  ,  lui  donnèrent  du  goût  pour  le 
nouvel  ev.-ii)i*ilc'.  Le  dé|)it  de  n'avoir  point  étéélefé 
au  eardiiialal  où  il  a^^pirait  ,  ne  lui  permit  |kis  de 
se  contenir.  Il  prêcha  Terreur  avec  son  assurance 
aecouluniée;  et  cité  à  ilonie  ,  sur  la  rumeur  pu- 
hli(|ue,  ii  aurait  eu  l'audace  de  s'y  présenter ,  s'il 
n'eut  renconti'é  en  chemin  le  fameux  hérétique 
Pierre  Marl>r,  rnii  Yen  détourna.  Ils  se  retirèrent 
tous  deux  en  pays  de  surelé;  Martyr  en  Suisse ,  et 
Ocliin  à  (ienève  ,  avec  une  lille  <le  Lucjues  ,  quil 
couiinença  par  débaucher  sur  sa  route  ,  et  dont  il 
fît  «^a  femme  à  son  lerme  (:>.). 

Ce  misérable  lit  bientôt  horreur  aux  hérétiques 

(i)  Bover.   Annal.  Capuc.   Tliom.    Gost.    Suppléai,   ai 
(2)    fiftuv.    ad  auQ.    x542.  iMun^rin. 


Kiêaie ,  qtii  ne  parent  le  supporter.  Il  fut  réduit 
|i  errer  en  Angietefre  ,  en  Allemagne  ,  en  Suisse ^ 
fl*0iî  il  se  (it  chasser  ,  pour  avoir  ,  entr'auttes  ei> 
■Mirs,  enseigné  U  polygamie.  Réfugié  en  Pologne  , 
B  y  donna  dans  les  impiétés  du  socianisme  ;  ets^en 
lÉtttnt  encore  fait  chasser  ,  il  alla  mourir  en  Mo- 
iilirie,  âgé  de  plus  de  quatre-vingls  ans,  dans  la  plus 
Affreuse  misère  ,  et  abandonne  généralement  de 
lousies  hommes  ,  lui  que  les  grands  et  les  princes 
liraient  arili*efoi$  brfgué  l'honneur  de  loger  dans 
leur  palais.  I^es  protestans,  aussi-bien  que  les  car 
tJioiiqttes  ,  ne  parlent  d'Ochin  qu'en  détestant  sa 
ÎÊÈéino'irf.  Lfs  aiinales  des  capucins  portent  qu'il 
Itiuiiru!  pétiii(*nt  et  martyr  à  Genève;  mais  le  savant 
^véque  d'Ainelia  ,  Gratiani  qtii  l'avait  connu ,  et 
oui  nous  a  fourni  ce  qu'on  vient  d'en  lire  ,  parais 
beaucoup  plus  crcfvable. 

peu  api'ès  ce  scandale  ,  Herman  ,  archevêque  de 
Cologne,  derilliislre  maison  des  comtesde  Weiden, 
dannu  Texemple  d  une  a|)ostasie  presque  aussi  éton- 
Baate.  Ce.  prélat  de  mœurs  jns<jue-là  irrépréhen- 
éîbles  ,  zélé  même  pour  l'ancienne  foi,  mais  peu 
savant  et  très-facile  à  conduire  ,  se  laissa  persuader 

i)ar  c|uei(|ues  luthériens  introduits  à  sa  cour  ,  que 
a  réforme  demandée  par  tous  les  lidèles  devait  sVn- 
lendi-e  aussi-bien  de  certains  <logmes  ,  que  de 
certains  usages  et  de  ce  qu'on  appelait  traditions 
humaines  contraires  à  la  parolp  de  Dieu.  Il  (it  aussi* 
tôt  venir  Martin  Bu<?er,  et  lélablit  prédicateur  dan? 
la  vilfe  de  Bonn.  Ensuite  il  ap|)êla  Mélanchton  , 
Pistoi-îtis  ,  et  quel(|ues  autres  ministres  protestans 
lion  moins  déoê*iés.  Le  clergé  et  l'université  de  Co- 
logne ,  excités  par  le  docte  et  Ncrtueux  Gropper, 
i*y  opposèrent  avec  beaucoup  de  zèle  ,  et  d'abord 
par  des  remontrances  touchantes  ,  qui  furent  inu- 
tiles. L'archevêque  ,  assez  mou  naturellement , 
mais  animé  par  les  sectaires  ,  alla  jusqu  à  proposer 
dans  une  assemblée  publitjue  le  changement  de 
l'ancienne  religion  ,  et  nomma  de  ministres  pour 
dresser  les  articles  de  dactrine  qu  il  preleudail  y 
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substituer.  Le  cler^^e  demanda  an  contraire  qii'i 
renvovâl  Biicer  el  ses  consorts  :  sur  le  refus  qu*îl 
en  ùi  y  le  chapitre  djs  la  mélropole  interjeta  n 
appel  en  forme  nu  souverain  ponlifeeta  rempereu 
comme  protecleur  de  leglise. 

L:a  p(>rte  de  la  foî  est  totijoui^s,  ou  la  cause,  os 
IVircft  (le  celle  des  aiœurs.  Le  mariage  eut  pour 
I'arctievè(((j('Il'*rman  le  même  attrQÎl  que  pour  tooi 
les  rerorinaieiirs.  Ce  prélat  é^aré  faute  de  lumièrei| 
s  oljslina  dans  son  é^.irement  ,  afi'i  de  couvrir  d« 
nom  <le  mariai^c  le  dé(:;oiit  que  1  erreur  lui  avait 
donné  pour  la  coTilinenre.  Il  se  mr.rja  en  rffet| 
après  un  vain  étalage  de  réforme  el  qu'sque  teaapi 
de  dissimulalion  ;  mai';  toiil  son  clerpé  ,  à  la  réserre 
du  doven  et  de  C!n(|i(*lianoines  de  la  cathédrale , 
persé%érant  avec  un  couraj^e  iuvincilde  dans  la pa- 
reté  de  la  foi ,  n'eut  point  de  rf  pos  qu'il  ne  Veut 
fait  excommunier  et  disposer  par  le  p»pe(i).  L'em- 
pereur lui  méme^  aprèM|uc*lqiies  dcl:/»s  rouimandà 
par  la  politi((ue  ,  fit  intimer  ses  ordie^  aux  états 
Oit  la  'provin(*e  pour  rexéculion  de  ce  jugeRicnt(a)« 


qui  n'avait  pas  la  fermeté  en  pai'Iage,  et  qui  crai- 
j;riait  beaucoup  les  suites  de  la  guerre  prête t 
s'allumer  dans  ses  étals,  prit  le  parti  desedemrttit 
vo!(»niairement  ,  dispensa  lui-même  ses  sujets  da 
serment  de  fidélité  ,  el  reconuiit  pour  son  succe*- 
seur,  l(U!oa(i[uteur({u'ils*étaitdonné<|uel({ue  temp^ 
auparavant  dans  la  personne  d  A<lolfe  de  Schwam- 
Loui'g.  Eîisuite  il  se  retira  dans^son  comté  de 
Weidon  ,  où  il  mourut  dans  son  hérésie  ,  à  l'âge  de 
p!us  de  ({ualre-vin<>ts  ans  :  sort  trop  ordiuaireàces 
génies  hornés  ,  aussi  faciles  à  tirer  du  bon  chemiD, 
qirincapahles  de  le  retrouver. 

liCS  résolutions  cependant  ne  variant  pas  moins 
a  Genève  que  les  opinions^  Calvin  qui  en  avait  été 

(i)  Slcid.  1.  i5  et  i6.  (2)  Ibid.  1.  i8. 
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>0iaSf(é  hontensement ,  y  fui  rappefé  avec  honneur 
Âar  tous  les  syndics  et  le  conseil.  Le  peuple  et  les 
aiftgistratsapplnurlirentavec  transport  a  son  arrivée, 
^  dès  ce  jour-là  ils  lui  donnèrent  un  pouvoir  ab-  ^ 
•olu  de  régler  leur  église  comme  il  le  jugerait  à  < 
i^ropos.  L  impérieux  sectaire  usa  de  cette  autorité 
oans  toute  son  étendue.  II  régla  la  forme  des  prê- 
thes  et  des  prières  ,  la  manière  de  célébrer  la  cène, 
4e  baptiser  et  d'enterrer.  Il  donna  un  catéchisme 
lalin  et  français  beaucoup  plus  ample  que  les  pre- 
piiers  ,  il  établit  une  juridiction  consistoriale  ,  à 
laquelle  il  attribua  de  prononcer  des  peines  cano* 
BÎques,  des  censures,  et  TeiiCommunication  même; 
il  institua  les  consistoires  ,  les  synodes  ,  les  collo- 
ques ,  les  ordres  d'anciens^  de  diacres  et  de  sur- 
Teilians.  En  un  mot  j  il  orrfonna  la  discipline  telle 
i  peu  près  qu'on  la  voit  encore  aujourd'hui  dans 
les  églises  prétendues  réformées  (i).  Il  y  eulnéan- 
liioiiis  des  mécontens  ,  et  quelquefois  du  désordre 
dans  la  ville  ;  mais  le  flegme  orgueilleux  de  Thé- 
résiarque  et  l'amertume  de  ses  réponses  à  ceux  qui 
osaient  le  contredire  ,  triomphèrent  de  toutes  les 
Oppositions.  Enfin  les  nouveaux  carions  passèrent 
en  forme  de  loi  dans  une  assemblée  de  tout  le  peu- 
ple ,  et  la  sévérité  soupçonneuse  de  ce  tyran  des 
consciences  étouffa  jusqu'aux  remords  de  ses  es- 
claves (2). 

Muni  dans  Genève  de  cette  autorité  despotique, 
il  s'empressa  d'y  attirer  un  grand  nombre  d'étran- 

{;crs,  et  sur-tout  des  Français  inquiétés  pour  la  re- 
îgion  ,  qui  venaient  y  chercher  la  liberté  ,  ou  , 
Sour  mieux  dire  ,  la  licence  qu'ils  ne  trouvaient  pas 
ans  leur  patrie.  Ils  s'al tachaient  tous  à  Calvin  , 
comme  à  celui  qui  était  le  plus  intéressé  à  les  servir; 
et  Calvin  dCsSon  côté  ne  manquait  pas  de  leur  faire 
des  traitemens,  quiaccrussent ,  avec  les  transfuges, 
la  multitude  rampante  de  ses  créatures.  Pour  ar- 


(i)   Beze  ,   in  vit.  Calv.  ad'      (?)  Hist.  yérit.  du  Calviiti. 
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rêler  le  cours  de  ce  désordre  ,  François  !•«*  pwî 
faîtement  instruit  enân  des  vues  de  rhërésie^ 
renDUYela  la  rigueur  des  édits  précédens  ,  et  eiH 
]oignit  aux  magistrats  de  faire  la  recherche  la  ploi 
rigoureuse  des  novateurs.  La  faculté  de  ifaëologio 
de  Paris  secondant  les  intentions  du  prince,  dreM 
âans  une  assemblée  publique  ,  par  forme  de  prop< 
fession  de  foi  ,  une  suite  darticles  qui  traitaient  dd 
toutes  les  malières  débattues ,  et  déterminaient  C0 
qu'il  fallait  croire.  On  marquait  aui  prédicateM 
et  aux  docteurs  ce  qu'ils  devaient  prêcher  et  tsh 
seigner.  Les  licenciés  et  les  bacheliers  étaient  tenu 
de  jurer  sur  ces  articles,  et  Ion  obligeait  jusqu  aux 
simples  écoliers  de  faire  la  même  cnose  avant  dd 
commencer  leurs  cours  de  théologie.  Voici  la  te^ 
neur  de  ce  formulaire,  du  moins  en  substance, eï 
avec  une  étendue  suffisante  pour  nous  faire  con- 
naître ,  tant  la  grandeur  de  la  brèche  faite  i  la  foi 
catholique  par  ces  réformes  ruineuses^  que  TiiH 
variable  perpétuité  de  celte  foi  dans  l'enseignement 
public. 

On  y  jure  que  Ton  croît  d'une  foî  certaine,  que 
le  baptême  est  nécessaire  aux  enfans  pour  obtenir 
le  salut  ,  et  qu'il  confère  la  grâce  du  Saint-Ksprit; 
que  rhomme  a  son  libre  arbitre,  avec  lequel  il 
peut  faire  le  bien  et  le  mal  ,  et  par  lequel,  quand 
il  serait  en  péché  mortel ,  il  peut  obtenir  la  gràco 
avec  la  coopération  de  Dieu  ;  que  les  adultes,  après 
avoir  commis  un  péché  mortel,   ont  besoin  de  là 

f>énitence  ,  qui  consiste  dans  la  contrition  ,-  dans 
a  confession  sacramentale  qui  doit  se  faire  à  utt 
prêtre,  et  dans  la  satisfaction;  que  le  pécheur  n'est 

Eas  justifié  par  la  seule  foi  ,  mais  encore  par  les 
onnes  œuvres  ,  qui  sont  si  nécessaires  ,  que  sans 
elles  aucun  adulte  ne  peut  obtenir  la  vie  étemelle; 
que  le  vrai  corps  de  Notre-Seigneur  ,  le  même  qui 
est  né  d(;  la  sainte  Vierge  et  qui  a  souffert  sur  la 
croix,  estcontenn  dansle  sacrement  del'eucharistie; 
que  ])arla  consécration  sacramentale^  il  se  fait  upe 
transsubstantiation  du  pain  au  vrai  corps  de  Jesus^ 
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Chrîst ,  et  du  vin  en  son  vrai  sang  ;  que  le  sacrifice 
de  la  messe  a  été  institué  par  le  Sauveur,  et  qu'ii 
est  salutaire  tant  aux  morts  qu'aux  vivans  ;  que  là. 
cc^mmunion  sous  les.deux  espècesii'est  pas  néces- 
saire âù\  laïques  pour  le  salut,  et  que  Téglise  a 
sagi^ment  or<,lonné  de  ne  la  leur  donner  que  sôus 
une  seule;  que  le  fils  de  Dieu  a  cpnféré  aux  prêtres 
ordonnés  selon  le  rit  d^ l'église  ,  la  puissance  dô 
consacrer  son  vrai  corps ,  et  d'absoudre  des  péchéa 
dans  le  sacrement  de  pénitence;  que  bicin  qu'ils 
soient  médians  et  en  péché  mortel,  ils  consacrent  la 
vrai  corps  ïluS(?igneup,  s'ils  ont  intention  de  le  faire; 
que  la  confirmation  ,  l'extrême-onction  et  le  ma- 
riage sont ^le  vrais  sarremens  institués  par  le  fils  de 
Dieu  ,  et  quils  confèrent  la  grâce  du  ^int-Esprit  ; 

3uec'est  une  chose  pieuse  et  très-agréable  à  Dieu  , 
e  prier  les  saints  qui  sont  dans  le-ciel  ^  afin  qu'ils 
intercèdent  pour  nous;  qu'on  né  doit  pas  seulement 
les  ijniter,mais  qu'il  est  eticore  bon  de' les  honorer^ 
€ux  et  leurs  images,  aussi-bien  que  celles  du  cru- 
cifix et  de  la  sainte  Vierge;  qu'il  y  a  un  purgatoire, 
où  les  âmes  des  défunts  reçoivent  du  soulagement 
par  le  moyen  des  prières,  des  jeûnes  ,  des  aumô- 
nes et  des  autres  bonnes  oeuvres  des  fidèles;  qu'U 
y  a  sur  la  terre  un^  église  catholique  ,  visible,  in- 
faillible en  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  mœurs  ,  et 
3 ne  tous  les  fidèles  sont  obligés  de  lui  obéil'  en  c^s 
eux  objets;  qu'il  appartient  à  cette  église  de  dé- 
finir et  de  décider  loutes  les  questions  qui  s'élèvent 
touchant  l'écriture  sainte  ;  qu'oil  doit  croire  plu-» 
sieurs  choses  qui  ne  sont  pas  spécTalement  dans 
Téciilure  ,  et  qu'on  tient  de  la  tradition  ;  que  là 
puissance  d'excommunier  a  élé  accordée  à  I  églisd 
immédiatement  par  Jesus-Christ ,  et  qu'on  doit  en 
conséquence  beaucoup  craindre  les  Censures  ec- 
clésiasti{|ues;  que  le  concile  général,  légitimement 
assemblé,  représente  toute  léglise ,  et  ne  peut  so 
tromper  dans  les  décisions  qui  concernent  la  foi  et 
lesmœurs;  quelesouversin  pontifeestdeilroitdivin 
dans  1  église  militante  ^  que  tous  les  fidèles  sont 
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obligés  (leluî  obéir,  et  qu'il  a  leponvoîrrrarcordër 
des  iiidulgcnres;  que  les  clérrelsecclésiaslîunes  Ibu*- 
cbant  le  jeun*»  ,  TahslintMice  et  U^ autres  ODî»ervaii- 
ces  légales,  ol)li«»(»nl  vérilablemenl  en  conscience; 
qne  les  vœux  obnj^eiït  de  même  ,  fussenl-ils  <le  con- 
tinenre  [)tM'|>éîneIle,  et  des  autres  devoirs  contraclél 
dans  les-ol<»îlr(*s  (i). 

£n  indiquant  ainsi  le^bon  cberain  ,  la  factihé 
crut  |)eu  faire  ,  si  elle  ne  réprimait  en  même  temps 
les  guides  |)ervers  (|iii  par  des  sentiers  détournéft 
conduisaient  an^  précipices.  (Test  pourt|uoi  elle  ne 
te  contenta  point  de  proscrire  les  ouvrages  manifes- 
tcnienl  hérétiques,  tels  (|ue  les  institutions  de  Cal  viD| 
la  bible  de  Genève,  les  écrits  de  jour  en  jour  plus 
nombreux  (M  Luther  ,  de  Mélanchton  ,  de  Bucer, 
de  Ihennus  e(  de  tant  d'aulres  suborneursdiflTamés; 
mais  elle  en  flétrit  une  iiidnilé  dont  le  genre  elles 
litres  n'annonçaient  rien  desuspect,el  d  oii  le  venin 
distillait  d'une  manière  imperceptible.  Tellesétaîenl 
entr  autres  les  Heures  des  pénitens ,  le  Chevalier 
Chrétien  ,  la  méthode  d  Erasme  pour  la  confession, 
les  Dimanciiesde  le  Fèvre  d  Eiaples  ,  les  Epîgarn- 
mes  de  Dolet  ,  de  Caton  ,  de  Crispîan  ;   les  trente 

I)remiers  pseaumes  de  Marot ,  les  autres  d'Œco- 
ampnde  ,  et  quelques-uns  de  Mélanchton  ,  sans 
ïïom  d'auteurs;  enfin  jus([u'aux  notes  de  Pélican, 
swr  un  ouvrage  aussi  étranger  à  la  foi  que  les  Com- 
mentaires de  César.  Toutes  ces  ruses  ,  à  jamais  re- 
nouvelées par  les  sectaiics  de  tous  les  siècles,"  ne 
purent  se  dérober  à  la  vigilance  et  à  Tactivité  infa- 
tigable de  nos  docteurs  ,  qui  ,  en  deux  mois  seule- 
mcMit  de  1  année  i54'i  ,  examinèrent  soixante-troîs 
ouvrar/'s  (lilïérens.  jNon  moins  ardens  qu'eus  pour 
la  défense  de  la  religion  ,  le  parlenuMil  condamna 
au  feu  les  livres  censurés  ,  a'.ec  défense  à  tous  inn- 
rimeurs  et  li.Mraires  ùe  les  faire  impi'imer  ou  de 
es  exposer  en  vente  ;  et  à  toutes  personnes ,   de 


i 


(i)  B'Argentr.  Culiect.  Jud.  ton.  i  ;  pag.  4i3  et  seq.  et 

quelque 
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^nelqne  rang  et  qualité  qu'elles  fassent,  d'en  aot 

Îuërir  ou  den  garder  en  leur  possession  ,  à  peino 
'être  punies  comme  hérétiques; ce  qui  ne  signifiait 
rien  de  moins  alors  que  la  peine  du  feu  (i). 

Non-seulement  les  livres  et  les  ouvrages  suivît 
qui  enseignaient  Terreur  j  mais  un  sermon  peu 
exact  ,  une  seule  proposition  maKsonnante  dans 
un  sermon  ,  une  omission  affectée  suflisait  pour 
alarmer  le  zèle  des  docteurs.  Le  corps  sain  n'epar- 
gqi^it  pas  ses  membres  g«mgrénés  ,  et  les  poui*suivait 
même  avec  une  riguetir  particulière.  Ainsi  vit-on 
en  quel(|iies  mois  raugiistîn  Jean  Bernardi  y  le 
docteur  Claude  d'Espeu^e  ,  et  Landry  ,  curé  de 
Sainte-Croix  de  la  cité  ^  admonétés  ,  dénoncés ,  in* 
ierrogéset  contraints  à  se  rétracter  publiquement^ 
Landry  ayant  d*abord  fait  difficulté  de  repondre  ^ 
fui  poursuivi  dans  les  formes,  et  nvisen  prison. 
La  faculté  en  donna  aussitôt  avis  au  roi  ,  qui  ne 
4édaigna  point  de  faire  lui-même  comparaître  ea 
sa  présence  le  mauvais  pasteur  :  il  ne  le  mit  en 
liberté,  qu'après  qu'il  eut  été  conduit  à  Téglise 
cathédrale,  où  il  rétracta  de  la  manière  la  plus 
précise  tout  ce  qu'il  avait  avancé  de  contraire  a  la 
doctrine  de  Téglise  catholique  (i). 

Mais  la  Fiance  travaillait  en  vain  à  épurer  son 
propre  sang  :  la  contagion  qu'elle  repoussait ,  s'ac* 
cumulait  à  ses  portes  ,  et  bientôt  reuuait  dans  son 
sein  plus  abondante  et  plus  infecte  qu'auparavant. 
Pour  un  novateur  réduit  par  U  crainte  au  silence 
ou  à  la  fuite  ,  Genève  dun  côté.,  et  TÂlIemagne  de 
Tautre  •  lui  renvoyaient  des  essaims  entiers  (K*  cor- 
rupteurs  et  de  suborneurs.  Depuis  que  les  nouveaux 
évangélistes  avaient  appris  au  peuple  à  interpréter 
la  parole  de  Dieu  selon  le  caprice  et  les  imagukations 
de  chaque  particulier  y  du  se^n  dune  école  si  fé- 
conde en  monstres  j  il  sortait  continuellement  de 
nouvelles  chimères  et  de  nouvelles  impiétés  ,  en 


(i)  D*Argentr.  tora.  i  ,  ia)      (i)  D'Argentr^  ibid.  SIeid. 
append.  p.  i3  ;  t.  2  ^  p.  i33.   m5  ^  p.  4^* 
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comparaison  desquelles  la  doctrine  de  tes premîerl 
instituteurs  pouvait  sembler  supportable.  Instruits 
d'abord  par  ces  réformateurs,  deux  hommes  de 
néant ,  Chopin  et  Quintin  ,  voulurent ,  comme 
tant  d'autres  ,  dogmatiser  en  chef.  Non  conteni 
d'invectiver  contre  le  pasteur  et  le  siëge  romain  , 
st\le  usé  dans  la  reforme  ,  ils  prêchèrent  que  Jésus- 
christ  était  Satan  ,  que  l'évangile  était  une  fable., 
«que  c'était  une  sottise  de  mourir  pour  la  religion; 

2u'il  n'y  a  dans  l'univers  q[u'un  seul  esprit  qui  est 
lieu  ;  que  tout  le  mal  et  le  bien  sont  indistincte- 
ment de  Dieu  comme  unique  agent  ;  que  Tétat 
d'innocence  n'est  rien  autre  chose  que  Tignorance 
absolue  de  la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal  ; 
qu'ainsi  on  ne  peut  rien  condamner  ,  ni  punir ,  ni 
régler,  ni  prévoir  ,  et  que  toute  notre  aflTaire  est 
de  vivre  tranquillement  au  gré  de  nos  désirs  ,  sans 
crainte  et  sans  espoir.  Et  toutes  ces  ibominables 
maximes  ,  ils  les  établissaient  sur  l'écriture  ,  qu'ils 
tournaient  dans  tous  les  sens  que  leur  suggérait  leur 
imagination  infecte.  On  conçoit  quelle  put  être  leur 
conduite  ,  conforme  en  toutâ  leur  croyance.  Ilsn*at* 
tendaient ,  ni  résurrection ,  ni  jugement  ;  ils  vivaient 
en  épicuriens  et  en  athées;  ils  n'acquirent  d'autre 
nom  que  celui  de  libertins  ,  et  cette  dénomination 
parut  encore  peu  exy)ressive  (i). 

Ce  fut  un  déshonneur  et  une  peine  infiniment 
sensible  à  Calvin  ,  de  voir  sortir  de  la  reforme  une 
religion  si  monstrueuse.  Il  écrivit  fortement  contre 
ses  auteurs  ,  et  c'est  principalement  son  ouvragt 
qui  nous  les  a  fait  connaître  (2).  Malgré  sa  fureur 
contre  la  papauté  ,  il  avoua  dans  son  chagrin  qu'ellt 
ëtai  t  beaucoii p  moins  détestable  qu*eux .  Après  toat^ 
disait-il  ,  le  pape  conserve  au  moins  une  formé  de 
religion  ,  il  ne  retranche  pas  l'espérance  de  la  vie 
future,  il  enseigne  qu'il  faut  craindre  Dieu,  il 
discerne  entre  le  bien  et  le  mal  ,  il  confesse  que 

(1)  Florini   do  Raim.  Orlg.  |      (2;  Calvin.  toiUt  vui^  pag» 
hcerr-s.  ti)'n.  1  ,c.  16.  Bellarm.   374  ^^  ^^^* 
de  stat.  pcccat.  1.  a* 
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Jesns-Clirîst  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme ,  et  il 
respecte  encore  les  divines  écritures»  Qbmment  lo 

Sape  j  après  ces  aveux,  était-il  encore  Fantechristi 
ont  Calvin  par-tout  lui  donne  le  nom?  Mais  com- 
ment plutôt  le  controversiste  menteur  ne  s'embar- 
rasserait-il paâ  dans  ses  réfutations  mensongères  ? 
Quintin  ,  Picard  de  naissance  et  tailleur  d'habits  ,' 
dogmatisa  d'abord  en  Flandre  ,  d'où  ses  partisans 
te  répandirent  en  plusieurs  provinces  de  France. 
On  en  vit  jusqu'à  Rouen  et  à  Paris.  Mais  plusieurs 
années  avant  cette  propagation  de  la  secte  ,  il  fut 
arrêté  avec  Chopin  son  collègue  ,.  dans  la  ville  de 
Tournai ,  où  ils  subirent  l'un  et  l'autre  le  châtiment 
dû  à  leur  impiété. 

David  Georges  ,  né  àDelftenHoIlande^  publiait 
en  même  temps  dans  la  Frise  des  maximes  aussi 
abominables  que  celles  des  libertins.  Ainsi  que  les 
saducéens,  il  niait  la  résurrection  des  morts  et  la 
vie  éternelle.  Il  réprouvait  le  mariage ,  et  admettait 
la  communauté  des  femmes  ,  ainsi  que  les  adamites.! 
Avec  les  manichéens  ,  il  prétendait  que  l'ame  ne 
pouvait  pas  contracter  la  tache  du  péché  ,  et  qu'il 
n'y  avait  que  le  corps  qui  en  fût  souillé.  Les  inndèr 
les  y  selon  lui ,  devaient  parvenir  au  salut ,  et  les 
apôtres  encourir  la  damnation.  Comme  Quintin  ,' 
il  se  moquait  des  martyrs  qui  avaient  préféré  la 
mort  à  l'apostasie.  Il  se  donnait  pour  un  troisième 
David  ,  ûls  ou  petit-fils  de  Dieu  ,  pour  le  vrai  Messie 
chargé  de  racheter  Israël  j  mais  par  les  douceurs 
de  la  grâce  ,  et  non  pas  au  prix  au  sang  ,  comme 
Jesus-Christ  (i).  Aussitôt  que  l'empereur  fut  in- 
formé de  ce  nouveau  brigandage  y  il  envoya  des 
ordres  terribles  pour  l'arrêter  par  le  fer  et  le  feu.i 
David  f  qui  n'avait  nullement  le  goût  du  martyre  ^ 

{►rit  la  fuite  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,! 
1  trouva  un  asile  inviolable  dans  l'église  rélormée 
de  Bâie  ,  où  il  vécut  paisiblement  jusqu'à  sa  mort  ^ 
qui  n'arriva  que  bien  des  années  après. 

^ : . . ' mm 

(i)   G>chL  Â€t.  et  script.  Luth.  p.  3io. 
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LesTaudoîS)  presqae  uniquement  schiâmatîanes 
depuis  le  trei/jèine  siècle  jusqu^au  seizième ,  et  dais 
ce  dernier  âge  entraînés  dansVhérësie  par  Texemple 
et  le  commerce  des  protestans  ,  luthériens  ,  zuin- 
gliens  et  calvinistes  ,  eu  avaient  pris  ,  avec  la  doc* 
trine  ,  Tinquiélude  hautaine  ,  Taudace  ,  Fesprit  de 
faction  et  de  révolte  (i).  De  leurs  montagnes  et  de 
leurs  détroits  sauvages  ,  ils  s'étaient  répandus  en 
Dauphiné  ,  en  Provence  et  jusque  sur  les  terres . 
ecclés^iastiques  du  comtat  Yénaissin  ,oû  ils  avaient 
converti  en  armes  le  fer  qui  jusque-là  n'avait  servi 
dans  leurs  niains  qu  à  féconder  le  sol  ingrat  de  leurs 
anciennes  retraites.  Les  villes  ou  bourgades  de 
Mérindol  et  de  Cabrières  ,  appartenant ,  celle-ci  sa 
pape  y  et  l'autre  au  roi  très-chrétien  ,  étaient  les 
>lus  entreprenantes  ,  et  osaient  porter  l'erreur  dans 
es  cantons  voisins.  Déjà  Ton  comptait  dix  mille 
maisons  vaudoises  ,  tant  en  Provence,  que  dans  le 
comtat  Yénaissin.  Pour  empêcher  la  contagion  de 
se  propager  davantage,  le  parlement  d'Aix ren- 
dit un  arrêt  foudroyant  y  qui  ne  se  bornant  point 
à  proscrire  les  hérétiques  convaincus,  enjoignait 
la  destruction  totale  cie  Mérindol ,  comme  du  re* 
paire  principal  de  l'hérésie.  Les  intercessions  des 
puissancesprotestantes  ,àqui  François  I.^'  répondit 
cependant  qu'elles  n'étaient  pas  plus  autorisées  à 
80  mêli'r  de  sesaiFaires  que  lui  à  se  mêler  des  leurs, 
la  douceur  naturelle  du  cardinal  Sadolet ,  évêqne. 
de  Carpentras  dans  le  voisinage  ,  et  dont  la  vertu 
échiiree  ne  goûtait  que  les  voies  de  l'instruction  et 
de  la  patience  ,  enhn  la  diOiculté  de  l'exécution 
contre  dcs^ehsqui  paraissaient  en  armes  tandis  que 
les  troupes  du  royaume  étaient  occupées  ailleurs; 
toutes  ces  considérations  I  inrent  raf}*aire  en  suspens, 
duiont  un  assez  long  délai  qu'on  leur  accorda  pour 
83  (aire  instruire  et  abjurer  l'erreur.  Mais  cette 
indulgence ,  en  quelque  sorte  forcée  ,  ne  servit  qu  i 
faire  éclater  leur  audace. 

(3)  Buuch.  HisU  de  Prov.  tom.  2,  pag.  610  et  aeq. 
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Ils  coururent  le  pays  en  armes  ,  piofanorent  les 
églises  ,  brûlèrent  les  images  ,  détruisirent  les  au-  * 
tels  ;  et  attroupés  enfin  au  nombre  de  seize  mille  , 
ils  formèrent  le  dessein  de  surprendre  Marseille  , 
si  Ton  en  croit  le  baron  d'Opèdè  ,  alors  premier 
président  et  commandant  de  Provence  ,  qui  s'em«- 
pressa  d'en  écrire  en  cour.  Sur  cet  avis  ,  dicté  par 
un  zèle  trop  ardent ,  et  dès  là  suspect ,  le  roi  qui  ne 

•  pouvait  juger  de  si  loin  que  sur  le  fapport  ae  ses 
officiers )  donna  main-levee  de  la  surséance  accordée 
aux  Yaudois ,  et  envoya  ordre  à  tous  les  gens  de 
guerre  qui  se  trouvaient  dans  ces  cantons,  d'exé- 
cuter ce  qui  leur  serait  commandé  par  d'Oppède. 
Le  vice-légat  d'Avignon  leur  joignit  les  troupes 

«qu'il  entretenait  dans  le  comtat  :  ils  furent  encore 
renforcés  par  un  petit  corps  d'armée  française ,  qui 
dans  ces  entrefaites  arriva  de  Piémont,  sous  la 
conduite  du  terrible  baron  de  la  Garde.  D'Oppède 
6e  voyant  en  état  d'agir  ,  fît  annoncer  en  pleii^ 
parlement  l'exécution  de  l'arrêt  fatal ,  et  la  pros- 
cription irrévocable  de  tous  les  Yaudois  obstinés 
dans  l'hérésie.  En  conséquence  ,  quatre  commis- 
saires nommés  pour  faire  obéir  à  justice ,  et  les  gens 
de  guerre  ,  moins  en  soldats  qu'en  bourreaux ,  mar- 
chèrent sans  délai  contre  leur  proie. 

A  quels  excès  ne  porte  pas  la  religion  mal  connue, 
ou  plutôt  les  passions  couvertes  du  voile  de  la  reli« 

Ê ion  !  Les  villages  et  les  bourgs  furent  pillés  et 
rùlés.  Le  feu  dévorant  jusqu'aux  moissons  et  aux 
arbres  fruitiers,  les  habitans  fuyaient  ,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  ,  dans  les  bois  et  les  mon- 
tagnes. On  voyait  marcher  précipitamment  des 
vieillards  décrépits  ,  les  mères  emporter  leurs  plus 
jeunes  enfans  ,  ou  enveloppés  dans  leur  berceau  y 
ou  tout  nus  sur  leur  sein  ;  et  le  soldat  impitoyable 
égorgeait ,  évenlrait  tout  ce  qu'il  pouvait  atteindre, 
sans  nulle  attention  à  la  faiblesse  du  sexe  ou  de  Tâge. 
On  entendait  des  gémissemens  ,  des  cris  de  déses- 
poir ,  des  hurlemens,  que  les  échos  des  montagnes 
rendaient  successivement  d'une  manière  pluseOroya- 
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l)le.  CeHe  armée  de*  bourreaux  se  partagea  en  filop 
aieurs  corps  ,  pour  porter  en  plus  a  endroits  le  car» 
linge  et  la  désolation.  Ici  Ton  surprenait  un  villagep 
où  Ton  fouillait  tous  les  réduits  pour  égorger  jusqui 
la  dernière  personne.  Là  on  mettait  le  feu  aos 
^uat  re  coins  de  Thabitation  ,  et  Ton  consumait  toal 
Je<  habitans  ensemble.  Les  défilés  ou  les  précipicei 
où  il  n  était  pas  sûr  de  s^engager ,  on  investissait 
cenx  (|ui  s'y  étaient  retirés;  on  leur  coupait  toutes 
les  issues  ,  on  les  resserrait  comme  des betes  sauva- 

{;ps  dans  leurs  lialliers  ;  on  défendait  sous  peine  da 
a  vie  (le  leur  fournir  aucun  aliment ,  et  on  les  ré« 
duisait  ^  ou  à  périr  de  faim  y  ou  à  devenir  la  proia 
des  loiip«i  el  des  ours  (i). 

A  >xéi  indol ,  lieu  dévoué  proprement  à  Tanathèma 
et  bien  informé  de  sa  destination  ,  on  ne  trouva  pal 
une  seule  personne.  On  mit  le  feu  à  la  bourgade, 
et  (le  deux  cents  maisons  qui  la  composaient ,  il 
n'en  resta  pas  une  seule.  Dans  la  campagne  ,  on  sa 
saisit  «l'un  jeune  homme ,  que  les  soldats  attachèrent 
a  un  arbre  pour  le  faire  passer  par  les  armes.  Quel- 
ques-uns cependant  voulaient  qu'on  lui  fit  grâce  ; 
mais  Tavocat  général  Guérin ,  1  un  des  commissaires 
du  parlement ,  ordonna  de  tirer  ,  et  Ton  obéit.  Ce 
fut  cette  atrocité  ,  si  digne  en  effet d*un  châtiment 
exemplaire  ,qu  on  reprocha  le  plusà  Guérin  ,  dans 
le  procès  criminel  qui  par  la  suite  lui  fit  eiLpiersur 
réchnfaud  son  zèle  barbarç.   De  Mérindol ,  où  le 

Fremier  préï>i(lent  ne  manqua  pas  de  figurer  avec 
avocat  général  ,  on  se  rendit  a  Cabrières  :  il  n'y 
était  resté  ((ue  soixante  hommes  et  trente  femmes , 
qui  fei'mèrenl  les  portes  à  ces  assassins  ,  et  se  mirent 
en  devoir  de  sadéfendre.  On  composa  ,  pour  n'être 

I>oi[ii  regardé  dans  le  brigandage;  on  leur  promit 
a  vie  sauve  y  et  aussitôt  après  ,  comme  par  mépris 
pour  lo  foi  donnée  ,  on  les  chargea  tous  ue  chaînes. 
Les  hommes  furent  conduits  dans^une  prairie  voi« 
sine  ,  et  tous  étranglés  sans  distinction  d'âge.  Ou 
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toferma  les  femmes  dans  une  grange  pleine  de  paille  ^ 
|)uis  on  y  mit  le  feu  ;  et  lorsqu'elles  se  présentaient 
•'  aux  fenêtres  pour  se  jeter  en  bas  ,  on  les  rèpoussaft 
avecHes  fourches,  ou  on  les  recevait  surla  pointe  des 
hallebardes.  Onusadelamêmeatrocitéetaes  mêmes 
parjures  contre  la  petite  ville  de  la  Côte ,  qui  était 
assez  bien  murée,  et  munie  d'un  château.  Aprèt 
leur  avoir  promis  qu  il  ne  leur  serait  fait  aucun 
dommage  ,  pourvu  qu'ils  déposassent  leurs  armes 
dans  le  château  ,  et  qu'ils  abattissent  les  murs  delà 
>ille  en  quatre  endroits  ,  on  entra  par  les  brèches, 
que  la  crédulité  de  ce  malheureux  peuple  lui  avait 
aussitôt  fait  faire,  et  Ton  tailla  tous  les  hommes 
en  pièces  ,  sans  qu'il  en  restât  un  seul.  Les  femmes 
et  les  filles  qui  ,  pour  se  dérober  au  premier  empor« 
tement  du  soldat ,  s'étaient  retirées  dans  un  jardin 
près  du  château  ,  furent  toutes  violées  et  si  brutalo^- 
ment  outragées  ,   que  plusieurs  expirèrent  sur  la 

Ïlace.  Mais  tirons  le  rideau  sur  ces  détails  exécra<* 
les  ,  et  ne  touchons  plus  qu'à  des  généralités^ 
encore  trop  révoltantes. 

II  y  eut  vingt-deux  villages  ou  bourgs  saccagés  c8 
brûles.  Qn  fît  périr  trois  mille  personnes  ,  au  rap« 
port  des  auteurs  qui  en  comptent  le  moins.  Plusieurs 
catholiques  qui  se  trouvèrent  mêlés  avec  les  Yau* 
dois  ,  éprouvèrent  les  mêmes  cruautés  que  les  héré* 
tiques.  Après  le  massacre  ,  plus  de  sept  cents  pei> 
sonnes  furent  condamnées  aux  galères  ,  et  d'autres 
à  d'énormes  amendes.  Â  peine  quelques-uns  furent 
absous  ,  après  avoir  abjuré  ,  en  aussi  petit  nombro 
qu'on  pouvait  l'attendre  de  pareils  apôtres,  dont 
plusieurs  pillèrent  eux-mêmes  les  églises  ,  et  pro-r 
fanèrent  les  vases  sacrés.  Les  paysans  du  voisinage 
accourant  pour  avoir  part  au  butin  ,  ne  commets 
taient  pas  moins  de  désordres  que  le  soldat. 

Ces  oarbaries  soulevèi^ent  toitte  la  France.  La 
bruit  en  parvintJNà  la  cour  ,  où  l'on  eut  l'adresse  dp 
les  justifier  pour  un  temps  :  mais  on  assure  que 
François  L«'  enfin  mieux  informé  ,  et  ne  pouvant 
au  lit' de  la  mort  calmer  sa  conscience  ^  ordonna  au 
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d.inphin  qui  allait  lui  succéder  ^  de  rappeler  cetM 
aifitire  à  un  examen  plus  sérieun  ,  el  d'en  faire  une 
justice  exemplaire.  Au  moins  est-il  conslani  quela 
roi  H«fnri  II  commit  le  parlement  de  Paris  pour 
reprenfire  raflTaire  ,  et  qu'après  cinquante  auuien- 
ces  ,  oii  Ton  n'omit  rien  pour  l'éclaircir  ,  Tavocat 
général  (^uérin  ,  accusé  en  outre  de  concussions  | 
ènf  la  léie  tranchée.  Le  baron  delà  Garde  en  fut 
nitte  pour  quelques  mois  de  prison  , et  le  président 
'Oppède,  encore  mieux  protégé  sans  doute,  ne 
anhii  aucun  châtiment  pour  un  forfait  où  il  parait 
auiir  eu  la  meilleiire  part.  Cest  ainsi  que  retardée 
par  les  barrières  du  trône,  la  vérité  n'y  parvient 
encoiv  1}ien  souvent  qu  au  préjudice  de  la  meilleure 
p;iiiie  de  ses  droits. 

Taudis  que  la  plaie  faite  à  Téglise  sVnvenimait 
de  la  sorte  en  Europe  ,  par  Tappareil  même  qn*y 
apposait  le  faux  zèle^  un  homme  vraiment  a|)Oi* 
tolicjue,  par  des  procédés  bien  diilérens,  s'efForçaili 
aux  extrémités  de  TÂsie  ,  de  rendre  à  ce  grand 
coi'ps  toute  sa  vigueur  et  tout  son  embonpoint* 
François  Xavier  ,  Tun  des  premiers  disciples 
d'1i>niice  <le  Loyola,  n'avait  pas  encore  évangélisé 
trois  ans  dans  les  Indes  ,  et  déjà  la  foi  romaine  y 
était  pro^essi^e  dans  des  régions  beaucoup  plus 
vnsies  que  celles  d'où  Thérésie  et  l'impiété  Tavaient 
hnunie  en  Europe  (i).  Au  Mozambique,  à  Mélindei 
à  Sorotoia,  sur  toutes  les  côtes  orientales  d'Afrique, 
où  al>orda  la  flotte  qui  le  portait,  il  avait  jeté  cette 
semence  éyangélique  qui  ne  fut  presque  jamais 
stérile  sous  sa  main.  Arrivé  à  Goa ,  capitale  des 
Indes  porlui^aiseset  le  centre  du  commerce  de  tout 
l'Orient ,  le  premier  objet  oui  attira  son  attention, 
fut  Tétat  dé|)lorahle  du  cni*istianisme  parmi  les 
d(>n)esti(|(ies  de  la  foi.  Qu'on  se  représente  un  peu- 
le  virin(|ueur  ,  errant  de  mer  en  mer,  })Ortant  de«' 
CMS  de  {iln^e  en  |)lage  ,  asservi^fiant  tout  sur  sa 
route  pur  un  nouveau  genre  d  armes  et  de  combatS| 
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à  mettant  moins  de  gloire  encore  h  clonner  des 

pois  qu'à  n'en  point  suivre  :  comme  ils  ne  trouvaient 

int  de  frein  contre  la  violence ,  contre  la  licence 

le  débordement  des  mœurs,  contre  le  mépris 

réquité,  la  soif  de  l'or  et  tous  les  vices,  ils  n'y 

!3îiettaient  point  de  bornées.  Entre  toutes  les  voies 

Ûe  s'enricbir ,  l'usure  était  une  des  moins  odieuses. 

Le  concubinage  public  était  le  libertinage  le  pluft 

excusable,  quoique  les  mabométanset  les  chrétiens 

tussent  un  nombre  de  femmes  à  peu  près  égal.  On 

'^iiisait  un  trafic  infâme  de  ces  malheureuses,  api^ 

^^'elles  avaient  assouvi  U  brutale  passion  de  leurs 

Cemiers  ravisseu rs.  Les  hommes  s'enle vaien  t  comih^ 
I  bétes,  et  se  vendaient  à  plus  vil  prix.  Les 
assassinats  se  commettaient  en  plein  jour ,  et  les 
hssassins,  loin  de  disparaître,  les  comptaient  parmi 
leurs  triomphes.  La  justice  se  vendait  dans  les  tri^ 
bonauy  ;  et  pourvu  que  le  coupable  eût  de  quoi 
corrompre  ses  juges  ,  le  crime  était  sûr  de  Timpu- 
bilé.  La  religion  même  nui  avait  servi  de  prétexte 
i  l'invasion  des  terres  inndèles  ,  s'y  retrouvait  gé- 
missante, et  opprimée  en  bien  des  endroits.  Le 
€ulte  public  des  idoles  était  [lermis  jusque  dans  la 
capitale.  Non-seulement  on  souffrait  que  les  princes 
tributaires  persécutassent  les  chrétiens;  mais  les 
infidèles ,  mais  les  prêtres  idolâtres  acquéraient  à 
prix  d'argent  les  charges  publiques. 

Xavier  comprit  aisément  qu'en  vain  il  s'efTor- 
terait  d'amener  les  IndL|ps  à  la  foi  ,  tandis  que  ces 
scandales  ne  cesse  raie  ni  pas  de  les  en  éloigner.  Il 
gémit  devant  Dieu  ,  il  affligea  sa  chair  par  le  jeûne 
et  les  macérations  les  plus  effrayantes  ,  il  alla  se 
léger  à  Thôpital,  tout  revêtu  quil  était  du  carac- 
tère de  légat  a|)Ostolique  ,  et  si  particulièrement 
cher  au  roi  de  Portugal.  Il  rendait  aux  malades 
les  services  les  plus  bas  et  les  plus  pénibles ,  il  allait 
de  porte  en  porte  leur  chercher  des  aumônes  ,  il 
passait  des  hôpitaux  aux  prisons,  où  il  exerçait  la 
même  charité  ,  parcourait  toutes  les  rues  ,  la  élo« 
cUette  à  la  ifiain  ;  en  conjurant  les  pères  de  famille. 
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d'envoyer  leurs  enfans  à  rînstructîon,  puis  rerenaîf 
sur  le  soir  y  et  d'une  voix  élevée  recommandait  au< 
fidèles  de  prier  pour  la  conversion  de  ceux  qui 
étaient  en  péché  mortel.  Les  citoyens  ,  frappes 
d'une  vie  si  sainte  et  d'une  mélhode  si  nouvelle, 
revinrent  insensiblement  de  ronbii  de  Dieu  à  la 
considération  des  vérités  éternelles  et  du  malheu«« 
reux  état  de  leurs  consciences.  Les  enfans,  plantes 
jeunes  et  flexibles  ,  prirent  d'abord  les  impressions 
que  le  saint  avait  entrepris  de  leur  donner.  De 
pieux  cantiques  succédèrent  dans  leur  bouche  aux 
chants  obscènes  qu'on  leur  apprenait  dès  qu'ils 
savaient  parler.  Ils  rapportaient  à  la  maison  pater« 
Iielle  la  modestie,  l'usage  de  la  prière,  l'horreur 
du  vice  et  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu.  Cepen- 
dant les  pères  rougirent  de  recevoir  l'exemple  de 
ceux  à  qui  ils  devaient  le  donner.  L'apôtre  fait  alors 
des  prédications  publiques  ,  il  tontie  contre  le 
crime ,  et  fait  sentir  tout  le  danger  de  T i m pén i  tence.' 
Les  pécheurs  les  plus  scandaleux  ,  touchés  le  plus 
vivement ,  sont  les  plus  empressés  à  demander  misé- 
ricorde.  Ils  sont  suivis  de  la  multitude,  et  en  peu 
de  temps  Goa  ,  Malaca ,  toutes  les  villes  où  le  saint 
a  paru ,  eurent  changé  de  face. 

Ce  qu'il  n'avait  point  consommé  en  cbaire,  il 
l'emportait  par  ses  pieuses  industries  ,  et  par  les 
charmes  irrésistibles  de  sa  conversation.  Sachant  | 
comme  Paul ,  se  faire  tout  à  tous  ,  et  à  l'exemple 
de  Jesus-Christ ,  ne  craiguant  pas  qu  on  lui  repro- 
chât le  commerce  des  proheurs,  souvent  il  leur 
rendait  visite ,  il  s'asseyait  quelquefois  à  leur  table; 
et  là,  d'un  air  gai ,  avec  un  visage  ouvert,  et  d'un 
mot  échappé  comme  sans  dessein ,  mais  dit  a  propos  | 
il  fixait  le  coeur  de  l'époux  à  sa  femme  légitime  , 
et  le  détachait  de  toutes  ses  concubines.  IlafFectaii 
quelquefois  de  ne  parler  que  de  choses  indifTé- 
rentes,  sans  dire  un  seul  mot  qui  sentit  le  reproche; 
et  ce  silence  énergique  leur  faisant  craindre  un 
abandon  sans  retour  ,  et  une  nlort  prochaine  dans 
leur  péchéy  iU  se  jetaient  à  ses  pieds  en  demandant 
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pénitence.  De  la  capitale,  il  se  transporta  clans 
tous  les  forts ,  dans  toutes  les  habitations  et  dans  tous 
les  navires.  Il  veut  bannir  le  vice  de  la  dernière 
chaloupe.  La  vie  d'un  soldat ,  Famé  d'un  matelot 
est  aussi  précieuse  à  ses  yeux  que  celle  d'un  officier 
de  premier  ordre.  Il  est  tel  soldat  dont  la  conversion 
lui  a  coûte  plusieurs  semaines  consëcutivejs  d'assi- 
duité ,  de  familiarité  ,  de  complaisance  y  de  gros-* 
sièretés  souffertes  avec  une  douceur  toujours  plus 
engageante.  Il  en  est  un  autre,  au  jeu  même  duquel 
il  eut  la  condescendance  de  s'intéresser,  afin  ^e 
suspendre  les  fougues  d'un  désespoir  tout  prêt  aie 
faire  périr  de  sa  propre  épce,  ou  à  le  précipiter 
dans  la  mer  :  après  quoi  Xavier  lui  inspira  une 
componction  si  sincère,  que  le  pénitent,  donnant 
l'exemple  du  changement  le  plus  rare  peut-être  de 
tous,  ut  et  tint  la  résolution  de  s'abstenir  à  jamais 
des  jeux  de  hasard.  Ces  conversions  subites  ne  furent 
pas  néanmoins  de  ces  ferveurs  passagères  qui  n'ont 
point  de  suite.  La  piété  s'établit  solidement  par- 
tout :  ceux  qui  se  confessaient  à  peine  une  fois 
l'année  ,  le  firent  chaque  mois  règlement  ;  et  dans 
Goa  au  moins  les  familles  furent  si  bien  réglées, 
qu'elles  semlTiaient  une  colonie  nouvellement  trans* 
portée  d'ailleurs.  . 

Quand  l'homme  de  Dieu  eut  ainsi  épuré  les 
mœurs  des  chrétiens ,  il  crut  pouvoir  s'employe» 
avec  succès  à  la  conversion  des  infidèles.  Sur  la 
côte  orientale  de  la  presqu'île  en, deçà  du  Gange, 
depuis  son  cap  le  plus  méridional ,  dit  de  Comorin, 

Jusqu'à  Tîle  de  Manar ,  s'étend  une  terre  brûlée  par 
es  ardeurs  du  soleil ,  si  stérile  et  si  dépourvue  des 
commodités  de  la  vie,  qu'aucun  étranger jie  voulait 
s'y  établir.  Elle  n'est  habitée  que  par  des  peuplades 
indigentes^  nommées  Paravas  ou  péoheurs  ,  qui 
passent  leur  vie  dans  le  sein  de  la  mer,  pour  y 
pêcher  les  perles  au  profit  dé  marchands  avides^ 
dont  ils  reçoivent  à  peine  en  échange  de  quoi  four- 
nir à  leur  étroite  subsistance.  Cette  peinture  faite 

à  Xayier  de  la  cèle  de  la  Pêcherie;  fut  pour  sa 
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charité  rinTUation  la  plus  engageante.  JoîgnénC 
l'humilité  à  Tauiour  des  soufFrances  ,  il  alla  de- 
mander la  hénéfh'ction  de  Tévêque  de  Goa  ,  auquel 
il  déclara ,  prosterné  h  ses  pieds ,  qu  il  ne  prétendait 
user  qu'avec  son  agrément ,  des  pouvoirs  de  légat 
qu'il  tenait  du  souverain  pantife. 

Ayant  débarqué  an  cap  de  Comorin  ,  -qui  est 
"éloigné  de  Goa  d'environ  deux  cents  lieues,  il 
rencontra  d'abord  un  village  tout  idolâtre ,  et  ne 
voulut  point  passer  outre  sans  avoir  annoncé  le 
nom  de  Jcscis-Cbrist.  Ses  paroles  firent  peu  dViSet. 
Il  fallait  des  prodiges  semblables  à  ceux  des  apôtres, 
pour  opérer  des  œuvres  uon  moins  étonnantes  que 
les  leurs.  Une  femme  du  village  y  cruellement  tour* 
mentée  depuis  trois  jours  par  les  douleurs  de  Ten- 
fantement,  était  au  moment  d'expirer.  Le  saint 
Falla  voir,  l'exhorta  à  prendre  confiance  au  Diea 
des  chrétiens,  et  lui  expliqua  les  pripcipes  du 
christianisme.  La  malade  demanda  le  baptême,  en 
disant  qu'elle  croyait  de  tout  son  cœur.  Xavier  lut 
un  évangile  sur  elle,  et  la  baptisa.  Elle  accoucha 
sur  le  champ,  et  aussitôt  se  trouva  parfaitement 
rétablie.  Cette  merveille  remplit  la  maison  d^éton- 
nement.  Toute  la  famille  se  jeta  aux  pieds  du  saint, 
et  il  n'y  eut  pas  «ne  personne  qui  ne  reçût  le  bap- 
tême ,  après  l'instruction  convenable  La  nouvelle 
s'en  répandit  dans  tout  le  village  et  les  habitations 
voisines.  Un  officier  commis  pour  recevoir  le  tribut 
au  nom  du  prince  du  canton  ,  fut  si  frappé  lui- 
même  ,  qu'il  rendit  témoignage  à  l'excellence  de  la 
foi  chrétienne;  après  quoi  ces  peuples,  tenus  sous 
la  dépendance  la  plus  servile  ,  et  arrêtés  jusque-là 
par  la  crainte,  accoururent  tous  avec  empressement 
pour  recevoir  le  baptême.  Le  concours  était  si 
grand,  qne  souvent  Xavier,  à  force  de  baptiser, 
ne  pouvait  plus  lever  le  bras,  et  que  la  voix  lui 
manquait  à  force  de  répéter  les  prières.  Les  seuls 
enfans,  morts  peu  après  leur  baptême,  montèrent 
au  nombre  de  plus  de  mille. 
Sessiiccès  furent  encore  plus  abondans  au  royaume 
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3e  Travancor,  sur  la  côte  occidentale  ,  où  le  mis^ 
sîonnaire  infatigable  alla  par  terre  ,  en  traversant 
la  presqu'île  dans  toute  sa  largeur.  On  voit, dans 
ses  lettres  ,  qu  en  un  mois  il  y  baptisa  dix  mille 
idolâtres  ,  et  que  souvent  en  un  seul  jour  il  bap- 
tisait un  village  entier  et  très-peuplé.  Aussi  fut-ce 
là  que  le  don  des  langues  ,  le  oon  de  prophétie ,  le 
don  de  guérir  toutes  les  maladies  et  de  ressusciter 
les  morts  ,  la  vertu  de  terrasser  d'un  mot  ou  d'un 
geste  une  armée  de  barbares  conjurés  contre  ses 
chers  néophytes  ,  commencèrent  à  lui  être  com- 
muniqués j  avec  cette  plénitude  qui  l'a  rendu  sem- 
blable aux  premiers  apôtres.  Le  roi  de  Travancor, 
si  mrf&culeusement  délivré  de  l'irruption  des  Ba^ 
dages  venus  pour  ravager  ses  états  ,  voulut  voir  le 
thaumaturge  ,  Tembrassa  comme  son  libérateur  et 
8on  père  y  en  lui  disant  devant  tout  le  monde  :  Je 
me  nomme  le  grand  roi ,  et  l'on  vous  nommera  dé- 
sormais le  grand  père.  Il  fît  aussitôt  publier,  tout 
idolâtre  qu  il  était ,  qu'on  eût  à  obéir  au  grand 
père  comme  à  sa  propre  personne  ,  et  que  quicon- 
que voudrait  être  chrétien,  le  fût  sans  lien  craindre. 
A  l'exception  du  roi ,  moins  attaché  à  ses  dieux 
qu'à  ses  plaisirs  ,  ce  royaume ,  l'un  des  plus  con- 
sidérables de  la  presqu'île,  fut  chrétien  en  quelques 
mois.  Et  qu'on  juge  de  ces  conversions  par  celles 
qui  se  firent  en  même  temps  à  Manar  par  un  dis- 
ciple de  Xavier.  Le  roi  de  cette  île  ,  iaolâtre  bien 
différent  de  celui  de  Travancor  ,  et  implacable 
ennemi  de  la  religion  chrétienne,  ordonna  de  mettre 
à  mort  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  l'avaient  em^ 
brassée,  sans  épargner  son  uls  aine  qui  était  du 
nombre  ,  avec  plusieurs  seigneurs  de  la  cour.  Entre 
six  à  sept  cents  qui  furent  pris  ,  il  n'y  en  eut  pas 
un  seul  qui  n'aimât  mieux  être  égorgé  que  de  re- 
noncer sa  religion. 

Ces  triomphes  de  l'évangile  se  répandirent  par 
toutes  les  Indss ,  et  le  Dieu  des  chrétiens  y  devint 
si  vénérable  ,  que  les  peuples  les  plus  infatués  de 
leurs  iddles  envoyaient  prier  le  saiftt  hpmmf  de  les 


383  H I  8  t  o  i  A  <  - . 

Tenir  haptîser.  Ce  fut  alors  qu^affligé  de  ne  pUa 
suffire  à  une  moisson  si  abondante,  et  de  ne  ponwa  J^ 
attirer  assez  d'ouvriers  en  écrÎTant  de  tous  cota,  f^^^ 
il  fut  saisi  des  transports  extraordinaires  qui i^ E^T ^ 
font  dire  dans  Tune  de  ses  lettres  (i)  :  Il  me.Tieilf^'  < 
en  pensée  de  parcourir  les  acadéniies'der£an»V 
sur-tout  la  florissante  université  de  Paris, ieilj[ 
crier  de  toutes  mes  forces  :  Âh  !  combien  d'anct 
perdent  le  ciel  par  votre  faute ,  tandis  qu'une  tinf 
ombre  de  gloire  vous  fait  oublier  les  inlérèull 
Jesus-Christ ,  et  le  traitement  effroyable  de  oeott 
qui  auront  enfoui  le  talent  qu'il  leur  a  confié,  ft^ 
écrivit  en  effet,  du  fond  des  Indes  en  Sorbonnei 
une  lettre  dont  l'original  s'est  perdu ,  mais  dont 
plusieurs  savans,   et  en  particulier  Jean  deRadai 
compatriote  du  saint,  tirèrent  copie  ,   en  admi- 
rant la  charité  apostolique  qu'elle  repirait  àcW 
que  ligne. 

Ces  pensées  enflammant  toujours  davantage  son 
2cle,  et  le  pressant  de  remplir  sa  destination  dam 
toute  son  étendue,  il  résolut  de  passer  à  la  pres^ 
qu'ile  d'au  delà  du  Gange,  et  de  porter  la  Iv- 
mière  évangélique  ,  d'ile  en  île  ,  de  royaume  en  | 
royaume  ,  jusqu'aux  extrémités  de  TAsie.  Il  eutlit.  ] 
dévotion  d'aller  auparavant  implorer  le  secours  da 
cielsur  le  tombeau  de  l'apôtresaintThomas,  premier 
instituteur  de  la  chrétienté  desIndes.  Vingt-six  ans 
auparavant ,  les  Portugais  avaient  trouvé ,  en  i5a39 
uelques  restes  d'un  corps  humain  ,  avec  la  points 
'une  lance  ,  au  milieu  des  ruines  de  l'ancienne 
Tille  de  Méliapour ,  dans  une  chapelle  que  les  geni 
du  pays  disaient  avoir  été  bâtie  par  le  saint  apôtrç|t 
Ils  assuraient  encore  que  cette  lance  était  celle  dont 
il  avait  été  percé  dans  son  martyre.  Cette  traditioUi 
jointe*à  quelques  inscriptions  qui  la  confîrmaienl| 
engagea  le  roi  de  Portugal  à  rebâtir  la  ville  àê 
Méliapour  ,  et  à  lui   donner  le  nom  portugais  de 

San-Thomé(2).  C^qui  prouve  bien  mieux  encore, 

■^~—^-  -  ■        ■  -  _  -  

(i)  Xnver.  op.  q.  jKirclier.  Chîn.  illustr.  p.  gi« 

(:»)  Maff.   Uist.  Ind.  1.  8.  |  Baill.  t.  ui  ^  p.  ^o^ 
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%mon  la  Terîté  de  la  tradition ,  au  moins  la  sîncérito 
de  la  persuasion  où  Ton  en  était,  c'est  l'air  de 
Tertu  qui  s'ei^halait ,  pour  ainsi  dire  ,  de  ces  mo- 
tiumens  sacrés ,  et  qui  avait  si  bien  préservé  cette 
colonie  portugaise  de  la  corruption  générale  des 
autres,  que  Xavier,  après  Ta voiif reconnue,  dit 
«qu'il  n'avait  pas  vu  dans  toutes  les  Indes  une  ville 
si  chrétienne.  Outre  les  fonctions  de  sa  dévotion 

Sropre  ,  il  n'y  eut  guère  autre  chose  à  faire  ,  que 
e  tirer  de  la-mollesse  orientale  quelques  particu- 
liers en  petit  nombre ,  et  de  porter  les  autres  aux 
observances  parfaites  deTévangile.  Il  partit  ensuit^ 
pour  Malaca  et  pour  les  terres  éclairées  des  pre- 
miers rayons  du  soleil  naissant  :  c^rrièire  encore 
tout  autrement  semée  de  travaux  que  l'Inde  ni  le 
Gance ,  et  qu'on  lui  verra  fournir  avec  le  même 
succès. 

Il  ne  suffisait  pas  cependant  de  remplacer  les  dé-* 
serteurs  de  l'église  ;  il  fallait  encore  leur  imprimer 
«ne  flétrissure  qui  les  mît  hors  d'état  d'étendre 
davantage  les  progrès  <le  la  séduction.  Le  ciel  en- 
fin avait  entendu  les  gémissemens  de  tous  les  vrais 
fidèles  qui  demandaient  depuis  si  long-temps  le 
concile  œcuménique  ,  comme  la  seule  digue  suf- 
usante  contre  ce  débordement  de  toutes  les  erreurs 
et  de  tous  les  scandales.  La  paix  s'était  faite  entre 
Charles  V  et  François  I.**' ,  dociles  enfin  aux  ins- 
tances paternelles  du  souverain  pontife;  et  dans  le 
monde  chrétien  ,  bouleversé  depuis  si  long-temps 
par  leurs  animosités  réciproques,  on  pouvait  dé- 
sormais assigner  un  lieu  tranquille  et  sûr  pour  l'as- 
semblée des  prélats.  On  s'était  convaincu  de  la 
mauvaise  foi  des  sectaires  ,  qui  ,  après  avoir  de- 
mandé les  premiers  le  concile  ,  montraient  claire- 
ment par  leurs  chicanes  inépuisables  ,  qu'ils  n'en 
adopteraient  aucun  ,  où  la  doctrine  .de  l'église  ne 
fût  autant  renversée  que  l'ordre  antique  et  invaria- 
ble nrescrit  par  lEsprit-Saint  pour  les  assemblées 
qu'il  veut  régir  lui-même.  Alors  le  pape  Paul  III , 
après  avoir  «ncore  pressenti   les  dispositions  dçs 
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rinces,  donna  la  bulle  de  convocalioil  y  cff 
Il  19  de  Mars  1544*  ^^  il   indiqua  le  conc^ 
Trente  ,  sur  la  frontière  du  Tirol ,  entre  Tltalii 
r Allemagne,  pour  le  quinzième  de  MarsdeTi 
suivante.  Cependant  il  survint  encore  difFérens 
tacles,  et  principalement  de  la  part  de  Charisi 
qui  avait  demande  ie  concile  avec  le  plus  d^arâtk 
ce  qui  en  fit  diffe'rer  Touverture  jusquan  troim 
dimanche  d'Avent ,  qui  ^  cette  année  i545  , 
bait  le  i3  de  Décembre.  Telles  furent  les  contradi^ 
lions  qu'en   proportion  de  son  excellence  di 
éprouver  celte  œuvre  de  Dieu.  Mais  qye  la  p 
futavantai'eusement  compensée  par  les  fruits  fil' 
en  recueillit  enfin  ! 
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LIVRE  SOIXANTE-TROISIEME. 

Depuis  le  commencement  du  concile  de  Trente  en 
1545^  jusqu'à  sa  seconde- ouverture  en  i55i« 

Il  fauflraît' "s'aveugler  soi-même ,  ponr  ne  point 
apercevoir  le  iloigt  de  Dieu  flans  la  conduite  admi<« 
rable  du  saint  et  sage  concile  de  Trente.  Depuis 
TouYerture  de  sa  longtie  et  pénible  carrière  jusqu'à 
son  dernier  lerme  ,  a  chaque  pas  il  se  rencontra 
des  difficultés  à  vaincre  et  des  écueils  à  éviter.  L'em- 
pereur Charles  V  ,  qui  avait  demandé  ce  conéîle 
avec  le  plus  d'ardeur ,  chanfi;ea  de  langage  dès  waîèi 
le  vit  près  de  commencer.  Alors  il  objecta  qu'il  ne 
fallait  point  irriter  les  protestans  ;  qu'on  ne  pro- 
céderait pas  plutôt  à  leur  condamnation  ,  qu^on  le» 
verrait  cou  ri  rauK  armes  ,  sous  prétexte  de  prévenir 
celles  des  catholiques  ;  qu'ils  porteraient  leurt  fu- 
reurs ,  non -seulement  a  Trente ,  mais  jusqu'au 
Italie  ,  et  sur-tout  à  Rome  qu'ils  av-aient  en  exé« 
cralion  ;  que  le  pape  eût  donc  à  voir  quelles  forces 
il  avait  à  leur  opposer ,  puisqu'on  n'avait  pointde 
secours  à  espérer  de  l'empire  épuisé  ,  comme  il 
létait  parles  dernières  guerres.  A  ces  démonstra- 
tions affectées  d'embarras  et  d'alarmes ,  le  pape 
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conçut  que  l'empereu^vaitses  Tues  particulières 
pour  ne  pas  indispOsSer  res  princes  protestans.  Après 
quelque  temps  de  délibération  ,  il  lui  proposa  Vali 
ternalive  ,  ou  d'ouvrir  le  concile  sans  plus  tarder, 
ou  de  le  suspendre  pour  un  temps,  et  si  cela  ne  lui 

f)Iaisait  pas  encore,  de  le  transférer  en  Italie.  Char- 
es  y  répondit  quil  ne  voulait  ni  suspension,  ni 
translation  ,  et  continua  de  chicaner  sur  TooTer- 
ture  jusque  vers  la  fin  de  Tannée,  où  il  consentit 
enfin  qu'elle  eut  lieu,  en  mettant  encore  pour  con- 
dition ,  qu'on  n'y  traiterait  point  du  dogme,  ni 
d'aucune  matière  relative  aux  erreurs  des  lulhé- 
riens,  mais  uniquement  de  la  réformation  deman^ 
dée  par  tous  les  partis.  Sans  égard  à  des  conditions 
qui  eussent  donné  gain  de  cause  aux  sectaires ,  le 
chef  de  l'église  envoya  ordre  à  ses  légats ,  impatiens 
d'être  oisifs  à  Trente,  d'ouvrir  le  concile  sans  dif- 
férer ,  de  procéder  en  tout  dans  les  formes  canoni- 
ques ,  et  avec  une  entière  liberté  :  il  laissait  à  leur 
clioix  de  commencer  ,  ou  par  les  questions  dû 
dogme ,  ou  par  la  matière  delà  réformation  ,  selon 
que  les  pères  le  trouveraient  plus  à  propos. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  l'ouverture  du  con- 
cile, quela  conduite  de  CbarlesY  parut  uneénigoie: 
en  continuant  d'y  tenir  les  pères  assemblés  ,  et  en 
convenant  que  les  hérésies  ne  tendaient  pas  moins 
k  détruire  l'autorité  du  diadème  que  celle  de  la 
tiare  ,  il  souifrait  toujours  avec  impatience  qu'on 
fit  des  décrets  sur  le  dogme.  Quand  il  eut  pris  les 
armes,  conjointement  avec  le  pape,  pour  soumettre 
au  concile  les  princes  de  la  ligue  de  Smalcalde,  il 
déclara  que  cette  guerre  n  était  pas  un  démêlé  de 
religion.  Lors  même  qu'il  remportait  des  victoires 
signalées  ,  et  que  les  factieux  abattus  venaient  en 
foule  implorer  sa  clémence  ;  il  voulait  que  dans  If 
concile  on  eût  pour  eux  des  ménagemens  qui  eussent 
en  quelque  sorte  justifié  leur  croyance  :  incon^ 
quences  apparentes  ,  dont  les  pofitiques  du  temps 
ont  cru  découvrir  le  ressort  caché.  On  a  prélenda 
que  Charles  Y  voulait  empêcher  les  sectaires  ^  non 


pAs  de  professer  leurs  erreurs  ,  mais  de  tronliler 
•a  domination  ;  les  tenir  soumis  ,  et  non  pas  les 
écraser  ,  ni  trop  les  aliéner  ;  qu'il  se  proposait  dû 
les  réunir  avec  lui  contre  la  France,  par  cet  esprit 
de  haine  ou  de  rivalité  qui  n'expira  qu'avec  lui  y 
et  qui  fut  ta  cause  principale  du  progrès  des  bérë-; 
sies  du  Seizième  siècle^ 

François  I.*""  de  son  côté  ne  devait  pas  naturelle-*' 
ment  être  fort  prévenu  en  faveur  d'un  concile  oùx 

tous  les  honneurs  et  toutes  lesaltentionsétaient  pour 
son  rival.  Quoiqu'il  n'eût  eu  que  de  la  déférence 
pour  le  saint  siège  en  toutes  les  rencontres  j  et  d'une 
manière  si  marquée  dans  raffatre  de  la  pragmatique 
sanction  ;  quoiqu'il  réprimât  avec  tant  de  zèle  les 
novateurs  qui  dogmatisaient  en  France ,  tandis  que 
Charles  y,  après  le  pillage  de  Home ,  et  l'empri^ 
sonnement  de  Clément  YII ,  comblait  de  grâces  les 
sectaires  d'Allemagne,  on  recevait  toutes  les  im^* . 
pressions  de  cet  empereur  pour  les  arrangémens  da 
concile  ,  on  avait  attendu  son  consentement  pour 
le  temps  de  l'ouverture ,  et  il  présumait  encore  de 
prescrire  Tordre  où  les  matières  y  seraient  traitées^r' 
£n  un  mot ,  il  paraissait  Tan^  et  le  mobile  de  tout 
ce  qui  se  faisait  ou  se  devait  faire  à  Trente  ;  et  Ton 
ne  distinguait  presque  pas  du  commun  des  fidèles^' 
un  princedont  la  dignité  n'avait  point  d'égale  parmi 
tous  les  rois  chrétiens. 

Du  côté  même  de  la  Cour  d^  Rome  ^  il  y  avait  de 
grands  obstacles  à  surmonter  pour  la  celébratiofl  - 
du  concile  ,  après  tout  ce  qui  s'était  passé  dans 
ceux  de  Baie  et  de  Constance.  On  en  trouve  une 
preuve  sensible ,  jusque  dans  le  titre  qu'il  fut  ques- 
tion de  donner  au  concile  qui   s'ouvrait   :  il  fut 
d'abord  conçu  en  ces  termes  simples  :  Le  saint  et 
sacré  concile  oecuménique  et  général  de  Trente:^ 
Plusieurs  évêques  demandèrent  qu'on  y  ajoutât  ces 
mots  ,  représentant  de  V église  universelle ^  comme 
il  s'était  pratiqué  à  Constance  et  à  Baie.  Mais  c'é- 
taient précisément  ces  exemples  qui  engagea  ent 
les  Romains  à  lenk  une  marche  contraire.  ïlscraî- 
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^naient ,  comme  ils  Ttcrivirent  conficlemment  aa 
cardinal  Farnèse  ,  neveu  du  pape^  que  de  cette 
formule  ,  mise  en  usage  pour  la  première  fois  à 
Constance  ,  on  ne  pa<isât  aussi  à  la  supériorité  da 
concile  sur  le  pape  (i).  Sans  gêner  cependant  la 
liberté  du  concile,  qui  se  rend  sensible  dans  toute 
la  suite  de  ses  actes  ,  ils  n'employèrent  que  la  voie 
de  persuasion  ,  pour  flélourner  ce  qui  pouvait 
nuire  à  la  bonne  intelligence  entre  les  pères  et  le 
chef  de  Teglisc.  Ils  insistèrent  beaucoup  sur  les  an- 
ciens conciles  ,  qui  tous  avaient  ignoré  cette  invea- 
lion  moderne  ,  et  sur  ce  qu'elle  avait  de  repoussant 
pour  les  protcslans  même  ,  qui  se  croiraient  con- 
damnes par  le  titre  seul  du  concile. 

Il  n  y  avait  pas  jusqu'au  lieu  de  rassemblée  ,  qdî 
ne  fit  naître  en  chaque  rencontre  de  grandes  diffi- 
cultés pour  la  célébration  sur-tout  d'un  concile  qui 
neselcrniinn  qu'en  dix-huit  ans.  De  toutes  les  villes 
qu'on  eut  pu  rlioisir  ,  Trente  était  l'une  des  plus 
incommodes.  On  y  rcs])irait  un  si  mauvais  air ,  que 
la  peste  ne  tarda  point  à  s'y  faire  craindre;  on  y 
était  mal  logé,  et  fort  étroitement  ;  les  vivres  y 
cuâtaiontsi  dier  ,  que  sans  les  abondantes  largesses 
dii  pape  ,  quaniilé  de  docteurs  et  d'évêques  même 
cus^-ent  été  dans  une  {m|H)Ssibililé  absolue  de  s'y 
sonî.?i!ir  ,  du  moins  aussi  long-trmps  que  durèrent 
Us  î»cs('iîii>lces.  La  sititalion  seule  de  Trente  sur  les 
ce  > fins  de  l'Aîhîmagne  pres(|ue  toute  en  feu  ,  cau- 
sait •If's  alaimes  continuelles;  et  en  cas  que  la  guerre 
\îi»  fi  s'allumer  ,  on  était  exposé  aux  périls  les  plus 
].io:îiains.  La  t;uei*re  s'alluma  en  elFet ,  la  peste  se 
dérlniM  ,  ks  princes  se  jalousèrent ,  se  disputèrent 
la  ;u\.>;^.ipre  avec  c*haleur  ,  et  menacèrent  de  tout 
ro»î\Me.  l/ordrc  hiérarchic|ueeul  lui-même  ses  dé- 
lierai s«?">,  ses  oni!)i*.-ij'f*s  et  ses  mésintelligences.  Son 
î)ve!*r»rp  oonr  la  réîonne,  pour  la  résidence  ,  pour 
ral:(h'ct.lion  des  béticiices  multipliés  ,  des  évéchés 
qui  s  acciiuuilaient  sans  règle  et  sans  nombre  sur 
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une  même  têle,  s'étendait  au  concile  qui  devait 
corriger  ces  abus.  Cependant  à  travers  tant  d'obs- 
tacles ,  formés  par  la  nature,  par  la  politique  ,  par 
le  choc  de  toutes  les  passions  numaiDes,  Tœuvrede 
Dieu  marcha  d'un  pas  sur  à  son  terme.  Si  elle  éprouva 
plusieurs  interruptions  assez  longues  ,  cène  tut  que 
pour  faire  mieux  connaître  ,  dans  la  succession  des 
agens  divers  qu'on  y  vit  employés,  l'immuable  sa- 
ges^ de  la  main  qui  les  dirigeait. 

Le  souverain  pontife  avait  choisi ,  pour  présider 
de  sa  part  au  concile  ,  trois  légats  qui  pussent  jus^ 
tîBer  le  nom  d  anges  de  paix  qu  il  leur  donnait  dans 
la  bulle  de  légation.  C'étaient  les  cardinaux  Jean-« 
Marie  del  Monte  ou  du  Mont ,  et  Marcel  Cervin  , 
qui  tous  deux  devinrent  papes  ,  l'un  sons  le  nom  de 
Jules  III ,  l'autre  sous  celui  de  Marcel  II  ;  et  le  troi- 
sième ,  qui  fut  sur  le  point  d  occuper  le  siège  apos- 
tolique, était  Tilhistre  cardinal  Renaud  Polu.^.  Ils 
étaient  tous  trois  éminensensavoireten  piété;mais 
le  premier  ,  cliargé  spécialement  de  représenter  en 
chef,  se  distinguait  par  son  habileté  dans  le  ma* 
niement  des  affaires,  et  par  la  connaissance  des 
matières  canoniques;  le  second, profond  théologien, 
devait  préparer  les  définitions  du  concile;  et  le  troi- 
sième ,  distingué  par  le  mérite  des  belles-lettres  et 
le  talent  de  la  parole ,  ajoutait  à  cet  avantage  celui 
de  sa  haute  uaissance  et  de  sa  rare  vertu.  A  ces  légats, 
le  pape  avait  adjoint  trois  évêques  ,  Thomas  Cam- 
pége,  évêquedé  Feltri,  Thomas  de  Saint-Félix  , 
évêque  de  Cave  ,  et  l'évêque  de  Bitunte,  Corneille 
Musso  ,  tiré  de  l'ordre  de  saint  François. 

Les  légats  étant  arrivés  dès  le  mois  de  Mars  à 
Trente,  excepté  PoIuh,  qui  s'y  rendît  un  peu  plus 
tard  et  avec  moins  d'éclat  ,  de  peur  des  pièges 
d'Henri  VIII ,  ils  s'empressèrent  à  ouvrir  le  concile, 
aussitôt  que  le  jiape  leur  en  eut  laissé  la  liberté. 
Ainsi  le  troisième  dimanche  de  l'avent ,  qui  cette 
année  i545  tombait  au  treizième  de  Décembre,  et 
auquel  on  commence  la  messe  par  ces  paroles  ,  jRe- 
iouissez'vous  y  commença  le  concile  qui  devait  ea- 
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effet  sécher  les  larmes  et  fermer  les  plaies  de  Tfc 
glîse(i).  'tandis  que  les  fidèles,  excités  par  un  jubilé 
oui  leur  ouvrait  tous  les  trésors  de  la  c^ràce  et  de 
la  clémenre  divine  ,  imploraient  à  Rome  et  dani 
tout  le  monde  rhrélien  Uslnmièresdn  Saint-E<|)rit 
our  les  pères  assemblés  à  Trente;  ceux-ci  au  nom- 
re  de  trente  ,  arrivés  les  premiers  ,  savoir  quatre 
cardinaux  ,  quai rr  archevêques  et  vingt-deux  évé- 
ques  ,  sui\is  de  cin(|  (généraux  d'ordres  ,  mineurs 
conventuels  ,  observant ins  ,  augustins  ,  carmes  et 
services  ,  avec  une  multitude  de  docteurs  tant  sé- 
culiers que  régtdiers ,  le  clergé  du  pays  ,  I.1  noblesse 
et  un  grand  concours  de  peuple  se  rendirent  àfé- 

f;lise  de  la  Trinité,  où  les  nrclatss'étant  revêtus  de 
eurs  liabits  pontificaux  ,  ils  se  transportèrent  pro- 
cessionnellement  à   Téglise  cathédrale  ,  dédiée  à 
saint  Vigile  martyr  et  ancien  ovéque  du  lieu.  Après 
)a  messe  duSaint-EspiMt  (|ue  célébra  leeardinalda 
Mont ,  connue  premier  légat ,  Tévêque  éloquent  de 
Bitunte  exhorta  les  pères  à  une  pureté  de  vie  et  à 
une  élévation  de  sentiment  qui  pût  leur  faire  dire 
aussi  dignement  qu'aux  apôtres  tenant  le  premier 
concile  :  //  a  semble  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous. 
On  lut  ensuit     la  bulle  de  convocation  ,  donnée 
dès  Tannée  154^9  celle  qui  instituait  les  légats, et 
tjnc  t  roisième  concernant  le  jour  de  Touverture.  On 
déclara  Tobjel  du  concile  comprenant  trois  chefs, 
savoir  Textirpatiou  des  hérésie:»  régnantes  ,  le  rétav 
bli'iement  des  mœurs  et  de  la  discipline  y  et  la  paix 
entre  les  princes  chrétiens:  mais  comme  ce  dernier 
article  était  plutôt  une  iiffjire  de  négociation  poli« 
tique  qu'un  objet  de  délibération  doctrinale  ,  on  la 
commit  par  la  suite  aux  bons  ofiires  du  pape  et  de 
ses  nonces  auprès  des  princes.  Enfin  le  premier 
légat  demanda  aux  pères  ,  suivant  la  coutume ,  s'il, 
leur  plaisait  d'arrêter  et  de  déclarer  que  le  saint 
concile  général  de  Trente  était  commencé.  Tous 


(1)  Lahb.  Conc.  t.  xiv,  p*  jSa.  Fallav.  Hist.  Gonc.  T^îd« 
^m.  1 1 1.  5  I  c«  17  y  n.  8. 
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réponclirenl  :  Il  nous  plaît  ainsi.  Après  quoi  le  légat, 
sous  le  même  bon  plaisir  des  pères  ,  annonça  la  se- 
conde session  pour  le  septième  jour  du  mois  suivant, 
cl  Ton  termina  celle-ei  par  le  chant  du  Te  Deum. 
Il  n^y  avait  point  encore  d'autres  ambassadeurs 
à  Tr^nle  ,  (jue  celui  du  roi  des  Romains  ,  celui  de 
Tempereurson  frèreétant  demeure  malade  à  Venise. 
Ceux  de  Fiance  ,  nommés  aussitôt  qu'on  y  avait 
reçu  la  pr<^mière  indication  du  jour  derouverture, 
n'étaient  toutefois  pas  encore  en  loute;  non  que  le 
roi  manquât  de  bonne  volonté ,  ni  même  d'empres- 
sement ponr  la  célébradbp  du^oncile  :  il  trouvait 
au  contraire  que  Tespae^de  quatre  mois  donnés 
aux  évêques  pour  s'assembler  ;  était  trop  long  ,  et 
il  eut  souhaité  qu'on  ne  leur  en  accordât  que 
trois  (i).  Mais  les  relardemens  causés  pour  Tou- 
"verture  par  Tempereur  Charles  V  ,  et  ses  ménage* 
mens  infinis  pour  les  protestans  qui  lui  étaient  j)ea 
nécessaires  en  cas  que  la  paix  avec  la  France  fût 
durable,  faisaient  craindre  au  monarque  français, 
que  cette  paix  ,  de  la  part  d'un  prince  peu  délicat, 
ne  fût  qu'un  jeu  pour  le  mieux  surprendre.  Ces 
inquiétudes  jointes  au  peu  d^égard  qu'on  avait  pour 
lut  dans  Tadministration    du  concile  ,  en   corn* 

I>araison  de  l'empereur ,  ne  l'empêchèrent  pas  seu- 
ement  d'y  envoyer  le  grand  nombre  de  prélats 
qu'ilavait  résolu;  mais  elles  lui  firent  rappeler  les 
quatre  évêques  qui  s'y  trouvaient  déjà.  Deux  d'en* 
tr'etix ,  savoir  l'évêque  de  Clermont  et  Tévêque 
de  Rennes,  se  retirèrent  en  effet,  au  grand  regret 
du  concile,  et  avec  son  agrément  néiinmoins ,  en 
lui  promettant  d'aller  ménager  le  consentement 
du  roi  pour  y  laisser  leurs  collègues.  Avant  qu'ils 
fussent  arrivés  ,  le  roi  avait  déjà  reprisses  dispo* 
sitions  favorables  pour  le  concile  :  de  son  propre 
moiivement,  il  trouva  bon  que  l'archevêque  d'Aix 
et  l'évêque  d'Agde  restassent  a  Trente ,  et  même 
que  l'évêque  de  Clermont  les  y  allât  rejoindrep 


(0  Pallav.  Hiit:  Conc.  Trid.  1.  5 ,  c.  5. 
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Le  18  de  Décembre  ,  dans  la  première  des  con- 
grégations ou  conférences,  tant  générales  que  par- 
ticulières ,  qu'on  établit  pour  iirépait^r  le  travail 
des  sessions  ,  l'archevêque  d'Aîx  et  lévêque  d'Agde 
assurèrent  qu'aussitôt  qu'on  saurait  en  France  1  ou- 
verture du  concile  ,  les  prélats  s'empr^^^scraient  à 
y  venir  en  bien  plus  grand  nonilire  :  ils  prièrent 
en  conséquence  d'en  suspendre  jusque- la  l<*s  déli- 
bérations. Les  légats  répondirent  que  les  choses  dont 
on  allait  traiter  n'étaient  que  des  préliminaires 
indiirérens  à  une  nation  particulière  ,  et  qu'on 
userait  de  tous  les  tempériimens  convenables  pour 
les  résolutions  tant  soit  peu  intéressantes.  Cette 
réponse  ne  satisfit  point  les  deux  prélats;  mais  elle 
fut  approuvée  de  tous  les  autres ,  et  confirniée  deux 
jours  après  dans  une  seconde  congrégation.  On  de- 
manda d'abord  aux  Français  ,  s'ils  avaient  du  roi 
leur  maître  quelque  instruction  contraire  à  ce  pro- 
cédé ;  et  comme  ils  ne  purent  rien  produira  par 
écrit,  on  continua  ces  conférences  préliminaires. 
On  y  régla  tout  ce  qui  concernait  le  service  et  le 
bon  onire  du  concile  ,  la  bonne  intelligence  et  la 
célérité  dans  l'expédition  des  aifaires. 

Il  s'y  agît ,  en  premier  lieu  ,  de  créer  les  ofliciers 
du  concile  :  sur  ce  que  les  légats  représentèrent  que 
ces  sortes  de  sujets  étaient  beaucoup  mieux  connus 
à  Rome  d'où  Ton  avait  coutume  de  les  tirer,  que 
par-tout  ailleurs  ,  il  fut  décidé  que  la  nomination 
en  serait  renvoyée  au  pape,  de  telle  manière  .ce- 
pendant, qu'il  se  bornerait  à  les  proposer,  sans 
priver  les  pores  du  droit  de  les  élire.  Ainsi  fut  choisi 
pour  avocat  consistorial  ,  Achille  de  Grassis  ,  Ange 
Massarel  pour  secrétaire,  et  pour  aLbrévi^iteur^ 
Hugues  Boncompagnon.  On  commit  ensuite  trois 
prélals  pour  viser  les  titres  et  les  procurations  des 
évêqucs,  pour  marquer  leurs  |)lact's  et  celles  des 
amhass.nleui'S  ,  sans  toutefois  qu'ils  pussent  décider 
en  cas  de  (lis|)ute  :  Tailaire  alois  devait  être  ren- 
vojée  aux  p^res  par  une  congrégation.  Un  article 
beaucoup  plus   important  était  Taltribution  du 
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droit  de  suffrage,  et  sur-tout  la  manière  de  re- 
cueillir les  voix.  Quant  an  premier  point,  on  convint 
à  ^'Trente  d'accorder  voix  délibérative  et  décisive 
aux  généraux  d'ordres  et  aux  abhés  ,  cooinie  admis 
depuis  long-temps  à  cette  prérogative  :  mais  pour 
le  second  chef,  les  suites  fàclieuses  de  la  méthode 
introduite  à  Constance  d'opiner  par  nations  ,  enga- 
gèrent les  légats  à  prendre  l'avis  du  sonveraÎH 
pontife.  Avant  de  répondre  à  cette  question  impor- 
tante ,  on  tint  un  consistoire  à  Rome  ;  et  après  une 
mûre  délibération  ,  le  pape  écrivit  à  ses  légats  qu'il 
fallait  observer  Tordre  q,u'on  avait  suivi  dans  le 
dernier  concile  de  Lalran ,  à  l'exemple  des  anciens 
conciles,  oti  chaque  prélat  opinait  librement  deso^ 
chef,  pour  former  ensuite  la  décision  sur  la  plura- 
lité des  voix.  Le  pape  répondît  en  même  temps  à 
quelques  autres  questions  qui  lui  avaient  été  pro- 

E osées  avec  celle-ci,  en  particulier  qu'on  devait  se 
orner  à  c^ondamner  la  mauvaise  doctrine ,  sans 
toucher  aux  personnes  qui  la  soutenaient.  Le  concile 
suivit  cet  avis;  mais  avec  dignité,  et  véritablement 
en  juge.  Il  crut  si  bien  avoir  droit  de  juger, 
nonobstant  ces  réponses  du  pape  ,  qu'il  ne  s'y 
conforma  point  pour  ce  qui  était  de  Tordre  des 
matières.  Quoi(jue.  le  pontife  eût  dît  alors  d'une 
manière  formelle,  qu  on  ne  devait  traiter  de  la 
réformation  qu'après  tous  les  dogmes  ,  le  cardinal 
del  Monte  proposa  de  joindre  ces  deux  matières, 
en  sorte  que  dans  chaque  session  on  fit  des  canons 
pour  condamner  les  erreurs  ,  et  des  règlemens 
pour  corriger  les  abus  :  cet  avis  fut  suivi  ;  et 
Paul  III  peu  satisfait,  au  moins  à  la  première 
nouvelle  ,  n'interposa  point  son  autorité. 

Le  lendemain  de  TEpiphanie  ayant  été  marqué 
pour  la  seconde  session  ,  on  s'y  prépara  par  une 
congrégation  qui  se  tint  la  veille  de  celte  fêle.  On 
y  revint  sur  le  droit  de  suffrage  qui  avait  été  ac- 
cordé aux  réguliers  (i).  Pierre  Paclieco  de  Villena, 

(i)  Pallay.  t.  a  ;  L  6  ;  n.  i  et  se^. 
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ëvêque  de  Jaën ,  fait  depuis  peu  cardinal,  demanda^ 
non  pas  que  tous  les  réguliers  fussent  excliis  lU'.  ce 
drQÎt,  mais  simplement  qu'on  en  privai  les  abl>cs 
dont  le  nombre  serait  Irop  grand.  Il  venait  dVn 
arriver  trois  de  la  seule  rongrej^ation  du  Mont- 
Cassin  ,  que  le  pape  envoyait  lui-même  au  concile^ 
ice  qui  n  empêcha  point  (ju'ils  n'éprouvassent  de 
vives  oppositions.  Il  fut  enlin  régie  qu  ils  con^er- 
Teraient  le  droit  de  suffrage,  mais  que  la  voix  des 
trois  ne  serait  comptée  que  pour  une,  lorsqu'ils 
penseraient  de  même  ,  ainsi  qu'il  se  prati(|uait  an 
sujet  des  autres  religieux  ,  dont  le  général  opinait 
pour  tous.  On  refusa  aussi  de  les  admettre  en  crosse 
et  en  mitre  :  celte  distinction  fut  réservée  aux  seuls 
évêques.  Claude  le  Ja.y  ,  l'un  des  dix  premiers 
religieux  de  la  compagnie  de  Jésus,  s'étant  présenté 
avec  la  procuration  du  cardinal  é.vêqup  d'Âusbourg, 
on  mit  en  question  s'il  aurait  voix  délibérative.  Le 
pape,  en  refusant  ce  droit  aux  procureurs  des." 
évêques  en  général  ,  aGn  de  les  obliger  à  venir  en 
personi^e  ,  avait  excepté  les  évêques  d'Allemagne. . 
Celui  d'Ausbourg  en  particulier  avait  les  raisons  les 
plus  légitimes  de  ne  pas  s'éloigner  de  son  diocèse , 
oïl  Ton  craignait  à  chaque  instant  Tinvasion  des 
hérétiques.  Mais  les  légats  appréhendèrent  de  leur 
côté  que  cette  inégalité  de  trailemens  ,  tout  équi- 
table qvtelle  était,  ne  leur  fît  imputer  une  partia- 
lité odieuse  ,  et  le  pape  approuva  leur  conduite. 
C'était  par  le  même  principe  qu'on  avait  refusé 
aux  évêques  français  de  nommer  expressément  le 
roi  très-cbrétien  dans  le  décret  qui  ordonnait  des 
prières  pour  tous  les  princes ,  celte  distinction  inu- 
sitée d'un  seul  rendant  l'omission. des  autres  inju- 
3'ieuse.  Le  procureur  du  cardinal  d'Ausbourg  , 
quoique  privé  du  droit  de  suffrage,  eut  néanmoins 
un  rang  distii^ué  au  concile,  même  entre  ses  coil- 
frères  Laynès  et  Salmeron ,  que  le  pape-  y  avait 
envoyés  en  qualité  de  théologiens  du  saint  siège.  On 
voit  le  Jai  dans  les  sessions ,  immédiatement  après  les 
évêqueëp  avant  touslesabbésctlesgénéraui  d'ordres. 


H  y  «ut  encore  dans  la  congrégation  du  5  de 
Janvier,  el  dans  bien  d'ànlres  renconlres,  des  con- 
testations nouvelles  sur  le  titr<»  du  concile.  Plusieurs 
voulaient  absolument  qu'on  y  ajoulâl  ces  mots  , 
représentant  de  l'égftse  universelle  ;  d'autres  ,  avec 
autant  deciialfur,deinandaient  qu'on  en  retranchât 
ceux-ci ,  les  le'gats  apostoliques  jr  présidant ,  qu  iU 
disaient  n'avoir  été  employés  par  aucun  des  con- 
ciles, à  la  seule  réserve  de  celui  de  Constance.  Il 
était  vrai  qu'au  moins  la  première  de  ces  clauses 
avait  le  concile  de  Constance  pour  auteur  ;  mais  on 
regardaitcellequi  faisait  mention  des  légats, comme 
nécessaire  pour  exprimer  l'union  du  concile  a\ec 
le  pape  son  chef,  contre  les  folles  prétentions  des 
lutliériens  qui  demandaient  un  concile  détaché  da 
pape.  On  abandonna  au  contraire  la  clause  supé- 
rieure ,  comme  n'ajoutant  rien  au  titre  de  concile 
cecutnénique'y  qui  exprime  suffisamment  la  repré* 
sentationde  toute  l'église,  et  bien  plus  encore  comme 
autorisant  les  sectaires  à  prétendre  que  Tordre  hié- 
rarchique ne  représentait  pas  suffisamment  l'église 
universelle  qui  comprend  aussi  les  laïques,  et  que 
ceux-ci  en  conséquence  devaient,  comme  les  autres, 
avoir  le  droit  de  juger  et  de  décider  dans  le  concile. 
Ainsi,  malgré  toutes  ces  fermentations  ,  reste  pea 
surprenant  des  anciennes  idées  de  Baie  ,  le^titre  du 
concile,  à  la  pluralité  des  voix  ,. .demeura  tofijours 
conçu  en  ces  termes  :  Le  saint  et  sacré  concile  œcu- 
ménique et  général  de  Trente  ,  assemblé  légiti^ 
mement  sous  la  conduite  du  Saint' Espnt  y  les  légats 
apostoliques  y  présidant.  La  manièred'opiner,  non 
plus  par  nations,  mais  en  donnant  chacun  sa  voix 
en  particulier,  fut  aussi  confirmée  dans  cette  congre^ 
gation.  Et  pour  que  tout  se  fit  avee  ordre  et  sans 
aucun  trouble ,  on  établit,  à  l'exemple  du  dernier 
concile  de  Latran  ,  trois  députations  ou  bureaux 
pour  traiter  des  différentes  matières.  Elles  y  étaient 
examinées  à  fond  ,  on  nommait  des  personnes 
habiles  pour  former  les  décrets  ,  on  les  portait  eik 
f  et  état  a  uiie  congrég^tipn  générale  |  où  les  léfi^P^ 
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se  contentaient  de  proposer  les  questions  sans  don^ 
ner  leur  avis  ,  afin  de  laisser  aux  autres  prélats  plus 
de  liberté  :  iis  n'opinaient  que  dans  les  sessions  ,  où 
Taffaire  était  porlée  ensuite,  el  les  décrets  ratifiés. 
Comme  ces  trois  bureaux  se  tenaient  chez  chacun 
des  légats,  il  leur  était  plus  facile,  parmi  les  pères 
ainsi  partagés,  de  prévenir  les  cabales,  et  a'enir 
pécher  que  les  prélats  d'un  esprit  turbulent,  ou 
capables  d'imposer  par  leur  éloquence,  n'entraî- 
nassent les  autres  dans  quelque  résolution  dange* 
reuse. 

Tout  étant  aîtasi  prépai  é ,  la  seconde  session ,  et  la 
suivante  qui  se  tint  piès  d'un  mois  après ,  le  4  de  •  ■ 
Février  ,  furent  d'autant  plus  piti-^ibles  ,  que  leurs 
objets  prêtaient  moins  à  la  coniouiîou.  Les  décrets, 
assez  improprement  dits  ,  de  ces  deux  assemblées 
solennelles  ,  ne  comprenaient  guère  autre  chose 
qu'une  exhortation  aune  vie  vraiment  sacerdotale  j 
à  quoi  Ton  ajouta  la  lecture  du  symbole  qui  rc  dit  à 
la  messe  dans  toutes  les  églises  catlioli(|ùes.  Outre  le 
redoublement  général  de  ferveur  dans  la  prière, 
et  l'augmentation  des  aumônes,  on  recommandait 
spécii'Jement  à  chaque  prêtre  de  dirr  la  messe  au 
moins  chaque  dimanche  ,  et  de  jeiiner  tous  les  , 
vendre<lis  tant  que  durerait  le  concile  (1).  Oa 
avertissait  les  pères  de  s'abstenir  de  paroles  peu 
mesurées  en  donnant  leur  voix  ,  du  ton  de  hauteur 
ou  d'aigre^ir  ,  des  contestations  opiniâtres,  et  de  ces 
vaines  montres  d'esprit  qui  ne  peuvent  qu'égarer  le 
jugemen't.  Pour  les  tranquilliser  aussi  sur  le  point 
de  la  préséance  ,  on  ordonnait  que  si  quelqu'un  par 
hasard  n'occupait  pas  le  rang  qui  lui  était  dû  ,  la 
chose  ne  tirerait  point  à  conséquence  pour  l'avenir, 
ni  à  son  désavantage,  ni  en  faveur  de. son  concur- 
rent. Quant  à  la  lecture  du  symbole  ,  quelques 
évéqnes  objectèrent  qu'une  session  où  Ton  n'aurait 
fait  que  réciter  la  forniulede  foi  reçue  depuis  douze 
cents  ans  et  adoptée  de  tous  les  partis,  était  inutile, 

^— —  ■■  I  II         .  I  M "I  II  ■  — .^— — — ^— — — — 1^ 

(1)  Labb.  Gonc.  tom.  xiy,  p.  741* 
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fet  pouvait  même  fournir  à  la  dérision  :  mais  le  grand 
ïiomhre  jugea  ,  qu'à  Texemple  des  anciens  conciles, 
il  fallait  commencer  par  établir  les  principes  incon- 
testables d'où  devaient  émaner  toutes  les  décisions  ; 
ce  qui  plut  fort  aux  légaU,  qui  ne  voulaient  rien 
entamer  de  litigieux  avant  la  réunion  des  pères  qui 
survenaient  de  jour  en  ]Our ,  et  qui  se  mettaient 
en  mouvement  dans  toutes  les  nations.  Cei*ut  pour 
•la  même  cause  que  la  quatrième  session  fut  différée 
jusqu'au  huitième  d'Avril.  Ainsi  les  trois  premières 
ne  furent ,  à  proprement  parler  ,  que  des  préli-  ^ 
minaires  du  concile.  Cependant  pour  ne  pas  perdre 
un  temps  précieux,  on  continua  Texamén  et  la 
discussion  des  matières  sur  lesquelles  on  aurait  à 
prononcer  dans  la  suite  ,  et  l'on  prit*1â  coutume  de 
tenir  règlement  deux  congrégations  par  semaine, 
le  lundi  .et  le  vendredi ,  sans  compter  celles  qu'on 
assemblait  extraordinairement ,  selon  les  rencontres 
qui  le  demandaient. 

Tandis  que  l'église  rassemblait  ainsi  toutes  ses 
forces,  avant  les  hostilités  sérieuses  ,  pour  ainsi 
dire ,  et  durant  les  préludes  du  comhat  ;  son  chef 
invisible  et  tout-puissant  fit  par  lui-même  justice 
dé  l'hérésiarque  superbe  qui  causait  tous  ces  mouve- 
mens  dans  le  monde  chrétien.  Luther  qui  n'avait 
jamais  paru  plus  fort  ni  plus  triomphant ,  fut  frappé 
de  mort  subite  dans  la  ville  même  d'Islèbe  sa  patrie , 
la  nuit  du  17  au  18  de  Février  i546.  On  raconte 
fort  diversement  les  circonstances  de  son  trépas  , 
suivant  la  diversité  de  parti  dans  les  écrivains. 
Qîjelques-uns  prétendent  que  peu  de  momens  avant, 
d'expirer  ,  voyant  par  la  fenêtre  un  ciel  pur  et 
bien  étoile,  il  dit  eu  soupirant  :  C'en  est  donc  fait , 
beau  ciel  !  je  ne  te  reverrai  plus.  Ce  qu'il  y  a  d'iu- 
coiitestablc  ,  c'est  qu'il  fut  prié  par  les  comtes  de 
MansfeUl  ,  enfans  apostats  du  vieux  comte,  mort 
bou  catholique  ,  de  venir* terminer  quelques diffé-  - 
rens  qu'ils  avaient  pour  leur  partage.  Il  y  vint 
comme  en  triomphe  ,  traînant  avec  lui  dans  le  même 
carrosse  la  religieuse  eifrontée  qui  toujours  lui  t^ 


nait  lieu  d'épouse  ,  et  les  (rois  malhenretHE  fils  qui 
provenaient  de  cet  inceste  Sacrilège.  Il  fut  reça 
comme  un  prophète,  ou  plutôt  comme  un  puissant 
prince  ,  arec  un  faste  insolent ,  enTÎronné  d*une 
garde  nombreuse  et  superbement  montée  (jue  les 
comtes  avaient  envoyée  au-devant  de  lui  :  ilentnry 
au  bruit  du  canon,  delà  mousqueterie  et  de  toutes 
les  cloches  de  la  ville.  li  prêcha  dès  le  lendemain  ^ 
et  encore  trois  ou  quatre  fois  depuis ,  exhalant  par- 
tout  les  fureurs  d'un  énergumène  contre  le  concile 
occupé  à  foudroyer  sa  réforme  impie.  De  la  chaire  y 
il  passait  à  la  table  ,  où  splendidement  servi  ^  il  se 
trouvait  deux  fois  chaque  jour  ,  et  dans  ses  longs 
soupers  sur-tout  se  livrait  à  Thume^ir  bouffonne 
qui  faisait  divt^sion  aux  accès  de  sa  bile.  lise  trouva 
bien  d'une  vie  si  conforme  au  nouvel  évangile  , 
)usqu  à  ce  que  le  17  de  Février  ,  après  avoir  encore 
soupe  largement,  il  se  plaignit  d'un  grand  mal  d'es- 
tomac. On  lui  fit  sur  le  champ  quelque  remède  ^ 
on  le  transporta  sur  un  lit ,  et  il  y  dormit  un  peu: 
piais  après  minuit  le  mal  ayant  tout  a  coup  empiré' , 
on  courut  aux  médecins.  Ils  lui  étaient  désormais 
inutiles.  Comme  fis  se  furent  mis  en  devoir  de  le 
soulager  ,  il  tomba  dans  une  seconde  syncope  que 
Ton  prit  pour  un  repos  y  mais  qui  était  le  sofmmeil 
de  la  mort.  Ainsi  mourut  dans  sa  soixante-troisième 
année  le  corrupteur  d'une  moitié  de  TEUirope,  et 
le  perturbateur  de  tout  le  reste. 

Il  fut  secondé  puissamment  par  Calvin ,  qui  prit 
alors  la  première  place  dans  l'arène  :  Calvin  aussi 
entreprenant  et  aussi  opiniâtre  que  Luther  ,  aussi 
sensible  à  ces  attraits  enchanteurs  de  la  domination 
qui  ont  fait  tous  les  hérésiarques;  moins  emporté^ 
moins  arrogant,  mais  plus  orgueilleux  ,  infiniment 
plus  artificieux  ,  le  plus  fier  et  le  plus  séditieux  des 
réformateurs  ^  rempli  d'une  malignité  profonde  et 
d'une  amertume  tranquille  ,  mille  fois  plus  haïs- 
sables qne  tout  remporlemenl  et  l'insolence  de 
Luther.  Il  le  surpassait  d'autant  plus  en  ostentation, 
qu'il  se  piquait  davantage  cTétre  modeste  :  au  lieu 
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i{a«  Liltlier  s'abandonnait  sans  gêne  à  sa  jactance. 
Les  louanges  que  se  donnait  Calvin  ,  forçaient 
maigre  lui.  les  barrières  que  sa  fausse  niodératioa 
avait  posées  ,  et  sa  modestie  même  fut  souvent  la 
matière  de  son  ostentation.  Luther,  loin  de  vanter 
son  éloquence  qui  entraînait  les  peuples  après  lui, 
se  regardait  comme  un  moine  obscur,  nourri  dans 
la  poussière  de  Técole ,  et  peu  fait  à  Tart  de  dis- 
courir :  Calvin  au  contraire  ,  jaloux  par-dessu« 
toute  cnose  de  la  réputation  d'éloquence,  prenait 
tout  le  monde  à  témoin  de  la  vigueur  incompa*- 
rable  avec  laquelle  il  pressait  un  argument ,  et  de 
l'heureuse  brièveté  avec  laquelle  il  écrivait  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  se  glorifiait  de  raisonner  avec  plus  de 
force  ,  et  de  s'énoncer  avec  plus  de  précision  que 
personne;  ce  qui  comprend  en  deux  mots  toute  la 
perfection  de  1  art  de  bien  dire,  ou  de  bien  écrire. 
Luther  avait  cependant  plus  de  génie  que  Calvin, 
plus  de  saillies ,  plus  d'imagination  ;  il  était  plus 
original  ,  plus  vif  ,  naturellement  plus  orateur. 
Mais  Calvin  qui  parait  avoir  plus  étudié ,  était  plus 
écrivain ,  plus  exact ,  plus  poli ,  au  moins  en  latin: 
son  style  ,  quoique  plus  sombre  ,  est  plus  suivi  et 
plus  châtié.  Au  reste  ils  excellaient  l'un  et  l'autre 
dans  la  langue  de  leur  pays.  Luther  dans  sa  vie 
privée  aimait  la  plaisanterie,  les  compagnies  amu- 
santes, la  bonnechère  et  les  partiesde  plaisir:  Calvin, 
moins  voluptueux  de  son  naturel  et  plus  faible  de 
santé /plus  politique  ou  plus  artificieux,  sacrifiait 
les  délices  ae  la  vie  à  la  passion  de  la  renommée. 
Tous  deux  ont  eu  des  peuples  entiers  pour  disciples 
et  pour  admirateurs;  et  tous  deux  impatiens  de  la 
contradiction  ,  n'ont  jamais  plus  signalé  la  fécon- 
dité de  leur-  éloquence  que  par  les  injures.  Le 
beau  style  de  Calvin  ,  comme  les  tirades  bouffonnes 
de  Luther  ,  est  souillé  à  chaque  page  par  les  noms 
de  fou  ,  de  fripon  ,  d'ivrogne  ,  d'enragé  ,  d'âne  et 
de  pourceau  (i).  Après  quoi  il  vante  encore  son 
-    ■  ■  '       ■  ■    .1 1    ■  ■■      I      .  i.i    . ,  I  I     .1   i.i ..  I..    .-^ 

(1)  2  Def.  in  Westph.  opus.  p.  799. 
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Sùï^s^  froîd ,  et  prélend  que  la  seule  Indignité  àe9 
sujets  lui  a  fourni  toute  la  durclédeces  expressions, 
f^ans  qu'il  y  ait  eu  de  sa  pari  la  nioindr?  amertume. 
Tous  deux  enGn  ,  s'attaquant  aux  père^i  de  la  sainte 
antic|uitë  aussi-bien  qu'aux  docteurs  de  leur  temps, 
traitaient  ces  organes  du  ciel ,  et  le  corps  même  de 
ces  garans  sacrés  de  la  tradition,  d'ecoHers,  de 
bonnes  gens  ,  d'esclaves  de  la  routine  ,  asservis  sans 
discernementàdescoutumesinlroduitessan&i^aison. 
Luther  avait  ébaucbé  la  réforme,  ou  plutôt  suscité 
l'orage  qui   tendait  à  tout  bouleverser;  Calvin  le 

Îrolongea,  le  i^endit  plus  terrible,  et  infiniment 
ifFicile  à  calmer.  Mais  s^il  put  détruire,  il  n'édifia 
rien  ,  et  le  vice  de  1  œuvre  ne  servit  qu'à  ditfamer 
l'ouvrier. 

Lutber ,  observé  à  part ,  et  avec  tous  les  talens 
funestes  que  nous  ne  prétendons  pas  lui  disputer, 
eut ,  avec  du  génie  ,  beauconp  d'éloquence  ou  de 
•véhémence  ,  un  savoir  peu  commun  de  son  temps, 
et  un  ascendant  prodigieux  sur  l'esprit  des  person- 
nes avec  lesquelles  il  avait  à  traiter.  Mais  il  y  eut  . 
tout  à  la  fois  tant  de  défauts  danssou  humeur  y  dans 
sa  conduite  ,  dans  ses  écrits  même,  où  sans  parler 
davantage  de  mille  choses  extravagantes  et  hon- 
teuses ,  on  ne  trouve  jamais  rien  d'achevé  ,  qu'on 
ne  peut  guère  attribuer  sa  célébrité  qu'à  son  audace 
et  aux  rencontres  qui  l'ont  déployée.  Si  Luther 
n'eût  pas  troublé ,  comme  il  l'a  fait ,  tout  le  monde 
chiétien  ,  il  serait  demeuré  à  jamais  enseveli  dans 
la  foule  obscure  des  hommes  pernicieux,  qui  heu- 
reusement naissent  en  bien  plus  grand  iK)nibre  que 
les  occasions  propres  à  les  signaler. 

Quelques  semaines  seulement  avant  sa  mort ,  il 
s'était  montré  ))lus  furieux  que  jainais  contre  les 
docteurs  de  Louvain  ,  qui  avaient  publié  trente- 
deux  articles  de  doctrine  contre  ses  paradoxes  hé- 
rétiques (i). -Ses  disciples  eux-mêmes  ne  purent  voir  . 


■> 


/ 
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(i)  Coclil.  Act.  et  Script.  Luther,  ad  ann.  44^9  P*  ^i'- 
Hosp,  p.  199. 
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^  uns  Konle  les  ëgaremens  à  peine  croyables  dej^on  ' 
^r  esprit.  Les  boulFonneries  le;V  plus  plates ,  le^jplus 
l^v.  misérables  équivoques  ,  comme  vacultas  au  \p^\x  dé 
hjfucultas  y  ecclesia  cacoljcq.  au  Heu  de  catholica  ;*  '  • 
\  lels  sont  les  ornemens  de  son  ouvrage,  parce  que  ^ 
ces  ^barbarismes  font  quelque  alfusîon  aux  vaches 
et  aux  loups.  Pour  tourner  en  ridicule  les  docleuri 
qu'on  avait  coutume  d'appeler' «05  maîtres  ,  il  les 
nomme  au  contrainte  ,  et  di:î^  fois  àc  suite  ,  nostrolli 
magistrolli,  magistrolfabruta.  Il  ajoute  qu'ils  subs- 
ll  tituent  à  la  parole  de  Dieu  ,  tout  ce  qu  ils  vomis-;^ 
|p  sent ,  tout  ce  qu'ils....  mais  notre  langue  se  refuse 
|H  a  ces  expressions  :  quidquid  iiÀCtant ,  vomunt  et 
^.  cacant  (i).  C'est  ainsi  que  cet  homme  sans  front  et 
sans  jugement  s'embarrassait  peu  de  se  dévouer  lui- 
^  même  aux  mépris  publics  ,  pourvu  qu'il  outrageât 

*  ses  antagonistes.  Dans  le  même  temps ,  malgré  ses 
'•  ^réconciliations  plâtrées  avec  les  zumgliehs  ,  il  ne 
r  les  traitait  pas  mieux  que  les  docteurs  catholiques. 

Entre  toutes  les  béatitudes  ,  disait-il ,  je  me  borné 
à  celle  du  psalmiste  :  Heureux  Thomme  qui  n'a  point 
!•  participé  au  conseil  impie  des  sacra mentaires  ,  et 
qui  ne  s'est  point  assis  dans  la  chaire  empestée  de 
Zurich  ! 

Cependant  toutes  ces   fureurs  ,  tous  ces  écarts^ 

•  honteux  du  chef  de  la  réforme  n'en  ralentissaient' 

Eas  les  progrès.  Les  princes  protestans  s'assem- 
lèrent  à  Francfort,  presque  aussitôt  que  le  concile 
eut  été  ouvert  à  Trente,  prirent  des  mesures  pour 
empêcher  ses  entreprises  ,  resserrèrent  les  nœuds 
de  leur  confédération  ,  convinrent  des  contribu- 
tions à  fournir  et  des  armemens  à  faire  en  cas  de 
besoin  ,  et  sollicitèrent  néanmoins  l'empereur  de 
pacifier  les  affaires  de  la  religion.  Il  n'était  pas  né- 
cessaire de  presser  beaucoup  ce  prince  ,  pour  l'en- 
gager à  s'ingérer  dans  un  genre  d'administration  si 
étranger  à  sa  puissance,  et  si  déplacé  sur-tout 
depuis  que  le  concile  était  assemblé  pour  l'objet 

,,  — — - — — — — — —  ■  "  ■      ■  ■■  '■    '  ■  ■  ■"* 

(1)  Luther,  c.  art.  Lot.  Thés.  28. 

Tome  IX.  Ce 


4oi  H  I  8  t  0  î  À  li 

inéme  que  les  sectaires  lui  demandaient*  Ataisfo 
travers,  ou  la  politique  intéressée  de  Charles  Y| 
durant  toutes  les  affaires  du  luthéranisme,  fut 
toujours  de  fonder  ,  ou  de  paraître  fonder  sur  sel 
diètes  trompeuses  des  espérances  qui  ne  se  réali- 
sèrent jamais. 

Il  avait  relardé  Toliverture  du  concile  ,  au  point 
de  le  mettre  en  discrédit  parm^les  nations  les  plul 
chrétiennes,  afin  d'obtenir  ce  quMI  prétendait  des 
étatsde  Témpire  assemblés  à  Worms  :  dans  la  même 
Tue,  et  faisant  encore  plus  d'injareanconcilequise 
trouvait  en  plein  exercice,  il  voulut  qu'on  liât 
la  conférence  de  Ratisbonne,  ordonnée  danslt 
dernière  assemblée  des  états  (i).  Il  y  envoya  quatri 
docteurs  catholiques,  à  la  tête  desquels  était  lecé« 
lebre  Cocbelée ,  si  ardent  pour  la  défi^nse  de  la  foi| 
qu'il  se  transportait  par- tout  où  luisait  quelque 
apparence  de  bien  ,  souvent  même  sans  prendre  de 
sauf-conduit ,  el  ne  semblant  qu'aspirer  au  maftjre. 
Il  y  vint  un  pareil  nombre  de  théologiens  prolM- 
tans  des  pitiâ  fameux  du  parti ,  savoir  Bucer  ,  Bren- 
tius,£rard,  Schnef  et  George  Major.  L'évêque 
d'Ëichslet  et  le  comte  de  Furstemberg  ,  assistés  de 
huit  auditeurs    mi-partis  ,   étaient  commis  pour 

_  '*1  A**l*'l".'  •  #•• 


tagé  entre  Tordre  ecclésiastique  et  le  séculier.  Mais 
le  ciel  ne  permit  pas  qu'il  en  arrivât  d'autre  scan-    ' 
dale  ,  que  celui  de  cette  agrégation  naissante.  A 
peine  on  avaitagilé  la  première  <|ueslion)  que  Teill-    ! 
pereurayant  envoyé  l'évêque  de  Naûmbourg  pour    '• 
troisième  président,  et  Télecteur  de  Saxe  ayant  rap- 
pelé sestliéologiens,  tous  ceux  du  parti  se  retirèrent, 
et  la  lutre  finit  faute  de  champions.  Cet  airronf,  qiïi 
fut  très-sensible  à  Charles  V  ,  ne  l'empêcha  pas  de 
tenir  quelques  mois  aj)rès  une  diète  au  même  lieu, 
où  il  se  rendit  en  personne  aussitôt  qu'il  fut  guéri 


(i)  Coohl»  ad  an.  i545.  Sleid.  Conun.  1.  i6 ,  p.  555. 
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â^an  accès  Ae  goutte  qui  ne  lui  aVait  pas  permis 
d'arriver  plutôt.  Présent  ou  absent  ,  il  put  égale- 
tnent  sentir  la  nécessité  de  preniire  une  aul^e  mé* 
thode.  On  fit  si  peu  d'honneur  à  sa  présence  ,  qu'il 
ne  vint  presque  a  la  diète ,  de  ia  part  des  proteslans 
déclarés  ,  que  les  ambassadeurs  du  comte  palatin  ^ 
avec  les  députés  de  qùaire  ou  cinq  villes  impériales. 
Charles  sentit  enfin  qu'il  fallait  âeir  avec  plus  de 
viçueur ,  et  p^rut  en  prendre  dès-lors  la  fermé  réh 
solution. 

Frédéric  II,  électeur  palatin,  surnommé  le  Sage; 
mais  que  signifie  ce  titre  dans  le  langage  du  siècle? 
Frédéric ,  dit  encore  le  Valeureux  et  le  Magnanime^ 
pour  s'être  dévoué  à  la  défense  du  nom  cnrétîen  y 
ctavoir  sauvé  la  ville  de  Vienne  près  de  tomber  sous 
le  joug  ottoman  ,  envahit  l'an  1^44  l'éleCtorat  sué* 
ses  neveux  ;  et  moins  de  duix  ans  après ,  il  eut  en^ 
tièremf?nt  établi  sa  rebelle  réforme.  Dès  le  lO  dé 
Janvier  i546  ,  les  moines  étant  défroqués  ,  les  re*- 
ligieuses  prostituées  ou  vagabondes  ,  le  libertinage 
des  prêtres  couvert  du  nom  de  mariage  ,  Télecteur 
substitua  dans  les  églises  d'Heidelberg  les  prières  tu^ 
desques  à  la  majesté  du  divin  office  ,  et  la  cène  bé^ 
rétique  au  sacrifice  adorable  de  nos  autels.  Il  reÇut 
^  des  félicitations  pompeuses  des  autres  proiestans  ^ 
auxquels  il  répondit  par  des  promesses  de  reh^ 
chérir  sur    tout  ce  qu'il  avait  pu  faire  jusque* 

là  (i). 

Le  calvinisme  faisait  dtins  le  même  temps  des 
progrès  encore  plus  considérables  en  France  (a)«  Gè 
fut  alors  que  cette  secte ,  la  plus  inquiète  dfes  sacra^ 
mentaires^  et  qui  bientôt  les  engloba  totites  ,  éta^ 
blit  une  espèce  a  église  jusque  dans  la  capitaledecé 
royaume.  Un  noble  campagnard  du  Maine^  nomm^ 
la  Perrière  )  à  qui  Tenthousiasme  tenait  lieu  dd 
science  ,  et  qui  craignait  la  recherche  qu'on  faisait 
^vec  beaucoup  de  rigueur  contre  les  hérétiques  de 
sa  province  ,  se  retira  dans  cette  grande  ville  où  il 

■  .-a  ■        ■     ■    I ■        ■■      )  I  ■  i^ 

(i)  Ibid.  p.  552.  (2}  Be2.  Hist.  Eccl.  t.  2 ,  p.  97. 
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comptait  se  caclier  plus  facilement.  Sa  femme  qu'il 
avait  amenée  avec  lui  y  étant  accuuchée ,  il  ne 
voulut  jamais  que  Tenfanl reçût  le  baptême  parles 
mains  aes  catholiques  ,  et  sur-tout  avec  les  céré- 
monies accoutumées  ,  qu'il  traitait  d'impiétés  abo- 
minables ,  sans,  pouvoir  en  dire  aucune  raison.  Ne 
voulant  pas  cependant  laisser  mourir  son  enfant 
sans  baptême  ,  il  pria  quelqu'un  de  sa  secte  de 
venir  le  lui  administrer.  Elle  n  était  point  encore 
en  état  de  remuer  à  Paris  ,  ni  même  ae  s'y  mettre 
en  dofensc  :  on  fit  des  difficultés  proportionnées  an 
péril  où  Ton  s'exposait  ;  la  Ferrière  fit  des  instan- 
ces plus  vives  encore  ,  et  obtint  ce  qu'il  demandait. 
Cet  essai  ayant  réussi ,  on  institua  un  ministre  à 
qui  les  réformés  pussent  avoir  recours  ,  tant  pour 
Tadminislralion  du  baptême  que  pour  les  autra 
fonctions  du  ministère  ;jAprès  quoi ,  on  dressa  quel- 
cfuesrèf'lemens,  on  étabntuneespèce  de  consistoire, 
et  I  on  pourvut  a  sa  surete  par  la  voie  du  secret  i 
jusqu'à  ce  qu'on  fût  en  état  de  le  faire  par  la  force 
et  la  rébellion.  Ce  pasteur  mémorable  y  comme  ins- 
titué le  premier  k  Paris  ^  fut  un  laïque  de  vingt- 
deux  ans  j    nommé  la  Rivière. 

L'hérésie  cherchait  en  même  temps  à  s'établir  en 
Italie,  et  déjà  quelques  membres  du  clergé  de 
Manloue  s'en  trouvaient  infectés  au  point  d'oser 
alta(|uerlcs  vérités  catholiques  dans  les  cei^leset 


sa  naissance  (i).  Le  pontife  ,  par  un  autre  bref, 
exiioil.i  le  ducdeFerrare  à  réprimer  un  séducteur 
nommé  \alentin  ,  qui  brouillait  avec  beaucoup 
darhfice  dans  la  ville  de  Modène.  Docile  à  la  voix 
du  chef  de  l'église  ,  le  duc  ,  en  prince  catholique 
et  sage  ,  coupa  court  à  toutes  les  alarmes ,  en  ren- 
fermant sans  délai  le  perturbateur  dans  une  étroite 
prison. 


(i)  Brcv.  Paul.  IIÏ ,  an.  u  ,  p.  4i3. 
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A  Trente ,  les  fréquentes  et  savantes  coïifé renées 
avaient  mis  les  pères  en  état  de  vider  les  plus  im- 
portantes questions.  On  crut  devoir  traiter  avant 
toute  chose  de  la  canonicité  des  livres  saints ,  qui 
sont  les  premiers  fondcmens  de  la  foi  chrétienne  , 
et  dont  les  novateurs  accusaient  les  prélats  catho- 
liques desavoir  à  peine  les  noms.  On  convint  d'abord 
unanimement,  qu  il  fallait  approuver  tous  les  livres 
de  récriture  sainte  ,  qui  sont  admis  depuis  si  long- 
temps dans  toutes  les  églises  ;  mais  il  y  eut  partage 
d'avis  entre  les  cardinaux  même  ,  sur  la  manière 
dont  se  ferait  cette  approbation.  Las  cardinaux  d^l 
Mon  te  et  de  Villena  ou  Pacheco  étaient  d'avis  qu'on. 
les  approuvât ,  précisément  parce  qu'ils  étaient  reçus 
de  1  église  ,  et  sans  nul  autre  examen.  Les  anciens 
conciles^disaient-ils^ontsufiisamment  examiné  cette 
matière  ,  et  ce  serait  leur  faire  injure  que  de  la 
rappeler  à  des  discussions  nouvelles.  Et  à  quelle 
autre  fin  ponrraient-elles  servir?  Â  faire  imaginer 
qu'à  Trente  on  aurait  douté  des  écritures  sur  les- 
quelles se  fi'iide  réglise  pour  combattre  les  héréti- 
3ues ,  d'avoir  rendu  les  anciens  conciles  susjpects 
'imprudence  et  d'erreur.  L'examen  a  pour  n  la 
connaissance  delà  vérité,  et  il  devient  inutile  quand 
la  vérité  est  jconnue. 

Les  trois  autres  cardinaux  ,  Cervîn  ,  Polus  et 
Madruce  ,  évêque  de  Trente  ,  répliquèrent  que  la 
discussion  ne  servait  pas  seulement  à  découvrir  la 
vérité  ,  mais  à  la  confirmer  et  à  l'autoriser  de  plus 
en  plus;«ue  les  pères  ne  devaientpas  se  nourrir  eux 
seuls  de  la  doctrine  céleste,  mais  en  repaître  les 
fidèles  ,  les  pasteurs  mêiue  ,  et  de  plus  confondre 
la  fausse  et  superbe  suflisance  des  hérétiques  ;  afin 
que  le  respect  qu'on  témoignait  à  la  vénérable  anti- 
quité ,  en  disant  qu'on  lui  devait  déférer  sans  exa- 
men ,  pourrait  se  regarder  comme  un  faux-fuyant 
de  la  paresse,  ou  comme  le  voile  de  Tignorance. 
Ce  dernier  motif  sur-tout  fut  efficace  dans  la  bouche 
du  docte  cardinal  Qervin  ,  l'un  des  principaux  or- 
ganes employés  par  le  Saint-Esprit ,  pour  ajoutera 
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toutes  les  qn.ilités  saintes  du  concilede  Trente  celle 
die  savant  et  lumineux  concile.  Il  était  de  la  sagesse 
suprême  fie  lui  donner  encore  ce  genre  crascendQnt 
sur  la  secte  qui  a  présumé  davantage  de  sa  capacité, 
spécialement  dans  1  intelligence  des  écritures^  règle 
unique  de  sa  créance  arbitraire.  La  voix  de  Cervia 
avant  prévalu  ,  on  nomma  des  commissaires  pour 
examiner  lesendroitsquipouvaientavoirëté  altérés, 
soit  di^ns  le  texte  original ,  soit  dans  les  traductions 
diverses  de  I  écriture  ;  pour  comparer  ces  versions 
ensemble,  et  les  confronter  avec  les  originaux;  pour 
marquer  enfin  la  version  la  plus  dicne  d'être  adop- 
tée par  réglisc.  Ditférens  pères  parlèrent  fortement 
en  faveur  des  orii^inauxsur  lesquels  ils  sourhaîtaient 
que  le  concile,  i^mme  assuré  de  rinfaillibilité,  fit 
une  version  qu'on  pût  sans  nulle  réserve  nommer 
authentique  :  mais  cet  ouvrage ,  indépendamment 
des  autres  diiliruttés ,  parut  trop  long  pour  se  faire 
dans  un  concile.  La  proposition  ne  laissa  pas  de- 
fourni  r  une  idée  précieuse  ,  par  rapport  à  la  val- 
{;ate  latine  ,  pour  laquelle  on  qpta  ,  CMQme  étant 
a  plus  répandue  dans  Téglise  depuis  un  millief 
d'années  :  ce  fut  de  prier  le  souverain  pontife  delà 
faire  corriger  par  des  hommes  d'une  habileté  re^ 
connue  ,  de  la  faire  imprimer  en  cet  état  j  et  d'en 
envoyer  (les  exemplaires  à  chaque  siège  épiscopal; 
ce  qui  s'exécuta  dans  la  suite.  On  prit  aussi  la  réso^ 
lulioii  d'interdire  ,  quant  aux  citations  publiques 
de  1  écriture  ,  le  grand  nombre  des  aulres  versiODf 
qui  ne  pouvaient  causer  que  de  la  confusion  et  de 
l'incertitude.  Ainsi  la  vulgate  fut  seule  reçuecomme 
authentique  :  non  pas  toutefois  qu'on  la  prétendit 
conforme  au  texte  original  dans  toutes  ses  expresi 
sions  ;  mais  on  garantit  quelle  ne  contient  rien  d^ 
contraire  à  la  foi  ni  aux  nonnes  mœurs ,  et  qu'on 

Îr  peut  puiser  en  toute  sûreté  les  vérités  de  la  re« 
i 


igion. 


11  y  eut  encore  plusieurs  observations,  également 
savantes  et  sages  ,  sur  les  sens  et  les  interprétations 
de  récriture  ^  si^r  les  éditions  et  les  impressions  qu^ 
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tfen  faisaient,  sur  les  applications  forcées,  Bizarres, 
profanes  et  supersJilieuses  fin  te^le  sacre:  cl^tajl 
trop  étendu  et  trop  sf*c  ,  pour  t^puyer  place  dans 
rhistoire,.  Mais  la  seule  e:i^posihon  du  çlérrel  suf- 
fira ,  pour  montrer  que  rien  p'q  écb^ppé  à  la  çir* 
con^peclion  et  à  la  sagesse  visjhlep^ent  divine  dvL 
concile  de  Trente.  Il  n«  faut  (jne  y  rapprocher  des 
fades  ironies  (|u'en  ont  faites  quelques  plumes  ta* 
desques  ,  pour  se  convaincre  qiie  Iç  fanatisme  n^ 
leur  rend  pas  I  imposture  plusétr^ngere  que  |amai;(« 
vaise  plaisanterie. 

Des  livres  de  Tëcriture  sainte  ,  ]es  cpngregatîon^ 
passèrent  à  Tesamen  de  la  traditipo  i  ç'esit-a-dire  « 
de  la  doctrine  de  Jesus-Cbrist  et  des  fipdtres  qui 
n'est  pas  consignée  dans  les  livres  canoniques ,  maif» 
qui  nousest  venue  de  bouche  en  hoyche  ,  ou  qui  ce 
trouve  dans  les  ouvrages  des  pères  fst  dans  les  autres 
moim^us  ecclésiastiques.  Il  paraU  q^e  le  concilp 

S  rit  un  soin  tout  particulier  de  chgj^ir  ,  parnii  1^ 
i^érentes nations ,  les  évêques  préposés  à  fexai^eiçi 
de  cette  partie  du  saint  dépôt  ,  pour  i^vpir  le  t^r 
moignage  des  différentes  églises  qui  en  3ont  dépqr 
sitaires  ,  et  pour  mieux  confondre  la  téméraire 
singularité  des  pov^teurs  qui  n  admettaient  point 
cette  précieuse  partie  du  fondement  de  la  foi  chré- 
tienne. On  choisit  en tr autres  Tprchevêque  d'Ar? 
magh  ,  métropqlitain  de  toute  l'Irlande  ,  à  qui  les 
apostatsdontil  fuyait  la  communion  ont  voulu  fiijrp 
un  crime  ou  un  ridicule  ,  de#'ayoir  jamais  vu  so|;^ 
église,  tandis  que  la  tyrçinnie  d'Henri  VIJI  ,  no^ 
moins  sanguinaire  en  Irlande  qu'en  Angleterre,  Te^ 
tenait  éloigné.  Ils  ont  attaqué  de  même  Tî^rch^vQ- 
que  d'Upsal  ,  primat  de  Suède  ^  qu  ils  appellent 
evêque  factice;  conanie  si  le  pane  ne  luieûtqu'^ttri* 
)iué  répiscopat  ,.  comme  ils  le  teignent  de  plusieurs 
autres  ,  afin  de  grossir  par  une  vaine  ^nflurç  le 
npmbre  des  pères  du  concile.  Si  cç  prélat,  nonpimi^ 
Plaûs  le  Grand  ou  Magnus  ,  ^t  grand  en  effet  tan^ 
par  ses  vertus  que  par  ses  émts  ,  fut  indigne  de 
siéger  au  concile  pouj:  avoir  été  chassé  de  son  é^]\^ 
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{)ar  un  roî  suborneur  de  son  royaume,  combien  les 
âçbes  adulateurs  de  Tapostasie  couronnée  ne  sont- 
ils  pas  plus  indignes  qu'on  ouvre  seu  lement  To- 
reilie  à  leurscolomnies  contre  la  foi  persécutée  ! 

Claude  le  Jay  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  pro* 
cûreur  du  carâinal  évêque  dAubourg,  observa 
judicieusement  qu'il  y  avait  des  traditions  d'espèce 
diftërente ,  et  qui  demandaient  à  être  différemment 
traitées;  les  unes  concernant  la  foi  et  les  principes 
non  moins  invariables  des  mœurs;  les  autres  ne 
l*egardant  que  les  rits  et  les  observances  ,  qui  ont 
varié  en  partie  ,  selon  les  temps  et  les  lieux.  Ce  qui 
donna  occasion  au  cardinal  Cervin  de  représenter 
u'il  ne  fallait  recevoir  généralement  que  les  tra- 
itions transmises  depuis  les  apôtre»  jusqu  an  temps 
où  l'on  vivait.  Vincent  Lunelle ,  docteur  de  l'ordre 
de  saint  François  ,  dit  que  les  traditions  n'étaient 
en  usage  que  par  l'autorité  de  l'église,  et  ^pe  les 
livres  saints  eux-mêmes  recevant  d'elle  toute  leur 
autorité ,  selon  ce  que  dit  saint  Augustin  ,  qu'il  ne 
croirait  point  à  l'évangile  si  l'église  ne  l'y  obligeai t^ 
il  fallait  traiter  de  l'église  avant  de  toucher  à  la 
tradition.  Mais  cet  avis  qui ,  tout  en  rendant  hom- 
mage à  l'autorité  des  traditions ,  en  reculait  l'exa- 
men ,  fut  mal  accueilli  (i). 

Celui  du  carme  Antoine  Marinier  causa  une  sorte 
de  scandale.  Il  dit  nettement  qu'il  était  inutile  de 
parler  de  tradition^  s'engagea  dans  une  longue 
suite  de  subtilités  e^e  sophismes  ,  pour  prouver 
qu'on  ne  devait  pas  distinguer  deux  sortes  d'ar- 
ticles de  foi  ,  les  uns  laissés  par  écrit  et  les  autres 
transmis  de  bouche  en  bouche  ;  puis  il  conclut  qu'à 
l'exemple  des  saints  pères  il  ne  fallait  parler  de  la 
tradition  qu'avec  une  réserve  extrême,  et  en  se 

fardant  bien  de  l'égaler  à  l'écriture.  lie  cardinal 
'olus ,  quelle  que  fut  la  douceur  de  son  caractère  , 
ne  put  entendre  ce  langage  sans  la  plus  vive  émotion. 
Cet  avis  étrange,  dit^^  convient  beaucoup  mieux  à 


(i)  Sta-P.  Hiat.  Conc.  Trid.  1.  2 ,  p.  i88. 
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colloques  d'Allemagne  où  Ton  sacrifie  la  vérité  à 
%in  vain  espoir  de  conciliation  ,  qu'à  un  concile 
«ecaménique  où  l'on  ne  doit  avoir  en  vue  que  la 
Conservation  de  la  foi.  Il  n'est  point  de  paix  a  faire 
svec  les  hérétiques,  à  moins  qu'ils  ne  reçoivent  la 
doctrine  de  l'église  dans  toute  son  étendue.  La 
matière  des  Iraditions,  à  ne  consulter  que  la  pru- 
Jlence  de  frère  Marinier  ,  est  une  mer  toute  remplie 
dl^ëcueils  :  mais  le  plus  dangereux  de  tous  les  écueils, 
«*est  à  mon  sens  le  raisonnement  scandaleux  que 
BOUS  venons  d'entendre,  et  dont  il  ne  reste  plus  qu'à 
conclure  qu'il  n'y  a  point  de  traditions  dans  l'église. 
lies  subtilités  du  ck)cteur  carme,  ainsi  combattues, 
loin  d'imposer  à  personne,  ne  servirent  qu'à  répan^ 
^re  sur  sa  foi  des  ombrages  qu'il  eut  encore  Téiour- 
0àerie  d'augmenter  par  la  suite.  On  continua  les 
^conférences  touchant,  la  matière  de  la  tradition 
fliusst-bien  que  sur  l'écriture,  on  entendit  le  rapport 
ides  commissaires,  on  dressa  les  décrets,  et  Ion  y 
fenit  la  dernière  main  dans  une  congrégation  géne- 
Xtile  qui  se  tint  le  n  d'Avril. 

Lie  lendemain  ,  jour  marqué  pour  la  quatrième 
«ession,  les  pères  dont  le  nombre  augmentait  de 

1*our  en  jour,  s'assemblèrent  à  l'ordinaire  dans 
*églîse  cathédrale.  Outre  les  cardinaux  présidons, 
<on  y  vit  ce  jour- là  le  cardinal  Madruce  et  le  car- 
dinal Pachéco  ,  neuf  archevêques  et  quarante-deux 
^vêques,  sans  compter  les  généraux  d'ordres,  les 
labbes  et  les  docteurs  tant  réguliers  que  séculiers. 
On  y  vit  aussi  un  ambassadeur  de  l'empereur, 
JBavoir  don  François  de  Tolède,  qui  avait  été  associé 
a  don  Diègue  de  Mendoza  devenu  infirme,  et  qui 
iTut  placé  après  les  légats  ,  de  telle  manière  que  la 
préséance  demeurât  indécise  entre  lui  et  le  premier 
des  cardinaux  qui  ne  présidaient  point.  C  était  le 
tempérament qu'onavah  pris poiu'ne pointolfeuser 
le  sacré  collège,  et  pour  satisfaire  en  même  temps 
la  hauteur  castillane  qui  ne  voulait  céder  le  pa^ 

au'aux    seuls   représentar:s  du  souverain    pontife. 
^    n'était  aucun  geure  d'entrave  qui  ne  dût  gèucr 
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le  concile  ,  et  bien  souvent  par  le  fait  de  ses  pvon 

lecteurs  naturels. 

Quelques  jours  avant  la  session  ,  Pierre-PauJ 
Vergerio,  évêque  du  Cap-d'Istrie^  se  présenta  pour 
y  avoir  place.  Il  avait  voyagé  en  Allemagne  ,  et  y 
avait  pris  tant  de  goût  pour  les  nouvelles  doctrines, 
qu'à  son  retour  en  Italie  il  y  entraîna  son  frèrç 
Jean-Baptiste  Vergerio ,  évêque  de  Pôle.  Il  vouln^ 
^ussi  corrompre  son  peuple ,  en  usant  néanmoins  dq 
voies  détournées  j  et  en  se  couvrant  des  voiles  lie^ 
plus  spécieux  ;  ce  qui  n'empêcha  point  qu'il  ne  s^ 
rendit  suspect  de  luthéranisme,  et  quil  ne  fii^ 
Xaème  déféré  secrètement  à  Rope.  Il  se  flatta  tTeU 
facer  ces  impressions  en  venant  au  concile^  où  ïot^ 
désirait  fort  de  voir  augmenter  le  nombre  des  pères; 
mais  cette  considération  ne  balança  point  y  dan$ 
l'esprit  des  légats ,  celle  de  la  tache  qu'on  impri^r 
merait  à  cette  sainte  assemblée  en  plaçant  un  lierez 
tique  parmi  les  juges  de  la  foi.  On  se  fût  mêmq 
saisi  de  sa  personne  ,  si  Ton  n'eût  craint  de  porlep 
atteinte  à  la  liberté  du  concile.  Les  légats  lui  refu«» 
fièrent  toute  entrée  ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié 
devant  le  pape.  Il  parut  se  soumettre,  leur  demanda 
et  obtint  des  lettres  de  recommandation,  à  relFel 
d'être  renvoyé  par-devant  ses  juges  naturels, savoir 
le  légat  et  le  patriarche  de  Venise  :  mais  envisageant 
bientôt  les  suites  d'un  procès  dont  sa  conscience  lui 
annonçait  le  danger ,  il  aiiitta  Tltalie ,  et  se  réfugi^ 
chez  les  Grisons  y  où  il  professa  ouvertement  I9 
luthéranisme. 

On  commença  la  quatrième  session  ,  commf 
toutes  les  autres ,  par  une  messe  solennelle  du  Saiptr 
jËsprit  ,  que  célébra  l'archevêque  de  Sassari  en 
Saidaigne.  Augustin  Bonuccio ,  générai  de  Tordra 
des  servîtes,  ut  le  sernion  en  langue  latine,  On 
chanta  les  litanies  ,  le  P^eni  Creator  et  toutes  les 
prières  accoutumées  ;  après  quoi  Tarchevêquç 
pfiiciant  lut  d'une  voix  haute  et  distincte  toutes  le^ 
décisions  ,  denrandant  sur  chacune  si  on  Tap- 
prouvait  ;  ce  ^ui  jpiç  pouvait  plus  spuffnir.dç  di^^ 
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ficulié  9  après  tant  de  conférences  j  de  discussions 
et  les  alteniions  de  toute  espèce  poqr  les  dresser  et 
les  rédiger.  Elles  étaient  conçues  en  ces  termes: 

Le  saint  et  sacré  concile  de  Trente ,  œcuméniqua^ 
et  général ,  légitimement  assemblé  sous  la  oondùita 
du  Saint-Esprit ,  et  présidé  par  les  légats  du  siège 
apostolique  ,  considérant  que  les  vérités  de  la  fdi 
et  les  règles  des  mœurs  sont  contenues  dans  les  livres 
écrits  j  et  sans  écrit  dans  les  traditions ,  qui  reçues 
de  la  bouche  de  Jesbus-Christ  par  les  apôtres,  ou  des 
apôtres  à  qui  le  Saint-Esprit  les  avait  dictées,  nous 
sont  parvenues  comme  de  main  en  main  :  le  saint 
concile,  suivant  TcKemple  des  pères  orthodoxes^ 
reçoit  tous  leslivre^,  tant  de  Tancten  quedu  nouveau 
Testament ,  et  aussi  les  traditions  concernant  soit  la 
foi  ,  sQtt  les  moeurs  ,  comme  sorties  de  la  bouche 
de  Jesus-Christ  ou  dictées  par  le  Saint-Esprit,  et 
conservéesdans  Téglise par  une  succession  continue, 
ftt  il  les  embrasse  avec  le  même  respect  et  la  même 
piété.  Et  afin  que  personne  ne  puisse  douter  quels 
sont  les  livres  saints  que  reçoit  Je  concile,  il  a  voulu 
que  le  catalogue  en  fat  inséré  dans  ce  décret.  Suit 
la  liste  de  tous  les  livres  canoniques  du  vieux  et 
du  nouveau  Testament ,  tels  qu'ils  sont  impriraésde 
suite  dans  la  vulgate.  Après  quoi ,  si  quelqu'un, 
reprend  le  concile  ,  ne  reçojjt  pas  comme  sacrés  et 
canoniques,  ces  livres  entiers,  avec  toutes  leurs 
parties  ,  ou  s'il  méprise  avec  connaissance  et  déli- 
bération les  traditions  susdites,  qu'il  soit  anathèm^e. 

Le  second  décret  regarde  réuition  et  Tusage  des 
livres  sacrés.  Le  concile  y  déclare  et  statue  ,  que 
l'ancienne  édition,  nommée  vulgate,  et  approuvée 
dans  Téglise  par  l'usage  de  tant  de  siècles,  aoit  être 
tenue  pour  authentique  dans  les  leçons  publiques  « 
les  disputes,  les  prédications  et  les  explications; 
et  que  personne  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être ,  n'ait  l'audace  ou  la  présomption  de  la 
rejeter.  De  plus,  pour  contajjPr  les  esprits  inquiets, 
îl  ordonne  que  dans  les  choses  de  la  foi  et  de  la 
faorale  ^ui  ont  rapport  aii  i)(ii^iali,ei|i  de  la  doctiripe 
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chrétienne ,  qui  que  ce  soil  n'ait  assez  de  coopance 
en  son  propre  jugement ,  pour  tirer  les  saints  livres 
à  son  sens  particulier,  contre  Tinterprélation  que 
lui  a  donnée  et  lui  donne  notre  mère  la  sainte 
église  ,  à  qui  il  appartient  de  juger  du  vrai  sens  et  de 
la  véritable  interprétation  des  saintes  écritures,  ou 
contre  le  sentiment  unanime  des  pères  ,  quand  bien 
même  ces  interprétations  ne  devraient  jamais  être 
mises  en  lumière.  Les  contrevenans  seront  déclarés 
par  les  ordinaires  ,  et  soumis  au^  peines  de  droit. 

Voulant  aussi  ,  continue  ce  décret  >  mettre  un 
/rein  à  la  licence  des  imprimeurs  qui  se  croient 
tout  gain  permis  ,  le  saint  concile  décerne  et  statue, 
qu*à  l'avenir  la  sainte  écriture,  et  sur-tout  cette 
ancienne  édition  de  la  vulgate  ,  soit  imprimée  le 
plus  correctement  qu'il  sera  possible  ;.et  qu'il  ne 
soit  permis  à  personne  d'imprimer,  ou  de  faire 
imprimer  aucuns  livres  traitant  des  choses  saintes , 
sans  le  nom  de  lauteur  ,  ni  même  de  les  vendre  ou 
de  les  garder  chez  soi  ,  s'ils  n'ont  été  examinés  au- 
paravant et  approuvés  par  l'ordinaire  ,  sous  peine 
d'anathcme  ,  et  de  l'amende  pécuuiaire  portée  dans 
les  canons  du  dernier  concile  de  Latran.  Et  si  ce 
$ont  des  réguliers  ,  outre  cet  examt^n  et  cette  ap- 
probation ,  ils  seront  obligés  d  obtenir  encore  la 
permission  de  leurs  supérieurs  ,  qui  examineront 
ces  livres  suivant  la  forme  de  leurs  statuts.  Ceux 
qui  les  débiteront  ou  les  feront  courir  en  manus- 
crits ,  sans  avoir  été  auparavant  examinés  et  ap- 
prouvés ,  seront  sujets  aux  mêmes  peines  que  les 
imprimeurs  ;  et  ceux  qui  les  auront  chez  eux  ,  ou 
qui  les  liront ,  s'ils  n'en  déclarent  les  auteurs , 
seront  traités  comme  le  seraient  les  auteurs  eux- 
mêmes.  Or  ces  appi*obations  et  ces  examens  se 
feront  d'une  manière  entièrement  gratuite  ,  dans 
la  seule  vue  d'autoriser  ,  ou  de  faire  tomber  ce  qui 
le  méritera. 

Le  saint  concile  g|^ulant  encore  réprimer  la 
témérité  avec  laquelle  on  emploie  les  paroles  et  les 
sentences  de  Técnture  sainte  à  toute3  sortes  d'usages 
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ilfahes  ,  à  des  plaisanteries  ,  des  médisances,  des 
lies  diflTatnatoires  ,  et  même  à  des  superstitions , 
charmes  impies  et  diaboliques  ,desdîvinatfons, 
sortilèges  ;  il  enjoint  et  commande  ,  aGn  d'abolir 
te  irrévérence  et  ce  mépris  des  paroles  sacrées  ,1 
afin  qire  personne  à  l'avenir  n'ose   en  faire  de 
reils  abus  y  que  les  évêques  punissent  tons  cçs 
upables  par  les  peines  de  droit  et  par  d  autres 
iâtimens  arbitraires  ,  comme  des  corrupteurs  et 
profanateurs  de  la  parole  de  Dieu.  La  lecture  des 
técretsétantfinie,  le  prélat  qui  l'avait  faite, annonça 
É  session  suivante  pour  le  jeudi  d'après  la  Pentecôte  * 
iV]  Juin  de  la  même  année  i546. 
:  •  Dans  les  congrégations  qui  se  tinrentaTordinaire 
"afin  de  rendre  cette  cinquième  session  paisible  ,  il 
y  eut  des  contestations  très-vives  ,  principalement  ' 
•ar  les  privilèges  des  réguliers.  L'éyêque  de  Fiésole 
'jor-tout  les  combattit  si  vivement ,  que  le  cardinal 
4iel  Monte  qui  leur  était  favorable  ,  comme  la  plu- 
part des  éveques  italiens  ,  écrivit  à  Rome  aûn  ain- 
•ttrdire  l'entrée  du  concile  à  cet  évêque ,  aussi-bien 
^^*à  celui  de  Chiozza  qui  n'était  pas  plus  pacifique  ; 
iaais  le  pape  ne  goûta  point  ce  conseil.  Il  répondit 
'^o'il  fallait  ménager  ces  deux  évêques  ,   et  se  con- 
;tenter  de  leur  faire  quelques  réprimandes  en  pai'- 
tiGulier  ,  afin  de  ne  pas  donner  lieu  de  croire  que 
ics  pères  n'avaient  pas  la  liberté  des' expliquél(i). 
On   trouve    la  même  réserve  dans  une  autre   ré- 
ponse en  forme  de  bulle  faite  par  Paul  III  à  ses 
légats  ,  qui  le  consultaient  souvent  sur  la  conduite 
qu'ils  devaient  tenir  à  Trente.  Quoique  le  concile  , 
porte-t-elle  au  sujet  de  la  réforme  qu'on  lui  pro- 
posait de  quelques  droits  on  privilèges  abusifs  (2)  , 
quoique  le  concile  ait  été  légitimement  convoqué  , 
et  que  les  légats  y  président  avec  une  pleine  puis- 
sance ;  néanmoins  pour  donner  plus  de  force  ô  ce 
qui  sera  statué  contre  le  droit  commun  et  les  con- 


'   (i)  Legato'r.  epist.  ad  card.  1      (2)  Rajn.  an.  *i546  ,  b.  ^6^ 
Faro*  11  et  i5  Mail  i546.        \ 


4f4  Histdtiifl 

cessions  apostoliques  ^  en  ce  qui  regarde  Tapplica^ 
tion  du  premier  Den^fice  vacant  en  chaque  église  à 
rétablissement  d'un  lecteur  de  théologie,  comme 
en  tout  ce  qui  s'ordonnera  contre  les  quêteurs  ,  les 
prédicateurs  ,  les  réguliers  j  les  curés  et  les  autres 
personnes  exemptes  par  privilège  ,  il  a  supplié  le 
pape  d'y  vouloir  consentir  et  de  l'autoriser.  C'est 
pourquoi  sa  sainteté  approuve  et  confirme  tout  ce 
que  le  concile  ordonnera  sur  ces  objets.  Il  est  vrai 
que  les  légats  avaient  fait  quelque  changement  dana 
cette  bulle  y  à  cause  de  certains  termes  qui  pouvaient 
sembler  déroger  à  l'autorité  du  eoncile,  et  occa^ 
sionner  des  disputes  hors  de  saison  :  mais  le  pape  , 
eii  leur  laissant  cette  liberté  ,  montrait  bien  qu'il 
ne  prétendait  pas  tyranniser  les  pères.  L'évêquede 
Fiésole  ne  kissa  pas  d'ajouter  qu'il  n'admettait  la 
bulle  qu'autant  qu'elle  ne  porterait  point  de  pré^ 
)udice  à  l'autorité  universelle  du  concile.  Elle  fut 
approuvée  simplement  et  unanimement  par  tous  lea 
autres. 

Il  en  fut  de  même  des  décrets ,  qui ,  après  plusieurs 
débats  ,  passèrent  enfin  presque  unàhiibeianent  ;  ea 
sorte  que  le  jour  de  la  session  ,  il  ne  s'agit  plus  que 
d'en  faire  la  lecture  ,  pour  leur  donner  leur  Sanc- 
tion authentique.  L'empereur  ,  par  ménagemeat 
pour  les  luthériens  ,  avait  encore  demlandé  qu'on 
ne  Anchât  point  au  doi;me;  maisle  pape  ayant  écrit 
aux  légats  qu'unepareîilc  conduite  dont  l'empereur 
ne  sentait  pas  la  conséquence,  ne  pouvait  que  nuire 
au  concile  et  à  l'église,  ilsavaient  aussi  tôt  proposé  là 
question'du  péché  originel ,  pour  établir  les  vérités 
catholiques  dans  le  même  ordre  qu'elles  étaient 
attaquées  par  les  novateurs.  C'est  pour  la  même 
liaison  que  le  décret  dogmal  ique  prononcé  à  ce  sujet 
est  divisé  en  cinq  anathèmes  ou  articles,  dont  les 
quatre  premiers  suivent  pas  à  pasZuingle,  et  le  cin- 
quième est  contre  Luther;  en  la  manière  suivante: 

I.  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  qu'Adam  le  pre- 
mier homme,  après  avoir  transgressé  dans  le  paradis 
le  commandementdeDiea^yerdilaussitôt  la  sainteté 
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kï  là  jtistîbe  dans  laquelle  il  avait  été  établi  ;  et  qu» 
))aft*  ce  {îéché  de  désobéissance  il  encourut  la  colère 
et  Tindignation  de  Dieu  ,  et  en  conséquence  la  mort 
dont  Dieu  Tavait  menacé  auparavant,  et  avec  la 
faiort ,  la  captivité  sous  la  puissance  de  celui  qui 
élit  ensui|(  Tempire  de  la  mort  y  c^est-à-dire  dlsi 
démon  ;  et  que  par  cette  prévarication  Adam  , 
^lon  ie  corps  et  Taine  ,  a  été  changé  en  un  pire 
€tat  ï  qu'il  soit  anathème.         * 

It.  Si  quelqu'un  soutient  que  la  prévarication 
d'Adam  n'a  nui  qu'à  lui  seul ,  et  non  pas  à  sa  posté- 
rité ;  et  que  ce  n'a  été  que  pour  lui ,  et  non  pa's 
aussi  pour  nous ,  qu'il  a  perdu  la  justice  et  la  sainteté 
qu'il  avait  reçue  de  Dieu  ;  ou  qu'étant  souillé  per- 
sonheliement  par  le  péché  de  désobéissance ,  il  li^a 
ifansmis  a  tout  ie  genre  humain  que  la  mort  et  les 

Seines  du  corps  y  et  non  pas  le  péclvé  qui  est  la  moi^t 
e  l'ame  :  qu'il  soit  anathème  ,  puisqu'il  contredît 
J'apôtre  qui  dit ,  que  le  péclié  est  enti^\dans  le 
monde  par  un  seul  homme  y  et  la  mort  par  le  péché;  . 
^t  qu'ainsi  la  mort  est  passée  dans  tous  les  hommei  , 
tous  ajaht  péché  dans  un  seul. 

III.  Si  quelqu'un  soutient  que  ce  péché  d'Adam  , 
qui  est  un  dans  sa  source  ,  et  qui  étant  transmis  à 
tbus  par  propagation  et  non  par  imitation  ,  devient 
propre  à  un  chacun  ,  peut  être  effacé  ou  par  les 
Forces  de  la  nature  humaine  ,  ou  par  d'autres  re- 
mèdes que  les  mérites  de  Jesus-Christ ,  Tunique 
médiateur  qui  nous  a  réconciliés  avec  Dieu  par  sont 
sang,  étant  devenu  notre  justice,  notre  sanctifica- 
tion el  notre  rédemption  ;  ou  s'il  nie  que  les  mêm^ 
mérites  de  Jesus-Christ  soient  appliqués  ,  tant  aux 
adultes  qu'aux  enfans,  par  le sacremenl du  baptême 
conféré  selon  la  forme  de  l'église:  qu'il  soit  ana- 
thème; parce  qu'il  n^estpas  sons  le  ciel  un  antre 
nom  donné  aux  hommes  y  par  lequel  nous  devrions 
être  sauvés.  Ce  qui  adonné  lieu  aux  paroles  sui- 
vantes :  Voilà  V agneau  de  Dieu ,  voilà  celui  qui  ôte 
les  péchés  du  monde  ;  vous  tous  qui  avez  été  bapti^ 
ses ,  vous  avez  été  revêtus  de  Jésus- Christ.    , 
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IV.  Sî  quelqu'un  nie  que  les  enfansnouvellemenl 
sortis  du  sein  de  leurs  mères  ,  même  ceux  qui  sont 
nés  de  paren<^  baptisés  ,  aient  besoin  de  recevoir 
aussi  le  baplême  ;  ou  s'il  dit ,  qu'ils  sont  baptisés 
•véritablement  pour  la  rémission  des  péchés  ,  mais 
qu'ils  ne  tirent  d'Adam  aucune  faute  ooîginelle  qui 
ait  besoin  d  être  expiée  par  l'eau  de  la  r^éaération 
pour  obtenir  la  vie  éternelle  ;  d'où  il  s'ensuivrait 
n'en  eux  la  forme  du  baptême  polir  la  rémission 
es  péchés  serait  fausse,  et  nullement  véritable: 
qu'il  soitanathème  ;  puisqu'on  ne  doit  pas  entendre 
autrementque  l'église  catholique  répandue  par- tout 
n*a  toujours  entendu  ces  paroles  de  l'apôtre  :  Le 
péché  est  entré  daîis  le  monde  parmi  seul  homme  ^ 
et  la  mort  par  le  péché  ;  et  la  mort  est  ainsi  passée 
dans  tous  les  hommes ,  tous  ayant  péché  dans  un 
seul.  "C'est  en  vertu  de  cette  règle  Je  foi  ,  suivant 
Ja  tradition  des  apôtres  ,  que  les  petits  enfans  même 
qui  n'ont  encore  pu  commettre  aucun  péché  per- 
sonnel ,  sont  véritablement  baptisés  pour  la  rémis- 
sion des  péchés  ,  afin  que  la  régénération  efface  eu 
eux  ce  qu'ils  ont  contracté  de  souillure  par  la  géné- 
ratioq  ;  car  quiconque  ne  renaît  de  l'eau  et  du 
Saint-Esprit ,  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu.  On  laissa  néanmoins  aux  écoles  la  liberté  de 
croire  que  les  enfans  morts  sans  baptême  ne  souf- 
frent pas  la  peine  du  feu  ,  pourvu  qu'on  les  crût 
exclus  de  la  béatitude  ,  et  les  pères  même  parurent 
pencher  vers  ce  sentiment.  Saint  Augustin  ,  comme 
nous  Tavons  montré  en  rendant  compte  de  ses  œu- 
vres ^  a  varié  dans  cette  opinion  ,  suivie  constam- 
ment par  beaucoup  d'autres  saints  docteurs  ,  et  par 
le  torrent  des  scolastiques.  Les  dominicains  voii- 
laient  que  ces  enfins  restassent  dans  es  limbes,  eii 
un  souterrain  ténébreux, maissanssouffrir  la  peine 
du  feu.  Les  cordeliers  prétendaient  qu'ils  seraient 
sur  Ja  terre  ,  et  jouiraient  de  la  lumière.  Cette 
dispute  ne  parut  point  assez  grave  au  concile  pour 
qu  il  prononçât. 

y.  Si  quelqu  un  nie  que  par  la  grâce  de  Jesns^ 

Christ^ 
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iChrist ,  qtiî  est  conférée  dans  le  baptême,  l'offense 

■dp  jpéchë  originel  soil  remise;  ou  soutient  que  rout 

.ce  qu'il  y  a  proprement  et  véritablement  de  péché^ 

-B^esl  pas  ôté  ,  mais  est  seulement  comme  rasé  ,  ou 

-.JB^esl  pas  impulé  :  qu'il  soit  anathème  ;  car  Dieu  ne 

bail  rien  dans  ceux  qui  sont  régénérés  ,  parce  qu'\l 

^nljr  a  point  de  condamnation  pour  ceux  qui  sont 

:  entablement  ensevelis  avec  Jésus  -  Christ  par  le 

baptême  contre  ta  mort  ;  qui  ne  marchent  point 

ifeion  la  chair,  mais  qui  dépouillant  le  vieil  homme 

0t  se  revêtant  du  nouveau ,  créé  selon  J)ieu  ,  sont 

-devenus  innocens ,  sans  tache,  héritiers  de  Dieu  et 

cohéritiers  de  Jesus-Christ ,  en  sorte  qu'il  n'est  plus 

rien  qui  fasse  obstacle  à  leur  entrée  dans  le  ciel.  Le   ' 

iaint  concile  reconnaît  toutefois  et  confesse ,  que 

la  concupiscence ,  ou  le. foyer  du  pécbé ,  reste  dans 

.les  personnes  baptisées  ,  laquelle  a^ant  été  laissée 

Sour  être  combattue^  ne  peut  nuire  à  ceux  qui  ne 
onnent  pas  leur  consentement ,  mais  qui  résistent 
courageusement  par  la^râcede  Jesus-Curist.  Celfii^ 
ta  au  contraire  sera  couronné ,  qui  auta  légitime'^ 
ment  combattu.  Cette  concupiscence  que  l'apôtre 
appelle  quelquefois  péché,  le  saint  concile  dectare 

Îiu  elle  n  a  jamais  été  regardée  par  l'église  cathod- 
ique comme  un  véritable  péché,  à  proprement 
parler,  dans  ceux  qui  sont  régénérés;  mais  qu'elle 
n'a  été  appelée  ainsi ,  que  parce  qu'elle  est  un  effet 
du  péché  ,  et  qu'elle  porte  au  péclié.  Si  quelqu'un 
est  de  sentiment  contraire ,  qu  il  soit  anathème. 

On  a  remarqué  sans  doute  comment  ces  décretd 
instructifs  portent  immédiatement  sur  des  passages 
clairs  et  précis  des  livres  sacrés  ,  entendus  cons- 
tamment ainsi  par  toutes  les  églises.  On  ne  peut 
yoir  qu'avec  la  même  satisfaction  la  prudence  et 
les  attentions  infinies  des  pères  ,  quand  il  fut  ques- 
tion de  donner  la  dernière  forme  à  ces  décisions  , 
et  d'y  mettre  l'attache  du  concile.  Il  faudrait  pour 
cela  suivre  d'un  bout  à  l'autre  la  congrégation 
générale  qui  se  tinta  cet  effet  le  huitième  de  Juin) 
mais  comme  ces  grands  détails  ne  peuvent  trouver 
TomjelX.  Dd 
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Çlace  que  dans  Thistoire  particulière  da  concile^ 
Vente,  ce  qui  n'est  pas  notre  objet,  nous  n'en 
présenterons  que  peu  de  traits,  sur  les^qaek  on 
pourra  juger  aes  antres.  En  parlant  de  la  chute  da 
premier  homme ,  on  avait  d  abord  dît ,  qu'il  aiait 

Serdu  la  sainteté  dans  laquelle  11  avait  ëte  créé.  Ce 
ernier  mol  fut  changé ,  et  Ton  mit  eh  sa  place 
établi  y  parce  qu'on  pouvait  disputer  si  Adam  avait 
eu  celte  sainteté  des  le  premier  momeni  de  #a 
création.  Deux  termes  mêmes  qui  paraissaient  syno- 
nymes ,  ceux  de  baptisés  et  de  tégénérés  ,  furent 
jugés  très-ditférens  par  le  concile,  dans Tapplication 
qu  il  s'agissait  d'en  faire  aux  personnes  en  uni  Dien 
ne  voit  plus  rien  qu'il  déleste;  parce  qu'il  peut  se 
faire  qu  un  homme  reçoive  le  baptême ,  et  demenre 
ennemi  de  Dieu  ;  au  lieu  que  le  terme  de  reginé^ 
ration'  exprime  le  fruit  même  du  sacrement  reça 
avec  les  dispositions  convenables.  Le  concile  pousse 
la  délicatesse  jusqu'à  rejeter  ces  mots  ,  le  nuUÂid 
et  le  formel  (tu  péché ^  parce  que  les  saints  pèi*esne 
s'en  -"---""  — -'  -    •' ' 

puy( 

qui  lui  paraissaient  obscul*s.  Qi 

pudence  des  sectaires,  qui  après  cela  nomment  ce 

sage  concile  un  amas  de   scolastiques  pointillenz 

et.de  vains  sophistes  ! 

Â  la  ûq  du  décret  dogmatique,  le  concile  ajoate, 
que  dans  ce  <[u'il  a  décidé  touchant  le  pcché  originel 
que  lous  les  hommes  apportent  en  naissant,  son 
intention  n'a  pas  été  de  comprendre  la  bienheureuse 
et  immaculée  vierge  Marie  ,  mère  de  Dieu ,  mail 
qu  il  entend  qu  à  ce  sujet  les  constitutions  du  pape 
Sixte IV  d'heureuse  mémoire  soient  observées*^  sons 
les  peines  qu'elles  portenl ,  et  qu'il  renouvelle.  P*r 
les  termes  seuls  de  celte  clause,  et  plus  encore  par 
le  zèle  des  pères  à  maintenir  la  pieuse  persuasion 
des  Gdèles  louchant  la  conception  immaculée,  on 
vit  sensihiement  quel  était  «î  ce  sujet  le  sentiment 
commun  de  1  église  :  mais  comme  elte  était  assem- 
blée pour  proscrire  les  nouvelles  bérésies,  et  non 
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pas  ce  qni  pouTait  encore  faire  question  entre  les 
Catholiques  ,  le  concile  ne  voulut  pas  donner  Ià« 
dessus  une  décision  formelle.  Cest  dans  les  mêmes 
Vues  d'une  prudente  économie  ,  qu'il  se  fit  qn 
principe  général ,  de  né  condamner  aucune  des 
Opinions  établies  dans  toute  école  catholique  d6 
quelque  célébrité.  En  mille  autres  procédés  dut 
teint  concile  de  Trente  j  on  remarquera  cette  mar^ 
che  sage  el  majestueuse  du  corps  de  Téalise ,  toute 
différente  des  prétentions  partiales  et  des  rivalités 
Content ieiises  de  l'école.  On  avait  résolu  aussi  dt 
faire  marchei:  d'un  pas  égal  l'objet  de  la  réformatîon 
avec  celui  du  dogme ,  pour  appaiser  enfin  les  plain- 
,tes  qui  se  taisaient  depuis  si  long-temps  contre  le 
dessein  prétendu  de  l'éluder  encore  à  force  de  délai. 
Le  pape  entrant  lui-même  dans  les  vues  des  pères  ^ 
après  en  avoir  reconnu  la  droiture ,  avait  envoyé 
tin  projet  de  .réforme  fait, depuis  quelques  années. 
Ainsi  le  concile  joignit  au  décret  du  péché  originel 
deux  chapitres  de  réformation. 

Il  est  statué  par  le  premier  ,  que  dans  les  églises 
où  il  se  trouve  quelque  prébende  ou  quelque  autre 
revenu  fondé  pour  un  théologal  ou  maître  en  théo- 
logie ^  les  ordinaires  des  lieux  obligent,  même  par 
la  soustraction  des  fruits ,  ceux  qui  possèdent  ces 
biens,  à  faire  des  leçons  par  eux-mêmes  s'ils  ea 
sont  capables ,  sinon  par  quelque  habile  homme 
que  choisira  l'évêque  ;  et  qu'à  l'avenir  ces  sortes  de 
bénéfices  ne  seront  donnés  qu'à  des  sujets  capables 
de  s'acquitter  personnellement  de  cet  emploi ,  à 
peine  de  nullité  ^es  provisions.  Dans  les  églises 
cathédrales  ,  et  dans  les  collégiales  considérables , 
où  il  n'y  aurait  point  encore  de  pareilles  prébendes^ 
la  première  qui  viendra  à  vaquer  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  excepté  par  résignation  ,  et  qui 
ne  sera  point  chargée  ue  fonctions  incompatibles 
avec  celle-ci ,  y  sera  dès-lors  affectée  pour  toujours. 
S'il  n'y  a  point  de  ces  prébendes  libres  ,  on  prendra 
en  sa  place  unr  bénéfice,  dont  on  fera  acquitter  les 
charges  par  les  autres  bénéficiers  du  diocèse.  Quant 
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aux  églises  peu  considérables ,  au  lieu  d^an  lecteur 
de  théologie ,  il  y  aura  du  moins  un  mailre  de  gram- 
maire ,  pour  disposer  les  sujets  à  Tétude  des  sainte^ 
lettres,  il  y  aura  pareillement  des  leçonsde  récriture 
sainte  dans  les  monastères  ;  et  si  les  àbbés  usent  en 
cela  de  négligence ,  les  évéques  ,  comme  déiëguëi 
du  saint  siège,  les  y  contraindront.  Le  concile 
exhorte  les  princes  chrétiens  à  établir  jusque  dans 
les  collèges 9  des  leçons  semblables,  si  nécessaires, 
\u  le  malheur  des  temps,  à  la  conservation  delà 
saine  doctrine.  Et  pour  ne  pas  donner  lieu  à  rim- 
piété  par  les  moyens  mêmes  qui  sont  établis  pour  la 
combattre,  il  ordonne  que  tous  ces  maîtres  soient 
examinés  scrupuleusement  par  les  évêqdes ,  sur  leur 
foi  ,  sur  leur  capacité  et  sur  leur  bonne  vie. 

priA- 
-echer 


j,...  ,  *..  .«...V  .^«^..v, — .«.^  ..  w.«w«..^  que 
tous  les  évéques  ,  archevêques  ,  primats  et  tons 
autres  préposés  à  la  conduite  des  églises  ,  seront 
tenus  ac  prêcher  eux-mêmes,  à  moins  qu'ils  n'en 
soient  légitimement  empêchés;  et  s'il  arrive  qnMIf 
le  soient  véritablement,  ils  seront  obligés  de  se  faire 
suppléer  par  des  personnes  qui  puissent  remplir 
àignementceministère  de  salut  :  autrement,  qiiMli 
s'attendent  à  être  traités  en  rigueur.  Les  archipré- 
trcs,  les  curés  et  tous  ceux  qui  ont  charge  d^ameSp 
auront  soin  ,  au  moins  tous  les  dimanches  et  toutes 
les  fêtes  solennelles  ,  de  pourvoir  par  eux-mêmes, 
ou  par  d'autres  personnes  capables,  s'ils  en  sont  In- 
timement empêchés  ,  à  la  nourriture  spirituelle  de 
leurs  peuples  ,  selon'  Ri  portée  de  chacun.  Que  si 
quelqu'un  néglige  de  s'en  acquitter  ,  quTind  il  pré- 
tendrait même  ,  pour  quelque  raison  que  ce  rat, 
être  exempt  lui  ou  son  église  de  la  juridiction  épis- 
copale;  il  suDit  que  cette  église  soit  dans  le  diocèse, 
pour  que  l'évêque  puisse  et  doive  y  étendre  sa  vî- 
gtlance.  Si  donc  ,  après  avoir  été  avertis  par  Tévé- 

2ue ,  ils  manquent  pendant  trois  mois  a  s^acquitter 
Q  ce  devoir ,  ils  y  seront  contraints  par'  les  cea- 
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kares  eêclésiastiques  ,  ou  par  d'autres  voies  ;  telle- 
ment que  ,  si  Tévéque  le  juge  à  propos  ,  il  sera  pris 
sur  le  revenu  du  be'nëfice  une  rétribution  honnête 
pour  celui  qu'on  chargera  d'en  remplir  les  fonc- 
tions à  la  place  du  titulaire.  S'il  se  trouvait  quel- 
ques églises  paroissiales  réellement  soumises  a  des 
monastères  qui  ne  fussent  d'aucun  diocèse,  les  pré- 
lats réguliers  en  seront  contraints,  s'ils  usent  de 
ïiégligence,  par  les  métropolitains  dans  les  provin- 
ces desquels  ces  monastères  seront  situés,  sans  que 
Texécution  puisse  être  empêchée  ,  ni  suspendue  , 
sous  aucun  prétexte  decoutume  contraire,  aeiemp- 
tion  ,  d'appel ,  d'évocation  et  d'opposition  quel- 
conque. 

Les  prédicateurs  réguliers  ne  pourront  prêcher 
dans  les  églises  de  leur  ordre ,  sans  la  permission  de 
leurs  supérieurs  ,  et  sans  s'être  présentés  en  per- 
sonne aux  évêques  pour  leur  demander  leur  béné- 
diction. Quant  aux  églises  qui  ne  sont  point  de 
leur  ordre  ,  ils  seront  tenus  d'avoir  la  permission 
de  l'évêque ,  awc  celle  de  leurs  supérieurs.  Dans 
les  unes  et  les  autres  de  ces  églises  ,  si  quelque  pré- 
dicateur répand  une  mauvaise  doctrine,  l'évêque 
lui  interdira  la  prédication  ,  et  procédera  même 
contre  lui  dans  les  formes  du  droit ,  s'il  est  ques- 
tion d'hérésie  ;  et  cela  ,  nonobstant  tout  privilège 
général  ou  particulier;  auquel  cas  l'évêque  agirait 
en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  et  comme  dé- 
légué du  saint  siège.  A  Végard  des  réguliers  qui  vi- 
vent hors  du  cloître  ,  ainsi  qu'à  l'égard  des  pi'êtres 
séculiers  doiit  la  vie  et  la  doctrine  ne  sont  pas 
éprouvées;  de  quelques  privilèges  qu'ils  se  préten- 
.  dent  pourvus ,  les  evêques  auront  grand  soin  de 
ne  pas  les  admettre  à  prêcher,  sans  avoir  consulté 
le  saint  siège ,  pour  savoir  si  ces  privilèges  n'ont 
pas  été  surpris.  Kniin  les  quêteurs  dont  on  se  plai- 
gnait depuis  si  long-temps,  et  qui  s'ingéraient  à 
prêcher  pour  mieux  attirer  les  aumônes  ,  sont  dé- 
clarés absolument   inhabiles  à  le  faire  ,    tant  par 

substitut  que  par  eux-mêmes. 
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On  a  dû  remarquer  dans  ce  premier  décret  dt 
l*ëforinatîon  ,    la  qualité  insolite  de  délégués  éx$ 
saint 
Pal 

foisqu'on  les  a  qualifiés  ainsi.  Ce  qui  se  fit  par 
de  Pi^hin  ,  auditeur  ^p  rote,  qui  dans  la  crainte 
où  il  voyait  le  cardinal  del  Monte  de  porter  atteinte 
à  Tau tori té  pontificale  sur  les  réguliers,  en  les  sou- 
mettant à  la  correction  de  Fordinaire ,  lui  suggéra 
de  leji  faire  agir  en  cette  matière  par  l'autorité  du 
pape  et  comme  en  son  nom  :  expédient  qui  fut  d^un 
grand  usage  ,  pour  plusieurs  autres  objets  ,  dans 
toute  la  suite  du  concile  ;  mais  il  ne  réussit  pai 
chez  toutes  les  nations.  Il  fut  regardé  en  France 
comme  contraire  aux  droits  du  prince  ;  parce  que 

Sersonne  en  ce  royaume  ne  peut  exercer  le  pouvoir 
e  délégué  du  pape ,  sans  la  permission  expresse  du 
monarque  ,  enregistrée  dans  ses  fcours  de  justice. 
On  y  désapprouva  aus$i  Tautorité  que  ce  d^^^ret 
attribue  au  juge  ecclésiastique  y  à  reflTet  de  con^ 
traindre  les  transgresseurs  par  la  soustraction  def 
fruits  de  leurs  bénéfices  ;  ce  qui  ne  se  fait  dans  If 
royaume  ,  à  Tégard  des  gros  fruits ,  que  par  le| 
triounaux  séculiers.  Voilà  une  des  raisons  pour  leSr 
quelles  le  concile  de  Trente  n'est  pas  reçu  en  Fr^nqi 
quant  à  la  discipline.  Après  la  lecture  de  ces  dé* 
creis,  on  annonça  la  sixième  session  pour  le  apdf 
Juillet.  Elle  fut  ensuite  prorogée  jusqu'au  ^3  Jan* 
fier  de  Tannée  suivante. 

L'empereur  s'était  enfin  lassé  de  ses  ménagemenft 
à  l'égard  des  protestans.  Convaincu  par  tant  d'ex* 
périences  passées  qu'il  ne  les  réduirait  à  la  soumis- 
sion que  par  la  force  des  armes  ,  il  avait  ordonne 
des  levées  nombreuses  d'infanterie  et  de  cavalerie  \ 
il  s'était  assuré  des  princes  et  des  villes  catholique^ 
de  l'empire;  il  avait  même  gagné  quelques  puis- 
sances protestantes  y  en  leur  déclarant  qu'il  n'en 
voulait  point  à  leur  religion  ,  et  qu'il  n'avait  poip( 

(i)  Uist.  Gonc.  Trid.  1.  y ,  c.  ii  ^  n.  5. 
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d^autre  dessein  que  de  châtier  quelques  séditieux 

3 ai  tendaient  à  bouleverser  rempire(i\  Il  fit  cepen- 
ant  une  ligue  avec  le  pape  ,  qui  lui  tournit  douze 
mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents  chevaui^  ^ 
payés  pour  six  mois  ;  de  plus  une  somme  de  d.eu'i 
cent  mille  écus  d'or,  sans  conypter  la  jouissance 
qu*il  lui  accordait  pour  une  année  des  revenus  de 
ti^iis  les  biensecciésiastiquesd  Espagne,  avec  la  per- 
mission d'en  pouvoir  aliéner  encore  pour  cinq  çenl; 
mille  écQS,  mais  sous  garantie  de  restitution.  A  ces 
mouvemens  ,  l'électeur  de  Saxe ,  le  landgrave  dç 
Hesse ,  toute  la  ligue  de  Smalcalde  extrêmement 
alarmée  ,  pria  Tempereur  de  s'expliquer  sur  la  £9 

2u'il  se  proposait  dans  ce$  préparatifs  eflrayans,  Û 
t  répondre  qtiil  voulait  rétablir  la  bonne  barr 
monie  entre  les  états ,  et  le  bon  ordre  dans  Feiquire} 
que  ceux  qui  obéiraient  a  leiy  chef  pouvaient  s^asr 
surerdesa  bienveillance,  mais  qu'il  userait  de  toutç 
sa  puissance  contre  ceux  qui  n'aimaient  que  Iç 
trouble  et  le  désordre.  Les  sectaires  quittant  aussif- 
tôt  le  masque  et  le  ton  de  la  douceur  évangélique  ^ 
écrivirent  insolemment  à  l'empereur,  qu'on  voyait 
clairement  qu'il  était  pousse  à  cette  guerre  .par 
Tantechrist  romain  et  la  conjui^atibn  sacrilège  dp 
Trente  ,  afin  d'anéantir  tout  ensemble  la  liberté  dp 
r Allemagne  et  la  doctrine  de  l'évangile.  Ils  armè^ 
rent  avec  tant  de  fureur  et  de  célérité,  qu'ils  sp 
trouvèrent  en  quelque  mois  plus  , forts  que  l'eni- 

Eereur.  Leur  armée  était  de  quatre-vingt  millp 
ommes  de  pied  ,  et  de  plus  de  dix  ipille  chevaux^ 
avec  cent  trente  pièces  tfe  canoq.  Ce  qui  leur  ins- 
pira tant  d'audace,  que  déjà  ils  parlaient  de  fairp 
un  empereur  luthérien  ,  et  de  bannir  la  foicathor*. 
liqueiae  tout  l'empire  h). 

Ces  armemens  de  l'Allemagne  portèrent  bientôt 
la  terreur  à  Trente,  où  la  nouvelle  se  répandit  qu^ 
le  duc  de  Wirtemberg ,  après  avoir  pris  Cbiusa  , 
s^avançait  a  grands  pas  avec  ses  bataillons  fanatiqu$[S 

(i)  Sleid.  Gomm.  1.  17  ;  p*  582  et  seq.     (2)  Ibid»  p.  ^g^. 
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pniif*  assiéger Tni^prucL  ,  capitale  du  Ti roi.  Comme 
on  était  assemblé  en  congrégation  générale  pour 
dresser  les  décrets  qui  devaient  se  publier  dans 
quJTize  |oiirSy  1  archevêque  de  Corfou  dit  qu'on  de- 
vait biojQ^Jutot  penser  à  sortir  d'un  lieu  où  la 
proximité  ac'S  ennemis  forcenés  du  nom  catholique 
mettait  le  concile  dans  le  danger  le  plus  imminent; 
quant  à  lui  même,  qu'il  ne  voulait  pas  de  gaieté  de 
cœur  affronter  le  martyre.  L'archevêque  de  Sienne 
renchéi'it  encore  sur  ce  propos,  et  1  effroi  se  ré- 
pandit de  toute  part.  Les  légats  eux-mêmes  ^quoi- 
qu'ils fissent  meilleure  contenance  ,  n'étnicmt  pas 
sans  alarmes.  Le  personnage  brillant  qu'ils  faisaient 
à  Trente  avait  si  peu  de  charmes  pour  eux/  qu'au 
l)out  d'un  an  de  séjour  en  cette ^ille,  ils  avaient 
Bollicité  vivement  leur  rappel  auprès  du  pape  ,  qui 
les  engagea  de  son  ftiieux  à  continuer  les  services 
importans  qu'ils  rendaient  à  la  religion.  Depuis  les 
derniers  bruits  de  g'ierre  ,  et  même  avant  que  fef- 
froi  se  fut  répandu  à  Trente  »  il  en  avaient  écrit  au 
cardinal  Farnèse,  ministre  et  neveu  de  sa  sainteté; 
et  dès-lors  ils  lui  demandèrent  ayec  instance  d'en- 
gager le  pape  à  transférer  le  concile  :  ce  que  Je 
pontife  iinpi^ouva  fortement^  non  pas  seulement 
pour  ménncer  Tcmpercur  nui  ne  voulait  entendre 
parler  ni  de  translation  ,  m  d  interru])t]on  j  mais 
pour  ne  pas  d'écréditer  la  ligue  qu'il  avait  faite  avec 
ce  prince,  et  n'en  pas  décourager  les  troupes.  Il  fut 
donc  résolu  que  leconcile  se  continuerait;  et  comme 
toutes  ces  incertitudes  avaient  consumé  une  partie 
du  temps  nécessaire  à  Texamen  de  la  grande  ques- 
tion de  la  justification  qu'on  avait  commeucc  k 
traiter,  on  prorogea  la  session. 

Il  y  avait  sur  cette  matière  jusqu'à  vingt-cinq 
chefs  d'erreur  à  examiner  dans  la  doctrine  de 
Luther  qu'on  suivait  pas  à  pas,  ainsi  qu'elle  était 
rédigée  dans  la  confession  d'Ausbourg  ;  Tordre 
naturel  exigeant  d'ailleurs,  qu'après  la  condam- 
i^atioo  des  hérésies  sur  le  p^iclié  originel ,  on  traitât 
de  la  grâce  qui  est  le  remède  du  péché.  Cesi  pour 
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la  même  raison  qu'on  s'attacha  dans  la  session  sep- 
tième à  la  doctrine  des  sacremens  ,  qui  sont  comme 
les  canaux  ordinaires  par  oii  la  grâce  nous  est  com- 
muniquée. L'article  de  la  justifiratîon  ,  très-épineux 
en  soi  ,  demandait  d'autant   plus  de  travail  de  la 

S  art  des  pères  et  des  docteurs  ,  qu'il  était  peu 
'anciens  théologiens  qui  en  eu^^sent  Iraiié.  Aussi 
mit-on  près  de  six  mois  à  le  discuter  dans  une 
multitude  de  con£:réi;ntions  et  de  coîiférences  ,  où 
l'ondéploya  tant  déiudition,  tant  de  pitifondcur, 
tant  de  sagacité,  qu'indépendamment  du  sceau  d  in- 
faillibilité attarhë  au  concile,  elles  feraient  pret>(^ue 
seules  une  preuve  infaillihie  de  la  vérité.  C'est 
FE^prit-Saint  sans  doute  qui  est  proprement  le 
gardien  du  sacré  dépôt  confié'à  l'église;  mais  les 
prophètes  ou  voyans,  les  pasteurs  ,  les  docteui-s  , 

ràoués  de  science  el  de  sagesse,  n'en  sont  pas  moins 
les  instrumens  qfi'il  emploie  pour  le  conserver. 
Il  arriva  cependant  un  scan<lale  ,  donné  parlun 

'  de  ces  oints  du  Seigneur  ,  qui  ne  sont  placés  aa 
premier  rang  que  pour  servir  de  modèle  a  fous  les 
autres.  L*é\ê<jue  de  Cana  ,  au  royaume  de  Naples, 
ayant  usé  fort  imprudemment  de  la  lihcrlé  qui  ré- 
gnait dansleconcile,  pourattrihuer la  justification 
a  la  foi  seule  ,  voulut  soutenir  une  opinion  qui 
scandalisait  tous  les    pères.   Au  soriir  de  la  con- 

Srégation  ,  qui  s'était  passée  tout  entière  en  vives 
isputes  sur  cet  article  ,  Tévêque  de  Chiron ,  de 
Tordre  des  frères  mineurs  et  Grec  de  naissance  , 
dit  à  quelques  prélats  qu'on  ne  pouvait  excuser  ce 
sentiment ,   ou   d'ignorance  ,  ou   d'elFronlerie,  et 

{>romTt  de  le  réfuter  avec  la  force  convenable  dans 
a  congrégation  j)rochaine.  Le  bouillant  Napolitain 
qui  s'était  aperçu  (|u'on  parlait  contre  lui ,  sans 
avoir  entendu  distinctement  le  propos  ,  s'approcha 
brusquementduGrec,  el  lui  demanda  ce  qu'il  avait 
osé  dire.  C^lui-ci  piqué  à  son  tour,  lui  repéta  tout 
ce  qu'il  avait  dit.  A  ce  dur  aveu  ,  Tévêque  de  Cava 
oubliant  ce  qu'il  devait  à  la  religion,  à  la  majesté 
de  rosseiul^lée  ;  a  sa  propre  personae,  no  Taccahla 
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pas  seulement  d'injures  ,  mais  s^enrporta  jnsqB^ik 
frapper.  Un  trouble,  une  indignation  générale, une 
espèce  de  consternation  saisit  tous  les  spectateon. 
On  se  rapproche ,  on  confère,  et  Ton  orclonne  ponc 
le  jour  même  une  assemblée  nouYelle,  à  Teflet  d*ér 
toufTer  a  sa  naissance  un  pareil  scandale.  Il  y  fut 
arrête  provisionneilement  que  le  coupable ,  comM 
ei[Communic  par leseul  fait ,  n^auraitcommerce  âfec 

Ï personne ,  et  serait  renfermé  dans  le  monastère  dei 
lanciscains.  Aussitôt  après  ,  on  référa  raffaireau 
pape,  qui  en  parutextrêmement  affligé,  et  fit éerirQ 
aux  légats  de  la  juger  en  toute  rigueur.  En  censé* 
quence  Tévéque  de  Cava,  après  les  in  formations  et 
.tou^s  les  formalités  d'usage,  fut  condamné  parieiir 
tence  du  concile  à  en  être  chassé  sans  retour, eta 
s'aller  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife  ,  afin 
d'obtenir  l'absolution  des  censures  quMl  avait  c&m 
courues.  Le  pape  touché  alors  de  commisératioQ  y 
et  voulant  faire  quelque  sorte  de  grâce  au  coupable 
repentant,  donna  pouvoir  à  ses  légats  de  Tabsoudrei 
et  de  le  renvoyer  à  son  évcché.  L'évêque  de  fiçtr 
Castro  le  reoipiaca  dans  1#.  concile. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'y  arrivèrent  aussi 
les  ambassadeurs  de  France  ,   le  26  de  Juin  i54^ 
C'étaient  les  mêmes  qui  avaient  été  nomuiés  quini^   ! 
mois  auparavant ,  sfàvoirClauded^'Urfé,  chamoellui 
du  roi ,  Jacques  de  Linières ,  président  au  parlement 
de  Paris,  et  Pierre  Danez,  alors  prévôt  de  Sézannei 
et  peu  après  évêque  de  Lavaur.  Ce  fut  un  jouirdf   ; 
triomphe  et  d'alégresse  publique  pour  tout  le  CODc   ; 
cile  ,  ({ui  acquérait  par  cette  arrivée  l'adhésion  e$  i 
la  protection  puissante  du  roi  très- chrétien.  Blail  ; 
comme  dans  une  assemblée  si  nombreuse  ,  il  nf  | 
pouvait  se  faire  qu'il  ne  se    rencontrât  des  tétep 
inoiUées  d'une  manière  singulière  ;  quand  il  fat  i 

âuestion  du  rang  qu'occuperaient  les ambassadeaif  : 
e  France  ,  il  y  eut  trois  ou  quatre  vQix  pourn0 
les  placer  qu'après  ceux  du  roi  des  Romains,  soup 
prétexte  que  ce  prince  désigné  pour  l'empire,  de- 
vait précéder  tous  les  rois.  Celte  seule  oxubre  dp 
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ioQl^  pensa  faire  retourner  les  Français  sur  leui'S 
pas  ;  et  pour  le^  retenir  ,  il  fallut  (lue  les  légats  en 
témoignassent  publiquement  leur  blame.  Il  futdonc 
réglé  d'un  consenteipent  unanime ,  quoique  sans 
scte  juridique  ,  que  les  ministres. du  roi  tres-chré* 
tien  y  dans  les  congrégations  aussi-bien  que  dans  les 
lesaions ,  seraient  placés  immédiatement  après  cpui^ 
le  l'empereur  ,  et  avant  tous  les  autres.  Leur  ré* 
peplion  jse  fit  sur  ce  pied-là  dans  la  cpngrégalioa 
la  8  Juillet  ;  etpqur  leur  faire  honneur  ,  Alendoza 
lui-même  le  premier  des  ambassadeurs  impériaux ^ 
tout  malade  qu'il  était,  parut  ^  rassemblée. 

On  lut  d'abord  leur  commission  ;  Danez  ,  chargé 
3e la  paille ,  fit  ensuilç  un  discours  dont  on  admira 
l'éloquence.  On  s'étaitrécrié  jusque  sur  la  manière 
élégante  dont  l'acle  de  leur  commission  était  écrit* 
Daoez releva  ingénieusement  le  titredecatholique,  ' 
donné  par  saint  Grégoire  lie  Grand  au  roi  Childe- 
bert  i  titre  ,  poursuivit-il ,  dignement  et  constpm* 
ment  rempli  par  tous  les  monarques  français  ,  qui 
depuis  plus  de  mille  ans  ont  maintenu  ia  vraie  reli- 
eion  dans  leurs  états,  et  qui  bien  loin  d'y  laisser 
mtroduire  ou  le  schisme  ouThérésie  ,  ont  procuré 
de  tout  leur  pouvoir  la  conversion  des  hérétiques 
et  des  infidèles  étrangers.  Il  passa  de  là  au  zèle  et 
^  la  munificence  de  nos  rois  à  Tégard  de  Tégiise 
romaine  ,  pour  la  défense  et  Texallalion  de  laquelle 
iU^avaient  bravé  tous  les  travaux  ,  tous  les  périls  , 
dévoué ,  pour  ainsi  dire  ,  tout  leur  royaunie ,  qui 
fut  dans  tous  les  temps  Tasile  ordinaire  des  pontifes 
romains.  L'ambassaueur  éloquent  ajouta  que  le  roi 
François  I.^''  se  montrait  tout  particulièrement  le 
digne  héritier  de  la  piélQ  de  ses  prédécesseurs.  Ce 
gu  il  prouva  ,  et  par  la  sévérité  dont  il  uçait ,  mai- 
re la  douceur  de  son  naturel  ,  pour  fermer  Tenlrée 
e  son  royaume  à  une  hérésie  qui  avait  entraîné 
tant  d'autres  nations  ,  et  par  le  sacrifice  qu'il  avait 
fait  <le  Tamilié  d'un  voisin  puissant ,  c'est-à-dire 
de  Henri  YIII ,  plutôt  qqe  de  participer  à  son 
icbisme^  Enfin  il  déclara  que  le  roi  ne  demandait 
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rien  des  pères ,  clont  il  promettait  de&ire  exécnler 
ponctuellement  les  décisions  ,  sinon  de  proposerli 
foi  que  lotit  chrétien  doit  tenir  ,  et  de  rélaolir  kl 
bonnes  mœurs  dans  le  clergé  ,  en  conservant  toute 
fois  les  privilèges  accordés  par  les  souverains  poi- 
tifes  aux  rois  ses  ancêtres,  et  en  main  tenant  les 
églises  de  France  dans  la  possession  de  leurs  droiu 
et  de  lenrs  immunités.  Le  premier  légat ,  danslt 
réponse  qu'il  fit  à  ce  discoui'S  ,  n'omit  rien  detoat 
ce  qui  pouvait  exprimer  la  reconnaissance  ducon- 
cile  y  et  sa  disposition  à  satisfaire  le  monarque. 

Depuis  la  réception  des  ambassadeurs  de  FraDoe 
jusqu  à  la  sixième  session  qu'on  avait  cru  d'abord 
se  devoir  tenir  quelques  semaines  après  ,^il  y  eut 
encore  près  de  six  mois  ,  pendant  lesquels  les  pèrei 
et  les  docteurs  continuèrent  leurs  travaux  théologî- 
ques  pour  rciclaircissemcnt  de  la  matière  ëpineott 
sur  laquelle*  on  devait  prononcer.  Durant  le  même 
délai  ,  les  avantages  considérables  que  lesarmesde 
Charles  Y  remportèrent  sur  les  hérétiques  révoltés, 
ne  diminuèrent  ni  ses  ménagemens  excessifs  èlenr 
égard  ,  ni  la  gêne  qu'il  faisait  éprouver  au  concile 
par  rapport  à  Tordre  des  matières  qu'on  avait  résolu 
d'y  traiter  ;  mais  on  le  suivit ,  malgré  toutes  Ici 
iniportunités  de  ce  prince.  On  s'assembla  au  terme 

Îirécis  de  la  prorogation  ,  quelque  résistance  que 
issent  les  ambassadeurs  imp(*riaux  y  qui  portèrent 
le  dépil  jusqu'à  refuser  d'assisterà  cette  session , et 
ni  même  recurent  de  leur  maître  l'ordre  de  sortir 
e  Trente.  Les  ambassadeurs  français  ne  voulurent 
pas  non  plus  s  y  trouver ,  sous  prétexte  de  ne  point 
offenser  Tempereur  ,  avec  qui  Ton  voulait ,  disait- 
on  y  entretenir  la  paix.  La  cour  de  Rome  prélendit 
que  Charles  Y  était  bien  moins  l'objet  de  cette 
poKtique  ,  que  les  états  protestans  d'Allemagne , 
avec  qui  François  L^*  négociait  une  alliance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  i3  de  Janvier  i547,  le  con- 
cile montrant  qu'il  n'était  asservi  ,  ni  aux  voes 
politiques,  ni  aux  caprices  des  princes ,  s^assemblt 
pour  la  sixième  session ,  où  assistèrent  les  cardinaux 
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del  Monte  ,  Cervîn  et  Pacheco  ,  dix  arché^ques  , 
^arante-ciftq  évéques  ,  avec  les  abbés  ,  les  gêné- 
iraax  d'ordre  et  '^s  théologiens.  Polus  ,  toujours 
iBalade  à  Trente  ,  avait  été  obligé  de  retourner  à 
Rome  j  et  Madruce  était  occupé  de  négociations 
entre  le  pape  et  Tempereur. 

Après  le  sermon  et  les  prières  5  on  publia  \% 
d^ret  important  de  la  justification  ,  qui  comprend 
Insqu'aseizechapitresetlrente-troiscanons.  Comme 
CD  attaquait  ici  le  fondement  de  tout  TédiGce  da 
luthéranisme  ,  que  les  novateurs  avaient  pris  soin 
de  cimenter  par  l'abus  le  plus  artificieux  du  rai- 
sonnement et  de  Tautorité  des  lî^es  saints  ,  le 
concile  fit  précéder  ses  canons  et  seâ  aiMthèmes  par 
des  chapitres  raisonnes ,  qui ,  en  posant  et  dévelop- 
pant les  principes  sur  lesquels  ils  portaient,  devaient 
•ervir  tant  à  instruire  la  pieté  catholique  qu'à  con- 
fondre et  à  renverser  Thérésie.  Que  ne  puis- je  ici  , 
pour  la  consolation  des  fidèles,  placer  tout  entier 
ce  riche  monument'de  Férùdition  et  de  la  divine 
sagacité  des  pères  de  Trente  !  Maison  ne  psut  que 
choisir,  entre  tant  de  trésors  presque  également 
précieum  D'ailleurs  les  canons  qui  sont  en  si  grand 
nombre  ,  suffisant  pour  atteindre  notre  but  ,  ou 
pour  diriger  la  foi ,  c'est  un  devoir  pour  nous  de 
nous  y  borner. 
.  I.  Si  quelqu'un  ,  portent-ils,  dit  qu'un  homme 
peut  être  justifié  devant  Dieu  par  ses  propres  œu- 
vres ,  faites  seulement  selon  les  lumières  de  la 
nature  ,  ou  selon  les  préceptes  de  la  loi  ,  sans  la 
grâce  de  Dieu  méritée  par  Jesus-Christ  ;  qu'il  soit 
anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  due  la  grâce  de  Dieu  méritée 

Jjar  Jesus-Christ  est  donnée  seulement  afin  que 
^homme  puisse  plus  aisément  vivre  dans  la  justice 
et  mériter  la  vie  éternelle  ,  comme  t>i  par  le  libre 
arbitre  sans  la  grâce  il  pouvait  faire  l'un  et  l'antre  , 
bien  qu'avec  peineet  difficulté;qu'il»oitanalhème. 
m.  Si  quelqu'un  dit  que  sans  l'inspiration  pré- 
venante du  Saint-Esprit ,  et  sans  son  secours  y  un 
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lomme  peut  faire  des  actes  de  foi,  d'espérancej 
de  charité  et  de  repentir ,   tels  cui'îl'fcs  fauir" 
pour  obtenir  la  grâce  de  la  justîfîration  ;  qu'il 
ànâthème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  libre  ai^bitre  mftet' 
excité  do  Dieu  j  en  donnant  son  consenlement  i 
Dieu  qui  Texcité  et  qtii  Tappelle  ,  ne  coojière  ai 
rien  à  se  préparer  et  à  se  disposer  à  obtenir  la  gricé 
de  la  jnstilication  ;  et  qu'il  ne  peut  refuser  son  oqb». 
sentement ,  s'il  le  veut ,  mais  que  semblable  aoné. 
chose  inanimée  ,  il  ne  fait  rien  ati  tout ,  et  demeort 
purement  passif;  qu'il  soit  anathème. 

y.  Si  quel<](i'un  di t  que  depuis  le  péché  d*Adnl 
le  libre  arbkre  de  l'homme  est  éteint  et  perdu  ,  od 
que  c'est  un  être  de  raison  et  un  titre  sans  réalité, 
et  enfin  une  fiction  quele  démon  a  inlroduiledapi 
l'éf^lise  ;  qu'il  soit  anatlième. 

YI.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir 
de  l'homiiie  de  rendre  ses  voies  mauvaises,  miil 
que  Dieu  opère  les  mauvaises  œuvres  aussi  bien 
que  les  bonnes,  non-seulement  en  tant  qu'il  kl 
permet,  mais  si  proprement  et  si  vcritabletnent  1 
par  lui-même  ,  que  la  trahison  de  Judas  jp'est  pal  ^ 
moins  son  propre  ouvrage  que  la  vocation  de  saint 
Paul  ;  qu'il  soit  anathème. 

YII.  Si  quelqu'un  dit  que  toutes  les  œuvres  qui 
se  font  avant  la  ji^shfîcation  ,  de  quelque  manière 
qu'elles  soient  (élites ,  sont  de  vrais  péchés,  oa 
qu'elles  méritent  la  haine  de  Dieu  ;  ou  que  pltunli 
homme  s'i'fForce  dese  disposer  à  la  grâce ,  plu»  fl 
pèche  {brièvement  ;  qu'il  soit  anathème. 

YIII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  crainte  de  Fenfery 
qui  nous  fait  rt'courir  à  la  miséricorde  de  DieUi 
et  qui  est  accompagnée  de  la  douleur  de  nos  péchél| 
ou  qui  nous  fait  al><^tenir  de  pécher  ,  est'elle-même 
un  péché,  on  qu'elle  rendf  les  pécheurs  encoiS 
pires  ;  qu'il  soit  anathème. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  que  l'impie  est  justifié  pst 
la  seule  foi ,  eu  sorte  qu'il  entende  par*lâ  que  pour 
obtenir  la  grâce  de  la  j  ustification  on  n'a  besoui  d9 


[^en  autre  ^kose  qui  Coopère ,  et  qu'il  n^est  neces- 
~  Irc  en  aucune  manière  qu'on  s'y  prépare  et  qu'on 
dispose  par  le  moùYement  de  sa  volonté  ;  qu'il 
►it  analhème. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que  les  hommes  sont  justes 
iÊÊLïks  la  justice  de  Jesus-Christ  par  laquelle  il  nous 
^â  mérité  d'être  justifié^,  ou  que  c'est  par  elle-même 
jjFÂi'ils  sont  formellement  justes  ;  qu'il  soit  àna-* 
V  tlième. 

^  XL  Si  quelqu'un  dit  que  les  hommes  s'ont  justi- 
-fiés,  ou  par  la  seule  imputation  de  la  justice  de 
Jesus-Ghrist ,  ou  par  la  seule  rémission  des  péchés , 
^  yen  excluant  la  grâce  et  la  charité  qui  est  répandue 
dans  leurs  coeurs  par  le  Saint-Esprit ,  et  qui  leur 
tet  inhérente;  ou  hien  que  la  grâce  par  laquelle 
iioùs  sommes  justifiés ,  nest  autre  cnose  que  la 
layeur  dé  Dieu  ;  qu'il  soit  anathème. 

XII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  juslifîanfe 
n^esl  autre  chose  que  la  confiance  en  la  divine 
fniséricorde  qui  remet  les  péchés  à  cause  de  Jésus- 
Christ ,  ou  que  c'est  par  cette  seule  confiance  que 
BOUS  sommes  justifiés  ;  qu'il  soit- anathème. 

XIII.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  est  nécessaire  à  tout 
liomme  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés, 
de  croire  certainement,  et  sans  hésiter  aucunement 
aur  sa  propre  faiblesse  et  son  indisposition  ;  qu  il 
aoit  anatheme« 

XIY.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  est  absous 
de  ses  pèches  et  justifié  ,  de  ce  qu'il  croit  certaine- 
ment être  absous  et  justifié;  ou  que  personne  n'est 
iréritablemen t.  justifié  ,  que  celui  qui  se  croit  être 
justifié  ;  et  que  c'est  par  cette  seule  foi  que  l'absolu- 
tion et  la  justification  s'accomplit  ;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

XV.  Si  quelqu'un  dît  qu'un  homme  régénéré  et 
justifié  est  obligé  ,  selon  la  foi  ,  de  croire  qu'il  est 
assurément  au  nombre  des  prédestinés  ;  qu'il  soit 
anathème. 

XYL  Si  quelqu'un  soutientcomme  une  chose  de 
certitude  absolue  et  infaillible ,  qu'il  aura  sûrement 
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le  grand  rlon  de  la  persévérance  finale ,  ai  moins 
qu'il  neTalt  npi)ris  par  unerevëlalîon  particulière; 
cpi'il  soit  anallicine, 

XVII.  Si  c[uel([irfin  dît  que  la  grâce  de  la  justî- 
ficalion  n'e<;t  que  pour  ceux  qui  sont  prédestinés  à 
la  vie  ,  et  que  tous  les  autres  qui  sont  appelés  ,  sont 
appelés  9  il  est  vrai  ,  mais  ne  reçoivent  point  la 
grâce ,  comme  étant  pi'édeslinés  au  mal  par  la  puis^ 
sance  divine  ;  qu'il  soit  anathème. 

XVIÏI.  Si  (jj.u*lqu\in  dit  que  les  commandemens 
de  Dieu  sont  impossibles  à  garder  ,  même  à  celui 
qui  est  justifié  et  dans  Télat  de  la  grâce  ;  qu'il  soit 
ânalheme. 

XIX.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  l'évangile  la  fbî 
seule  est  de  précepte  ;  que  toutes  les  au  très  choses 
sont  indiirérrnlcs  y  n'étant  ni  commandéesnî  défen- 
dues, mais  laissées  à  la  liberté;  ou  que  les  dix 
4H>mmandcmens  ne  regardent  pas  les  chrétiens  ; 
qu'il  soil  aualhème. 

XX.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  .justifié  , 
quelque  parfait  qu'il  puisse  être  ,  n'est  pas  obligé 
à  l'observation  des  commandemens  de  Dieu  et  de 
l'église  ,  mais  seulement  à  croire  ;  comme  si  Tévan* 
gile  ne  consistait  qu'en  une  simple  et  absolue  pro- 
inessedelavieéternelle,sansla condition  d'observer 
les  commandemens  ;  qu  il  soit  anathème. 

XXI.  Si  quelqu'un  dit  que  Jesus-Cbrist  a  été 
donné  de  Dieu  aux  hommes  ,  en  qualité  seulement 
de  rédempteur  dans  lequel  ils  missent  leur  confiance  > 
et  non  pas  aussi  en  qualité  de  législateur  auquel  il^ 
obéissent  ;  qu'il  soit  anathème. 

XXII.  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  justifié  peut 
sans  un  secours  particulier  de  Dieu  persévérer  dans 
la  justice  qu'il  a, reçue  ,  ou  qu'il  ne  le  peut  pas  avec 
ce  secours  ;  qu'il  soit  anathème. 

XXÎII.  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  une  fois 
iustiHé  ne  |)eut  plus  pécher ,  ni  perdre  la  grâce  ,*  et 
qu^ainsi  celui  qui  tombe  dans  le  péché  n'a  jamais 
été  vraiment  justifié;  ou  au  contraire  ,  que  l'homme 
iuslifié  peut  durant  loule  sa  vie  éviter  tous  les 

pèches^ 


l^écriés  ,  tbême  véniels,  si  ce  n'est  piariin  privilège 
spécial  de  Dieu  ,  comme  c'est  le  sentiment  de  Téglisè 
a  regard  de  la  bienheureuse  Vièrgë;  qu'il  soit  anai* 
ihème. 

XXIV.  Si  quelqu'un  dit  qtie  la  justice  qui  a  été 
reçue  n'est  pas  conservée  et  augmentée  devaint  Dieu 

'  .|>ar  les  bonnes  oeuvres  ;  mais  que  ces  œuvres  sont 
simplement  les  fruits  de  la  jijstification  et  lés  quar- 
qiies  qu'on  l'a.  reçue  ,  non  pas  toutefois  une  cause 
^ui  l'augmente  ;  qu'il  soit  anathème. 

XXV.  Si  quelqu'un  dit  qu'en  quelque  bonne 
œuvre  ^ue  ce  soit  le  juste  pèche  aiu  moins  véniel- 

'  îement  ;  où ,  ce  qui  est  plus  insupportable  ,  qu'il 
pèche  mortellement  ^t  ]||^érite  ainsi  les^peines  éter- 
nelles y  et  que  la  seule  raison  pour  laquelle  il  n'est 
pas  damné  ,  cest  que  Dieu  ne  lui  impute  pas  ces 
teuvres  à  damnation  ;  qu'il  soit  anathème. 

XXVI.  Si  quelqu'un  dit  que  les  justes,  pourleS 
bonnes  oeuvres  faites  en  Dieu,  ne  doivent  point 
attendre  ni  espérer  de  lui  là  récompense  éternelle, 
par  saiinisericôrde  et  les  miérites  de  J.  C. ,  quoiqu'ils 

Sersévèrent  jusqu'à  la  fin  en  faisant  bien  et  en  gar^ 
ant  ses  commandemens  ;  qu'il  soit  anathème. 
'  XX'VII.  Si  quelqu'un  dit  qu'il, n'y  a  point  d'autre 
pécbé  mortel  que  ce)oi  d'infidélité ,  ou  que  la  grâce 
^u'on  a  une  fois  reçue  ne  se  perd  par  aucun  autr^ 
péché  ;  qu'il  soit  anathème. 

XXVIII.  Si  quelqu'un  dit  qu'oiï  perdf  toujours 
la  foi  en  perdant  la  grâce  par  le  péché  ;  ou  que  la 
foi  qui  reste  n'est  pas  une  véritable  foi ,  quoiqu'elle 
ûesalt  pa^  vive  ;  ou  que  celui  qui  a  la  foi  «ans  la 
charité  ,  n'est  pas  chrétien  ;  qu  il  soit  anathème. 

XXIX.  Si  quelqu\in  dit  que  celui  qui  est  tombé 
dans  le  péché  depuis  le  baptême  ,  né  peut  pas  se  re-. 
ievèr  par  la  grâce  de  Dieu  ;  ou  qu'il  peut  à  la  vérité 
recouvrer  la  grâce  qu'il  avait  perdue,  mais  que  c'est 
par  la  seule  toi  ,  et  sané  le  secoues  du  sacrement  de 
pénitetfce ,  contre, ée  que  l'église  romaine  et  univer- 
selle ,  instruite  par  Jesus-Christ  et  ses  apôtres  ,  a 
jusqu^ici  cru.  tenu:  et  enseigné  j  qu'il  soit  anathème»; 
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XXX.  Si  quelqu'un  dit  qu  à  tout  pçcheur  péni- 
tent qui  a  reçu  la  grâce  de  la  justification  ,  Foneiue 
«st  tellement  remise  ,  et  la  condamnation  à  la  peine 
éternelle  tellement  effacée,  qu'il  ne  lui  reste  ao- 
cune  peine  temporelle  à  subir,  soit  en  cette  vie , 
•oit  en  Tautre  dans  le  purgatoire ,  avant  que  Tentrée 
du  royaume  des  cicux  lui  puisse  être  ouverte  ;  qu'il 
•oit  aaalhème. 

?tXXI.  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  justifié 
pèche  lorsqu'il  fait  de  bonnes  œuvres  en  vue  de  la 
récompense  éternelle  ;  qu'il  soit  anathème. 

XXXIT.  Si  quelqu'un  dit  que  les  bonnes  œuTres 
de  rhomme  justifié  sont  tellement  les  dons  de  Diea, 
qu'elles  ne  soient  pas  aussi  les  mérites  de  cet  homme 
justifié  ;  ou  que  par  ces  lonnes  œuvres  quMI  fait 
par  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  ,  et  par  les  mé- 
rites de  Jesus-Ciirist  dont  il  est  un  memore  vivant, 
il  ne  mérite  pas  véritablement  une  augmentation 
de  la  grâce  ,  la  vie  éternelle  ,  et  la  possession  de 
cette  même  vie  pourvu  qu'il  meure  en  grâce,  et 
même  encore  une  augmentation  de  gloire  ;  qu'il 
soit  anathème. 

XXXIII.  Si  quelqu'un  dit  que  par  cette  doctrine 
catholique  de  la  justification^  exposée  par  le  saint 
concile  de  Trente  dans  le  présent  décret ,  on  déroge 
en  quelque  chose  à  la  gloire  de  Dieu ,  ou  aux  mé- 
rites de  Notre-Seigneur  Jesus«Christ ,  au  lien  de 
reconnaître  qu'en  effet  la  vérité  de  notre  foi  y  eit 
éclaircic,  etque  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jesus-Christ 
y  est  rendue  plus  éclatante;  qu'il  soit  anathème. 

Cette  longue  exposition  ,  qu'on  voit  n'être  sus- 
ceptible d  aucun  abrégé,  était  nécessaire  dans  toute 
son  étendue  ,  tant  pour  instruire  avec  précision  sur 
cette  matière  délicate  ,  que  pour  montrer  les  écarCi 
où  conduit  la  manie  d'innover  y  couverte  du  man* 
teau  d«»  la  réforme.  On  a  pu  trouver  fort  extraor- 
dinaires plusieurs  de  ces  canons  :  que  sont  donc 
le-  a«îserlions  contraires  de  ces  réformateurs  ,  on 
] 'i:ôt  d<^  ces  corrupteurs,   que  le  concile  ne  fiit 

:  ^L::vre  dans  ces  décrets  ?  Que  serait-ce  du  venin 
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Aiême  ,  si  Tantidote  en  parait  si  étraDge?  Mais  on 
en  a  vu  assez  ,  pour  reconnaître  que  tout  y  tendait 
a  Tanéantissement  de  la  pénitence,  des  bonnes 
œuvres  i  de  la  soumission  aux  commandemens  de 
Dieu  comme  à  ceux  de  Téglise,  au  renversement 
entier  de  la  morale  et  des  fondemens  de  toute 
société.  Il  était  encore  expédient  de  consigner  ici 
les  règles  ,  d'où  nous  verrons  dans  la  suite  partir 
nos  pasteurs  ,  pour  condamner,  à  Texempledeceux 
de  Trente,  des  propositions  trop  semblables  à  celles 
qu'on  vient  d'entendre  anathematiser ,  pour  n'y 
en  avoir  pas  reconnu  plusieurs. 

Âpres  la  lecture  des  canons ,  c'est-à-dire  du  décret 
dogmatique ,  on  lut  celui  de  la  réformation ,  com- 
pris en  cinq  chapitres,  dont  le  premier  concerne  la 
résidence  des  évêques.  Ce  point  fondamental  de  la 
discipline  ecclésiastique,  sur  quoi  portent  presque 
tous  les  devoirs  de  la  sollicitude  pastorale  ,  donna 
lieu  dans  les  conférences  préliminaires  à  des  dis* 
eussions  et  à  des  disputes  très-vives  :  non  pas  que 
la  chose  même  éprouvât  des  contradictjpns ,  quel 

3ue  fût  le  relâchement  et  l'abus  contraire  ;  mais  on 
isputait  sur  le  genre  d'obligation  dont  elle  était» 
Parce  que  la  transgression  semblait  portée  à  son 
comble,  on  ne  trouvait  point  de  caractère  si  sacr4 
dont  on  ne  voulût  revêtir  la  loi.  Qu'on  recon- 
naisse du  tnoins  à  ce  sujet ,  que  l'enseignement  de 
l'église  est  indépendant  des  mœurs  du  clergé.  La 
plupart  des  théologiens  prétendaient  que  Tobli- 
gationde  résider,  était  de  droit  divin.  LesEspagnolS| 
et  particulièrement  les  deux  frères  prêcheurs , 
Dominique  de  Soto  et  Barthelemi  de  Caranza  qui 
fut  élevé  dans  là  suite  sur  le  grand  siège  de  Tolède 
où  il  fit  tant  de  bruit ,  soutinrent  ce  sentiment  avec 
beaucoup  de  force.  Les  évéquesitaliensaucontraire, 
appuyés  des  jurisconsultes ,  voulaient  qu'elle  ne  fût 
que  de  droit  ecclésiastique.  Les  légats  ne  man- 
quèrent point  de  donner  avis  de  ce  différent  au 
saint  père ,  qui  leur  manda ,  que  le  point  important 
et  capital  du  concile  était  de  réformer  les  abusai 

£e  g 


'd'orcIoTinerlesiçeînesqui.leis  poataîent  arrêter,  éi 
1ûon  pas  de  spécifier  le  genre  ae  droit  contre  lequel 
'ils  péchaient  (i).  Il  avertissait  encore  les  légats  de 
oreiller  à  ce  cfae  les  cardinaux  qui  possédaient  deë 
ëyêchés  ne  fussent  pas  soumis  ,  du  moins  nom^- 
tnément ,  aux  mêmes peines.que  les  autres  évéquet 
«qui  ne  résidaient  pas.  Le  pape  sans  doute  avait  en 
Vue  de  cohserver ,  ou  plutôt  ae  mettre  à  l'abri  d'in^ 
cidens  nouveaux  le  droit  qu'il  croit  avoir  d'exiger 
des  évêques  certains  services  qui  les  élotgtient  de 
leurs  diocèses  pour  un  temps  :  mais  il  soutenait 
tout  à  la  fois  le  droit  des  souverains  sur  lep  services 
ide  leurs  sujets  de  toute  condition  ,  pour  le  bien  de 
Tétat/On  s'en  tînt  pour  lors  à  lavis  du  pape.  Ainsi, 
quoiqu'il  n'y  eût  presque  aucune  difficulté  ,  quant 
Il  la'partie  doctrinale  ou  à  la  théorie  ,  pour  décider 
que  la  résidence  fut  de  droit  drvin  ;  les  fnconvé- 
IKîens  qui  pouvaient  se  rencontrer  dans  la  pratique, 
firent   abandonner   cette    résolution.    Quant    au 
ftiénagement  que  le  pTi ne  demandait  pour  les  cvê^ 
ùues  Tevétus  du  cardinalat  ,  on  consentit ,  par 
égard  pour  leur  dignité  ,  à  ne  pas  les  marquer  nom- 
mémenl  dans  le  décret  ;  mais  on  usa  de  termed 
généraux  qui  les  comprenaient  aussi*bien  que  le& 
autres  évêques. 

C'e^t  ainsi  qu'après  avoir  exhorté  tous  ceux  quî  ; 
Sous^  quelque 'nom  et  quelque  titre  que  ce  soit  y  sont 
préposés  à  la  conduite  des  églises  patriarcales ,  pri- 
inatiales  ,  métropolitaines  et  cathédrales  quel-*- 
conques,  le  concile  renouvelle,  contre  ceux  aern 
tr'ettx  qui -ne  résident  .pas  ,  les  anciens  canons  qui 
par  le  désordre  des  temps  et  des  pei^onnes  se 
trouvaient  presque  hors  d'usage.  C'eût  été  peu  faire, 
tandrs  que  les  mêmies  désordres  subsistaient ,  de  ne 
leur  opposer  que  la  digue  impuissante  des  mêmes 
loîsqu  îlsavaient  renversées.  On  établit  donc  contre 
des  transgresseurs,  des  lois  pénales,  sévères  et  pré- 
cises. Le  prélat  qui  sans  juste  cause  demeurera  six 

(i)  Pallar.  1.  8 ,  c.  i8 ,  n.  i. 
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inoisTiors  de  son  diocèse,  de  quelque  dip;nite,  grade 
çt  prééminence  qu'il  soit  revêtu  ,  doit  être  privé  de 
la  quatrième  partie  de  son  revenu  annuel ,  laquelle 
ftera  appliquée  par  son  snpérieur  ecclésiastique  à  la 
^brique  et  aux  pauvres  du  lieii.  S'il  continue  ceUe 
absence  pendant  six  autres  mois ,  il  sera  privé  d'un, 
autre  quart  de  son  rerenu.  Que  si  la  contumace  va 
plus  loin  j  le  métropolitain  à  Tégard  des  sutlragans, 
et  le  plus  ancien  des  suffiagans  à  Tégard  du  mé« 
tropolitain  ,  seront  tenus  sous  peine  d'interdit  d'^eo 
donner  avis  sous  trois  mois  au  souverain  pontife i^ 

Î[ui  procédera  selon  Texigence  dé  la  faute,  et ^  s'il 
e  juge  expédient ,  poussera  la  rigueur  jusqulià  la^ 
déposition. 

Pour  les  ecclésiastiques  du  second  ordre ,  pourvu* 
de  quelque  bénéfice  que  ce  soit  qui  demande  rési- 
dence de  droit  ou  de  coutume  y  les  ordinaires  lea 
y  contraindront  par  toutes  les  voies  de  droit  qu'ils 

Jugeront  à  prapos  d'employer ,  sans  qu'on  puisscr 
es  arrêter  par  aucun  induit  ou  privilège  contraire  ^ 
en  faveur  de  qui  que  ce  puisse  être.  Dans  le  cas 
même  d'une  dispense  légitime  accordée  pour  un 
temps,  il  sera  de  Tévêque ,  comme  délégué  du  saint 
siégea  cet  effet,  de  pourvoir  au  spin  des  âmes,  en 
commettant  de  bons  vicaires  auxquels  il  assignera 
une  honnête  portion  du  revenu..  On  peut  voir  ici 
de  auel  usage  était  dans  les  évêqi^es  la  qualité  de 
délégués  du  saint  siège  ,  pour  écarter  les  obstacles 
qui  perpétuaient  les  abus.  E^ile  servit  encore  pour 
liutoriser  les  évêques  à  corriger  quantité  de  moines, 
qui  vivaient  peu  régulièrement  hors  de  leurs  cloî- 
tres ,  sous  prétexte  de  privilèges  supposés  ou  surpris. 
Les  ordinaires  sont  chargés  de  les  reprimer  et  de  les^ 
punir ,  aussi-bien  que  les  clercs  séculiers.  C'est  la 
matière  du  second  chapitre  de  la  réformation. 
JjC  quatrième  donne  à  Tévêque ,  nonobstant  toute 
exemption  ,  coutume  ,  jugement ,  serment  et  con- 
cordat ,  le  droit  de  visite  et  de  correction  ,  tant  sur 
les  chapitres  des  cathédrales  et  des  autres  églises , 
que  sur  chacim  dès  particuliers  qui  les  composent^ 
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Enfin  y  par  le  cinquième  chapitre  il  est  défenda  à 
tout  évêque ,  sous  peine  de  suspense,  quelque  pri- 
Tilége  qu  il  puisse  alléguer,  d'exercer  les  fondions 
ëpiscopales  dans  le  diocèse  d^un  autre  évéque ,  sans 
en  avoir  obtenu  sa  permission  formelle.  Après  la 
lecture  de  ces  décrets  ,  on  annonça  la  septième 
session  pour  le  troisième  de  Mars. 

On  se  remit  promptement  au  travail ,  et  Ton  y 
apporta  tant  d'application  ,  qu'on  fut  en  état  pour 
le  jour  marqué  de  prononcer  sur  la  vaste  matière , 
non-seulement  des  sacremens  en  général,  mais  en- 
core de  ceux  du  baptême  et  de  la  confirmation. 
C'est  que  Texamen  des  dogmes  précédens  avait 
fourni  pour  ceux-ci  beaucoup  de  facilités  et  de  lu- 
mières. On  vit  à  cette  septième  session  trois  car- 
dinaux, Pacheco  avec  les  deux  légats  del  Monte  et 
Cervin  ,  neuf  archevêques  ,  cinquante-trois  évê- 
ques ,  deux  procureurs  d'absens  ,  deux  abbés  et 
cinq  généraux  d'ordre  ,  sans  compter  les  docteurs 
théologiens  et  jurisconsultes.  Les  canons  dogma- 
tiques qu'on  lut  après  les  prières  accoutumées, 
sont  divisés  an  trois  parties  :  la  première  touchant 
les  sacremehs  en  général,  en  contient  treize;  la 
seconde  en  a  quatorze  sur  le  baptême;  la  confir- 
mation ,  qui  est  l'objet  de  la  troisième  ,  n'en  ren- 
ferme que  trois.  Ils  sont  tous  précédas  d'une  espèce 
de  prétace,  ou  dSine  introduction  dans  laquelle  le 
concile  marquant  Tordre  de  sa  marche ,  dit  qu'afia 
de  donner  le  dernier  éclaircissement  à  la  doctrine 
de  la  justification  ,  il  a  jugé  à  propos  de  faire  suivre 
sans  intervalle  celle  des  sacremens,  et  de  prononcer 
d'abord  les  décisions  suivantes,  en  atténuant  qu'on 
publie  de  même,  avec  le  secours  du  Saint-Esprit | 
celles  qu'il  reste  à  faire. 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacremens  de  la  loi  non* 
velle  n'ont  pas  tous  été  institués  par  Notre-Seigneur 
Jesns-Chrîst ,  ou  qu'il  y  en  a  plus  ou  moins  de  sept, 
savoir,  le  baptême,  la  confirmation,  l'eucharistie^ 
la  pénitence,  l'extrême-onction  ,  l'ordre  elle  ma* 
riage  ;  ou  que  quelqu'un  de  ces  sept  n'est  pas  pro- 
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prement  et  véritablement  un  sacrement  ;  quMlsoit 
*  analhème. 

-  II.  Si  quelqu'un  dît  que  ces  saoreraens  de  la  loi 
nouvelle  ne  sont  diffërens  des  sacremens  de  la  loi 
ancienne  ,.  qu'en  ce  que  les  cérémonies  et  les  pra- 
tiques extérieures  sont  différentes;  qu'il  soit  ana« 
thème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  sept  sacremens  sont 
tellement  égaux  entr'eux  ,  qu'il  n'y  en  a  aucun  pluft 
digne  que  l'autre  en  quelque  manière  que  ce  soit  ; 
qu'il  soit  anathème. 

'  IV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacremens  de  la  loi 
nouvelle  ne  sont  pas  nécessaires  au  salut ,  mais  qu'ils 
sont  superflus  y  et  que  sans  eux  ou  sans  le  désir  de 
les  recevoir,  les  hommes  par  la  seule  foi  peuvent 
«obtenir  la  grâce  dela^uslification;  epcore  qu'il  soit 
Vrai  dédire  que  tous  ne  sont  pas  nécessaires  à  cha- 
cun ;  qu'il  soit  anathème. 

*  V.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  sacremens  n'ont  été 
institués  que  pour  nourrir  la  foi  ;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

YI.  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacremens  de  la  loi 
nouvelle  ne  contiennent  pas  la  grâce  qu'ils  signi* 
fîent,  ou  qu'ils  ne  confèrent  pas  la  grâce  même  à 
ceux  qui  n  y  mettent  point  d'obstacle  ;  comme  s'ils 
n'étaient  que  des  signes  extérieurs  de  la  justice  , 
ou  de  la  grâce  qui  a  été  reçue  par  la  foi  ,  et 
quelques  marques  nouvelles  de  la  profession  du 
christianisme  ,  par  lesquelles  on  distingue  dans  le 
monde  les  fidèles  d'avec  les  infidèles  ;  qu'il  soit 
anathème. 

VII.' Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce,  pour  ce  qui 
est  de  la  part  de  Dieu  ,  n!est  pas  donnée-  toujours 
à  tous  par  ces  sacremens,  encore  qu'ils  soient  reçus 
avec  toutes  .les  dispositions  requises  ;  mais  que  cette 
grâce  n'est  donnée  que  quelquefois ,  et  à  quelques- 
uns;  qu'il  soit  anathème. 

VlTI.Si  quelqu'un  ditque  par  les  mêmes  sacremens 
delà  loi  nouvelle  la  grâce  n'est  pas-confêrée  comn^e 
uu  eiletde  leur  propre  vertu;  mais  que  la  seule  foi 
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aux  promesses  <1e  Dieu  suffit  pour  obtenir  la  grâce  } 
qu'il  soit  analhème. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  que  par  les  trois  sacremenSi 
du  baptême  ,  delà  confirmation  et  de  Tordre  ,  il  ne 
6^imprinie  pas  dans  Tame  uq  caractère  ,  c'est-à-dire 
pn  certain  signe  spirituel  et  ineifaçable,  qui  fait 
que  ces  sacremens  ne  peuvent  pas  se  réitérer;  qu'il 
ypit  anQllième. 

X.  Si  quelqu'un  dit.  que  tous  les  chrétiens  ont  le 
pouvoir  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  ,  et  d'admi-r 
nistrer  les  sacremens  ;  qu^il  spit  anathème.- 

XI.  Si  quelqu'un  dit  que  l'intention  ,  au  moin$ 
celle  de  faire  ce  que  fait  l'église,  n'est  pas  requise 
dans  les  ministres  des  sacremens,  lorsqu'ils  le  fontel 


qujls  les  confèrent  ;  qu'il  soit  anathème. 

u'un  dit  que  je  ministre  du  sacre^ 
ment  qui   se  trouve  en  péché  mortel ,  quoiqu'il 
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observe  d'ailleurs  toutes  les  choses  essentielles  pour 
faire  ou  conférer  ce  sacrement ,  ne  le  fait  ou  ne  le 
confère  pas;  qu'il  soit  anathè«ne. 

XITI.  Si  quelqu'un  dit  que  les  cérémonies  reçues 
et  approuvées  dans  l'église  catholique  ,  et  qui  sont 
en  usage  dans  l'administration  çoletinelle  des  sacre- 
|nens  /peuvent  être ,  sans  péché, ou  méprisées ,  o\x 
omises  ,  selon  qu'il  plaît  aux  ministres  ;  oujphan- 
gées  en  d'autres  par  tout  pasteur  ,  quel  qu'il  soit } 
qu'il  soit  anathème. 

hes  canons  touchant  le  baptême ,  sont  conçus 
einsi  : 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  le  baptême  de  saint  Jean 
avait  la  même  force  que  celui  de  Jesus-Christ  ; 
qu'il  soit  anathème.        '^ 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  l'eau  vraie  et  naturelle 
p'est  pas  de  nécessité  pour  le  sacrement  de  bap* 
téme  ;  et  pour  ce  sujet ,  détourne  à  quelque  ex- 
plication métaphorique  ces  paroles  de  Jesus-Christ: 
oi  Vhoinm^  rie  venait  de,  Ve/au  et  de  V Esprit-Saint  ; 
qu'il  soit  anêthème. 

III.  Si  quelquiun  dit  que  l'église  romaine  ^  qui 
est  la  mère  et  la  maltresse  de  toutes  les  églises  ,  ne 


tient  pas  la  vraie  doctrine  du  sacrement  de  bap<* 
téme;  quMl  soit  ana thème. 

IV.  Si  quelquundîtque  le  baptême  donné  même 
par  les  heréhqaes  ^  au  nom  du  Père  ,  et  du  Fils  , 
et  du  Saint-Esprit ,  avec  intention  de  faire  ce  que 
£aiit  Téglise  ,  n  est  pas  un  vrai  baptême  ;  qu'il  soit 
anatbème. 

y.  Si  quelqu'un  dit  que  le  baptême  est  libre  , 
c'est-à-dire ,  qu  il  n'est  pas  nécessaire  pour  le  salut  j 
qu'il  soit  anatbème. 

yi.  Si  quelqu'unditqu'un  hommebaptiséne  peut 
pas  ,  quand  il  le  voudrait ,  perdre  la  grâce  ,  quel* 
que  péché  qu'il  commette,  a  moins  de  ne  vouloir 
pas  croire  ;  qu'il  suit  anatiième. 

yil.  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  sont  baptisés 
ne  contractent  par  le  bapiéme  quel' obligation  à  la 
fui  seule  ,  et  non  pas  d'observer  aussi  toute  1^  loi  de 
Jç>us-Chri$t;  qu  il  soit  ahatbème.  ^ 

yill.  Si  quelq^i'un  dit  que  ceux  qui  sont  baptisés 
^meurent  exempts  de  lous  les  préceptes  de  la 
«ainte  église  ,  soit  <{u'ils  soient  écrits  ,'  soit  qu'ils 
vienn/ent  de  la  tradition,  de  telle  manière  qu'ils  ne 
sont  point  obligés  à  les  observer  ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  d'eux-mêmes  voulu  s'y  soumettre  ;  qu'il 
soit  anatbème. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  faut  rappeler  aux 
hommes  le  souvenir  du  baptême  qu'ils  ont  reçu  , 
de  telle  façon  qu'ils  comprennent  que  tous  les  vœux 
qui  se  font  depuis  ,  sont  nuls  en  vertu  de  la  pro- 
messefaitéantérieurementdansle baptême;  comme 
«i  par  ces  vœux  on  dérogeait ,  et  à  la  foi  qu'on  a 
embrassée,  et  au  baptêqie  lui-même  ;  qu'il  soit  ana- 
tbème. 

X.  Si  Quelqu'un  dit  que  par  le  seul  souvenir,  et 
la  foi  du  baptême  qu'on  a  reçu ,  tous  lès  péchés  qui 
se  commettent  depuis  ,  ou  sont  remis  ,  ou  devien- 
nent véniels  ;  qu'il  soit  anatbème. 

XI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  vrai  baptême,  bien 
ft  dûment  conféré,  doit  se  réitérer  en  la  personne 
4e  celui  qui  avant  renoQcé  à  le^  foi  de  Jesus-Cbrist 
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ebez  les  infidèles ,  revient  à  pénitence  ;   qn'il  loil 
anallième. 

être 


XIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  enfans ,  aprèsleor 
baptême,  ne  doivent  poÎTxt  être  mis  au  nombre dei 
fidèles  y  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  faire  des 
actes  de  foi  ;  et  que  pour  cela  ils  doivent  être  re- 
baptisés lorsqu'ils  ontatteini  Tâge  de  discernement;  ' 
ou  qu'il  vaut  mieux  ne  les  point  baptiser  du  tout , 
que  de  les  baptiser  dans  la  seule  Toi  de  Téglise, 
avant  qu'ils  produisent  eux-mêmes  un  acte  de  foi  ; 
qu'il  soit  anatliènie. 

XIV.  Si  quelq^i'un  dit  que  les  petits  enfans  ainsi 
baptisés  doivent  ,  quand  ils  sont  grands  ,  être  in- 
terrogés s'ils  veulent  ratifier  ce  que  leurs  parrains 
ont  pr6mis  en  leur  nom  tandis  qu  on  les  baptisait; 
et  que  s'ils  répondent  que  non  ,  il  faut  les  laisser 
a  leur  liberté,  sans  les  contraindre  à  vivre  en  chré- 
tiens par  aucune  autre  peine  que  la  privation  de 
Teucliaristie  et  des  autres  sacremens,  jusqu'à  ce 
qu'ils  viennent  à  résipiscence  ;  qu'il  soitanatnènie. 

Enfin  les  canons  sur  la  confirmation  furent  pu- 
bliés en  ces  termes  : 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  la  confirmation  ,  dans 
ceux  qui  sont  baptisés  ,  n'est  qu'une  vaine  cérémo- 
nie y  et  non  pas  un  sacrement  véritable  et  propre- 
ment dit  ;  ou  qu'autrefois  ce  n'était  qu'une  sorte 
de  catéchisme  y  où  ceux  qui  approchaient  de  l'ado- 
lescence rendaient  compte  de  leur  foi  en  présence 
de  l'église  ;  qu'il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  attribuent  quel- 
que vertu  au  saint  chrême  de  la  confirmation ,  mnt 
injure  au  Saint-Esprit  ;   qu'il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  l'évéque  seul  n^estpes 

le  ministre  ordinaire  de  la  sainte  confirmation; 

mais  que  tout  simple  prêtre  l'est  aussi  ;  qu'il  soit 

anathème. 

Ce  troisième  canon  offre  un  exemple  remarquable 
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4e  la  sage  attention  du  concile  de  Trente  à  ne  flétrir 
aucun  des  sentiraeqs  reçus  par  les  théologiens  ca- 
tfaotiques.  Comme  plusieurà  d'entr'èux  pensentque 
tes  simples  prêtres  avaient  autrefois  administre  la 

'  confirmation  ,  et  que  le  concile  de  Florence  attri- 
bue au  souverai n  ponti  fêle  pou voi r  de  les  commettre 
à  cet  effet  pour  des  causes  graves  ,  pourvu  qu'ils  se 
servent  du  chrême  consacré  par  Tévcque  ;  on  pro- 
nonça ,  non  pas  simplement  que  Tévêque  seul  est  le 

-   ministre  de  la  Confirmation  ,  mais  qu'il  en  est  le 
seul  ministre  ordinaire. 

Dans  cette  session  ,  aussi-bien  que  dans  la  précé- 
dente, les  articles  de  réformalion  souffrirent  de  tout 
autres  difficultés  que  les  points  de  dogme  ,  qui  soni 
invariables  dans  1  église  ,  et  qui  n  y  occasionnent 
de  contestations  que  sur  la  manière  de  les  énoncer. 
Les  pères  s'étant  proposé  pour  objet  de  réforme 
une  matière  aussi  délicate  que  la  pluralité  des 
bénéfices,  laquelle  entraînait  de  plus  Tobligation 
de  la  résidence  ,  absolument  impossible  tandis 
u'on  possède  plusieurs  bénéfices  qui  la  requièrent; 
y  eut  une  joute  fort  longue,  et  par  moment 
.trèsranimée  entre  les  légats  et  différens  évêqucs , 
principalement  du  nombre  des  Espagnols  qui 
comptaient  sur  le  nom  imposant  de  leur  souverain. 


ï 


prélat  d'avoir  plus  de  bénéfices  qi 
n'en  fallait  pour  produire  un  revenu  de  deux  cents 
ducats  d'or ,  et  d'en  avoir  jamais  plus  de  trois  y 
quand  bien  même  le  produit  de  trois  ensemble  ne 
■aonterait  point  à  cette  soîhme^  Tévéque  de  Vérone 
demanda  que  cette  règle  eût  son  effet  sur  le  champ, 
de  manière  que  tous  les  prélats  qui   possédaient 

{>lus  de  trois  bénéfices  ,  sans  nulle  distinction  de 
enrs  qualités ,  fussent  contraints  à  se  défaire  du 
surplus  dans  six  mois  s'ils  étaient  en  Italie,  et 
dans  neuf  s'ils  étaient  plus  éloignés  (i).  L'évéque 

(i)  Pallav»  L  9 ,  €•  10. 


^ 
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de  Feltri  distinguant  entre  les  unions  faites  p6nr 
le  bien  de  Téglise  et  celles  qui  ne  sont  qu'en  fa* 
Teur  du  bénéficier  ,  proposa  de  maintenir  les  pre- 
mières comme  étant  bonnes ,  et  de  réformer  les 
autres  :  mais  Tévêque  de  Larciano  re)eta  toutes 
les  distinctions  comme  autant  d'e  palliatifs  unique- 
ment propres  à  sauver  la  cupidité  et  à  faire  tomber 
la  loi.  L'évêqued'AIbenga^au  pays  de  Gènes,  ayant 
simplement  représenté  les  inconvéniens  des  lois 
nuxquelles  on  attache  un  effet  rétroactif,  Tévéque 
espagnol  de  Calahorra  s'éleva  ,  plus  animé  que 
ersonne ,  et  dit  entr'au|res  choses ,  que  Téglise  de 
Icence ,  par  Tabus  dont  on  empêchait  la  réforme, 
était  tombée  dans  un  état  si  déplorable  ,  qu'à  peine 
un  apôtre  pourrait  y  remédier  (i).  Il  attaquait 
par-la  le  cardinal  Rodulfi  qui  possédait  cet  évéché 
avecquantité  d'autres  bénénces ,  otr  jamais  il  n'avait 
mis  le  pied ,  et  dont  il  ne  connaissait  que  le  produit 

f>écuniaire.  Les  Espagnols  poussèrent  encore  plus 
oin;  Tévéque  deBadajozavec  plusieui*s autres, alla 
jusqu'à  demander  qu'on  refusât  au  pape  le  pouvoir 
dedispenser  dans  cette  matière.  • 

,  Touchant  la  sortie  de  l'évéque  de  Calahorra  contre 
le  cardinal  Rodulfi  ,  le  preniier  des  légats  avertit 
d'abord  les  pères  de  ne  censurer  les  abus  qu'en 
général ,  sans  se  livrer  aux  transports  d'un  zèle  qui 
dégénérait  en  personnalités  et  en  invectives.  Il 
écrivit  ensuite  au  pape  ,  afin  d'empêcher  ce  car- 
dinal d'autoriser  en  quelque  sorte  par  sa  conduite 
les  plaintes  et  les  censures  des  pères.  Mais  ce  n'était 

Eas  là  pour  Rome  le  plus  grand  sujet  de  souci, 
^éjà  le  pape  procédant  lui-même  à  la  réforma 
de  sa  cour,  avait  porté  un  décret  qui  ordonnait 
aux  cardinaux  possesseurs  de  plusieurs  évécbés, 
de  n'en  conserver  qu'un  seul  ,  et  de  se  défaire  des 
autres  ,  dans  six  mois,  s'ils  étaient  à  sa  hominatJoni 
et  dans  un  an  s'ils  n'y  étaient  pas  (3).  Cependant 
je  concile  allait  toujours  en  avant ,  et  voulait  que 

(i)  Ibid.  n.  9.  (a)  Pallav.  1.  g',  c.  a. 


T-  ces  jprèmierft  prélats  fussent  fiommés  dans  ces  dé- 

^.  crcls  de  réforme  ;  tant  parce  qu  au  jugement  des 

^.  canonistes  ils  ne  sont  jamais  censés  compris  sous 

1*  'Ime  ^'xpression  générale,  que  -pour  lier  les  mains 

S'    aa  pape  par  rapport  aux  dispenses*    Toutes,  ces 

; /contradictions,  clont  l^s  légats  ne  manquaient  pas 

(    'dTinformer  le  saint  père ,  lui  firent  prendre  le  parti 

d^évoquer  à  Rome  1  affaire  de  la  réiormation  :  il  en 

.  'dressa  la  bulle  ,  et  la   fit  passer  aux  légats  ,  qui  , 

àTani  d'en  faire  usage,  prirent  la  sage  précaution 

.    de  sonder  les  esprits*  Ils  eurent  bientôt  reconnu 

qu'elle  n'était  pas  de  saison  ,  et   ils  ne  jugèrent 

)>oint  à  propos  de  la   produire.  Ils  récrivirenit^ti 

pape  ,  qu'il  y  avait  de  terribles  inconvéniens  àrce 

^  Xtue  le  siège  apostolique  se  saisît  de  toute  Faffaîre 

de  la  .réformation  ;  qu'on  pourrait  tout  au  plus  la 

•jpartager  ,  en  lui  laissant  l'articte  des  dispenses , 

a^ec  ce  qui  concernait  les  aardinaux  ,  ou  là  cour 

Î>ontificaie,  dont  la  réforme  semblait  naturellement 
e  regarder.   Cependant  ils  ne  rendirent  aucune 
-l*épônse  satisfaisante  au  concile. 

L»es  évêques  espagnols  voyant  l'affaire  languir  ,' 
Rassemblèrent  avec  quelques  autres  de  leur  parti, 
au  nombre  die  vingt ,  le  cardinal  Pacheco  à  la  télé: 
ils  se  plaignirent  que  les  plus  fortes  raisons  s'af- 
faiblissaient dans  la  bouche  des  légats ,  ou  n'étaient 
qu'embrouillées  à  force  de  disputes.  Et  changeant 
la  manière  ordinaire  d'opiner  ,  ils  convinrent  de 
produire  désormais  leurs  demandes  par  écrit. 
Passant  aussitôt  à  l'exécution  ,  ils  dressèrent  un 
mémoire  ,  où  il  y  avait  jusqu'à  onze  demandes ,  tes 
plus  embarrassantes  qu'on  pût  former  sur  cette 
matière.  Ils  le  remirent  avec  le  même  empres- 
sement aux  légats ,  que  cette  méthode  et  ce  concert 
inquiétèrent  beaucoup  plus  que  le  fond  même  des 
-choses.  Les  légats  prirent  ^u  temps  pour  répondre, 
sous  prétexte  de  l'ipiportance  de  l'objet  ;  et  sans 
délai  ils  envoyèrent  au  pape  copie  du  mémoire,  à 
quoi  ils  joignirent  leurs  réflexions.  Ils  lui  repré- 
sentaient que  les  évêques  prenant  de  jour  en  jour 
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pUis  de  liberté  ,  parlant  des  cardinaux  sans^^MM 
relenue  ,  el  n'épargnant  pas  le  souverain:  pontifp 
lui-même  ,  qu'ils  disaient  hautement  ne  doniur 
que  des  paroles  et  amuser  le  public  par  un  nii 
espoir  de  reforme ,  il  fallait  tenir  ferme ,  poarlenr 
ôler  la  confiance  d'emporter  par  fti  force  ce  qa*cm  . 
ne  leur  accordait  pas  de  bon  gré  :  qu'antreoyent 
on  se  mettait  à  ieur  discrétion  ,  et  qu^à  raTeniril 


sei 


M'ait  impossible  de  les  contenir  ^  sur-tout  depuii 

511'ils  avaicnl  pris  la  méthode  de  former  entrent 
es  assemblées  |)articulicres.  Ils  ajoutaient,  queà 
avant  la  session  ils  ne  pouvaient  pas,  comme  il  y 
a^it  tout  lieu  de  le  craindre,  réduire  cette  £Bictîoil| 
il  faudrait  bien  en  venir  aux  voix;   mais,  pai»- 
qu'elloH  se  comptaient  et  ne  se  pesaient   point ,  il 
ne    reslalt    que   de   s'appliquer  à  se   procurer  k 
pluralité  ,  en  rappelant  à  Trente  par  les  voies  Ifli 
plus  efiicaces  et  les  plus  expéditives  les  évéquei 
vénitiens,  qui  étaient  allés  la  plupart  dans lenn 
pays,  avec    intention   peut-être   de  n'en  plus  re- 
venir (1).  Ce  conseil,  à  la  première  vue,  présentA 
un  air  peu  canonique  d'intrigue  et  de  manœuvre: 
mais  on  vient  d'observer queles Espagnols ca balaient 
véritablement  entr'eux^  et  même  quMls  interver- 
tissaient la  marche  naturelle  du  concile  ,  auqnd 
l'avis  des  liigats  ne   tendait  qu'à  rendre  ,  et  son 
intégrité  ,  et  sa  manutention  légitimes.    Si  leurs 
antagonistes  avaient  en  leur  faveur  le  zèle  imposant 
de  la  réforme  et  du  plus  grand  bien  ,  il  fautCODr 
venir  d'un  autre  cô(é  ,  qu'ils  portaient  la  rigueur 
trop  loin 7  et ,  comme  on  le  leur  fit  connaître  ,  qua 
voulant  tout  emporter,  ils  risquaient   de  ne  rien 
obtenii*.  La  plaie  faite  à  la  discipline  en  était  à  un 
point  qui  dcnuindait  bien  des   tempéramens;  kl 
remèdes  violcris  sur-tout  pouvaieut  causer  desre- 
voluiions  niCM*i(:!!es  ;  dli  moins  la  guérison  n'était 
pas  rall'aire  (Fiin  moment. 

Le  pape  as^cnlbla  un  consistoire  pour  examiner 


(i)  Fra-Paolo,  lii^l.  Couc.  Trid.  1.  3.  . 
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-  ]e  mëmôire  des  évêqiies  espagnols, .  On  y  trouva 

^Âns  doute  le  parti  proposé  à  ce  sujet  par  les  légats, 

Je  plus  convenable  à  la  dignité  du  saint  siège  ,  s'il 

iréussissait  ;  mais  il  parut  a^ssi  d'un  danger  extrême  , 

•*îl  en  arrivait  autrement.  Paul  III  n  avait  ji^mais 

Srétendurégirdespotiquement le  concile,  et  jamais 
ne  le  prouva  mieux  qu'en  cette  rencontre.  Mais 
;«*il  était  mal  de  tout  refuser  k  la  ligue*  des  prélats 
d'Espagne  ,  il  ne  convenait  pas  non  plus  de  lui  tout 
accorder.  Il  prit  le  parti  décéder  absolument  sur 
quelques  points  ;  sur  les  autres,  avec  différentes 
modifications  ;  et  il  commit  à  la  prudence  de  ses 
l^ats  la  détermination  de  ces  articles  divers  ,  en 
quoi  ils  devaient  se  régler  sur  les  circonstances  du 
temps  et  sur  la  disposition  des  esprits  (i).  Il  n'oublia 
•  point  de  rappeler  à  Trente  les  évéques  vénitiens, 

1>ar  le  moyen  du  nonce  qu'il  avait  à  Venise.  On 
.  enr  représenta  que  les  statuts  les  plus  essentiels  de 
la  réformation  devaient  se  dresser  dans  la  session 
prochaine  ,  et  on  leur  fît  si  bien  entendre  que  leur 
présence  importait  à  l'honneur  et  au  bon  ordre  du 
concile,  qu'ils  se  firent  un  devoir  capital  d obéir 
aux  avertissemens  du  chef  de  l'église.  Par  ce  moyen  , 
'les  décrets  ,  tels  à  peu  près  que  les  avaient  d'al)ord 
conçus  les  légats  ,  furent  dressés  en  quinze  chapi- 
tres ,  proposés  ensuite  dans  une  congrégation  géné- 
rale ,  et  reçus  enfin  à  la  pluralité  des  voix.  On  y 
laissa  même  cette  clause,  sauf  toujours  et  en  toutes 
clioses  Vautorité  du  siège  apostolique  y  quoique  les 
Espagnols  eussent  prétendu  qu'elle  anéantissait  tout 
l'ouvrage  de  la  rétormation  ,  par  la  pleine  liberté 
qu'elle  assurait  au  pape  par  rapport  aux  dispen- 
ses (3).  Mais  on  fit  comprendre  qu'il  n'en  est  pas 
des  lois  ecclésiastiques  comme  des  lois  strictement 
naturelles  ,  où  la  rigueur  et  l'équité  ne  sont  qu'une 
même  chose  ;  au  lieu  que  dans  les  premières  ,  Tc- 
quité  même  exige  qu'on  en  limite  l'universalité  , 


(i)  Fra-Paolo ,  Hist.  Conc.  1      (2)  Ibid.  p.  242. 
Trid.  1.  3  ,  p.  a39.  l 
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g>ur*bîen  des  cas  qu'il  est  impossible  Je  prévoir  (i^J" 
t  comme  il  n'y  a  pas  toujours  des  conciles  aux- 
âuels  on  puisse  recourir  y  il  est  besoin  derautorité 
i]  pape  ,  pour  une  infinité  de  ces  cas  singuliers  , 
qu'un  concile  d'ailleurs  ne  peut  pas  régler.  Voici 
en  substance  ce  long  décret  : 

CâAP.  I.  Aucun. su  jet  ne  sera  élevé  au  gouverne- 
ment des  églises  cathédrales  i  qu*il  ne  soit  né  d'uQ 
légitime  mariage  ,  qu'il  ne  soit  d'un  âge  mûr , 
grave  ,  de  bonnes  mœurs  et  habile'dans  les  lettres. 
En  Francfe  ,  les  évêques ,  selon  rordonnance  dé 
Blois  ,  doivent  avoir  au  moins  vingt-sept  ans  ,  avec 
le  grade  de  docteut*  ou  de  licencié  dans  quelque 
liniverîii^é. 

II.  Personne  aussi ,  de  quelque  dignité  ,  gradé 
et  prééminence  qu'il  putsse  être  ,  ne  présumerai 
d'accepter  ou  de  garder  tout  à  la  fois  plusieui*9 
églises  métropolitaines  ou  cathédrales ,  soit  en  titre  y 

.  6oit  en  commende  ,  ou  dé  quelque  autre  manière 
que  ce  soit.  Et  pour  ceux  qui  en  possèdent  actuelle- 
ment plusieurs ,  ifs  garderont  celte  qu'il  leur  plaira , 
et  se  déferont  des  autres  ,  dans  six  moissfcUessontà 
l'entière  disposition  du  siège  apostolique  ,  et  dans 
nn  an  si  elles  n'y  sont  point  :  autremient  ces  égli- 
ses seront  censées  vacantes  dès  ce  moment- là  ,  à 
l'exception  seulement  de  Celle  qui  aura  été  obtenue 
la  dernière. 

III.  Les  autres  bénéfices  inférieurs  ,  principale- 
Aient  sj'ls  ont  charge  d'amer,  seront  conférés  a  des 
sujets  dignes  et  capables  ,  qui  puissent  résider  sur 
les  lieux  ,  et  remplir  eux-mêmes  lelirs  fonctions. 

Le  concile  ajouta  parla  suite,  qu'aucun  neiserail 
promuàunedigniléqùelconqueaveccharged'ames, 
qu'il  n'eût  ait  moins  vingt-cinq  ans  ;  qu'il  n'eût 
passé  quelque  temps  dans  l'ordre  clérical  ;  et  qu'il 
serait  tenu  ,  dans  les  deux  premiers  mois  de  sa 
possession  ,  de  faire  entre  les  tnainsde  révêqueunp 
profession  publique  de  sa  foi.  On  statua  aussi  qu'il 

(t)  Pallar.  1.  9  >  c.  X  ;  n.  a. 
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fSeiacIraît  avoir  vingt-un  ans  accomplis  pour  tenir 
quelque  Ji^nitédans  une  église  cathédrale  ou  collé* 
cîale.  Quant  aux  simples  canonicats  ou  prébemU^^ 
les  règles  de  la  chancellerie  eiiigent  quatorze  ans 
Bour  les  cathédrales  ,  et  dix  ans  pour  les  collégial 
les  ,  à  peine  de  nullité  des  provisions  ,  s'il  n'y  a 
dispense  spéciale.  Il  est  statué  par  leaméraes  règles  ^ 
^ue  personne  ne  peut  être  curé  ,  s'il  n'entend  et  ne 
parle  la  langue  du  lieu. 

IV.  Quiconque  à  l'avenir  présumera  d'accepter 
ou  de  garder  ensemble  plusietirs  cures  ,  ou  autres 
bénéfices  incompatibles ,  soit  par  voie  d'union  pen« 
dant  sa  i^ie,  soit  en  commende  perpétuelle  ,  ou  sous 
quelque  autre  titre  que  ce  soit  contre  les  saints 
canons  ,sera ,  mémede  droit ,  privé  de  ces  bénéficeSir 

V.  Potir  ceux  qui  prétextent  des  dispenses  à  ce 
sojet  ,  les  ordinaires  des  lieux  les  obligeront  rigou-" 
reusement  de  les  montrer  ;  faute  de  (|iioi  ,  ils  pro- 
céderonlcontreeux, et  ces  bénéfices  seront  conférés 
par  les  collateurs  ordinaires  à  des  sujets  capables. 
I>ans  ie  cas  même  d'unf*  dis|>ense  légitime  ,  fordi- 
naire  est  chargé  de  pourvoir  ,  |)ar  l'institution  dé 
TÎcaires  capables  ,  et  par  l'attribution  d'une  partie 
convenable  du  revenu  ,  à  ce  que  le  soin  des  «imes 
et  tous  les  autres  devoirs  ne  soient  aucuneinenS 
négligés. 

Le  seul  nom  de  dispense  en  cette  matière ,  où  il  no- 
servait  qu'à  prolonger  un  reste  (rabus,  a  quelque 
chose  de  révoltant.  On  ne  doit  pas  être  moins-clou  né 
que  cette  loi  soit  précisément  pour  Ta  venir,  sans  obli- 
gersurlechampcesenvahisseurs  affamés  de  bénéfices 
incompatibles, à  n'engarder  qu  unseul.  Cestcequî 
nous  fait  voir  à  quel  point  Tabusétait  monté,  l^aplu* 
part  descbapitres  avaient  obtenu  de  ces  sortes  de  pri*< 
▼iléges  pendant  le  schisme  et  lerè^nedespapesa  A- 
vignon.  Le  clergé  ,  même.en  France  ,  et  long-temps 
eacoreaprèsleconciledeTrente^obtintdeséditsqui 

E émettaient  de  tenir  ensemble  des  cures  et  des  pré- 
endes  ,  du  moins  à  l'ég.ird  de  ceux  qui  s'en  trou-*' 
▼aient  pourvus.  Il  y  avait  denc  des  ménagemens  à 
Tome  IX.  .     Ff 
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garder  ,  dû.  côté  même  de  la  puissance  temporelle, 
et  la  réforme  entière  ne  pouvait  être  Touvrage  que 
de  la  discrétion  et  de  la  longanimité.  Enfin  il  est 
passéenprincipe,et8ur-tout  en  France,  nonobstant 
toute  ancienne  coutume,  qu'un  chanoine  pourvu 
d'une  cure  opterait  entre  Iqs  deux  bénéfices  ,  et 
qu'autrement  ils  seraient  tous  deux  impéti^ables. 

VI.  Les  unions  de  bénéfices  à  perpétuité  ,  faites 
depuis  quarante  ans  ,  seront  examinées  par  les 
ordinaires  comme  délégués  du  siège  apostolique  ; 
et  celles  qui  se  trouveront  subreptices  ou  obrepti- 
ces  ,  seront  déclarées  nulles.  Or  on  doit  présumer 
subreptices,  toutes  celles  qui  accordées  depuis  le 
temps  susdit ,  n'ont  pas  encore  eu  leur  eifct  au 
moins  en  partie  ,  aussi-bien  que  toutes  celles  qui 
s'accorderont  à  l'avenir  ,  à  l'instance  de  qui  que  ce 
soit,  s'il  n'est  constant  qu'elles  aient  été  faites  pour 
des  causes  raisonnables  et  légitimes  ,  vérifiées  par- 
devant  l'ordinaire  du  lieu  ,  après  y  avoir  appelé 
les  parties  intéressées. 

Vil.  îl»esbénéfices-curesîoîntsetunisde  tout  temps 
à  des  églises  catbédrales  ,  collégiales  ou  autres  ,  ou 
à  des  monastères  ,  bénéfices  ,  collèges  ,  et  autres 
lieux  de  dévotion  quels  qu'ils  puissent  être  ,  seront 
visités  tous  les  ans  par  les  ordinaires  des  lieux  ,  qui 
pourvoiront  avec  un  soin  particulier  au  salut  des 
âmes  ,  par  l'institution  de  vicaires  capables  ,  et 
même  perpétuels  ,  avec  application  d  environ  le 
tiers  du  revenu  pour  leur  entretien.    • 

Pour  les  monastères  qui  étaient  cures  dans  leur 
première  institution  ,  le  concile  permit  ensuite  aux 
réguliers  d'y  exercer  les  fonctions  curiales ,  et  y 
kissa  simplement  à  Tévêque  le  droit  de  visite  et  de 
correction.  On  ne  fait  pas  cette  distinction  en 
France  ,  où  tous  les  religit^ux  ,  à  la  réserve  des 
chanoines  réguliers  comnae  destinés  aux  fonctions 
apostoliques,  sont  obligés  de  nommer  à  l'évêque 
un  prêtre  séculier  qui  en  reçoive  la  conduite  des 
âmes. 
.  YUL  Les- ordinaires  des  lieux  seront  tenus  de 
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Visiter,  par  autorilé  apostolique  ,  tontes  les  églises^, 
tous  les  ans  ,  de  quelque  nature  qu'elles  soient ,  et. 
àe  quelque  exemption  qu'elles  jouissent.  Ils  sont 
encore  autorisés  à  pourvoir  par  les  voies  de  droit 
qu  ils  jugeront  convenables  ,  à  ce  qu'on  fasse  les 
i*éparations  ,  et  qu'on  ne  manque  à  rien  de  ce  qiû* 
ooncerne ,  tant  le  soin  des  âmes ,  que  les  autres 
fonctions  et  obligations  propres  de  chaque  lieu.  Le 
concile  déclare  non  recevables  à  cet  égard  ,  tous 
privilèges  ,  coutumes  et  prescriptions  même  de 
temps  immémorial. 

IX.  Ceux  qui  seront  élevés  à  la  conduite  des- 
églises majeures  ,  se  feront  sacrer  dans  les  temps 
prescrits  par  le  droit  ,  sans  que  les  délais  accordés 
au  delà  de  six  mois  puissent  valoir  en  faveur  de* 
qui  que  ce  soit. 

On  ne  trouve  point  ici  de  peine  portée  contre 
Içs  transgresseurs  :  mais  la  session  vingt-troisième 
y  suppléa  ,  en  ordonnant  que  ceux  qui  auront  étë^ 
préposés  au  gouvernement  des  églises  cathédrales  ^ 
quand  même  ils  seraient  cardinaux  /seront  tenus 
a  la  restitution  des  fruits  perçus  ,  s'ils  ne  se  font  pas 
sacrer  dans  trois  mois  ;  et  s'ils  négligent  encore  de 
le  faire  pendant  trois  autres  mois  y  ils  seront  par  la 
seul  fait  privés  de  leurs  églises.  On  voit  néanmoins 
encore  des  évêques  ,  de  nom  seulement ,  occuper 
jusqu'à  la  mort  les  sièges  les  plus  distingués,  sans 
avoir  jamais  reçu  le  caractère  de  l'épiscopat ,  ni 
même  du  sacercfoce  ;  el  cela  parmi  des  peuples  qui , 
tout  glorieux  d'avoir  une  fois  adopté  la  discipline 
de  Trente  ,  disent  presque  anathème  à  des  voisins , 
qui  ,  sans  l'avoir  reçue  dans  les  formes  ,  la  prati- 
quentd'unemanièreirréprochable,  aumoins  quant 
à  ces  lois  essenlielles  de  la  hiérarchie. 

X.  Pendant  la  vacance  des  évêché* ,  les  chapitres , 
dans  le  cours  de  la  première  année  ,  ne  pourront 
point  accorder  la  permission  de  con férer  les  ordres , 
»i  donner  des  lettres  dimissoriales  ,  même  en  vertu 
de  quelque  prérogative  ou  coututne  particulière  ^ 
si  ce  n'est  en  faveur  de  quelque  sujet  pressé  à  Tocca* 
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lion  (l'un  bénéfice  qu'il  aurait  obtenu  ,  ou  qu*it 
serait  près  d'obtenir.  Autrement  le  chapitre  qui 
aura  contrevenu  >  sera  soumis  a  l'interdit  ecclésia&* 
tique  ;  et  ceux  qui  auront  été  ordonnés  de  la  sorte  ^ 
^ii6  ont  reçu  les  ordres  mineurs  ,  ne  jouiront  d'au- 
C*il  privilège  de  la  cléricature  ;  s'ils  ont  reçu  les 
Otxlres  majeurs,  ils  seront  de  droit  suspens  des 
jfeActions  de  leurs  ordres ,  tant  qu'il  plaira  au  prélat 
aut  sera  élevé  sur  ce  siège. 

.XI.  Les  facultés  ou  permissions  pour  être  proma 
aux  ordres  par  un  prélat  quelconque  ,  ne  pourront 
servir  qu'à  ceux  qui  auront  une  raison  légitime  , 
opprimée  dans  les  lettres  de  permission  ,  pour^e 
pas  l^cevoir  les  ordres  de  leurs  propres  évêques;  et 
dans  ce  cas  ils  ne  seront  ordonnés  que  par  I  évêque 
du  diocèse  où  ils  iront ,  ou  par  celui  qui  exercera 
an  M  place  ,  et  après  un  soigneux  examen. 

Xfl.  Tobte  dispense  pour  les  ordres  ne  pourra 
mloir  an  delà  d'une  année  ,  excepté  pour  les  cas 
aiipHmés  dans  le  droit  canonique. 

jLIII.  Ceux  qui  seront  présentés  ,  élus  et  nommés 
à  quelques  bénéfices  yue  ce  soit ,  et  par  quelques 
personnes  ecclésiastiques  que  ce  puisse  être  ,  même 

Sït  les  nonces  du  siège  apostolique,  ne  pourront 
re  institués  ,  confirmés  ,  ni  mis  en  possession  , 
quelque  privilège  ou  coutume  y  même  de  temps 
immémorial ,  qu'ils  prétextent ,  si  auparavant  ils 
A'onI  été  exGiminéset  trouvés  capables  par  les  ordi« 
Bsires  des  lieuxi  Personne  lie  pouri^  se  soustraire 
à  éet  examen  par  voie  d'appel ,  excepté  néanmoins 
ceux  qui  sont  présentés  y  élus  ou  nommés  par  les 
universités  9  ou  collèges  de  plein  exercice  pour 
toutes  les  sciences. 

Les  deux  derniers  chapitres  de  la  réformatioa 
concernent  la  connaissance  des  causes  civiles  des 
exempts,  ce  qui  demanderait  des  discussions  plus 

i propres  de  la  jurisprudence  que  de  l'histoire,  et  la 
uridiction  sur  les  hôpitaux  ,  que  le  concile  attri- 
bue ûux  ordinaires  des  lieux. 

jCes  décrets  furent  le  der^iier  £k*ttit  ^u'oa  xotim 


(Re  la  première  assemblée  du  concile  de  Trente.  Ot 
avait  iniliquë  la  builième  session  pOHir  le  sr  dti 
mois  (l'Avril ,  et  Ton  comptait  y  terminer  tout  Cf 
qui  regardait  le  reste  des  sacr^mem.  Deon  fours 
après  la  session  septième ,  on  tint  en  elfet  une  conf 
grégation  ,  où  Ton  commença  par  examiner  la»  ma* 
tière  de  Teucharistie;  maisTexamen  ne  fut;pas  long» 
L alarme  reprit  tout  à  coup  parmi  les  prélats,  à 
Toccasion  de  la  mort  presque  subite  de  plusieerl 
évêques.  On  crut  apercevoir  des  pronoirticsdepesiej 
on  consulta  deux  des  plus  babiles  médecins  d'Italté 
qui  accompagnaient  le  concile  :  ils  décidèrent  que 
la  maladie  qui  régnait  à  Trente  avait  en  eflf^tquelqtf# 
chose  de  pestilentiel  ,  et  qu'elle  pouvait  avoir  kt 
suites  les  plus  fâcheuses.  Ce  mot  prononce  ^  f)  na 
fut  plus  possible  de  calmer  les  esprits  :  à  la  réservé 
des  Espagnols ,  appuyés  de  quelques  autres  évéqff<k 
qui  craignaient  également  d'olHmser  Fempereut 
en  se  retirant  y  les  vœux  de  tout  le  monde  ne  furenc 
plus  que  pour  la  translation  du  coneite*  Le  papt 
instruit  par  les  léaats  ,  leur  donna  ,  par  une  buHa 
qui  se  trouve  datée  du  ai  de  Février  ,  plein  pôu- 
Toir  de  faire  cette  translation  ,  s'ils  la  jugeaienl 
convenable.  Il  y  eut  à  ce  sujet  plusieurs  conférences^ 
où  la  faction  d'Espagne  soutint  toujours  la  négative 
avec  beaucoup  de  chaleur.  Cependant  la  terreur 
augmentant  de  jour  en  jour,  plusieurs  évéque^i 
sans  attendre  de  permission  ,  prirent  aussitôt^  lé 
parti  de  la  retraite.  De  ce  nombre  fut  Tévéque  dé 
Clermont ,  Guillaume  du  Prat ,  qui  ne  laissait  ain^ 

Four  représentant  de  la  nation  française  ,  oué 
évêque  d'Agde  ,  Claude  de  la  Guiche  ,  transféré 
depuis  peu  au  siège  de  Mirepoix  :  celui-ci  figurant 
seul  pour  toute  la  nation  ,  résolut  sagement  dé 
paraître  indécis ,  et  n'opina  ni  pour  ni  contre  ià 
translation  du  concile.  Car  la  chose  fut  mise  e4 
délibération  dans  une  session  solennelle  ,  qtii  est 
comptée  pour  la  huitième,  et  qui  se  tint  le  12  dé 
Mars,  près  de  six  semaines  avant  le  jour  indiqué 
an  premier  lieu.  Les  légats  avaient  choisi  la  vill.^ 
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de  Bologne  pour  le  lieu  de  la  translation  ;  le  décret 
lëtail  tout  dressé ,  et  Toaen  fit  la  lecture,  pour  Tapr 
prouTcr  ou  le  rejeter  à  la  pluralité  des. voix.  Le 
cardinal  Pacheco,  à  la  (été  de  quinze  évéques, 
combattit  fortement  le  dessein  de  quitter  Trente  , 
et  plus  encore  de  se  rassembler  à  Bologne ,  ville  de 
rétat  ecclésiastique  ;  prétendant  que  dans  le  cas 
même  d'une  translation  nécessaire  ,  ce  serait  une 
ville  d'Allemagne  qu  il  faudrait  choisir  (i)  :  mais  à 
ces  seize  évéques  ,  il  y  en  eut  d'abord.  trtut«-cinq 
d'opposés,  avec  trois  généraux  d'ordres.  L'évéque 
de  Sinigaille  ayant  proposé  ensuite  d'obliger  les 
pères  à  revenir  à  Trente,  dès  que  le  pape  et  le 
concile  croiraient  ce  retour  avantageux  à  Téglise  , 
et  les  légats  applaudissant  à  cette  proposition  ,  le 
nombre  des  sunrages  s'accrut  encore  de  trois  voix. 
Ainsi  quand  on  les  recueillit  en  règle ,  de  cinquante-) 
cinq  pères  qui  étaient  présens ,  trente^iuit  furent 
pour  la  translation ,  c'est-à-dire  la  totalité ,  à  l'ex- 
ception des  seize  du  parti  autrichien  ,  et  du  seul 
évéque  français  qui  n'avait  pas  voulu  opiner. 

Paul  III  cependant  n'était  pas  sans  inquiétude , 
sur-tout  quand  il  eut  appris  que  l'empereur  y  qui 
tenait  à  injure  tout  ce  qui  se  faisait  sans  lui  dans  le 
concile ,  avait  enjoint  aux  évéques  ses  sujets  de 
demeurer  à  Trente.  Ils  obéirent ,  nonobstant  les 
censures  portées  par  la  bulle  de  translation  contre 
ceux  qui  prétendraient  continuer  à  Trente  la  célé- 
bration du  concile  ;  en  sorte  que  tout  semblait  se 
disposer  à  renouveler  le  spectacle  scandaleux  de 
l'ancienne  scission  de  Baie.  Toutefois  ils  ne  firent 
aucune  action  synodale  ,  dans  la  crainte  de  causer 
un  schisme  :  ils  se  contentèrent  d'étudier  les  points 
de  doctrine  qui  se  devaient  traiter  dans  la  suite  , 
en  cas  que  Ton  continuât.  D'un  autre  côté  ,  il  n'y 
avait  à  Bologne ,  ni  évecjues  ,  ni  ambassadeurs 
d'aucuns  princes ,  hors  ceux  d'Italie  ;  ce  qui  pouvait 
faire  passer  ce  concile.pour  particulier ,  plutôt  que 


(i)  Fra-Faolo  ,  L  9  ,  p.  a5o.    Pallav.  l*  9  ?  c.  i5. 
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pour  œcuménique.  Uévêque. français,'  Claude  de 
la  Guiche,  avec  les  ariibassadeurs  de  sa  nation, 
s'était  retiré  à  Ferrare,  pour  y  attendre  de  nou- 
veaux ordres  du  roi  son  maître.  Tous  ces  contre* 
temps  firent  que  le  pape  ordonna  aux  pères  de 
Bologne  de  ne  faire  aucun  décret  dans  ces  con- 
jonctures, et  de  proroger  seulement  la  session. 
Elle  se  tint  néanmoins  au  jour  indiqué,  21  d'Avril; 
ynais  ce  ne  fut  que  pour  la  remettre  au  a  de  Juin 
suivant ,  où  elle  fut  prorogée  de  nouveau ,  et  même 
à  un  jour  indéterminé.  Voilà  tout  ce  qu'on  put  faire 
à  Bologne,  célébrer  deux  scssious,  la  neuvième  et 
la  dixième  ,  où  il  ne  s^agit  d*autre  chose  que  de 
prendre  terme  pour  agir. 

Dans  l'embarras  où  se  trouvait  le  pape  ,  qui  ne 
put   fa^re  goûter  aucune  raison  à  llempereur ,  et 
qui  pour  toute  réponse  n'en  reçut  que  des  duretés 
et  même  des  menaces^  il  se  retourna  du  côté  de  la 
Fratice,  afin  de  se  ménager  un  appui  dans  le  cas 
d'une  rupture  ouverte.  Déjà' Tuniversilé  de  Paris 
avait  applaudi  aux  décrets  de  la  sixième  session^ 
et  le  roi  François  I.*^*"  voulait  qu'ils  fussent  publiés 
dans  son  royaume.  Il  en  eût  été  de  même  de  ceux 
de  la  septième  et  de  tous  les  autres  ,    sans  en  ex- 
cepter celui  de  la  translation  ,  si  ce  prince  eût  vécu 
plus  lonp*temps.  Mais  dès  que  la  maladie  dont  il 
mourut  Peut  éloigné  des  affaires,  les  cardinaux  qui 
étaient  jusqu'à  douze  en   France  ,  sans  compter 
Charles  de  Yeudôme  et  Cliarles  de  Guise  qui   ob- 
tinrent encorela  pourpre  peu  de  temps  après,  firent 
changer,  par  rapport  au  concile  ,   les  dispositions 
de  la  cour  où  dominaient  trois  ou  quatre  d'entr'eux, 
et  où  la  plupart  étaient  em|)lovés  dans  les  conseils. 
La  réfdtmation  commencée  à  Trente  ,  et  déjà  éten- 
due an  défaut  de  résidence,  ainsi  qu'a  la  pluralité 
des  bénéfices  ,  ne  fut  pour  eux  qu  un  sujet  d'alar- 
mes.  Ils  étaient  presque  tous  infiniment  répréhen- 
sibles  en  ces  deux  points  ;  et  tel  parmi,  eux  ,    pos- 
sesseur de  dix  évêcliés  et  de  dixa  bbajes  ,  traînait 
de  toute  part  à  la  suite  de  la  cour  son  activité  in- 
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trigante  ,*  ou  M  fastueuse  înntilîté  ,  et  s^habîYnaff 
ar-tout  ailleurs  que  dans^ucune  rie  se»  églises.  Ce 
iit  Iti  principnlerupnt  eequî  empêcha  que  la  frans- 
lalion  (lu  concile  de  Trente  a  Bologne  ne  fût  ap- 
J^roiivee  en  France  du  vivant  de  François  I«*. 

Ce  prince  attaqué  d'une  fièvre  Hente  qui  paf*n| 
d*abord  peu  sérieuse  ,  mais  qui  nourrfssait  une  me»- 
tancolie  profonde  où  lavait  plongé  depuis  deniE 
mois  la  mort  du  roi  d'Angleterre  à  peu  près  du 
même  âge  que  lui  ;  à  quoi  se  joignit  la  malignité 
4i'un  ulcère  qui  le  tourmentait  depuis  quelques 
années  ;  ce  prince  courageux  et  luttant  en  vain 
contre  sa  destinée  ,  fut  contraint  de  s'arfêter  à 
Rambouillet,  où  il  mourut,  après  avoir  rempli 
avec  beaucoup  de  piété  les  derniers  devoirs  du  chré- 
tien ,  le  3i  Mars  de  Tannée  iS^^  ,  la  cinquante-» 
troisième  de  son  âge  ,  et  de  son  règne  la  trente- 
troisième.  Parmi  les  avis  qu'il  donna  au  dauphin 
avant  d'expirer  ,  il  lui  recommanda  sur-tout  de  ne 
pas  imiter  ses  défauts  :  ce  qui  ne  pouvait  tomher  ^ 
avec  une  certaine  justice  ,  que  sur  son  inconti- 
nence ;  puisque  pour  être  le  premier  pfrince  de  son 
temps,  comme  on  l'a  dit  avec  autant  de  sens  qu9 
de  justice,  il  ne  lui  manqua  que  d'être  heureux. 
Mais  il  n'était  pas  au  pouvoir  de  la  fortune  de  dé* 
grader  un  prince  qui  comptait  pour  peu  de  chose 
la  perte  de  tous  les  biens,  à  la  réserve  de  Thon- 
IW?ur  j  et  dont  les  revers  ne  servirent  qu'à  déployer 
toute  la  grandeur  d'ame.  Nous  ne  dirons  que  trois 
ou  quatre  mots  d'un  monarque  célébré  par  tant 
d'éloges  ,  et  mieux  encore  par  ses  œuvres.  Une  va^ 
leur  qu'on  ne  peut  accuser  que  d'excès,  un  génie 
qui  lui  a  fait  partager  avec  Léon  X  l'honneur  d'avoir 
ressusciié  les  sciences  et  les  arts  ,  une  proî^é  telle 
qu'on  n'en  vit  peut-être  jamais  sur  le  trône  ,  et 
rarement  dans  les  conditions  privées  ,  et  ce  qui  a 
un  rapport  plus  direct  à  noire  objet ,  une  cons- 
tance invariable  à  se  roidir  contre  toutes  les  nou- 
Teautés  en  matière  de  religion  ;  ce  sont  là  les  quatre 
traits  qui  distingueront   à   jamais  Français  I,*^ 


^ras  la  foule  des  prinees  mêmes  k  f{!ii  Fon  a  donné 
le  nom  de  grands.  Pour  rétablir  les  lettres  et  polir 
les  mœurs  ,  son  génie  créateur  mit  le  premier ,  si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi  ,  les  deux  sexes  à  con- 
tribution y  aussi-bien  que  tous  les  ordres  de  l'état^ 
Ce  fut  sous  son  règne  que  les  femmes  commencèrent 
à  paraître  avec  éclat  a  la  cour  ,  ainsi  que  les  car- 
dinaux et  les  éréques  dfstingués.  Maïs  au  grand 
nombre  de  prélats  dont  on  la  vit  presque  aussitôt 
regorger,  on  ne  se  persuade  pas  tacilement,  que 
leur  savoir  et  leurs  talons  seuls  leur  en  aient  ouvert 
la  porte  (i).  Quand  on  porta  le  corps  du  roî  dé- 
funt a  Saifit-Denys  ,  la  pompe  fut  si  magnifique  9 
c'est  la  remarque  de  l'un  de  nos  plus  graves  histo- 
riens (j)  ,  que  l'on  y  compta  parmi  les  diflféreni 
aeigogui^  jusqu'à  onze  cardinaux  ,  et  plus  de  qua* 
ranMputres  prélats  :  cortège  bien  dii  sans  doute  à 
cet  excellent  prince,  mais  en  même  temps  beau- 
coup plus  honorable  à  ce  mort  chéri,  qu'à  ces  pré- 
lats déplacés.  François  I.*' ,  en  rendant  la  cour 
plus  brillante  ,  la  rendit  donc  aussi  plus  volup- 
tueuse. C'est  à  la  galanterie  de  ce  règne  que  biea 
des  observateurs  attribuent  la  première 'décadence 
des  mœurs  nationales  :  on  prétendait  les  polir  ,  et 
on  les  amollit. 

Le  fameux  roi  d'Angleterre  ,  Henri  VIII  était 
mort  la  nuit  du  28  au  29  Janvier  de  cette  année  , 
la  cinquante-sixième  de  son  âge  ,  et  la  trente- 
neuvième  de  son  elFroyable  règne.  On  compte 
parmi  les  victimes  immolées  à  la  brutalité  de  ses 
passions  ,  deux  reines  ,  sans  parier  de  deux  autres 
qui  furent  répudiées;  deux  cardinaux,  vingt-un 
tant  évêques  qu'archevêques,  treize  abbés,  cinq 
cents  moines  ou  prêtres  ,  plus  de  cent  chanoines  et 
docteurs,  quarante-un  ducs,  marquis,  comtes  , 
ou  autres  personnages  qualifiés  ,  avec  les  fils  de 
plusieurs  ,  plus  de  trois  cents  nobles  moins  distin- 

(i)  Abrëg.  Chron.  de  FHist.  [      (2)  De  Thou  ,1  1.  3  .  o.  2. 
de  France  ,  an.  1 547*  I 
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gués ,  cent  dix  femmes  de  condition  ^  et  un  nom^ 
bre  proportionné  de  simples  citoyens.  Tous  ces 
infortunés  ,  à  l'exception  aes  deux  reines  ,  furent 
mis  à  mort  pour  avoir  désapprouvé  le  schisme  ^t 

'  les  infamies  du  ^yran  ,  qui  peu  content  de  leur  ôter 
la  vie  ,  s'efforça  bien  souvent. encore  de  leur  ravir 
riionueur  en  leur  imputant  de  faux  crimes.  Ce 
goût  du  sang  Taccompagna  jusqu'au  tombeau.  Dix 
jours  avant  sa  mort,  il  lit  décapiter  le  comte  de 
Sdrrey  ,  qui  n'avait  d'autre  crime  que  son  attache- 
ment à  la  religion  catholique.  Le  duc  deNorfolck  , 
son  père,  devait  périr  pour  la  même  cause ,  dix 
jours  après  la  mort  de  son  (ils  ;  et  l'ordre  en  était 
déjà  donné  au  lieutenant  de  la  Tour ,  quand  la  mort 
du  roi  ,  survenue  la  nuit  précédente  ,  lui  sauva  la 
Tie.  Henri  YIII  avait  néanmoins  reçu  de  la  nature 
des  inclinations  heureuses  ,  de  Téquité  ,  de  U|j|ma- 
nité  ,  de  la  bonne  foi  ;  et  ces  qualités  hnlièrmt  en 
Iqi  jusqu'à  ce  uu'elles  furent  étouffées,  avec  sa  cous- 

.  cience  et  sa  religion  ,  par  son  incontinence.  Il  ne 
fut  plus  alors  que  le  simulacre  de  iui-métue  :  il  ne 
retint  de  ses  premières  vertus  ,  que  ces  formes  de 
justice  qui  mettaient  le  comble  à  la  tyrannie  en  la 
rendant  légale  ,  et  qui  donnaient  à  la  barbarie 
même  l'air  de  l'équité.  Ce  fut  rintempérance  , 
compagne  ordinaire  de  la  luxure  ,  qui  le  précipita 
dans  le  tombeau.  Il  était  devenu  si  monstrueuse- 
ment gras  ,  que  son  ame ,  déjà  comme  en^ievelie  et 
perdue  dans  la  matière,  loin  de  lui  donner  de  Téner- 

§ie,  paraissait  incapable  de  la  préserver  désormais 
e  la  corruption.  On  dit  néanmoins  qu'il  prit  des 
sentimens  de  pénitence,  et.  mourut  catholique. 
D'autres  veulent  qu'il  se  soit  encore  plus  endurci 
dans  le  schisme,  et  qu'il  ait  expiré  dans  le  déses- 
poir. Il  y  a  toute  apparence  que  ces  sentimens  con- 
traires ont  partagé  le  cœur  d'un  homme  ,  qui  , 
comme  tous  les  impies,  sut  détruire  en  matière  de 
religion  ,  ne  sut  ni  néédifier,  ni  se  fixer,  et  mourut 
sans  savoir  ce  qu'il  était  ,  ni  trop  bien  peut-être 
oe  qu'il  avait  été.  C'est  là  du  moins  ce  qu'on  doit 
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inférer  d'une  lettre  de  Luther  ,  qui  contient  une 
anecdote  surprenante  (i).  Il  y  assure  qu'en  même 
temps  que  Henri  yill  écrivait  contre  lui,  ilTexhoi^ 
tait  sous  main  à  continuer  ses  entreprises  ,  et  le 
félicitait  de  ses  avantages.  Quelle  fut  donc  ,  si  Toa 
peut  s'en  rapporter  à  ce  témoignage  ,  quelle  fut  la 
religion  d'un  prince  qui  encourageait  Thérésie  tan-  . 
dis  qu'il  se  tenait  honoré  du  titre  de  défenseur  de 
la  foi  ?  Titre  au  reste  acquis  par  im  livre  ,  dont  il 
n'était  pas,  et  voulait  être  cru  l'auteur.  Celte  der- 
nière accusation  paraît  indubitable. 

Henri  ne  laissa  de  toutes  «es  femmes  que  trois 
enfans  ,  Edouard  ,  Marie  et  Elisabeth  ,  qui  régnè- 
rent tous  trois  ,  quoiqu'ilen  eût  déshérité  d'abord 
les  deux  filles  ;  ce  qu'il  corrigea  depuis  par  son  tes- 
tament. Edouard,  sixième  du  nom,  âgé  de  neuf 
ans  ,  fut  son  successeur  immédiat,  sous  la  conduite 
d'Edouard  de  Seymours  ,  son  oncle  maternel ,  qui 
déjà  luthérien  ,  pervertit  son  pupille  ,  et  ajouta 
l'hérésie  au  schisme  de  F  Angleterre.  En  fort  peu  de 
temps,  le  bizarre  édifice  de  la  religion  d'Henri  VIII , 
c'est-à-dire  ,  la  chimère  d'une  religion  schismatique 
et  catholique  tout  ensemble  ,  disparut,,  comme  il 
ne  pouvait  manquer  d'arriver  ,  pour  faire  place 
à  toutes  les  erreurs  et  à  toutes  les  rêveries  de 
impiele.  ' 

Lu  mort  des  rois  de  France  et  d'Ang^leterre  dé- 
livra l'empereur  de  la  cruelle  incertitude  où  le 
tenaient  les  dispositions  de  ces  deux  princes  à 
l'égard  de  la  guerre  qu'il  poussait  avec  vivacité 
contre  là  ligue  de  Smalcnlde  ,  sans  que  les  prin- 
ces lieues  eussent  paru  iusque-là  fort  alarmés uè  ses 
progrès  et  de  ses  conquêtes.  11  ne  put  néanmoins 
refuser  des  rearets  et  des  éloces  à  François  I.*''*, 
qu'il  dit  avec  transport  avoir  élé  doué  de  qualités 
si  éniinentes,  que  toutes  les  facultés  cle  la  nature 
ne  ])Ourraient  de  long-temps  reproduire  un  prince 
semblable.  Mais  qu'il  est  doux  ,  non-seulement  de 


(i)  Halu:  ALrdgé  de  THist.  de  France. 
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plaindre  j  comme  on  Ta  si  bien  dit  y  mai;  encôFl 
d'exalter  un  ennemi  oui  n'est  plus  à  craindre? 
François  I.*'  ëlaitleseulprincequiyavecHenriYIIIy 
pût  fournir  des  secours  sufiisans  a  fëiecteur  de  Saxe, 
menacé  principalement  par  l'empereur.  Après  la 
mort  de  ces  deux  monarques  ^CharJesYn' ayant  plu$ 
affaire  qu'aux  troupes  nombreuses  ,  mais  indis* 
ciplinées  des  princes  protestans  ,  et  s'étant  déjà 
rendu  maître  de  Dillingue,  de  Donnawert,  d'Ulm  et^ 
de  plusieurs  autres  places  ,  il  détacha  de  la  ligue 
le  duc  de  Wittemberg,  aussi-bien  que  l'électeur 
palatin  y  engagea  dans  son  parti  Télecteur  de  Bran- 
debourg, qui  jusque-là  él^it  demeuré  neutre  ;  et 
après  avoir  gagné  ou  dissipé  la  plus  grande  partie 
des  forces  de  la  ligue,  il  poursuivit  par-delà  i  Elbe 
le  prince  saxon  qui  tenait  encore  la  campagne. 
Mais  comme  les  états  du  malheureux  Frédéric 
étaient  en  proie  à  toute  la  fureur  de  la  dissention 
civile  et  fraternelle,  il  n'en  tirait  presque  plus  de 
troupes,  et  n  avait  à  sa  suite  que  les  cfébris  de  Tarmée 
des  confédérés  ,  aussi  misérable  qu'elle  avait  été 
brillante.  L'empereur  ayant  rais  au  ban  de.rempire 
cet  électeur  ,  avec  le  landgrave  de  liesse ,  comme 
chefs  de  la  révolte  ,  avait  donné  Tinveslilure  de 
Télectorat  au  prince  Maurice  ,  cousin  germain 
du  premier,  quoiqu'infecté  comme  lui  des  erreurs 
de  Luther;  etcélui-ci ,  contre Téviderice  ,  persuade 
par  l'intérêt  que  Tentreprise  de  Charles  V  n'était 
pas  une  guerre  de  religion  ,  s'était  emparé  de  la 
meilleure  partie  de  la  Saxe  ,  et  y  avait  répanda 
par-iout  le  ravage  et  la  calamité  (i). 

L'empereur,  après  avoir  long-temps  suivi  Télec*» 
tenr  Frédéric  de  ville  en  villeelde  poste  en  poste,  le 
surprit  eniin  prèsdu  château  de  Mu  Iberg  en  Misnie^ 
tandis  que  les  fuyards  comptaient  les  impériaux 
encore  fort  éloignés.  Quoique  l'électeur  commandai 
des  gens  déterminés,  et  qu'il  fût  lui-même  plein 
de  courage;  comme  il  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  les 
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disposer  au  combat ,  et  que  les  ennemis  agirent 
avec  toute  la  chaleur  que  pouvait  leur  inspirer  la 
crainte  d'échapper  une  occasion  si  long-temps  re- 
cherchée ,  son  armée  fut  entièrement  rompue,  et 
il  resta  lui-même  parmi  les  prisonniers  avec  le  duo 
Ernest  de  Brunswick.  Cette  bataille  décisive  ,  qui 
rit  le  nom  du  château  près  duquel  on  la  livra  , 
ut  donnée  le  22  Avril  i547-  L'électeur  prisonnier 
et  blessé  fut  conduit  à  cheval  vers  l'empereur  ^  et 
voulut  descendre  dès  qu'il  l'aperçut;  mais  Tempe* 
reur  par  humanité  Yen  empêcha  ,  sans  néanmoins 
lui  mai^quer  d'ailleurs  aucune  bienveillance,  he 
Yaincu  lui  ayant  dit,  en  ôtant  son  chapeau  :  Puis- 
sant et  clément  empereur  ,  je  me  rends  votre  pri^ 
prisonnier  ,  puisque  la  fortune  en  ordonne  ainsi  ; 
Charles  V  lui  répondit  par  ce  reproche  d'assez 
i;nauvaise  grâce  :  Vous  me  traitez  donc  à  présent 
d'empereur  ?  et  moi  je  vous  traiterai  selon  vos  mé- 
rites(i).  Ilest  vrai  que  l'électeur  avait  porté  l'insulte^ 
jusqu'à  le  nommer  «  dans  plusieurs  écrits  y  Charles 
de  Gand  ,  soi-disant  empereur  :  mais  si  les  petites* 
ses  du  ressentiment  dérogent  toujours  à  la  m-ajeste 
du  trône,  elles  ne  sont  jamais  plus  messéantes  qu'aa 
milieu  de  la  prospérité  et  des  triomphes.  L'électeur 
de  Saxe  et  le  duc  de  Brunswick  furent  mis  dans  ua 
lieu  sûr,  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Charles  V,àla  faveur  de  sa  victoire,  voulait  «m* 
porter  la  ville  très-forte  de  Wittemberg  ,  que  le 
nouvel  électeur  Maurice  n'avait  pas  pu  réduire  , 
et  où  le  fils  aine  de  l'électeur  Frédéric  ,  ainsi  que 
sa  femme  et  ses  autres  enfans  ,,  s'était  réfugié.  Il 
la  fit  en  vain  sommer  de  se  rendre  ;  et  comme  le 
siégcavaitses  dangers,  il  prit  le  parti  de  la  bloquer, 
en  attendant  le  succès  d'une  manœuvre  plus  sûre. 
Afin  d'obliger  la  femme  et  les  enfans  de  Télecteur 
prisonnier  de  recourir  à  la  clémence  impériale  , 
il  résolut  de  faire  condamner  ce  prince  à  mort. 
Ce  fut  l'ouvrage  de  peu  de  jours  :  on  dressa  le  procès^ 


~  / 
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on  assembla  le  conseil  de  guerre,  on  recueillit  les 
"voix  j  qui  furent  toutes  conformes  au  dessein  du 
"vainqueur  :  Frédéric  fat  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée  ,  pour  la  cause  de  félonie  et  de  rébellion 
contenue  dans  le  ban  de  Tempire  qui  avait  été  publié 
contre  lui.  Aussitôt  après  ,  le  secrétaire  du  conseil 
lui  en  alla  lire  la  sentence  ,  en  lui  déclarant  qu'elle 
serait  exécutée  le  lendemain. L'électeurécouta  froi- 
dement cette  lecture  ,  et  dit  ensuite:  A  quoi  bon 
tout  ce  manège?  Ce  n'est  pas  ma  vie,  c'est  Wittem- 
berg  qu'on  demande  ;.et  plût  à  Dieu  que  ma  femme 
et  mes  e.nfans  envisageassent  mon  sort  du  méfme  œil 
que  moi  !  Pour  un  vieillard  languissant,  pour  un 
prince  qui  a  déjà  un  pied  dans  le  tombeau  ,  id'ést 
un  mince  avantage  que  le  petit  nombre  des  ]ours 
amers  et  honteux  que  la  commisération  peut  lui 
laisser.  S'il  m'était  parfaitement  libre  d't)pter  ^ 
j'aimerais  beaucoup  mieux,  par  une  mort  prom^pte, 
assurer  à  mes  eafans  le  peu  qui  leur  reste  ,  'que  de 
leur  tout  ravir  en  vivant  plus  long-temps.  Mais  "je 
sens  bien  qu'il  faut  céder  à  la  tendresse  et  à  la  piété 
filiale.  Puissent-ils  au  moins  ne  pas  tant  songer  à 
moi ,  qu'ils  s'oublient  eux-mêmes  1  Après  ces  pa-? 
rôles  ,  il  fit  apporter  des  échecs ,  et  s' étant  mis 
4  jouer  avec  le  duc  de  Brunswick  ,  il  témoigna 
beaucoup  de  gaieté  de  lui  avoir  gagné  deux: 
parties. 

Cependant  la  femme  de  l'électeur  ,  extrêmement 
alarmée ,  communiqua  ses  terreurs  au  duc  de  Clèves 
son  frère,  à  l'électeur  de  Brandebourg,  et  à  d'autres 
princes  attachés  à  l'empereur.  Pendant  quatre  jours^ 
ces  médiateurs  ne  firent  autre  chose  qu'aller  et  venir, 
de  la  lente  de  l'empereur  à  celle  du  proscrit,  pour 
trouver  quelque  voie  d'accommodement.  Charles  V, 
qui  savait  sur  toutes  choses  tirer  parti  de  ses  avati- 
tages  ,  consentit ,  après  bien  des  répugnances  appa- 
rentes et  bien  des  instances  ,  à  faire  grâce  de  la  vie 
au  criminel,  et  à  des  conditions  si  dures  ,  qu'on 
est  surpris  de  les  lui  voir  accepter  ,  après  les  senti- 

utdns  de grandeurd'ame  qu'on vientdd  lui  entendie 
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exprimer.  Witlemberf;  ne  fui  pas  seulement  rendu  ; 

'  mais  Frédéric  renonça,  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
de  sesenfans,  à  la  dignité  électorale,  dont  il  trouva 
bon  que  l'empereur  disposât  à  sa  volonté.  Il  renonça 
demêineàsesdroilssurlVlagdebourg,sur  Alberstad, 
sur  Hall ,  sur  presque  tout  ce  que  son  parti  tenait 
encore  ,  et  se  réduisit  pour  lui  et  ses  héritiers  à 
figurer  désormais  comme  simple  prince  de  Golha  , 
à  charge  encore  d'en  démolir  les  fortifications  ,  et 
de  n'y  en  jamais  faire  de  nouvelles.  A  ce  médiocre 
apanage  ,  on  ajouta  cinquante  mille  écus  de  pension 
annuelle  ,  à  prendre  à  perpétuité  sur  l'électorat 
et  les  autres* domaines  cédés  au  duc  Maurice ,  qui 
fut  ainsi  confirmé  électeur. 

La  joie  d'un  triomphe  si  complet  pour  Charles  V, 
fut  un  peu  troublée  par  la  nouvelle  qu'il  reçut  à 
Wittemberg  même  ,  d'une  sédition'  arrivée  au 
royaume  de  Naples  ,  à  l'occasion  de  l'inquisition 
qu^on  y  voulait  établir.  Sur  sa  permission  qu'il 
n'avait  lâchée  qu'à  regret ,  on  avait  déclaré  dans 
une  assemblée  de  tous  les  ordres  de  l'étal ,  que  pour 
empêcher  l'hérésie  de  s'introduireà Naples,  le  pape 
et  1  empereur  avaient  jugé  nécessaire  d'y  créer  un 
tribunal  du  saint  office.  A  ce  nom  seul  ,  Teffroi  se 
répandit  par  toute  la  ville.  Les  cours  de  justice 
représentèrent  le  danger,  l'inutilité  même  de  cette 
institution  ,  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  que  des 
catholiques.  Mais  comme  le  vice- roi  don  Pèdre  de 
Tolède  ,  et  l'archevêque  Renaud  Farnèse  ,  neveu  du 
pape  ,  agissaient  de  concert ,  on  n'eut  pointd'égard 
a  des  observations  si  sensées  ,  et  l'on  publia  ledit 
d'établissement  ,  qu'on  afficha  même  à  la  porte  de- 
l'église  cathédrale.  A  la  vue  de  cette  affiche  ,  toute 
la  ville  se  souleva.  Une  multitude  innombrable  et 
furieuse  courut  à  l'église,  déchira  l'édit ,  et  peu 
s'en  fallut  ({ue  le  palais  archiépiscopal  ne  fût  brûlé. 

•  Le  vice-roi  ne  put  calmer  la  plus  grande  émotion , 
qu'en  promettant  que  le  tribunal  n  aurait  pas  lieu; 
ce  qui  causa  tant  de  joie  ,  qu'on  fit  dans  tous  les 
quartiers  desfiux  at  des  iiiumiaàlions  qui  durèrent 
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trois  jours.  Cependant  le  peu  pie  demeurait  touîoQrt 
armé  ,  et  prêt  à  se  porter  au\  dernières  violences  , 
eo  attendant  ia  réponse  que  ferait  1  empereur  aux 
députés  qu'on  avait  envoyés  vers  lui.  La  sédition 
recommença  même  à  plusieurs  reprises ,  plus  on 
anoins  violentes  ,  selon  les  bruits  divers  qui  conru- 
rent  touchant  le  succès  ou  Tinutilité  des  repréi^en- 
tations.  Charles  Y  voulut  d'abord  sévir ,  et  parla 
durement  à  ceux  des  députés  qoi  étaient  chargés 
de  la  cause  dn  peuple.  Mais  la  politique  pre&ani 
ensuite  la  place  de  la  hauteur  y  il  consentit  à  sup- 
primer le  nouveau  tribunal ,  et  donna  une  amnistie 
S énérale  aux  séditieux,  excepté  an  certain  nombre 
es  plus  coupables  :  il  en  désigna  d'abord  cent  y  qui 
furent  ensuite  réduits  à  vingt-quatre  ,  puis  à  trois 
seulement.  li  crut  encore  devoir  supprimer  l'amende 
de  cent  mille  écus  ,  à  laquelle  il  avait  condamné  Is 
^ille  dans  le  premier  mouvement  de  son  indigna- 
tion. Il  craignait  sur-tout  que  ce  peuple  inconstant 
n'appelât  les  Français ,  et  ne  se  mit  sous  la  protectioa^ 
de  leur  nouveau  roi  Henri  II ,  dont  it  semblait  ^ 
pour  ainsi  dire  ,  redouter  Tétoile. 

Ce  prince  parvenu  au  trône  à  l^âge  de  vingt-neuC 
ans  ,  \narquai(  une  grande  fermeté  de  conrage ,  de 
Tapplicalion  aux  alfaires  et  à  la  conduite  de  ses 
ministres  y  beaucoup  d'intelligence  ,  de  la  modéi^a- 
tion  ,  un  peu  trop  de  facilité  cependant  à  prendre 
les  impressions  qu^on  lui  donnait ,  mais  une  éléva- 
tion de  sentiment  déterminée  à  maintenir  dânr 
l'Europe  toute  la  prééminence  de  sa  couronne  (,i)i- 
Ce  qui  intriguait  le  plus  Charles  Y  par  rappoi4.à 
ce  prince  ,  c  était  le  bruit  d'une  alliance  entre  le 
pape  et  la  France  ,  et  d'une  négociation  déjà  coiti^ 
mencée  pour  le  mariage  de  Diane  ^  fille  naturelle  duf 
roi  ,  avec  Horace  Farnèse  ,  petit- fils  du  pontifont 
Horace  ,  en  faveur  de  ce  mariage  ,  devait  obtenir  1^ 
duché  de  Parme  ,  dont  Tempereur  prétemlaii  dis-' 
poser  tout  diiféremnient  ^  saiiâ  compter  la  restilu^ 
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tîon  du  Milanez  que  le  roi  avait  en  vue  dans  cetto 
alliance  ,  très-propre  en  elFet  à  la  lui  faire  obtenir* 
Henri  IL,  après  avoir  reçu  de  Rorae  une  légation 
distinguée  ,  y  renvoya  le  seigneur  de  Gié  ,    Fran- 

.  cois  de  Rolian  ,  en  qualité  de  négociateur  pléni- 
potentiaire. Il  était  déjà  parti  delà  même  cour 
jusqu'à  sept  prélats  français  ,  revêtus  de  la  pourpre 
romaine  ;  mais  la  commission  qu^on  leur  avait 
dc))inéedepousser  vivement  les  intérêts  de  la  France 
à  Rome  ,  n'était  qu'une  rusedu  gouvernement  pour 
les  écarter  ,  et  délivrer  les  nouveaux  ministres  de 
cette  foule  dijlustres  importuns  (i).   On  savait  en 

''France,  que  malgré  les  dispositions  personnelles 

'  ^e  Paul  III  ,  extrêmement  vieux  ,  les  sentimens 
autrichiens  dominaient  tellement  à  sa  cour  ,  qu'on 

*ïi'y  pouvait  rien  conclure  de  solide  (2). 

*  '  Peu  de  temps  après  ,  on  ne  laissa  pas  d'v  envoyer 
«ncope  Tarchevêque  de  Reims  ,  Charles  de  Guise  y 

"'fait  depuis  peu  cardinal,   mais  par  un  motif  tout 

^'^âitférent  de  celui  qu'on  avait  eu  de  faire  partir  ses 

collègues.   Il  était  neveu  du  cardinal  de  Lorraine^ 

dont  il  prit  le  nom  après  la  mort  de  son  oncle  ,  et 

fi-ère  du  fameux  duc  de  Guise  ,   le  libérateur  de 

>  Mets  et  le  héros  de  la  France.  Depuis  le  commence* 

•  ment  du  nouveau  règne ,  il  jouissait ,  comme  toute 
sa  maison  ,  d'une  faveur  sans  bornes,  et  qui  n'eût 
jamais  été  mieux  méritée  ,  si  à  toutes  les  qualités 
ae#  gi^ands- hommes  ,  ils  n'eussent  joint  une  égale 
ambition.  Le  jeune  cardinal  de  Lorraine  ,  revêtu 
de  la  pourpre  à  Tâgc  de  vingt  trois  ans  ^  et  déjà 
archevêque  depuis  près  de  neuf,  par  un  abus  trop 
commun  dans  son  siècle  ,  eut  du  moins  au  milieu 
des  grandeurs  et  des  plaisirs  ,  avec  tous  les  avan* 
taj^eà  de  la  figure  ,  le  mérite  de  montrer  coustam* 
menl  des  m<jeurs  honnêtes ,  de  cultiver  les  lettres 
comme  un  particulier  dont  elles  eussent  été  la  res- 
source unique  ,  et   de  conserver  un  attachement 

inviolable    pour    la    religion.    11  fut  envoyé    par 

. ._  -  '  ■ 

(i;  SleiH.  1    19 ,  p<  6^7.  (2)  B.U>ier  ,  t.  2  ,  [>.  18. 

•  Tome  IX,  Gg 
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lionnenr  à  Rome  ,  comme  un  ministre  plas  qualifié 

et  plus  en   faveur  ([ne  tous  ceux  qui  l'y  avaient 

^précédé  ,  afin  de  témoigner  au  pape  1  intérêt  sincère 

3 ne  prenait  le  roi ,  tant  aux  agraires  personnelles 
u  pontife,  qu'à  celles  du  concile.  Aussi  fut- il  reça 
de  Paul  III  avec  une  distinction  sans  exenciple  , 
tellement  que  sa  saibteté  le  logea  dans  son  palais , 
et  ini  fit  occuper  un  appartement  qui  communi- 
quait au  sien  (i). 

La  politique  fière  de  Henri  II  était  de  ne  pas 
laisser  plus  long-temps  Charles  V  arbitre  absolu  de 
toutes  les  grandes  affaires  delà  république  chré- 
tienne ;  de  lui  faire  sentir  qu'il  trouverait  dans  le 
stTCcesseur  dé  François  I.**"  une  résistance  pour  le 
liroins  aussi  ferme  que  dans  cet  ancien  rival.  L'em- 
pereur voulait  d'autorité  rétablir  le  concileà  Trente, 
et  son  ambassadeur  menaçait  à  Rome  de  protester 
contre  le  concile  qui  se  continuait  à  Bologne.  Le 
cardinal  de  Guise  ,  au  nom  du  roi  ,  témoigna  tout 
au  contraire  les  dispositions  les  plus  favorables  à 
T'égard  de  cette  dernière  assemblée.  Les  effets  même 
avaient  déjri  précédé  cette  déclaration  :  l'ordreétaît 
donné  à  Claude  d'Urfé  ,  nommé  ambassadeur  de 
France  vers  le  concile  ,  à  Michel  de  Tllopital  qui 
lui  était  associé  ,  avec  l'archevêque  d'Aix  et  l'évê- 
que  de  Mîrepoix  ,  et  à  plusieurs  autres  évêques 
jusqu'à  la  concurrence  de  treize  ,  de  se  rendre  au 
écuicile  œcuménique  tenant  à  Bologne;  ce  qui  de- 
meura néanmoins  sans  exécutioTi  :  les  ménagemens 
que  Paul  III  crut  devoir  observer,  en  qualité  de 
père  commun  ,  et  les  obstacles  suscités  par  l'obsti- 
nation impérieuse  de  Charles  V  ,  traînèrent  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  pontife. 

Heiîri  II  n'en  servit  pas  moins  utilement  l'église 
dans  toute  l'étendue  de  ses  états  :  tout  le  temps  que 
dura  sa  vie  ,  malheureusement  trop  courte  ,  il  se 
montra  invariablement  attaché  à  la  foi  catholique. 
Un  de  ses  premiers  édits  fut  contre  le  blasphème  ^ 


(i)'Sain-Marlh.  Elog.  1.  3. 
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ctont  il  attribua  la  punition  ,  aussi-bien  que  celle 
de  Tassassiiiat  ,  aux  prcfvôts  des  marécnaux  de 
France,  avec  droit  lie  juf;er  sans  appel.  Il  fit  défense 
à  tontes  personnes  non  lettrées  de  disputer  sur  la 
relii^i.on.  Défense  plus  sévère  encored  imprimer  et 
de  vend  i-e  les  livres  (|ui  venaient  d'Allemagne  et  de» 
autres  lieux  suspecls  ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  éîé 
approuves  par  la  faculté  de  théologie  de  Paiis.  Le  * 
célèbre  Robert  Elienne  avait  donné,  sous  le  dernier 
règne  ,  des  éditions  latines  de  la  Bible  ,  et  il  \  avait 
inséré  uin' version  ilonl  il  ne  nommait  pas  rauteur^ 
mais  ({uon  savait  être  de  Léon  de Juda  ,  zuingliea 
déclaré.  Il  y  avait  ajouté  des  notes  de  Vatable  ,  le 
restaurateur  de  la  langue  hébraïque  en  France  ,  et 
l'un  des  premiers  professeurs  de  cette  science  au 
collège  royal.  Cet  établissement  avait  été  fondé 
par  François  I.^'* ,  à  la  persuasion  de  Budë,  autre 
savant  plus  estimable  encore  ,  le  vrai  créateur  de 
la  littérature  française  ,  Tégal ,  ou  du  moins  le  plus 
digne  émule  d'Erasme,  c  est-à-dire  du- premier 
homme  de  son  siècle.  Il  n'était  pas  moins  recom- 
inandable  par  sa  droiture  et  sia  probité  ,  par  son 
désintéressement  au  sein  de  la  faveur,  par  son 
généreux  patriotisme  ,  et  son  attachement  inviola- 
ble a  la  religion  de  ses  pères  ,  quoique  sa  femme 
et  deux  de  ses  nombreux  enfans  se  soient  retirés  à 
Genève  aj)rès  sa  mort  ,  et  v  aient  embrassé  le  cal- 
vinisme (i).  Les  notes  de  Valable  ,  telles  au  moins 
qu'elles  furent  données  par  Roberl  Elienne  ,  qui  les 
altéra  véritablement  elieurdonna  toute  l'empreinte 
des  nouveautés  en  faveur  desquelles  il  était  pré- 
Tenu  ,  mérilèrenl  la  censure  des  théologiens  de 
Paris  ,  à  qui  Henri  II  réitéra  les  ordres  qu'ils  avaient 
déjà  reçus  à  ce  sujet  du  rpi  son  père  (?.).  On  alla 
jusqu'à  supprimer  tontes  les  éditions  lies  livres  saints 
faites  par  Etienne  ,  et  on  les  mit  au'  nombre  des 
livres  défendus  :  rigueur  outrée,  à  quelques  égards  , 


(i)  Hist.  de  TEgl.  Gallîc.        (2)  D'Argent,  de  no  v.error. 
tom.  xvui ,  p.  341-  I  tom.  a  ,  p.  i44- 
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puisqu'on  rejetait  quantité  d'excellentes  cboses  ; 
mais  la  France  craii^nail  alors  jusqu'aux  apparences 
de  Timpiélé  y  et  Ton  soupçonnait  raisonnablement 
des  intentions  mauvaises  dans  un  homme  évidem- 
ment coupable  en  plusieurs  autres  chefs.  Robert 
Etienne  justifia  lui-même  la  sévérité  de  son  traite- 
iMnt ,  en  aflichant  hautement  le  calvinisme  et  Ta- 
postasie.  Il  prit  la  route  ordinaire  des  hérétiques 
démasqués  en  France  y  et  publia  ,  peu  après  son 
arrivée  à  Genève  ,  un  libelle  des  plus  injurieux 
contre  la  religion  catholique. 

Ge  fut  néanmoins  une  vraie  perle  pour  le  royaume, 
et  pour  la  religion  même  très-intéressée  au  progrès 
des  sciences  ,  que  la  désertion  d'un  citoyen  si  élevé , 
par  son  savoir  et  par  ses  senlimens  ,  au  dessus  de  sa 
profession.  Il  n'avait  en  vue  que  la  gloire,  l'intérêt 
des  lettres  y  la  splendeur  de  sa  patrie.  De  fortune 
assez  médiocre  relativement  à  sa  célébrité  ,  il  atti- 
rait et  entretenait  chez  lui  des  lettrés  de  toute  langue 
et  de  tou!  climat.  Ges  étrangers  ne  sachant  pas  le 
français, lelatinélaitchezElienne  la  langue  domes- 
tique. Sa  femme ,  sesenfans  et  ses  ouvriers  se  fami- 
liarisaient avec  Gicéron  ,  Térence  ,  Horace  ,  Vir- 
gile y  avec  tous  les  auteurs  de  la  belle  anti(|uité. 
Après  que  ses  ouvrages  avaient  passé  par  toutes  ces 
mains  habiles  ^  il  en  exposait  encore  les  dernières 
épreuves  dans  les  places  publiques  ,  avec  promesse 
de  récompense  pour  quiconque  y  trouverait  la 
moindre  faute.  Aussi  ne  peut-on  voirencoreaujour- 
d'bui,  sans  clresaisi  d'admiration  ,  les  chefs-d'œuvre 
sortis  de  cet  atelier  des  muses  ,  en  particulier  les 
deux  éditions  hébraïques  du  vieux  Testament ,  sur- 
tout quand  on  pense  au  siècle  qui  les  a  produits. 
Henri  Etienne  ,  fils  de  Robert  qu'il  égala  en  érudi- 
tion ,  et  Paul  son  petit-fils  ,  persévérèrent  dans  le 
calvinisme.  Ge  ne  fut  qu'après  trois  générations^ 
qu'Antoine,  arrière-petit-fils  de^Robert  Etienne, 
fitronnaitre  toute  l'instabilité  de  ces  religions  éphé- 
-mères,  en  retournant  à  la  foi  primitive  de  ses 
ancêtres.  Il  répara ,  autant  qu'il  fut  en  lui ,  par 


DE    L^ Eglise.  4!^ 

rîmpressîon  d'une  multitude  de  bons  ouvrages  ,  le 
scandale  des  œuvres  de  lénèhres  que  sa  famille , 
durant  son  éclipse  ,  avait  produites  contre  Téglise. 
Henri  II  ordonna  aussi  de  poursuivre  Jacques  Spi- 
fame  ,  évêque  de  Nevers ,  que  le  libertinage  avait 
entraîné  dans  Thérésie  (i).  Ce  ntâlbeureux  qui  ne 
manquait  ni  de  talens  ,  ni  de  faveurs  ,  et  qui  avait 
ëtécnoisi  parmi  les  évéquesdu  royaume  pour  assis- 
ter au  concile  de  Bologne  y  conçut  de  la  passion 
pour  une  jeune  personne  qu'il  voyait  trop  assidû- 
ment: il  passa  de  la  familiarité  au  crime',  do  ce  hon- 
teux commerce  à  un  mariage ,  sinon  plushonteux  ,au 
moinsplusscandaleux  ;  en(in  à  Thérésie  qui  justiQait 
tous  ces  débordemens  ,  et  qui  tra i lai  t  de  puérilités  les 
remords  qu'ils  faisaient  naître.  Mais  le  roi  et  les  ma- 
gistrats zélés  de  la  capitale  ne  pensaient  pasainsi.  Le 
sacrilège  mariagedelévéque  n'avait  pu  se  faire  si  se- 
crètement, que  leur  vigilance  n'eût  pénétré  une  pas- 
sion qu  i  perce  tousles  voiles  ;  et  le  premier  acte  d'ani- 
madversion  fut  un  décret  de  prise  de  corps  contre 
le  prélat  dissolu  ,  qui  ne  jugea  point  à  propos  d'eti 
attendre  d'autres.  Il  leva  le  masqué,  abandonna 
son  église  ,  préférant  sa  fegfimeà  sa  fortune  même 
qui  était  brillante  ,  et  s'enfuit  avec  elle  à  Genève, 
oii  l'épouse  d'un  évêcpie  fut  un  grand  sujet  de 
triomphe  pour  Timpudente  réforme.  On  reçut  le» 
deux  époux  avec  de  grands  honneurs  ,  et  on  fit 
Teffort  de  placer  l'évéque  parmi  les  bourgeois  séna- 
teurs. Le  goût  de  la  religion  ou  de  Tépiscopat  revint 
dans  la  suite  à  Spifame  ,  qui  songea,  dit-on,  à 
rentrer  dans  l'église  catholique  ,  ou  à  obtenir  un 
second  évêché.  Au  moins  en  fut-il  soupçonné  par 
les  Genevois  ,  qui  commencèrent  à  éclairer  sa 
conduite  avec  autant  d'activité  qu'ils  y  avaient  jus- 
que-là paru  indifïérens.  Un  homme  qui  sacrifie  sa 
croyance  à  une  première  passion  ,  s'arrête  rarement 
dan%  cette  roule  du  crime.  On  découvrit  qiiedurant 
trois  ans  Spifame  avait  entretenu  une  femme  étmn- 

# 

(i)  De  Thou  ,  lib.  22.  Gall.  Christ.  EccL  Nivera. 
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gère  ,  du  vivant  de  son  mari  ;  et  qu'à  IVgard  de 
celle  qu'il  avait  amenée  de  Nevers  ,  il  avait  antidaté 
le  contrat  de  mariage  ,  et  y  avait  appole  de  faux 
sceaux  ,  en  faveur  d'un  enfant  qu^il  en  avait  eu 
avant  de  Tépouser.  On  l'arrêla^  on  Tinleriogea  ; 
il  avoua  tout ,  et  fut  décapité  publiquement.  Il 
Vnourut ,  dit  l'historien  protestant  de  Gt^nève  (i), 
avec  un  grand  repentie  de  ses  fautes  :  heureux  ^  il 
rétendit  à  son  apostasie  aussi-bien  qu*à  ses  autres 
forfaits  ;  ce  qu'on  nesaurait  conclure  du  témoignage 
d'un  pareil  auteur. 

Plusieurs  hérétiques  français  ,  dès  les  premières 
années  du  nouveau  règne  ,- éprouvèrent  dans  leur 
patrie  même  la  rigueur  effective  des  lois.  Peu  après 
l'entrée  solennelle  de  Henri  dans  sa  capitale ,  il  y  en 
eut  un  assez  grand  nombre  qui  subirent  la  peine  du 
feu.  Le  roi  voulut  que  leur  supplice  fût  précédé 
d'une  procession  générale,  comme  d'un  désaveu 
fait  par  le  corps  de  la  nation ,  de  lobsiinatioa 
impie  de  quelques-uns  de  ses  membres.  On  porta  le 
saint  sacriement  comme  en  triomphe  ,  avec  les 
reliques  les  plus  insignes,  de  l'église  de  Saint- Paul 
à  celle  de  Notre-Dame  :  toutes  les  communautés 
ecclésiastiques  et  régulières,  toutes  les  compagnies 
de  justice,  le  roi  même,  la  reine  ,  les  princes  du 
sang  et  les  grands  officiers  de  la  couronne  suivaient 
respectueusement  avec  un  peuple  innombrable. 
Après  Toflice,  tous  les  corps  allèrent  au  palais 
arcliiépiscopal  remercier  le  monarque,  ei  lui  té- 
moigner la  sincérité  des  sentimens  religieux  qu'il 
présumait  de  son  peuple.  Un  Dieu  et  un  roi  ,  une 
foi  et  une  loi,'  dit  entr'autres  le  prévôt  des  mar- 
chands; c'est  là ,  Sire,  la  devise  de  votre  bonne 
ville  de  Paris,  et  le  sentiment  (ja'on  n'en  arrachera 
qu'avec  les  cœurs.  Les  hérétiques  furent  exéci.tés 
sur  le  soir  en  divers  quartiers  de  la  ville ,  et  le  rui 
en  vit  brûler  quel(|ueS'Uns  en  retournant  i  son 
palais  ;  ce  qui  n'eut  pas  l'approbation  de  tout  le 

(i)  Spun.  t.  2  ;  p.  48« 
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monde.  Quoique  le  monarcrue  ne  se  proposât  au^ 
de  témoigner  et  d'inspirer  1  horreur  de  V hérésie, 
on  jugea  qu'il  ne  convenait  point  à  la  majesté  des 
rois ,  image  de  Dieu  sur  la  terre ,  de  le  représenter 
en  personne  autrement  que  par  la  clémence  et  la 
bienfaisance  (i). 

Mais  tout  Paris ,  qui  n'avait  alors  que  de  Taversion 
pour  Terreur  et  rizn|)iété,  applaudit  aux  ordon- 
nances que  ce  prince  renouvela  contre  les  nouvellcîs 
doctrines.  Henri  commanda  e\pr(Ksément  de  punir 
de  mort ,  sans  nulle  exception  ,  les  hérétiques  obs- 
tinés ou  relaps  9  avec  tous  ceux  qui  auraient  dogma- 
tisé, profané  les  choses  saintes,  ou  faitdes  assemblées. 
£t  pour  s*assurer  à  cet  effet  des  cours  de  justice ,  il 
ordonna  de  plus  qu'il  ne  serait  reçu  aucun  magistrat 
dans  les  tribunaux ,  ni  aucun  maître  dans  les  écoles, 
sans  avoir  produit  des  témoignages  certains  de 
catholicité.  Les  évoques  s'étant  plaint  de  ce  qu'oa 
laissait  les  causes  d'hérésie  aux  magistrats  séculiers, 
d'où  il  arrivait  que  les  informations  se  faisaient 
avecnégligence,  le  roi  qui  en  cette  matière  craignait 
où  jl  n'y  avait  pas  même  à  craindre,  ordonna  qu'à 
l'avenir  les  juges  laïques  feraient  seulement  le$ 
procédures,  et  que  le  tribunal  ecclésiastique  ren- 
drait le  jugement.  Mais  le  reproche  qu'on  faisait  a 
ceux-là  était  si  peu  fondé  ,  que  la  digue  nouvelle 
qu'on  prétendait  opposera  1  erreur,  parut  bientôt 
plus  faible  que  la  première.  Comme  la  peine  de 
mort  n'est  pas  du  ressort  de  l'églistf  ,  il  s'ensuivait 
que  les  sectaires  en  étaient  quittes  pour  quelques 
peines  canoniques ,  qui  ne  suflisaient  pas  à  beaucoup 
près  pour  les  réprimer,  qui  n'étaient  pas  mênve 
proportionnées ,  soit  à  l'énormité  de  leurs  sacrilèges, 
soit  aux  troubles  et  aux  désordres  qu'ils  excitaient 
dans  l'étal.  C'est  ce  qui  obligea  le  même  monarque 
à  remettre  le  jugement  du  crime  d'hércsieaux  mi- 
nistres de  la  justice  royale.  11  prit  par  la  suite  un 
nouveau   tempérament  ,    qui    fut   d'attribuer  au 

(i)  Hist.  de  Paris  ,  p.  32  et  seq. 
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clergé  la  connaissance  de  T hérésie  ,  en  laissant  aa 
tribunal  séculier  le  droit  de  juger  et  de  punir  tout 
attentat  public  en  cette  matière.  Henri  II  étendit 
Bon  zèle  pour  la  foi  jusqu'en  Ecosse,  dont  la  reine 
Marie ,  âgée  seulement  de  six  ans ,  avait  été  mariée 
au  dauphin.  Tandis  qu'on  élevait  la  jeune  reine  en 
France  ,  Marie  de  Guise  ,  ^a  mère  ,  gouvernait 
TEcosse  en  qualité  de  régente  ,  soutenue  par  un 
corps  de  troupes  françaises  ;  et  de  concert  avec  les 
rélats  écossais  f  ncore  catholiques ,  elle  s'opposait 
e  tout  son  pouvoir  aux  débordemens  de  Terreur, 
dont  l'Angleterre,  malheureusement  trop  voisine, 
était  déjà  inondée.  Les  sectaires  ,  à  Edimbourg  ,  se 
Toyaient  presque  traités  avec  la  même  rigueur 
quà  Paris. 

Les entreprîsesdeCharlesV prospéraient  toujours 
en  Allemagne.  Après  la  chute  de  l'élecleur  de  Saxe, 
le  landgrave  de  Hesse ,  autre  colonne  du  lulhéra- 
Xiisme,  ne  put  se  soutenir.  Il  ne  fut  question  pour 
Tempereur  que'de  prévenir  ce  genre  de  péril  qui 
peut  absolument  résulter  du  désespoir  d'un  ennemi 
poussé  à  bout.  Ce  fut  là  en  effet  tout  ce  que  lui 
représentèrent  des  médiateurs,  qui  interposèrent 
alors  leurs  bons  offices  en  faveur  du  landgrave. 
L'empereur;  par  sa  réponse  ,  fit  bien  sentir  qu'il 
connaissait  tout  son  avantage.  Il  accorda  le  pardon 
au  landgrave  ;  mais  à  des  conditions  si  dures  et  si 
l^umiliantes ,  qu'il  ne  sembla  lui  laisser  la  vie  et  la 
souveraineté  ,  que  pour  compter  un  souverain 
parmi  ses  esclaves.  L'infortuné  prince  n'était  pas 
seulement  contraint  de  renoncer  a  la  confédération 
de  Smalcalde  ,  et  à  toute  alliance  où  ne  serait  pas 
compris  l'empereur;  mais  il  lui  devait  donner  pas- 
sage sur  toutes  ses  terres ,  démolir  toutes  ses  forte- 
resses et  châteaux  ,  excepté  le  lieu  de  sa  résidence  , 
en  faire  passer  toutes  les  garnisons  au  service  de 
^'empereur,  lui  livrer  toute  son  artillerie  et  tout  son 
attirail  de  guerre;  et  après  avoir  souscrit  à  !a  dureté 
de  ces  conditions  et  d'une  infini  té  d'autres,  venir  en 
personne  lui  demander  pardon  en  public  et  à  ge- 
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houT.  Ce  qui  s^ exécuta  ponctuellement  ^  au  pîod  du 
trône  où  l'empereur  était  assis  ,  en  présence  des 
princes  ,  des  ambassadeurs  ,  et  des  seigneurs  san^ 
nombre  qui  étaient  à  sa  ««uite  :  posture  où  on  le 
laissa  si  long- temps  y  qu'il  prit  enfin  sur  lui  de  se 
relever  sans  ordre  (i). 

Ce  ne  fut  point  assez  pour  le -prince  vaincu, 
8'avoir  ainsi  épuisé  la  coupe  d'amertume  jusqu'à  la 
lie.  A  Tindignilé  du  trailement,  on  ajouta  la  super- 
cherie et  linfraction  de  la  foi  donnée.  On  avait 
promis  au  landgrave  qu'on  n'entreprendrait  pas  sur 
sa  liberté,  et  il  fat  arrêté  le  jour  même  de  la  céré- 
monie honteuse  à  laquelle  il  venait  de  Se  soumettre. 
Comme  ses  médiateurs  surpris  eurent  porté  leurs 
plaintes  à  l'empereur  ,  qui  ne  leur  fit  qu'une  ré- 
ponse énigmatique  ,  ils  allèrent  s'expliquer  avec  ses 
ministres  :  ceux-ci  leur  produisirent  l'exemplaire 
du  traité  signé  par  le  landgrave,  et  leur  firent  aper- 
cevoir que  la  peine  de  prison  ,  et  même  de  prison 
perpétuelle  ,  y  était  véritablement  énoncée.  Mais 
l>eaucoup  d'historiens  de  différentes  nations  pré- 
tendent que  ,  par  le  changement  frauduleux  de  la 
lettre  nen  la  lettre  w^  on  avait  donné  à  cet  arti- 
cle un  sens  tout  contraire  à  celui  qui  avait  été  con- 
venu :  au  mot  allemand  einige  qiii  7eut  dire  aucune, 
on  avait  subtitué  ewige  i\\ù  veut  dire  perpétuelle ^ 
et  qui  joint  à  prison  ,  signifiait  yy/wo/i  peipetuelle^ 
au  lieu  d^aucune  prison.  Les  auteurs  sujets  de 
Charles  V  s'escriment  fortement  contre  celle  allé- 
gation ,  qu'il  importe  assez  peu  d'approfondir.  Ce 
n'est  pas  la  lettre  du  traité  ,  mais  le  sens  compris 
par  la  personne  qu'il  oblige  ,  qui  forme  Tobliga- 
tion  ,  et  qui  par  conséquent  fournit  le  fil  sûr  ,  pour 
juger  ici ,  ou  de  la  fraude  ,  ou  de  la  I03  aulé.  Or 
est-il  que  la  surprise  et  l'indignation  ,  non  î^as  seu- 
lement du  landgrave,  mais  de  sesdeux  médiateurs 
principaux ,  l'électeur  Maurice  de  Saxe  et  i'ciecleur 

de  Brandebourg,  font  au  moins  concevoir  un  soup- 
•  -  ' 

(i)  SIeid.  1.  197  p*674*  ^^^  TLou,  1.  4« 
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çon  bîen  Tehétnentsur  un  manège  d'ailleurs  si  ana^ 
logue  au  caractère  du  prince  à  aui  on  Timpuie. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  landgrave  aemeura  prison- 
nier six  années  entières  ,  au  bout  desquelles  il  fallut 
une  ligue  nouvelle  et^le  nouveaux  arméniens  des 
princes  d'Allemagne  soutenus  de  la  France  ,  pour 
forcer  Charles  V  à  le  mellre  en  liberté.  Aussi  tout 
réclat  des  victoires  de  cet  empereur  ,  qui  décon- 
certa pour  lin  temps  la  faction  projestante,  avança 
peu  les  'affaires  de  la  religion.  On  ne  put  jamais 
gagner  sur  les  princes  vaincus,  dans  le  temps  même 
de  leur  plus  grand  désastre  y  qu'ils  se  soumissent  aa 
concile  œcuménique. 

Mais  le  contre-coup  de  ces  tristes  secousses  de 
l'erapirese  fit  sentir  jusqu'aux  extrémités  des  do- 
maines immenses  de  Charlt»s  V,  jusiju'au  seinde  la 
nouvelle  Espagne,  située  d^ins  Tautre  ln*niisphère; 
L'évéque  deCiiiappa  ,  aîi  Mexique  ,  ét'^m  venu  en 
Europe  pour  se  plaindre  de  la  t\  rauîiie  barbare  que 
les  Espagnols  exerçaient  sur  ces  peuples  infortunés, 
et  plus  encore  des  obstacles  insurmontables  qu'elle 
mettait  aux  progrès  de  Tévangile  ,  l'empereur  en 
parut  touché  jusqu'au  fond  du  cœur  ,  publia  des 
ordonnances  très-bien  conçues  en  faveur  des  In- 
diens ,  et  voulut,xqu'on  punît  avec  la  dernière  sévér 
rite  ceux  qui  y  contreviendraient  (i).  Mais  ce  prince 
ayant  convoqué  aussitôt  après  une  diète  à  Aus- 
bourg  ,  dans  l'espérance  d  achever  par  la  persua- 
sion ce  qu'il  croyait  avoir  beaucoup  avancé  par  les 
armes  ,  toute  son  attention  fut  absorbée  par  ces 
nouvelles  sollicitudes  ,  et  les  ordres  donnés  pour 
les  Indes  demeurèrent  sans  exécution.  Les  cruautés 
et  les  injustices  des  Espagnols  y  furent  au  moins 
tolérées  avec  tant  de  dommage  pour  la  religion  , 
que  révêque  de  Chiappa  ,  qui  depuis  quarante  ans 
y  travaillait  avec  un  zèle  infaiigable  ,  se  démit  de 
son  évéché  ,  et  quitta  une  mission  oii  il  désespérait 
de  faiic  à  l'avenir  aucun  fruit. 

(i)  Sandov.  Hist.  Car.  Y;  ad  an.  i54^. 
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On  voit  néanmoins  que  par  les  ressources  de  la 
*-ProvKlejice ,   plus  fortes  que  tous  les   obstacles  , 
s  rœwvre  deDieu  prospéra  tellement  dansées  régions 
l'ilestîtuées  de  presque  tout  secours  humain  ,    que 
F'I'cglîse  du  Mexiqtie  vers  ce  même  temps  prît  toute 
t.  la  splendeur  des  plus  augustes  églises  de  rEuro[>e. 
^jlie  souverain  pontife  ,  en  considération  du   grand 
"  Cortès  ,  et  à  la  piière  de  Fempereur ,  éngea  le  siège 
-;  de  Mexique  en  archevêché,  et  lui  donna  jusqu'à 
~  Onze  évêchés  pour  suffragans  ,  soit  établis  de  nou- 
veau ,  soit  plus  anciens  ,  et  par  conséquent  letirés 
de  la  juridiction  de  Séville  ,  avec  le  consentement 
j,  de  cet  archevêque  ,  qui  avçiit  été  jusque-là  métro* 
politain  de  toutes  les  Indes  Occidentales.  Le  seiA 
■  archevêché  de   Mexique  avait  cent  trente  lieues 
d'élendue  du  nord  au  midi  ,  et  soixante  d'orient  en 
*  occident.  Le  héros  qui  avait  acquis  ce. bel  apanage 
a.  l'église  ,   ne  parut  réservé  jusqu'à  cette  époque  , 
que  pour  avoir  la  consolation  d'y  faire  établir  toute 
V^Ia  majesté  du  culte  chrétien.   Il  mourut  quelques 

-  mois  après  ,  le  2  de  Décembre  i547.,  à  Castilleja , 
près  de  Séville  (i). 

Charles  V  cependant  s'occupait  des  moyens  d# 
pacifier  rAllemagne,  ou  plutôt  du  dessein  chimé- 
rique dont  il  s  était  entête  ,  de  concilier  deux  clio- 
ses  aussi  incompatibles  quela  foi  et  rhéiésie.  Après 
avoir  protesté  en  forme  contre  le  concile  de  Bo- 
logne,  sans  pouvoir  le  ramènera  Trente  ,  ni  in- 
tiinider  le  pape  par  toutes  ses  menaces  et  ses  b«Tu- 
teurs,  il  se  mit  entête  a  établir  une  formulede  foi 
qui  fît  règle  pour  les  catholiques  et  les  luthériens 
tous  ensemble  ^  jusqu'à  la  décision  solennelle  d'un 
concile  œcuménique.   C'est   ce  qu'on  appela  l'in^^ 

-  ierim  d'Ausbourg  ,  parce  que  l'acte  en  (ni  dressé 
dans  cette  ville* ,  pendant  fa  diète  de  i548  ,  pour 
servir  par  iiiteviniy  c  est-à-dire  en  atlenJantle  ju- 
gement détlnitif  du   concile  (2).  Projet  absurde  , 

(ï)  Acosta  ,  1.  7.  Avîcdo ,  !  (2)  SleiJ.  1.  20,  pag.  721 
1.  17.  ietscq.  » 
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injurieux  aux  pères  de  Trente  qui  avaient  déjà 
prononce  sur  bien  des  articles,  et  déshonorant  pour 
toute  Téglise  dont  il  faisait  croire  la  foi  versatile  , 
ou  tellement  obscurcie  sur  les  points  essentiels  atta- 
qués par  les  novateurs,  que  les  fidèles  ne  sussent 
plus  à  quoi  s'en  tenir.  Pour  fabriquer  ce.  mons- 
trueux symbole,  qui  contient  26  articles,  Tem- 
pereiir  nomma  deux  docteurscatholiques,  et  l'héré- 
tique Jean  Agricola,  le  méme<|ui avait  travailléavec 
Rlélanchion  a  la  premièie  confession  d'Ausbourg  , 
et  qui  depuis  «était  fait  chef  des  antinomiens  ,  ou 
de  ces  luthériens  durs  et  sans  retenue  qui  niaient 
jusqu'à  la  nécessité  des  bonnes  œuvres  prescrites 
par  la  loi  évani»élique. 

Il  provint  de  cette  association  bizarre  tout  ce 
u'on  en  devait  atten<lre.  Sans  rejeter  les  décisions 
éjà  rendues  par  le  concile  général  ,  elle  le  revêtit 
d'expressions  toutes  différentes.  Pour  les  matières 
qu'il  n'avait  pas  encore  définies  ,  elle  employa  des 
phrases  entortillées,  des  termes  vagues  et  ambigus, 
auxquels  chaque  parti  pouvait  attacher  le  sens  dont 
il  était  prévenu  ,  ou  qu'au  moins  les  sectaires  ,  fa- 
içonnésà  ce  jargon  perfade,  ne  devaient  pas  manquer 
d'interpréter  en. leur  faveur.  Quant  au  principal 
attrait  qu'avait  la  réforme  pour  ses  docteurs  liber^ 
tins,  c'est-à-dire  le  mariage  des  prêlres  ,  on  le  per- 
mettait nettement ,  aussi-bien  que  la  communion 
sous  les  deux  espèces  :  on  affecta  d'ignorer  que  les 
changemens  même  qui  dépendent  du  pouvoir  de 
l'église  ,  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  puissance  im- 
périale. Les  catholiques,  comme  on  devait  bien  le 
prévoir  ,  s'élevèrent  contre  cette  production  scan- 
daleuse, qu'ils  comparèrent  àlEnotique  de  Zenon, 
à  TEcthèse  d'Héraciius  ,  au  Type  de  Constant,  à 
tous  ces  correctifs  prétendus  des  impiétés  qu'ils  ac- 
créditent (i).  En  peu  de  temps,  on  vit  paraître 
contre  ï intérim  ^  une  foule  d'ouvrages  qui  n'ea 
ménageaient  pas  plus  l'auteur  que  les  coopérateurs. 

(i)  Fallay.  1.  11  ,  ç.  i. 


DE   l' Eglise.  477 

^Le^  Intliérîens  qui  conservaient  quelque  droiture  , 
otestèrent  hautement  qu'ils  ne  Je  recevraient 
►int  ;  et  quelques-uns  d'en tr'enx  ,  plutôt  que  de 
pfidopter,  choisirent  d'abandonner  les  chaires  qu'ils 
^kiocupaient  dans  les  villes  de  Tempire  ,  pour  se  re- 
çiirer  chez  les  sacramentaires  de  Suisse.  Ce  ne  fut 
j^pi^à  forcede  menacesou  d'importunitës  ,  queTem- 

Ereur  réussit  à  le  faire  recevoir  par  ci uelques-unes 
ces  villes,  etdansles  provinces  où  il  avait  le  plus 
^4e  cre'dît  (i). 

*  \/înterim  ne  laissa  pas  de  causer  une  division 
Éfeouvelle parmi  les  luthériens,  dont  les  uns  ne  vou- 
slurent  pas  souffrir  qu'on  fit  le  moindre  changement 
pi  la  doctritie  de  Luther  ;  et  les  autres  ,  à  qui  Ton 
^ponna  le  nom  à^adiaphoristes  ou  indifférens  ^  et 
A^ùitérimistes  ,  soutinrent  que  les  constitutions  lé- 
igitimes  de  Tëglise  et  des  conciles  ,  le  jeûne ,  les 
prières   et   les    cérémonies   accoutumées   étaient 
^telles  ,   quon  pouvait  s'y  soumettre  pour  le  bien 
ode  la   paix.   De  ce  nombre   furent,  entr autres  , 
les   ministres  de  Wittemberg  ,   sans  en  excepter 
^Bfélanchton  ,  qui  à  force  d'hésiter  ,   de  tâtonner  , 
de   prendre  et  d'abandonner  ses   résolutions  ,  ne 
Mvait  plus  trop  ce  qu'il  croyait. Ceux-ci  corrigèrent, 
retranchèrent,  substituèrent,  et  comme  les  autres 
leur  en   tirent  le  reproche,  défigurèrent  tout  à  la 
fois,   et  la   première   confession   d'Ausbourg  ,  et 
Vinteriin  qu'ils  y  joignaient  forcément.   De  cet  ac- 
couplement bizarre  ,  résulta  un  parti  mitoyen  ,  ou 
plutôt  monstrueux,  qui   voulant  être  catholique 
et  luthérien  tout  ensemble  ,  ne  fut  plus  ni  l'un  ni 
Tauire. 

Aux  points  dogmatiques  de  Vinterim  était  joint 
un  décret  de  réformation  en  viiigt-doux  articles, 
touchant  les  devoirs  des  évéqnes  et  des  ordres 
divers  de  la  cléricature  ,  la  conrinite  des  monastères 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  les  collèges  et  les  hôpi- 
taux ,  l'administration  des  sacremcns,  les  rites,  les 

(i)  De  Tbou  ;  n.  5. 
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cérémonies,  et  lacônrliiife  même  des  simples  firlè* 
les.  Ces  règlemens  des  mœ^vs  ne  soafTrireDt  pat 
les  mêmes  eonlradiclîons  que  ceux  de  la  cro^^aiioe: 
ils  furent  adoptas  dans  plusieurs  synodes  diocésains, 
et  dans  quelques  conciles  provinciaux  qui  se.tinreul 
alors  dans  les  trois  élrciorats  ecclésiastiques  et  à 
Ansbourg.  Mais  on  y  fut  très-attentif,  sur- tout  à 
Cologne  011  Taposlasie  du  dernier  archevêque  avait 
inspiré  plus  de  circonspection  ,  à  limiter,  par 
forme  d'explication  ,  Tarlicle  du  décret  impérial 
qui  permettait  le  mariage  aux  prêtres.  On  prononça 
qu'il  ne  pouvait  regarder  que  les  luthériens  ;  et  pour 
les  mariages  qu'oseraienicontracter  les  catholiques, 
on  déclara  qu'ils  étaient  nuls,  entachés  d'inceste, 
et  que  les  enfans  qui  en  proviendraient  seraient 
traités  en  bâtards. 
A  la  porté  de  l'Allemagne,  la  république  de  Venise 

Sroscrivit  Vinterim  avec  tant  de  rigueur  ,  qu'on 
éfendit  sous  peine  de  punition  corporelle  d'en  a  voir 
aucun  exemplaire  (1).  On  le  regardait  comme  un 
moyen  propre  uniquement  à  introduire  l'hérésie, 
qu'elle  rapprochait  tellement  de  la  saine  doctrine, 
que  si  la  vérité  sainte  n'y  perdait  pas  tout  le  res- 
pect qui  lui  est  du  ,  au  moins  l'impiété  n'excitait 
5 lus  le  degré  d'horreur  qu'elle  mérite.  Ces  consi- 
cralions  ,  jointes  à  ce  qui  était  arrivé  depuis 
deux  ans  à  Vicence  ,  ranimèrent  toute  la  vigilance 
et  toute  la  sévérité  du  sénat.  Quarante  personnes 
des  plus  distinguées  de  celte  ville  y  avaient  institué 
une  espèce  d'académie,  pour  y  conférer  ensemble 
sur  les  matières  controversées  de  la  religion  (2). 
La  présomption  dégénéra  bien  lot  en  témérité  ,  en 
incrédulité,  en  une  impiété  qui  sapait  tout  l'édifice 
du  christianisme  ,  et  niait  jusqu'à  la  divinité  de 
Jésus -Christ  ,  en  lui  conservant  néanmoins  la 
qualité  <le  médiateur  ,  et  en  retenant  le  dogme 
luthérien  de  la  justice  imputative ,  comme  la  niar- 


(i)  Sleid.  1.  21  ,  pag.  ^29. 


(2)  Bihlîot.  Antitrln.  p.  i8. 
De  TUou  ,  1.  5. 


DE     î/  E  G  L  I  S  E.  479 

^'mie  à  lamielle  on  devait  reconnaître  son  origine. 
fÙes  mystères  criniquité   ne  purent  être  couverts 
^4in  voile  si  épais,  que  le  sénat  n'en  fût  informé. 
^Ijes  initiés  furent  décrétés  de   prise  de  corps  ;  et 
sORUY  d'entreux  ,   Jules  Trévisan  et  François  de 
plagp  ,  ayant  été  saisis  ,  furent  condamnés  ,  comme 
^es  monstres,  à  être  étoullës.  Tous  les  autres,  parmi 
;lbsquels  on  cite  les  noms  à  jamais  détestés  de  I^élio- 
"Socin  ,  d'Okin ,  de  Gcntilis  et  dé  l'abbé  Léonard, 
■et  réfugièrent ,  les  uns  chez  les  Suisses  ,  et  les  autres 
dhez  les  Turcs.    La  république  ensuite  renouvela 
Fëdit  publié dèsie commencement  du  luthéranisme 
contre  toute  personne  suspeële  d'hérésie ,   et  or- 
donna une  recherche  aussi  rigoureuse  que  si  c'é- 
taieni  des  empoisonneurs.  Il  fut  enjoint  à  tous  ceux 
qui  avaient  des  livres  hérétiques,  de  les  rappoi^ter 
tous  huit  jours  ,  après  quoi  il  s'en  ferait  une  exacte 

rrquisition  ,  et  les  coupables  seraient  traités  avec 
dernière  rîgueur.^Afin  de  les  découvrir  plus  fa- 
cilement ,  on  promettait  de  récortipenser  largement 
les  accusateurs,  sans  jamais  les  déceler.  En  un  mot, 
cette  sage  république  traitait  en  tout  ces  turbnlens 
ennemis  de  la  religion  ,  comme  ceux  de  Téiw, 
persuadée  que  les  uns  et  les  autres  sont  également 
nuisibles  au  repos  public.  Mais  n'oubliant  en  rien 
les  règles  de  la  sagesse ,  elle  voulut  que  les  évêques 
et  les  inquisiteurs ,  en  jugeant  du  crime  d'hérésie, 
eussent  pour  assesseurs  les  gouverneurs  et  les  juges 
des  lieux ,  a6n  qu'il  ne  se  commît  aucune  injustice, 
sous  prétexte  de  religion.  Au  moyen  de  ce  tempé- 
rament de  prudence  et  de  sévérité,  la  foi  et  la  tran- 
uillité  furent  pareillement  maintenues  dans  Tétat 
e  Venise. 

Il  ne'n  fut  pas  ainsi  de  la  Pologne  ,  après  la 
mort  du  grand  Sigismond  ,  qui  avait  gouverné  ce 
royaume  en  sage  ,  en  héros ,  en  chrétien  ,  pondant 
quarante-deux  ans ,  au  bout  desquels  il  le  laissa  dans 
une  paix  profonde  et  dans  la  profession  unanime 
de  la  foi   catholique  (i).  Sigismond-Augusle  ,  son 
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(i)  Florim.  de  Orlg.  Uar.  1.  ^,  c.  8. 
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fils ,  qui  lui  succcfla  la  même  année  i548  ,  prince 
borne  dans  ses  vues  et  d'un  naturel  indolent  , 
permit  aux  nobles  Polonais  d'envoyer  leurs  enfans 
dans  les  collc'ges  infectés  d'Allemagne,  et -négligea 
beaucoup  d'antres  précautions  employées  par  le 
roi  son  père  ,  afin  de  préserver  le  royaume  de  la 
contagion  de  riîérésie.  Un  mariage  peu  sorlable  pour 
lequel  il  s'entêta  ,  l'engagea  ,  dit-on  (i)  ,  dans  celte 
fausse  démarche.  Il  voulut  é.pouser  Barbe  Rad- 
zrvil,  jeune  et  jolie  personne,  fille  du  châtelain  de 
Wilna",  malgré  presque  toute  la  noble?*se  de  vsoa 
royaume ,  qui  prétendait  qu'un  roi ,  en  créant  une 
reine ,  devait  beaucoup  moins  consulter  sa  passion, 
que  la  majesté  de  la  couronne  et  le  vœu  du  sénat. 
Ceux  des  Polonais  au  contraire  qui  inclinaient  j[)our 
les  nouvelles  doctrines  ,  comptant  pour  peu  de 
chose  l'honneur  de  la  royauté  en  comparaison  de 
la  bienveillance  du  roi  et  de  l'intérêt  qu'y  avait 
le  parti  ,  mai^uèrent  toute  la  complaisance  qui 
pouvait  les  conduire  à  leurs  fins.  Leurs  enfans  ré- 
pandus dans  les  universités  d  Allemagne  ,  n'éïi  rap- 
pQ£tèrent  pas  seulement  la  doctrine  et  les  confes- 
sîjBk  luthériennes  ,  mais  toutes  les  erreurs  et  les 
iinpTétés  qui  avaie;ht  submergé  ce  triste  apanage  de 
l'église  y  depuis  que  la  digue  de  son  autorité  y  avait 
été  une  fois  rompue. 

Tous  les  efforts  des  évêques  et  l'improbation  du 
faible  roi  lui-même  ,  qui  du  moins  n'abandonna 
jamais  la  religion  de  ses  pères  ,  ne  purent  empêcher 
que  sous  le  manteau  delà  réforme  on  ne  vît  renaître 
jusqu'au  monstre  de  l'arianisme  ,  depuis  si  long- 
temps étouffé.  Genlilis  échappé  auï.  bûchers  de 
Vicence  ,  et  quelques  autres  antechrists  ses  com- 
])lices,  Fy  rendirent  assez  puissant  pour  lutter  à 
face  découverte  contre  la  réforme  même  qui  lui 
avait  (lonné  naissance.  De  là  les  scandales  ,  les  énor- 
mes blasphèmes  ,  le  renversement  de  tout  ordre 
prublic  y  les  attentats  et  les  scélératesses  de  toutes 
i ^— ' 

(i)  Lub.  Hist.  Ecçl.  Pol.  1.  5. 
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'   les  sortes  ^    qni  ne  désolèrent  pas  seulement  la 

•  Pologne,  mais  la  Lithuanie,  laTransilvanie ,  toutes 
les  contrées  voisines  ,   sans  excepter  les  détroits 

.  sauvages  ,  don  t  les  forêts  et  les  rocners  inaccessibles 
-ne  purent  arrêter  ce  débordement  infect.  Eh  quelle 

î 'Jiffreuse  catastrophe  s'en  est  suivie  !  Personne  ne 
f  ignore  ,  dans  un  siècle  qui  a  vu  le  trône  des  Jagel-* 
Ions  presque  renversé  parles  manœuvres  séditieuses 
de  ces  confédérés  discordans, ou dissidens, comme 
ils  se  sont  si  bien  nommés  eux-mêmes  ? 

Il  en  était  de  TAngleterre  ,  par  rapport  à  la  reli- 
gion ,  pire  encore  que  de  la  Pologne  (i)  Sous  un 
roi  enfant ,  et  un  protecteur  ou  régent  hérétique  , 

'  Cranmer  ,  primat  du  royaume ,  et  ses  suppôts  au- 
dacieux purent  tout  entreprendre.  Outre  les  pre- 
dicans  anglais  qui  fureat  comblés  de  biens  et  de 
distinctions  ,  la  perspective  de  leur  fortune  attîra 
de  tons  les  pays  un  déluge  de  novateurs,  qui  eurent 
bientôt  fait  disparaître  ce  qui  restait  de  Fancienne 
religion.  Martin  Bucer ,  Vermillî  ou  Pierre  Martyr, 
le  fameux  apostat  Ochin  et  une  infinité  d'autres 
dogmatisèrent  chacun  de  leur  côté.  Les  uns  prér 
chaient  le  pur  luthéranisme  j  dont  Cranmer  faisait 

{)rofession  ;  les  autres  tenaient ,  avec  le  protecteur , 
a  doctrine  de  Zuingle  ;  et  plusieurs  même  ,  les 
impiétés  des  anabaptistes  ,  qui  ne  manquèrent  pas 
d^accourir  sur  des  bords  où  la  haine  du  nom  romain 
tenait  lieu  de  religion.  On  les  persécuta  d^abord  ; 
mais  avec  le  temps  ils  se  rendirent  des  plus  consi- 
dérables, et  servirentdeprécurseursaux fanatiques 
nommés  tremblèurs  ou  quakers.  Cette  bigarrure 
cependant  parut  dangereuse  ;  mais  pour  contenter 
tout  le  monde  ,  en  gardant  quelque  unité  ,  le  parle- 
ment prit  de  chaquesectecertain  nombre  de  dogmes 
et  d'olbser\ances  ,  dont  il  fabriqua  la  religion  angli« 
cane.  Le  calvinisme  qui  commençait  à  être  a  la 
mode  ,  et  dont  Tauteur  plein  de  fiel  écrivit  au  pro- 
tecteur une  lettre  violepte  contre  les  catholiques  , 

■  ■  I  •  I   M 

(i)  Sander.  1.  a  ,  p.  267  et  seq. 
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ne  fui  pas  oublié  (i).  Bientôt  même  il  triompTia  Sii 
luthéranisme  ,  en  des  conférences  tenues  par  auto« 
rite  publique  ,àOxfor(letà  Cambridge  :  la  présence 
figuréedeJesus-Christ  dans  l'eucharistie  fut  préférée 
à  la  présence  réelle  et  corporelle  qu'enseignait 
Luther.  Mais  on  s'étudia  sur-tout  à  autoriser  le 
Biariage  des  prêtres  et  des  moines  :  on  abolit  la 
messe  et  une  grande ''partie  des  obsej'vances  de  Vé^ 
glise  ;  on  défendit  sévèrement  la  récitation  du  cha^ 
elet  ;  on  établit  Tusage  de  la  langue  vulgaire  dane 
s  prières  publiques  ,  el  l'on  enleva  les  images  des 
églises.  Ces  ordonnances  rendues  par  le  parlement  ^ 
et  portées  ensuite  au  clergé ,  passèrent  tellement  àla 
pluralité  des  voix  ,  que  de  seize  mille  ecclésiastiquee 
qu'alors  on  comptait  en  Angleterre,  les  trois  quart» 
renoncèrent  au  célibat  sous  le  règne  d'Edouard  qui 
Be'dura  pas  six  ans. 

Il  y  eut  toutefois  neuf  évêques  qui  rejetèrent 
redît  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  constance  ^ 
entr'autres  Exlmond  Bonner  de  Londres  ,  le  célèbre 
Gardiner  de  Winchester  ,  Tonstal  de  Durbam  ef 
Nicolas  Helt  de  Worcester  :  ils  furent  déposés  et 
GODStitués  prisonniers  ,  avec  plusieurs  autres  ecclé* 
siastiques.  Le  plus  grand  nombre  fut  de  ceux  qui 
•^exilèrent  volontairement.  Depuis  qu'ils  avaient 
cédé  à  la  première  attaque  de  Henri  YIII ,  ils  avaient 
reconnu  jusqu'où  les  avait  conduits  cette  lâchetéy 
et  ils  avaient  pris  de  meilleui*s  conseils.  L'exemple 
de  la  princesse  Marie  ,filledeceprince  etdeCatne* 
rine  d'Aragon  ^  ne  servit  pas  médiocrement  à  relever 
leur  courage.  On  voulut  inquiéter  cette  princesee^ 
sur  ce  qu'elle  continuait ,  malgré  la  défense  géné-> 
raie  ,  à  faire  dire  la  messe  dans  son  palais  ;  eile  m 
plaignit  fièrement  de  la  hardiesse  des  ministres  :; 
déclara  qu'elle  ne  se  reconnaissait  sujette  à  auctui 
id'eux  ,  et  à  nulle  personne  pour  ce  qui  était  de  sa 
conscience  ;  qu'elle  n'obéirait  point  à  leurs  lots  ; 
après  quoi^dle  dépêche  un  courrier  à  l'empereiir  ^ 

■  ■  ■  '  ■  '     '      '       ■   ■  I  ■.■« .  ■ III       «Il  i»ii»i— ^fc 

(i)  Burn.  t.  2 ,  1.  I  ^  p.  i68» 
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4on  d^empêcher  qu'on  ne  fit  violence  à  sa  feligion. 
t#*archevêque  de  Canlorbéry  et  Tinsidieux  Biicet* 
lui  firent  en  vain  plusieurs  visites  ,  afin  de  la  fléchir. 
tje  roi  son  frère  lui-même  ne  gagna  pas  davantage  : 
Jtoute  la  réponsequ'onputtirerd'elle,  c'çstqu'a>'an,t 
^té  nourrie  dans  la  foi  catholique  par  ordre  du  roi 
Bop  père  ,  et  la  voix  du  devoir  se  trouvant  d'accord 
avec  celle  de  Téducation  ,  rien  ne  serait  capable  dp 
.3a  faire  changer.  Elle  continua  toujours  à  faire  dir^ 
la-  messe  chez  elle ,  et  Ton  y  vit  même  un  plus  grand 
*concour^  qu'auparavant.  La  persëcut-on  en  fui 
d'-autant  plus  vive  contre  toutes  les  personnes  moins 
proches  du  trône;  ce  qui  occasionna  des  révoltes 
^  €Ji  plusieurs  provinces ,  principalement  dans  le  Dd- 
.vonsbire  etIeCornouailie.  La  rébellion  fut  étouf«- 
£ée  j  non  sans  beaucoup  de  peine,  et  la  séduction 
continua  jusqu'à  Tentière  perversion  du  royaume. 
Majs  pour  une  )le  que  perdait  Téglise  ,  lapôtr^ 
des  Indes  lui  en  acquérait  dans  le  même  temps  une 
infinité  ,  dont  plusieurs  ne  formaient  pas  des  états 
moins  puissans en  Asie,  que  la  Grande-Bretagne 
en  Europe  (i).  Xavier  ,  après  avoir  fait  refleurir 
le  christianisme  dans  la  presqu  ile  d'au  delà  do 
Oange  ,  comme  il  avait  fait  en  aeçà  ,  passa  dans  les 
Iles  voisines  les  plus  dépourvues  de  secours  spiri;« 
fuels  ,  et  convertit  une  multitude  innombrabL? 
d*idoIâtres  ,  de  mahométans  ,  de  juifs  même  ,  et 
quelques  rabbins  fort  entêtés  de  leur  savoir  :  les 
.plus  opiniâtres  que  son  éloquence  ne  réduisait  pas  f 
ne  pouvaient  résister  à  la  force  des  miracles  que  lél 
ciel  opérait  par  sa  main.  Ce  fut  alor^que  cet  homme 
•tOQl  apostolique  se  trouvant  au  point' le  plus  péni-» 
ble  aussi- bien  que  le  plus  brillant  de  sa  carrière  ^ 
Je  ciel  en  quelque  sor|e  le  fit  dépositaire  de  sa 
foute- puissance.  Lagaerison  des  maladies  de  toute 
espèce  ,  la  résurrection  des  morts  y  le  calme  sou-* 
dain  des  vents  et  des  tempêtes,  TelTroi  H^té d'un 
jnot  parmi  désarmées  innombrables  d'idolâti^s  ^ 

(i)  MftâT.  1.  i3.  Turf^U.  I.  2  ^i  3.  Bouh.  L3  et  4. 
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le  don  des  langues  quand  Tapôlre n'avait  point  d'aa- 
tre  moyen  de  se  faire  entendre  ,  celui  même  de  se 
rendre  intelligible  en  parlant  une  seule  langue  à 
des  multitudes  rassemblées  de  tout  pays  ,  le  don  de 
prophétie  ,  la  connaissance  des  événemcns  éloignés 
et  du  fond  des  cœurs  ,  tels  sont  les  moyens  victo- 
rieux qui  firent  plier  sous  le  joug  de  Jesus-Christ 
les  peuples  d  Âmboine  ,  de  Ternate  ,  de  Tydor  ,  de 
Macian  ,  de  toutes  les  Moluques  ,  et  d'une  infinité 
d'autres  ries  moins  connues.  Il  arracha  les  rois  bar- 
bares, aus:â-bien  que  leurs  sujets,  à  la  mollesse 
asiatique  ,  à  la  polygamie  ,  à  toute  la  corruption 
de  leurs  penchans,  infiniment  plus  difiiciles  à  vain- 
cre que  les  préjugés  de  la  naissance  et  les  argumens 
de  l'infidélité.  Le  roi  d  Ulate  ,  enlr'autres  ,  ne  put 
tenir  conlre  un  prodige  qui  sauva  sa  capitale^  et 
en  même  temps  sa  vie  et  son  empire.  Lorsque  le 
Saint  y  aborda  ,  ce  prince  y  était  assiégé  ,  et  près 
de  se  rendre  ,  désespéré  par  le  tarissement  des  fon- 
taines que  l'ennemi  avait  coupées  ,  et  par  une 
sécheresse  brûlante  qui  achevait  de  consumer  les 
hommes  et  les  chevaux.  Xavier  trouve  moyen  d'en- 
trer dans  la  place  ,  se  présente  au  roi  ,  lui  promet 
d'ouvrir  sur  Ulate  les  sources  du  ciel ,  s'il  veut 
prendre  confiance  au  maître  de  la  nature  ,  qui  est 
Iç  Dieu  des  chrétiens.  Avec  lé  consentement  du 
prince  ,  il  plante  une  croix  dans'  le  lieu  le  plus 
élevé  de  la  ville  ,  et  se  met  en  prières  ,  à  la  vue  de 
tout  un  peuple  si  intéressé  à  ce  qu'on  lui  annonçait. 
Le  ciel  se  couvrit  à  l'instant  ;  et  dès  que  la  prière 
fut  achevée,  il  tombadelanuedestorrens  entiers , 
•^ui  durèrent  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  des  provi- 
sions abondantes.  Les  assiégeans  n'attendant  plus 
rien  du  stratagème  qui  avyt  fait  tout  leur  espoir , 
levèrent  aussitôt  le  siège  ft' et  le  roi  demanda  le 
baptême  avec  tout  son  peuple.  Il  voulut  aussi  que 
les  autres  îles  qui  relevaient  de  sa  couronne  em- 
"-  brassassent  le  cliristianisme  ,  et  il  engagea  l'homme 
de  Dieu  à  l'y  aller  établir. 
Quelque  temps  après  ^  Xavier  entendit  parler 
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Ses  îles  du  More  ,  plus  avancées  qaUlate  à  rOrient, 
et  situées  environ  soixante  lieues  au  delà  des  Molu- 
ques.  La  peinture  qu  on  en  Faisait ,  était  aussi 
effrayante  que  conforme  à  la  vérité.  Terre  maudite 
eu  quelque  façon  delà  nature  ,  également  afTreusai 
et  stérile,  et  moins  propre  à  d^  hommes  qu'aux 
reptiles  venimeux  qu'on  y  rencontrait  à  cnaque 
pas.  L*air  y  était  si  grossier  et  si  corromjyu  ,  que 
souvent  les  étrangers  tombaient  morts  ,  ou  da 
moins  évanouis  ,  en  y  débarquant.  La  terre  y  trem- 
blait presquesans  cesse  ,  s'entrouvrait  quelquefois 
sous  les  pas  du  voyageur  ;  et  les  montagnes  ,  de 
leurs  flancs  rompus  ,  vomissaient  des  tourbillons 
de  flamme  et  de  fumée  si  abondans  ,  si  continuels , 
et  avecdesmngissemenssi  horribles,  que  ces  volcans 
semblaientaulantde soupiraux  del'enfer.  Le  carac- 
tère des  babitans  ,  les  plus  cruels  et  les  plus  perfides 
de  tous  les  barbares  ,  atroces  empoisonneurs,  an- 
thropophages fusqu'à  se  régaler  les  uns  les  autres  de 
la  chair  de  leurs  proches  devenus  vieux  ,  répondait 
à  la  malignité  du  climat.  Ce  qui  eût  été  pour  tout 
antre  un  objet  d'elFroi  ,  ou  du  moins  d'aversion  et 
d'exécration  ,  eut  un  attrait  tout  particulier  pour 
Xavier.  Les  nations  plus  ti*aitables  et  plus  opulen- 
tes ,  dit- il  à  ses  amis  qui  faisaient  les  derniers  efforts 
j>our  Tarrêter  ,  ne  manqueront  point  de  prédica- 
teurs ;  mais  celle-ci  est  pour  moi ,  puisque  personne 
n^en  veut.  Si  elle  avait  des  bois  odoriférans  et  des 
mines  d'or  ,  on  braverait  tous  les  périls  pour  les 
lui  aller  enlever  :  faut- il  done  que  les  marchands 
soient  plus  intrépides  que  les  missionnaires?  Ces 
peuples  infortunés  seront-ils  exclus  tout  seuls  du 
oienfait  de  la  rédemption  ?  Ils  sont  très- barbares  et 
très-brutaux  ,  j'en  conviens  :  mais  qu'ils  le  soient 
encore  davantage  ;  celui  qui  fait  fleurir  les  troncs 
arides  ,  et  convertit ,  quand  il  lui  plaît  ,  les  pierres 
en  enfans  d^Abraham  ,  n'est-il  pas  assez  puissant 
pour  fléchir  leurs  cœurs?  Ne  puissé-je  en  tout 
cas  procurer  le  salut  que  d'un  seul  dentr'eux, 
je  me  croirais  trop  bien  récompensé  de  tous  les 
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trà^ûni  et  âé  tons  le$  périls  dont  on  prétend  tnh 
faire  peur. 

On  prévoit  les  fruits  de  bénédiction  que  devait 
])roduire  un  missionnaire  animé  de  cet  esprit.  Ils 
Surpassèrent  encore  ce  qu'on  en  avait  espéré.  Tout 
farouches 9  tout  bvutaux  qu'étaient  ces  insulaires^ 
ils  ne  purent  tenir  contre  tant  de  vertu.  Tolo, 
i^hef-Iieu  deTllé  principale  ,  et  qui  comptait  vingt- 
éinq  mille  habitans,  fut  entièrement  converti.  Les 
antres  habitaiions  suivirent  cet  exemple ,  et  les  îles 
abhorrées  du  More  cbanj^èrent  d*une  manière  si 
éloignée  de  toutes  les  conjectures  humaines,  que 
le  saint  apôtre  les  nomma  depuis  iies  de  la  divine 
espérance.  L'admiration  de  son  courage,  jointe  aux 
(^bannes  de  sa  charité  compatissante  et  de  sa  dou- 
ceur ,  fut  ce  qui  le  rendit  absolument  maître  de  ces 
fieuples.  Un  jour  quMl  célébrait  le  saint  sacriGce  ^ 
la  terre  fut  tout  à  coup  agitée  de  si  violentes  se- 
cousses, que  tout  le  monde  s'enfui\  de  Téglise  en 
désordre.  Il  resta  seul  à  Faute! ,  sans  donner  le  pre- 
lÉiier  signe  d'effroi ,  ou  de  distraction  ,  et  les  oar* 
bâres  se  persuadèrent  qu'un  homme  qui  demeurait 
Immobile  tandis'que  les  rochers  tremblaient,  était 
quelque  chose  de  plus  qu'un  mortel. 

Qu'on  juge  par  cette  mission  de  Xavier,  de  mille 
autres  semblables  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer^ 
^t  des  fruits  admirables  que  l'église  en  dut  recueillir. 
Toute  l'immensité  des  plageset  des  iles  comprises 
Aous  le  nom  des  Indes,  fut  le  théâtre  de  ses  tra-* 
taule  apostoliques  ;  et  dans  l'espace  de  dix  ans,  il  y 
établit ,  il  y  fit  fleurir  la  foi  ayec  toutes  les  vertus 
ëvangéliques.  Il  subvenait  en  même  temps  aux 
besoins  de  vingt  peuples  divers  ,  volait  au  secours 
de  ceux-ci ,  envoyait  à  ceuxrlà  des  prédicateurs 
remplis  de  sa  charité ,  allait  corriger  un  abus  nais- 
éant ,  ou  tracer  les  règles  d'un  culte  parfait ,  revenait 
affermir  une  peuplade  chancelante,  se  transportait 
d'un  endroit  à  l'autre  avec  la  rapidité  de  1  éclair. 
On  eût  dit  qu'il  se  trouvait  par-tout  à  la  fois,  et 
i|iVii  sfs  multipliait  par  ion  activité.  Il  était  alla 


3es  rîve^  de  Tlnde  à  Malaca ,  bien  au  delà  du  Gange^ 
ûe  Malaca  aux  Moluques,  en  parcourant,  en  con* 
Terlissant  des  peuples  et  des  lies  sans  nombre ,  des 
archipels  entiers  :  il  s'était  avancé  jusqu'aux  lieux 
de  commerce  fréquentés  par  les  Japonais  ,  peuples 
Irenommés  pardessus  tous  les  Indiens ,  et  quMI  pensflk^ 
dès-lors  à  ranger  sous  l'étendard  de  Jésus*  Cnristt' 
Des  Moluques,  il  revint  à  Malaca  qu'il  délivra^ 
comme  en  passant  ,  de  la  fureur  des  Acbéens  prèi 
.  de  sVn  emparer;  puis  se  rendh;  à  Goa  ,  pour  y  rcce» 
▼oir  de  nouveaux  renforts  envoyés  d'Europe  contra 
les  puissances  infernales,  et  pour  y  former ,  dant 
rétablissement  du  séminaire  de  Sainte- Foi ,  pn  arw 
êcnal  muni  contre  elles  d'armes  toujours  prétes^et  à 
toute  épreuve.  Il  reprit  pour  la  troisième  fois  cette 
route  immense  y  et  plus  laborieuse  encore^  puisque 
ia  moindre  fatigue  était  de  voyager  ^  évangélisant 
|Mir-tout  et  sans  nul  relâche ,  sans  faire  attention  à 
aucun  péril  ;  bravant  les  écueils  et  les  tempêtes ,  fa 
naufrage  même  contre  lequel  il  lutta  trois  jours  et 
trois  nuits  consécutives^  sur  une  planche  exposée 
Il  toute  la  fureur  des  vents  et  des  vagues.  Ces  formi« 
dables  typhons  des  mers  japonaises ,  ces  ouragans 
subits  qui  surprennent  un  navire,  et  après  l'avoir 
fait  tournoyer  quelque  temps  sur  lui-même ,  l'en- 

Sloutissent  tout  entier  dans  le  sein  de  l'abyme  ; 
Xavier  ne  fit  qu'en  rire ,  quand  ses  amis  lui  en  urent 
te  tableau  ,  afin  de  le  détourner  au  moins  de  soft 
entreprise  du  Japon  ,  après  celle  des  îles  du  More. 
E*  comme  ils  ne  s'étudièrent  qu'à  le  contrarier  dan» 
l'exécution ,  il  n'hésita  point  à  s'embarquer  dans  la 
iraisseau  d'un  pirate  idol&ire ,  et  s'a{i^iaudit  au  <Km« 
traire  de  faire  servir  en  quelque  sorte  le  pavilioa 
de  l'enfer  à  porter  la  guerre  dans  son  empire. 

La  compagnie  de  Xavier  ou  d'Ignace  de  Loyola 
lie  s'occupait  en  Europe,  aussi-bien  qu'en  Asie, 
qu'à  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  (ï).  Le  Jaî  ^ 
célèbre  en  Allemagne  par  tous  ses  travaux  pour  la 


É^  1. 
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conTersion  deshérétiques, àIngolstad,àRatisI)onne7 
A  Nuremberg  ,  et  par  la  manière  dont  il  avait 
représenté  au  concile  de  Trente  pour  le  cardinal 
évéque  d'Auf^bourg ,  avait  été  nomtné  à  révêché  de 
Trîesle  par  rarchiduc  Ferdinand  ,  qui  ne  pouvant 
vaincre  sa  modestie ,  pria  instamment  le  chef  de 
Téglise  de  lui  commander  d'accepter  ,  comme  au 
pasteur  le  phis  propre  à  préserver  ce  diocèse  des 
erreurs  de  T Allemagne  ,  auxquelles  il  était  si  ex- 

Sosé  par  sa  situation.  Le  Jai  se  défendit  avec  tant 
e  constance ,  et  se  fit  si  bien  seconder  par  son  saint 
général ,  que  le  pape  se  désista  des  poursuites  qu  il 
avait  d'abord  commencées  vivement.  Se  laissant 
ensuite  persuader  que  l'élévation  de  ces  premiers 
jésuites  aux  dignités  ecclésiastiques  ne  serait  pas 
moins  dommageable  au  saint  siège ,  qui  les  avait 
sous  sa  main  toujours  prêts  à  voler  d  un  pôle  à  l'autre 
au  premier  signe  de  sa  volonté  ,  qu'à  la  compagnie 
même  qu'elle  ruinerait  à  sa  naissance  en  lui  enlevant 
se^  meilleurs  sujets,  il  trouva  bon  qu  elleeiiécutât 
le  dessein  déjà  formé  par  son  fondateur  de  s'engager 
par  vœu  à  ne  jamais  rechercher,  à  n'accepter  jamais 
aucune  dignité  ecclésiastique  ,  à  moins  que. d'y 
êtrebl)ligé  sous  péché  parle  vicaire  de  Jesus-Clirist, 
Ignace  fut  bientôt  confirmé  dans  ce  qu'il  avait 
prévu,  et  si  sagement  prévenu  :  en  peu  d'années ,  ou 
voulut  encore  ravir  à  sa  compagnie  le  docte  Laynez 
et  le  saint  père  François  de  Borgia,  auparavant  duc 
de  Candie,  pour  les  faire  cardinauii.  Le  lien  qu'ils 
avaient  contracté  suffit  à  peine  pour  les  soustraire 
à  un  fardeau  que  tout  son  éclat  ne  leur  faisait  pas 
regarder  comAe  moins  onéreux.  Ignace  ,  a\ec 
l'approbation  du  souverain  pontife  ,  aifranchit 
encore  ses  disciples  du  gouvernement  des  reli- 
gieuses (i).  La  direction  d'une  communauté  nais- 
sante ,  qui  bien  que  composée  de  trois  personnes 
feulement ,  lui  donnait  autant  de  peine  que  tout  son 
prdre ,  lui  fit  comprendre  qu'une  compagnie  toute 

(ij  Kibad.  Vit.  S.  Iga.  1.  3  ,  c.  i4« 


apostolique ,  comptable  envers  le»  peuples  et  les  em- 

I lires,  les  fidèles  et  les  infidèles,  ne  pouvait,  ^ans 
enr  faire  une  espèce  de  larcin ,  consunler  son  temps 
à  résoudre  des  questions  minutieuses,  a  guérir  des 
scrupules,  à  écouter  des  plaintes,  ou  à  calmer  des 
différens  puérils. 

Le  duc  de  Borgia ,  dégoiité  du  monde  à  la  vue  da 
cadavre  hideux  de  l'impératrice  Isa belledePorlugnl, 
qui  avait  été  Tune  des  plus  belles  personnes  de  soa 
teoQps  ,  avait  fait  vœu  d'entrer  en  religion  s'il 
survivait  à  la  duchesse  sa  femme;  et  depuis  ce  mo- 
ment ,  il  pratiquait  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de 
plus  austère  dans  la  vie  religieuse  (i).  Quand  la 
duchesse  fut  marte,  il  fit,  encore  re\  étu  des  marques 
de  sa  grandeur ,  les  vœux  solennels  de  la  compagnie 
de  Jésus ,  dans  la  chapelle  de  son  palais ,  en  présence 
de  peu  de  personnes.  Le  souverain  pontife  lui  avait 
permisde  conserver  ses  dignités  et  ses  biens ,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  fait  ses  arrangemens  domestiques;  ce 
qui  ne  put  se  consommer  qu  en  trois  ans  :  mais  dès 
son  premier  engagement  ,  il  devint  un  des  plus 
humbles  et  des  plus  dociles  disciples  dlgnace,  qui 
n'eut  qu'à  modéier  les  ardeurs  de  sa  dévotion  et  les 
rigueurs  de  sa  pénitence.  François  penchait  natu- 
rellement à  la  vie  retirée  et  solitaire  :  mais  le  livre 
des  exercices  d  Ignace  ,  qui  dans  ces  conjonctures 
fut  approuvé  authentiquement  du  saint  siège  ^ 
tourna  tout  à  coup  ses  vues  du  côté  de  la  compagnie, 
et  lui  fit  concevoir  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  saint 
que  de  sacrifier  son  repos  et  ses  goûts  au  salut  des 
âmes.  Le  collège  qu'il  fonda  dans  sa  ville  de  Candie, 
et  qtii  fut  le  premier  ouvert  en  Europe  à  ses  con- 
fi'ères,  leur  acquit  beaucoup  de  célébrité  dans  les 
lettres  ,  et  les  fit  rechercher  de  toute  part  pour 
l'éducation  publique. 

Comme  le  duc  de  Ferrare  faisait  de  même  bâtir 
un  collège  dans  sa  capitale  y  le  père  le  Jai  y  passa 

(i)  Orland.  1.  7  et  8. 
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en  revenant  du  concile  de  Bologne  (i).  Lfe  fefifl 
qu  il  avait  fait  de  l'ëvéché  de  Trîeste,  avait  renda 
son  nom  célèbre  dans  tout  le  canton.  Le  duc  Vj 
retint,  commeunhommeménagé  par  la  Providenct 
pour  la  splendeur  du  nouveau  collège,  qu'il  remit 
entre  les  mains  de  la  compagnie.  Il  songea  sérieuse* 
toent  à  ^e  réformer  lui-même ,  fit  les  exercices  spi* 
rituels  sous  la  conduite  de  ce  père,  et  aussitôt  après 
donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  marquent 
un  prince  solidement  chrétien.  Le  Jai,  fidèle  aux 
leçons  d'Ignace,  et  peu  sensible  aux  distinctions  de 
la  cour  ,  choisit  sa  demeure  dans  un  hôpital  y  où 
il  consacrait  au  soulagement  des  malheureux  tQds 
les  momens  que  n'emportaient  pas  les  fonctions 
èacrées  du  ministère.  Ainsi  Tavait-on  vu  se  corn* 
porter,  au  concile  de  Trente  ,  avec  Laynez  et  Sal- 
meron.  Au  sortir  des  assemblées  où  Ton  prisait  tant 
leur  savoir  ,  que  Laynez  en  particulier  étant  tra^ 
vaille  d'une  fièvre  intermittente ,  les  congrégations 
ne  se  tenaient  point  le  jour  de  son  indisposition  ; 
on  les  voyait  retourner  aux  hôpitaux,  catéchiser 
les  enfans  ,  rendre  aux  malades  les  services  les  ploi 
abjects ,  demander  Taumône  par  les  rues  ^  non^ 
seulement  pour  les  pauvres ,  mais  pour  leur  propre 
subsistance  ,  qu'ils  ne  voulaient  avoir  eux-mêmes 
quà  titre  de  pauvreté  (2).  Lamour  de  cette  vertu 
évangélique  était  peint  jusque  dans  leurs  vêtemras 
tout  usés ,  et  il  était  si  bien  empreint  dans  leur 
cœur  ,  que  les  légats  leur  ayant  fait  faire  des  robes 
neuves  afin  qu'ils  parussent  plus  décemment  au  con* 
cile ,  ils  reprenaient  les  vieilles  dès  que  les  séances 
étaient  finies.  En  Allemagne ,  le  duc  Guillaume  de 
Bavière,  Tun  des  principaux  appuis  de  Tancienne 
religion  dans  l'empire  ,  voulant  avoir  des  théolo* 
gien^  capables  de  confondre  la  suilisance  hérétique 9 
obtint  d'Ignace  ,  outre  Salrafcron  et  le  Jay  que  le 
duc  de  Ferrare  ne  céda  pour  un  temps  qu'avec  beaur 
»  ■■        ■   I  ■     I.  ^.    ..         ■  ■     ■  Il       «^ 

(1)  Orland.  Uist.  Soc.  Jes.  1      (2)  Bouh.  Vie  de  S.  Ignac« 
I,  7  ,  n.  14.  U.  5,  pag.  375. 


éùup  dé  pèifiè  ^  lé  pêrè  Pierre  Cahi^f tts ,  nom  que 
Itii-même  ^t  Mti  nHfètl  Hetiri  ont  rendu  à  jatdaiè 
cher  aut  câthdliqUë^  d'Âllèmdgdè  ,  et  vénérable  2 
tous  les  justes  estimateurs  du  savoir  ecclésiastique. 
LesafFairesduCOhcilegéiiéral  demeurant  toujours 
dans  le  même  état  de  langueur  ^  depuis  quatre  ans 
quMl  avait  été  transféré  à  Bologne  ,  et  Paul  III  , 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  craignant  des  trou- 
bles pour  l'élection  de  son  successeur,  s'il  venait  à 
mourir;  il  pi it enfin  lé  parti  de  dissoudre  rassem- 
blée de  Bologne  ,  si  obstinéipent  codtrécarrée  par 
l'empereur  :  ceqùi  fut  intittiéauipèrés  par  le  prenlier 
légat,  le  17  dé  Septembre  i549.  "  ^^  mourut  néan- 
moins que  le  id  de  Novembre  de  rànhée^iiivaiite; 
encore  sa  carrière  eût-elleéiépoUssée  Vraisemblable- 
ment plus  loin,  satis  lé  chagrin  que  lui  causa  sou  petit* 
fils  Octave,  qui  se  retourna  du  côté  de  l'empereur^ 
pour  avoir  à  tout  prix  le  duché  de  Parme,  que  le 
pape  ,si  faible  jusque-là  poùrsa  famille,  avait  enfin 
résolu  de  réunir  au  domaine  de  l'église.  On  croit 
que  ,  si  ce  pontife  eût  vécu  plus  long-temps,  il  se 
serait  déclaré  ouvertement  pour  la  France  qu'il  af- 
fectlobna  toujours  ,  et  quitf|vait  été  constamment 
favorable  au  concile  de  Bologne.  Aussi  quand  Char* 
les  V  apprit  la  mort  de  ce  pape  :  Je  suis  assuré  , 
dit-jl ,  que  si  Ton  ouvrait  son  corps,  ori  y  trouverait 
les  fleurs  de  lis  gravées  sur  le  cœur.  Paul  III ,  quoi 
qu'en  aient  dit  une  foule  de  censeurs  ,  tant  jaloux 
qu'hélérodoiLes  ,  passera,  sur  le  téfboignage  hiea 
plus  certain  de  sésœuvres ,  pour  un  pontife  éclairo 
aans  Ses  conseils  et  plein  de  force  dans  ses  résolu- 
li'Obs ,  égal  dans  tous  les  événemens ,  noble  dans  ses 
goûts-,  humain  dans  ses  manières,  ami  des  lettres 
qu'il  cultiva  même  avec  succès  ,  toujours  prêt  4 
récompenser  le  mérite.  Et  ce  qui  l'honore  uniquer 
ment,  entre  (ant  de.pontifes  même  les  plus  illus^ 
1res  ,  il  fut  1«  premier  qui  fit  célébrer  le  concile 
diésirédepuissilong-tempSjet  il  en  respecta  la  liberté, 
jusqu'à  lui  sacrifier  ses  idées  propres  ,  et  bien  deç 
prétentions  regardées  ayant  lui  comme  des  druiti 
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inallénableft  Au  pontificat.  Il  eut  à  se  reprocher ,  et 
se  reprocha  en  effet  sa  tendresse  excessive  pour  ses 
procnes,  avec  d'autant  plus  d'amertume  ^  que  leur 
ingratitude  précipita  sa  fin.  A  ce  dernier  moment| 
il  ré|)ëtait  sans  cesse ,  après  l'exemple  ëgalemeqt 
tanlifile  tant  d'autres  papes  :  Si  je  ne  m  étais  pal 
laissé  dominer  par  mes  proches-,  je  serais  mainte- 
nant san^  tache  ;  au  moins  serais-je  exempt  de  ma 
plus  grande  faute  (i). 

Le  conclave  tenu  pour  lui  choisir  un  successeur 
dura  près  de  trois  mois,  par  les  intri{{ues  de  deux 
factions  presque  également  puissantes  ,  Tune  des 
cardinaux  français  ,  et  Tantre  des  autrichiens.  Le 
choix  parut  d'abord  ne  pouvoir  tomber  que  sur. le 
cardinal  Polus  ,  qui  n'en  était  pas  moins  cli  ^ne  par 
la  prééminence  de  ses  talens  et  de  ses  vertus  ^  que 
ar  la  splendeur  auguste  de  sa  naissance ,  et  qui 
'ailleurs  était  porté  par  Charles  \  ,  comme  ayant 
été  constamment  attaché  à  la  reine  d'Angleterre 
Catherine  d'Aragon,  et  ne  démo»  ranl  pas  moins 
fidèle  à  la  princesse  Marie  sa  fille.  Maisaiitanl  Polus 
était  digne  du  pontificat,  autant  il  témoigna  d*in- 
diirérence.  Il  ne  lui  loanquait  plus  que  deux  voix 
pour  en  avoir  les  deuxlicrs,  et  déjà  les  cardinaux 
s'empressaient  à  lui  faire  sa  cour  comme  au  pape 
certain  ,  quand  il  avertit  ces  prélats  de  ne  rien  pré- 
cipiter dans  une  afi'iire  de  si  grande  conséquence 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'inlcrêt  de  l'église.  Une 
autre  fois  son  Conclaviste  le  réveilla  pour  lui  dire 
que  les  cardinaux  étaient  à  sa  porte,  qu'ils  venaient 
sans  doute  pour  consommer  son  élection  :  il  reprit 
d'abord  son  oflicier,  puis  représenta  aux  cardinaaX| 
que  le  temps  de  la  nuit  n'était  pas  convenable  pour 
uneaiFairede  cette  nature,  et  leur  persuada  de  la 
différer  au  lendemain.  L'occasion  une  fois  man- 
quée  ,  le  succès  manqua  sans  retour  ,  comme  Thé- 
roique  modestie  du  prélat  l'avait  apparemment 
prétendu.  La  jalousie  de  ses  compétiteurs  prit  un 

(i)  De  Tiiou^  1.  6. 


3egré  tout  nouveau  d'activité;  ce  qu'il  devait  na- 
turellement attendre;  mais  ce  qu'on  ne  voit  qu'avec 
vnétoniiementméléd'indignation^  c*est  qu  ils  aient 
tenté  de  flétrir  jusqu'à  ses  mœurs  anaéliques ,  et  de 
répandre  des  ombrages  sur  la  foi  d  un  confesseur 

'  long-^emps  recherché  à  mort ,  et  alors  même  banni 
de  sa  patrie. 

La  fortune  ayant  ri  ensuite  aussi  perfidement  à 
quelques  autres  cardinaux  ,  enfin  elle  se  déclara 
d'une  manière  effective  en  faveur  du  cardinal  Jean- 
Mariedel Monte, premier  légat  au  concile  de  Trente. 
Son  vrai  nom  était  Giocchi ,  famille  obscure  de  la 
petite  ville  de  Monte-Sansavino  en  Toscane  ,  d'où 
6on  oncle  Antoine ,  fait  cardinal  par  Jules  II ,  avait 
pris  avant  lui  le  nom  del  Monte.  Il  fut  élu  le  hui- 
tième de  Février  i55o  ,  et  se  fit  nommer  Jnles  III,. 
en  mémoire  du  pape  qui  avait  tiré  sa  famille  de 
Fcbscurité.  Il  s'était  acquis  de  la  réputation  dans 
ses  premiers  eniplois  ,  marquant  beaucoup  d'ap- 
plication aux  affaires ,  un  esprit  ferme  que  les  dif- 
ficultés ne  rebutaient  pas ,  et  même  une  force  d'ame 
que  toute  la  hauteuf  de  Charles  ¥  ne  put  sub^ 
juguer  pendant  la  célébration  ,  ni  à  la  translation 
du  concile  (i).  Mais  Jules  III  était  un  de  ces  génies 
subalternes ,  qui  brillent  au  second  rang  et  s'éclip- 

^  sent  au  premier  :  amè  de  trempe  saine  ,  mais  de 
sphère  étroite,  née  pour  exécuter  ,  et  non  pour 
commander.  Légat  du  saint  siège,  il  en  avait  sou- 
tenu les  droits  avec  intrépidité  contre  l'empereur: 
souverain  pontife  ,  il  devint  le  faible  complaisant 
de  ce  prince  ,  au  risque  d'aliéner  les  airtres  cou- 
ronnes ,  et  au  préjudice  du  concile  général  ,  à 
l'égard  duquel  il  fut  le  premier  auteur  des  préven- 
tions de  la  France  ,  jusque-là  si  favorablement 
disposée.  Au  lieu  d'un  cardinal  laborieux  et  retiré, 
on  vitencoredans  Jules  III  un  pape  errant  les  jours, 
entiers  dans  ses  jard  ins ,  et  occupé ,  comme  d'affaires 
de  premier  ordre ,  de  projets  de  bàtimens  et  d  em« 

(i)  Onuplu**  ia  Jul.  IIL  Giac.  t.  in  y  p.  ^j/^i. 
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bellissemens  champêtres.  Mais  rien  ne  ternit  plul 
0on  y)onii(îcat  à  peine  commencé  ,  que  la  disposi^ 
lion  qu'il  fit  du  premier  chapeau  ,  contre  toute» 
les  remontrances  du  sacré  collège ,  en  fav.eur  d'uq 
jeune  aventurier,  qui  n'avait  pour  toute  r.ecoi9« 
xnandation  que  le  bonheur  de  lui  plaire ,  et  la  chi^rgis^ 
de  gouverner  son  singe;  d'où  les  malins  le  nov;* 
mèrent  le  cardinal  Simia ,  nom  latin  de  r^niipat 
qui  lui  procurait  la  pourpre.  Le  pape  Tavait  f^it 
adopter  par  un  de  ses  frères,  et  le  traita  sérieuse- 
^lent  en  cardinal-neveu.  La  vie  déréglée  du  sujjsC 
ne  fit  pas  moins  de  honte  au  pape ,  que  rindéceaoo 
de  la  promotion  (i). 

Jules  III  eut  néanmois  le  mérite  de  contînii;er|lt 
concile  auquel  il  avait  présidéen  qualité  deAéggt; 
il  s'y  porta  même  de  son  plein  gré ,  avabt  iQuiei 
les  sollicitations  étrangères  :  plus  louable  sans  doutei 
si  pour  complaire  à  Cliarles  Y ,  il  n'eût  pas  jasiiilé 
en  quelque  sorte  les  procédés  impérieux  dece  princf 
contre  1  assemblée  de  Bologne ,  et  si  en  rétahiissânl 
le  concile  de  Trente  ,  il  eût  au  moins  observé  \èt 
ménagemens  d'usage  avec  le  roi  trè^-ch relien.  U 
unit  au  contraire  ses  armes  avec  celles  de  Cb^rlfil 
contre  les  Français,  au  sujet  du  duché  de  Parme» 
En  un  mot,  sûr  de  rem|>ereur,  il  ne  demanda 
rien  de  plus  ;  et  le  i4  de  Novembre  ]55o,  11  pahlit 
la  bulle  de  convocation  ,  qui  fixait  la  reprise  du 
concile  au  premier  de  Mai  suivant  (a),  {j^emperew 
seul  y  élait  nommé  ,  entre  tous  les  souverains  dool 
on  ne  parlait  qu'en  général ,  contre  l'usage  coot- 
tant  au  moins  par  rap|x>rt  à  la  France.  Jales  tùal 
cependant  ferme  contre  les  instances  de  Charles  Y, 
qui  voulait  de  plus  qu'on  ne  mit  rien  dans  la  buU^ 
qui  marquât  la  validité  des  décrets  déjà  rendus  à 
Trente  :  le  pape  ne  voulut  jamais  entendre  à  nv 
clause  qui  eût  semblé  révoquer  en  doute  Taulonlj 
divine  des  conciles. 

L*em{)ereur  avait  fait  bien  des  eflbrls  iontilci 


(0  IbiJ.  £.  ;5j).  fff]  J^alUv.^L  il  ^  ««  IX 
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pour  soumettre  à  ces  décrets  ses  vassauic  hérétiques^ 
qui  demandaient  un  concile  où  les  premières  dé^ 
cisions  fussent  rappelées  à  un  nouvel  examen,  où  les 
théologiens  delà  confession  d'Âusbourg assistassent 
avec  pouvoir  cfe  juger  et  de  décider ,  et  où  le  pape^ 
suivant  leur  insolente  ^t  opiniâtre  prétention,  nç 
présidât  point.  C'est  tout  ce  que  l'empereur  put 
tirer  d'eux  dans  une  diète  tenue  après  ses  victoirest 
Ce  fiU  dans  les  mêmes  circonstances  et  avec  aussi 
peu  de  succès  ,  qu'il  fit  publier  un  édil  rigoureux 
contre  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  professeraient 
cine  autre  religion  que  la  catholique.  Ce  coup 
^'autorité  ,  portant  établissement  de  Iribunaut 
semblables  à  ceux  de  l'inquisition  ,  mit  toute  l'Al*- 
lemagne  en  rumeur ,  et  sur-tout  les  Pays-Bas  qu'on 
avait  particulièrement  en  vue  dans  l'edit.  L'épou- 
vante publique  d'abord  ,  l'interruption  du  cout- 
mercecnsuite,  la  désertion  des  marcbandsétrangerSy 
anglais  et  allemands,  le  désordre  enfin  et  le  danger 
jd*une  révolte  ouverte  furent  tels  ,  que  la  reine  de 
Hongrie  ,  gouvernante  de  ces  provinces,  alla  trou^ 
^er  rempereur  son  frère  ,  à  qui  elle  persuada»  de 
supprimer  au  moins  les  formes  et  le  terme  d'in- 
quisition ,  qui  soulevaient  principalement  les  peu« 
ples(i).  Depuis  cet  édit ,  dont  les  dispositions  priur 
cipales  furent  maintenues  ,   l'erreur,  fit   dans  la 


^'Kfxm^    av<  «  «^A    A  \«i,%4Aj\jUA.  VI  yjk\^  aa  t  ^»jc^jii  via  ,  viciais  jcx   i jci  i.  \,\m 

la  mieux  couverte  pfir  ses  marais  et  ses  bras  de  mer, 
«lie  fit  secouer  tout  à  la  fois  aux  peuples  le  joug. 
de  l'église  et  celuî^de  l'empire. 

Dansla  Prussedéjà  pervertie,  0*^îandre  mît  le  com- 
pile à  la  perversion  ,  en  y  portant, le  monstrueux  sys^ 
•tèmeoù  il  voulut  renchérir  sur  la  justification  luthé- 
rienne. Il soutenaitque  riibmmeest  justifié,  non  par 
iafoi,maisparlajusticesubstantiellede  Jesus-Christ, 
parlujusticedontDieuestjuste^  et  qui  est  Dieu  même; 


(i)  Sleid.  Gomment,.!,  :ia^  £.  784* 
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en  sorte queriiommejustifiëest chrétien parnature^ 
et  non  par  grâce (i).  Osiandre  ,  comme  tant  d'autres 
fanatiques'  en  sous- ordre  ,  avait  été  disciple  de 
Luther.  Ohligé  de  quitter  la  Bavière  sa  patrie,  où. 
son  impiété  le  mettait  en  péril,  il  se  flatta  de  trouver 
la  fortune  en  Angleterre  ,  sous  la  protection  de  Tar- 
chevêque  de  Canlorbéry  ,  le  fameux  Cranmer ,  qui 
avait  épousé  N.  Hosen  ,  propre  sœur  du  Bavarois 
transfuge  ;  car  tel  était  son  vrai  non}  de  famille  j 
qu  il  avait  changé  en  celui  d'Osiandre,  plus  noble 
à  son  sens  que  le  mot ,  ou  la  signification  du  mot 
allemand  Hosen.  Il  erra  successivement  en  plusieurs 
autres  contrées,  où  son  humeurchagrine, acariâtre, 
emportée  ,  indépendamment  de  ses  paradoxes  im- 
.  pies  ,.  le  rendit  généralement  insupportable.  Il 
insultait  principalement  aux  théologiens  de  Wit* 
temberg  ,  dont  il  avait  pris  les  premiers  élémens 
de  sa  doctrine  ;  mais  il  eut  de  violens  démêlés  avec 
tous  les  dogmatiseurs  de  quelque  réputation.  Calviu  ^'' 
le  représente  comme  un  blasphémateur  débauché  ^ 
et  plutôt  athée  qu'hérétique.  Selon  ce  témoignage, 
Osiandre  ,  le  verre  à  la  main  ,  dans  ses  tripots  cra- 

Euleux  où  Ton  se  disputait  sur-tout  Thonneur  .de 
ien  boire  ,  faisait  servir  les  passages  les  plus  saints 
de  récriture  à  toutes  sortes  d'allusions  sacriléces. 
Et  quand  il  trouvait  le  vin  bon  ,  versant  à  pleia 
bord  ,  puis  élevant  son  verre  :  Voilà  ,  disait-il ,  le 
vrai  fils  du  Dieu  vivant.  Telle  était  la  majesté  de 
ces  religions  nouvelles;  telles  étaient  les  abomina- 
tions où  conduisaient  toutes  caî  réformes.  Le  grand 
maître  de  Prusse  ,  Albert  de  Brandebourg,  ne  sa- 
chant plus  que  croire  depuis  q|^'il  avait  embrassé  le 
nouvel  évangile  ,  ne  laissa  pas  de  se  déclarer  pour 
Osiandre  ,  et  fil  sortir  de  ses  étals  tous  les  docteurs 
qui  lui  étaient  contraires.  Mais  le  triomphe  du  dog- 
matiseur  favori  ne  fut  pas  de  longue  durée  '.attaqué  ' 
d'épi lepsie  en  Prusse  ,  il  mourut  en  moins  de  deux 
ans  ,  comme  il  i\^n  avait  que  cinquante^quatre. 

là  année; 
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L'iinnée  même  qu'il  porta  ses  erreurs  dans  cette 
province,  saint  Jean  de  Dieu,  fondateur  de  Tordre 
de  la  charité  ,  lit  1(*  8  de  Mars  i55o  une  mort  bien 
dilFéren  te  aux  )  eux  du  Seigneur,  devant  qui  l'avaient 
devancé  desœuviesdeniiséricorde  ,  où  nVûtatteint 

3u'avec  peine  Topulencedes  roié(i).  Il  était  cepen* 
ant  né   dons  la  misère  ,   au   diocèse  d  Evora  en 
Portugal.  Tiré  de  la  chaumière  paternelle  dès  Tâge 
de  huit  à  neuf  ans  ,  puis  abandonné  en  Espagne  , 
il  se  mit  au  service  d'un  maître  qui  l'occupa  du 
8oin  de  ses  troupeaux.  Jean  qui  avait  reçu  dans  la 
pauvreté  des  principes  de  reh'gion  ,  mena  une  vie 
si  réglée,  remplit  si  bien  les  devoirs  de  son  humble 
condition  ,  employant  d'ailleurs  les  momens qui  lui 
rejetaient  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  ,  que  son 
maître  lui  donna  sa  confiance  ,  l'établit  ensuite  son 
économe  général ,  et  enfin  lui  offrit  sa  fille  en  ma- 
riage. Mais  le  pieux  jeune  homme,  par  attache* 
ment  à  la  chasteté  parfaite  ,   refusa  cette  fortune  ;  * 
et   pour  se  dérober  à  de  nouvelles  instances ,  il 
résolut  de  quitter  son  maître.  Jean  ,  avec  son  inno- 
cence et  sa  piété  ,  avait  une  ame  forte  et  naturelle- 
ment courageuse.  Il  entendit  parler  de  guerre ,  et 
vit  lever  des  troupesdansson  voisinage.  Sansexpé- 
rience  et  sans  conseil ,   il   s  enrôla   et  partit  pour 
Farmée  ,  où  bientôt  il  eut  flétri  la  fleurde  la  vertu 
dont  il  ne  connaissait  pas  la  délicatesse.  Les  remords 
ne  tardèrent  point  à  naître  dans  une  ame  moins 
corrompue  qu'entraînée  par  le  torrent  de  la  cor- 
ruption. Il  ht  des  retours  sur  lui-même  ,  il  conçut 
un  vif  repentir  ,  il  quitta  même  pour  un  temps  le 
métier  des  armes.    Mais  son  humeur  guerrière  , 
couverte  à  ses  veux  du  voile  de  la  religion  ,   Tem- 

Eorta  une  seconde  fois.  Il  reprit  le  mousquet  contre 
îs  infidèles  ,  alla  jusqu'en  Hongrie,  et  servit  contre 
les  Turcs  ,  jusqu'à  ce  que  ,  cette  expédition  finie  , 
on  licencia  les  troupes  espagnoles.  Il  revint  alors 
dans  son  pays,  où  son  père  et  sa  mère  étaient  morts , 

(i)  Baill.  tom.  I  ,  ail  8  Man. 
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repassa  qnelcfué  temps  après  en  Espagne  ,  âge  âé 
plus  de  quarante  ans  ,  se  mil  à  travailler  pour  subsis^ 
ter,  et  reprit  toutes  les  saintes  pratiques  de  sa 
jeunesse. 

Mais  ce  qui  le  rendit  un  homme  tout  nouveau  ^ 
et  le  transforma  presque  sans  degrés'; ien  un^  saint 
ëminent  ,  ce  fut  1  abondance  de  ronetîon  divine  ,• 
qui  Tinpnda  tout  a  coup  ,  comme  il  entendait  à 
Grenade  un  sermon  prêchç  par  le  célèbre  maître 
Jean  d'Avila  ,  surnommé  si  îuslemertl  Tapôlre  d'An- 
dalousie. 11  fut  si  touché  5  qhcfoi^danl  enlàrmes^ 
se  fri.ppant  la  poitrine  en  public  et  délestant  sa  vie 
passée  ,  il  se  mit  à  crier  miséricorde  ,  les  yeux  levés 
au  ciel,  et  remplit  tonte  réi»lisedeses  gémi^emens.- 
Chacun  le  prit  pour  un  insensé  ,  sans  qu'il  se  mit 
en  devoir  de  délroniper  personne.    II  s'applaudis- 

•    «ait  au  contraire  des  iné])ris  universels  ,  des  insultes 
de  la  popidacé  ,  et  de  tu'JS  les  trailemens  ignomU 

*ïiteuxquil  eut  assez  long-temps  à  soullrir.  Cepei^- 
dant  le  pieux  orateur  qui  lui  avait  inspiré  cette 
baute  abnégation  de  soi-même  ,  crut  devoir  encore 
la  diriger.  Il  alla  le  trouver  àrbôpital,  où  on  le 
traitait  comme  un  cerveau  blessé  ,  l'avertit  qu'il 
devait  mettre  fin  à  cette  folie  volontaire  ,  et  s'appli- 
quer à  des  œuvres  ,  oii ,  sans  se  borner  à  son  pro- 
pre salut ,  il  se  rendît  également  utile  au  prochain. 
Le  disciple  docile  reparut  aussitôt  dans  tout  soa 
Consens;  elles administfateùrsde  1  hô|)ital  d'abord, 
puis  toute  la  ville  changèrent  leurs  *mépris  en  une 
admiration  proportionnée  à  un  genre  de  vertu  si 
Soigné  des  idées  communes. 

Il  fit  vœu  de  servir  Dieu  dans  les  pauvres  ,  et 
commença  aussitôt  à  en  nourrir  quelques-uns  ,  du 
faible  gain  tiré  de  quelc|ues  charges  de  bois  qu'il 
apportait  et  vendaitdans  la  ville.  li.n  peu  de  temps  , 
il  reçut  des  aumônes  assez  abonda^ïles  ^  et  qui  admi- 
nistrées avec  une  économie  ,  une  activité  el  une 
intelligence  qu'on  prit  en  lui  pour  dfs  dons  divins, 
le  mi^nten  état  défaire  fecé  à  tous  les  besoins 
connus  et  secrets.   U  soulageait  tous  les  pauvres 


Ihalades  /  il  rl(^'terrait  et  entretenait  les  pauvres 
hontenx  ,  il  fournissait  du  travail  aux  oiivi*iers  fjtii 
n'en  avaient  point  ,  il  prenait  un  ôoin  toiit  parti- 
culier (les  jeunes  personnes  dont  Tindiiçenee  mettait 
.la  pndeUr  en  péril,  il  allait  jusque  dans  les  lieux 
publics  pour  en  retirer  les  femmes  débancliees  ;  et 
dans  cine  œu^resi  criticiue,  il  secondnisit  toujours 
avec  tant  de  sagesse  et  de  circons^^eciion  ,  qu'il  ne 
donna  jamais  lieu  au  moindre  scandale  ,  pas  même 
à  La  plaisanterie.  Consacré  principalement  au  ser- 
•vîce  des  pauvres  malades  ,  et  n'ayant  rien  en  pro- 
ipve  j  il  avait  loué  une  maison  pour  les  retirer.: 
xnais  du  sein  de  la  pauvreté  ,  ou  vit  sortir  le  luigni-*- 
fique  hôpital  (|ui  a  servi  de  modèle  a  tant  d'autres 
en  Espagne  ,  en  Portugal  ,  en  Italie ,  en  France  , 
]>ar-lout  où  l'esprit  de  secte  ne  fit  pas  dédaigner 
(les  avantages  aussi  précieux  à  la  société  qu'à  la 
religion.  Comme  le  saint  in^ititutetir  ajoutait  à  ses 
travaux  continuels  les  plus  rigoureuses  macérations; 
quoiqu'il  fut  d'un  tem|)éramenl  très- robuste  ,  il  se 
trouva  bientôt  épuisé  ,    et  mourut  à  Tâge  de  ein- 

quante-cinn  ans.  Il  n'avait  point  laissé  d'autre  rè^le 
a  ses  disciples  ,  que  son  exemnle  ;  et  ce  tut  le  saint 
j)ape  Pie  V  qui  leur  donna  celle  rie  snint  Augustin  , 
avec  leurs  constitutions  pratiques.  Ji  an  leur  répé- 
tait si  souvent  ces  paroles  qui  renferment  toutes  les 
règles  ,  faites  bien  ,  mes  jvèvcs  y  qu'elles  passèrent 
en  devise  parmi  eux  ;  en  sorte  (jue  les  Italiens 
appellent  encore  les  frèr  j  de  \'d  c\và\\\é  fuie  hei% 
fratelli.  Il  a  été  mis  au  nombre  des  saints  par 
Alexandre  VIII. 

Jules  III  ne  voulant  pas  demeurer  eh  retard  pour 
le  concile  rétabli  à  Trente  ,  tint  ,  deux  mois  avant 
le  tetnps  marqué  pour  l'ouverture  ,  un  consistoire 
où  il  nomma  poui'  y  présider  en  son  nom  ,  le  car- 
dinal Marcel  Crcscenzi  ,  qui  à  une  profonde  érudi-* 
tîon  joignait  beaucoup  de  prudence  eld'bal^ileté(i). 
U  ne  jugea  pointa  propos  de  lui  donner  de  colle-* 

^i)  Rayu.  &n.  i5ji  >  b*  4»  etc.  Fallay,  1.  ii  ,  c.  i3. 
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gues  ;  mai*^  il  lui  adjoignit,  avec  la  qualité  de 
nfJncis  5  Tarchevêque  de  Manfredonia  ou  Siponte  , 
nommé  Sébastien  Pigliin.,  et  Louis  Lipoman  ,évê- 
qiie  de  Vérone  :  il  clioisit  exprès  deux  évêques  ^ 
a6n  d'honorer  Tépiscopat ,  et  de  faire  cesser  les 
3laintes  formées  contre  le  choix  des  présidens  de 
a  première  assemblée^  qui  tous  trois  étaient  car- 
dinaux. Apre»  les  avoir  exhortés  dans  plusieurs 
entretiens  particuliers  à  justifier  aux  yeux  de  toute 
réglise  l'entière  confiance  qu'il  mettait  en  leur 
sagesse  ,  il  leur  ordonna  de  partir  incessamment  , 
et  de  commencer  les  sessions  au  jour  marqué  ,  en 

auelaue  petitnombrequese  trouvassent  les  prélats, 
^n  ni  des  prières  publiques  pour  le  succès  d'une 
affaire  si  importante  à  la  religion  ;  les  présidens  se 
mirent  en  route  avec  quelques  autres  prélats  ,  et 
ils  arrivèrent  à  Trente  le  29  d'Avril  i55i. 
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LIVRE  SOIXANTE-QUATRIEME. 

Depuis  la  seconde  ouverture  de  concile  de  Trente  en 
i55i  y  jusqu!à  sa  tmisième  convocation  en  i56o. 

X^A  onzième  session  cl ii  concile  de  Trente  ,  qui 
fut  la  première  du  pontificat  de  Jules  III  ,  se  tint 
ponctuellement  ,  suivant  l'ordre  exprès  de  ce  pon- 
tife, au  jour  indique  ,  premier  de  Mai  i55i  ,  nonobs- 
tant le  petit  nombre  de  prélats  qui  se  trouvèrent 
alors  dans  cette  ville  (i).  Aussi  n'y  lit-on  guère 
autre  chose  que  la  cérémonie  de  l'ouverture  ,  qui 
prit  le  même  ordre  de  séance  que  sous  le  pontificat 
précédent.  Il  n'y  eut  de  particulier  que  le  rang  du 
cardinal  Madruce  ,  relativement  au\  deux  évôcjues 
revêtus  de  la  qualité  de  nonces  ,  et  donnés  pour 
adjoints  au  légat  apostolique.' Le  pape  fut  consulté, 
et  régla  que.ce  cardinal  précéderait  les  nonces  dans 
toutes  les  fonctions  qui  ne  regarderaient  pas  le 
concile  ;  mais  rjue  dans  les  sessions  ,  congrégations 
et  autres  concours  semblables  ,  les  trois  présidens 
occuperaient  les  premières    places  ,   comme  s'ils 

(i)  Psalm.  Act.  Conc.  Trid.  p.  22,   etc.  Pallav.   1.    11  , 
€.  iL  Fra-Paol.  Rayn. 
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etaiVnf  lon«  rnrflinaux.  Il  assigna  cependant  à Ma- 
drurt»  uni»  place  parliriilièi'e  ,  Vlislinguée  de  celle 
des  autres  ovê^nies.  On  lut  la  Imlle de  convocation;' 
on  d(  manda  an\  pères  s'ils  trouvaient  bon  que, 
selon  sa  forme  et  teneur,  on  poursuivît  lés  opéra- 
lions  (lu  con(Mle  ;  et  après  qu  ils  eurent  répondu 
plncrt ,  nous  le  trouvons  bon  ,  on  incHciua  la  session 
j)rocliaine,  sous  la  même  apprbbalîon  ,  pour  le 
premier  <le  S(*|)teml)rc. 

QMoi(|uf»  ce  délai  fut  de  quatre  mois  ,  on  ne  fit 
encore  aucun  décret  dans  la  session  douziiMne  ,  qui 
se  tint  au  |our  précisd-:»  Texpiratinn.  f^es  deux  élec- 
teurs archevêques  de  Trêves  el  de  Maycnce  étaient 
néanmoins  arrives  avec  plusieurs  autres  prélats 
d'AlleHiaij;ne  ;  mais  on  attendait  encore  Télecteur 
de  Coloj^ne  avpc  un  bien  plus  grand  nombre  d'évê- 
ques  de  la  même  nation  ,  dotit  Tintérêt  occupait 
spécialeuieiil  le  concile.  L'exemple  des  trois  prélats 
les  plus  (juaii(i(fs  de  I  empire  dcva^it  encore  attirer 
une  multitude  <révéques  ,  non-seulcmertt  de  cette 
nation,  mais  de  toute  la  chrétienté.  On  présuma 
néanmoins  ,  dès  cette  session  ,  que  la  France  pren- 
drait peu  de  part  fi  toutes  celles  qui  se  tiendraient 
sons  Jules  111.  Par  la  guerre  imprudente  où  ce  pon- 
tife s'était  engagé  avec  Charles  V  ,  conti*e  le  duc  de 
Parme  ,  prot('*gé  de  la  France,  il  avait  tellement 
irrité  celte  coîirorino  ,  que  le  roi  Henri  II  ,  tout 
zélé  qu'il  était  pour  l'extirpation  de  l'hérésie  ,  em- 
pêcha ses  évéques  de  partir  pourTiente;  et  par  son 
amhas^îafleur  en  cour  de  Home,  il  lit  faire  contre  ce 
concile  une  |>rnicslation  formeHe  ,  qui  fut  notifiée 
aux  pères  (!'.*  Trente»  par  le  célèbre  Amyot  ,  abbé  de 
"^  ?Ilo/ane.  Le  monarque  prétendait  ne  devoir  point 

garder  comme  œeuméhi(|ue  un  concile  on  le  pape 
nicîne  c|uî  l'avait  convoqué, empêchait  parses hosti- 
lités, parle  péril  des  routes  et  du  terme,  <|ueréglise 
gallicane  ,  une  des  jdus  notables  parties  de  Téglise 
universelle  ,  put  assister.  Il  menaça  d^assembler  le 
conrUe  national  de  son  royaume  ^  oi\  l'on  ne  man- 
,quait  pas  ,  écrivail-ii  ^  de  prélats  assez  éclairés  e( 
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|kf;sez  vertnenx  ,   pour  y  régler  seuls  les  aflfaîres  da 
la  religion.   Il  (léfen<lil  encore  fout  transport  trar- 

Îjent  à  Rome  ;  co  cjui  s'observa  jusqu'àla  re'conci- 
iation  des  (leu\  ex)urs.  Du  reste,  celte  ïjuerelle^ 
plus  politique  au  fond  qu'ecclésiasticfue  ,  n'eut 
point  d'autre  elïl'l  que  d'emj)êrher  les  évéques  de 
ÏVance  d'assister  à  la  seconde  célébration  du  concile 
de  Trente.  La  religion  n'eut  rien  à  souIFrir  d'une 
animosité  qiii  iui  était  étrangère  ,  et  le  zèle  de  la 
catholicité  ne  fut  jamais  plus  vif  qu'alors  dans  le 
royaunie  ,  tant  de  la  part  des  juges  royaux  que  des 
tribunaux  ecclésiastiques. 

Dès  le  lendemain  <le  la  douzième  session  ,  les  pré- 
lats et  les  théologiens  se  trouvant  en  assez  grand 
nombre  pour  achever  d'éclaircir  des  matières  que 
les  pères  de  Bologne,  $ans  faire  de  décrets,  avaient 
déjà  discutées  mûrement;  on  tint  une  congréga- 
tion générale  ,  oii  l'on  proposa  les  articles  qui  res- 
taient à  décider  touchant  1  eucharistie.  On  se  ras- 
•enoJ^la  sept  jours  après  ,  pour  examiner  les  travaux 
et  recueillir  les  avis  des  théologiens.  Ils  furent 
ensuite  communiqués  aux  pères  ,  en  deux  congré- 
gations nouvelles  ,  afki  de  préparer  les  décisions. 
C'est  alors  que  ,  sur  les  remontrances  du  légat  qui 
en  avait  l'ordre  formel  du  souverain  pontife  ,  le 
saint  concile  de  Trente  prit  avec  le  plus  d'éclat  cette 
marche  autant  remplie  de  sagesse  que  de  dignité  , 
exempte  également  de  partialité  et  de  prévention  , 
par  rapport  auxsentimens  divers  de  lécole ,  aux- 
quels il  crut  ne  devoir,  ni  s'asservir,  ni  porter 
atteinte  (i).  Il  était  également  de  la  prudence,  et 
de  ne  point  suscitei'  de  nouveaux  troubles  dans 
l'église  ,  et  de  tenir  toutes  ses  forces  réunies  contre 
l'erretir  :  attention  qui  fit  tellement  choisir  ,  peser , 
'compasser  les  termes  ,  que  les  définitions  parurent 
rédigées  avec  une  sorte  de  scrupule  ,  et  en  mêmq 
temps  avec  tant  de  sagacité  ,  que  par-tout  l'hérésie 
est  mise  çn  poudre  ,  sans  imprimer  la  moindre  flér 

m - L,      J-L         L        W^^T -^^*- 

(i)  Pallav.  1.  4,  c.  I. 
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^rissure  à  aucune  des  opinions  adoptées  par  tant 
d*ëcoies  orthodoxes  qui  se  trouvaient  partagées 
entr  elles.  Cest  ce  qu^on  remarquera  principale- 
ment dans  les  décissions  prononcées  sur  le  sacre- 
ment de  pénitence  ,  à  la  session  quatorzième. 

Quana  les  canons  sur  Teucharislie  eurent  été 
dressés  avec  tous  les  soins  imaginables,  on  tint 
encore  ,  pour  les  présenter  aux  pères  dû  concile  , 
deux  congrégations  nouvelles,  où  chacun  donna 
son  avis  ,  excepté  les  rédacteurs  qui  ne  devaient 
que  répondre  à  ce  qu'on  leur  objectait.  Il  y  eut 
en  effet  bien  des  incidens  formés  ,  sur  des  pièces 
où  l'ombre  d'une  équivoque  ,  où  le  choix  entre 
deux  termes  presque  entièrement  synonymes  ne 

{paraissait  pas  indifférent;  oùdJailleurschaque  théo- 
ogien  j  nonobstant  la  sage  maxime  du  corps  de 
l'église  ,  penchait ,  satis  même  le  vouloir \  vers  les 
opinions  de  son  école  (i).  On  proposa  aussi  de  faire 
précéder  les  canons  par  des  chapitres  de  doctrine, 
comme  il  s'était  pratiqué  sous  Paul  III  pour  la 
matièredelaîustificalion  ,  quoique  dans  les  sessions 
suivantes  on  se.  fût  départi  de  cette  méthode  ;  mais 
on  représenta  que  cecliangemêntne  s'était  fart  que 
parce  qu'on  y  avait  été  forcé  pour  un  temps  par 
des  considérations  particulières  ,  et  que  ce  qui 
s'était  fait  en  premier  lieu  par  raison  ,  devait  pré- 
valoir sur  ce  qu'on  n'avait  fait  depuis  que  par 
nécessité  ;  qu'il  ne  fallait  pas  se  contenter  de  pros- 
crire Terreur  ,  *5ans  enseigner  la  vérité  ;  en  un  mot, 
qu'on  ne  pouvait  mieux  faire  que  d'imiter  les 
anciens  conciles,  qui  tousavaient  ex  posé  la  croyance 
catholique  avant  d'anathématiser  Thérésie.  Ces.rai- 
sons  parurent  péremptoires  ,  et  il  ne  s'agît  plus 
que  de  nommer  des  pères  pour  composer  les  cha- 
pitres de  doctrine.  En  même  temps  qu'on  traitait 
du  dogme,  il  y  avait,  pour  les  points  de  discipline 
et  de  réforme  ,  d'autres  congrégations  ,  où  rinlérèt 
des  parties,  autant  que  la  délicatesse  des  matières  , 
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fit  procéder  avec  une  égale  matnnfé.  Quanfl  tous 
-les  acles  fureni  en  état  ,  et  que  le  li'f;;at  eut  encore 
pris  sur  quelques  points  éj)ineux  les  lumières  du 
chef  de  l'éiiçlise  ,  on  s'assembla  au  jour  marqué  , 
onzième  d'Octobre  i55i  ,  pour  la  Ireizième  session. 

Celle  assemblée,  des  plus  pompeuses  et  des  plua 
augustes,  sans  être  encore  des  plus  nombreuses, 
était  composée  ,  outre  les  trois  présidens  ,  du  car- 
dinal de  Trente,  de  neuf  arcbevêques ,  dont  trois 
puissans  princes  électeurs  de  l'empire,  de  trente- 
quatre  évêques ,  de  (  rois  abbés ,  d'un  général  d'ordre 
et  de  difFérens  ambassadeurs,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  ceux  d'un  prince  protestant,  Joachim  II , 
«lecteur  de  Brandebourg.  Li\s  décrets  dressés  ,  exa- 
minés,  retouchés  et  tout  prêts  à  recevoir  la  sanelion 
du  concile  ,  furent  lus  par  rarcbevéque  de  Sassari 
enSardaigne,  qui  avait  prononcé  selon  l'usage  le 
sermon  latin.  Ils  contenaient  en  premier  lieu  les 
chapitres  de  doctrine,  au  nombre  de  huit,  où  se 
trouvait  exposée  clairement  et  simplement  la  foi 
]nvariabled<>réglise  touchant  lesacrementad(u^able 
de  l'euchaiMStie  ;  savoir,  la  présence  réelle  de  Jems- 
Christ  dans  ce  mj stère  d'amour,  la  divine  insti- 
tution de  ce  sacrement,  son  excellence  au  dessus 
de  tous  les  autres,  le  culte  et  l'adoration  (|ui  lui 
sont  dus,  la  coutume  immémoriale  de  le  tenir  en 
réserve  et  de  le  porter  aux  malades  ,  les  préparations  . 
nécessaires  pour  le  recevoir  dignement,  en  parti- 
culier l'obligation  impoNée  par,  les  apôtres,  d^  se 
confesser  auparavant,  si  Ton  se  reconnaît  coupable 
de  péché  mortel;  ce  qui  n'avait  pas  encore  été 
déGui  d'une  manière  aussi  précise  et  aussi  formelle; 
enfin  Tusage  de  la  divine  eucharistie,  que  les  uns 
ne  reçoivent  que  sacramentellement  ,  d'autres  que 
spirituellement,  et  qu'on  peut  recevoir  aussi  sacra- 
nienteilemcnt  et  spirituellement  tout  ensemble. 
Après  Tex  position  de  ces  points  de  doctrine,  suivent 
onze  canons  conçus  en  ces  termes  : 

I.   Si  quelqu'un  nie  que  le  corps  et  le  sang  de 
notre  Seigneur  Jesa^Curist  avec  son  ame  et  sa 
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divinité  ,  et  par  conséquent  Jésus -Clirîst  loul 
entier  soit  conlenu  véritablement, •Teellement  et 
substantiellement  dans  le  sacrement  de  la  très* 
sainte  eucharistie;  et  s'il  dit  au  contraire  ,  quil-T 
est  seulement  comme  dans  un  signe  ,  ou  bienea 
figure  ,  ou  en  vertu  ;  qu'il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  la  substance  du  pain  et 
du  vin  reste  au  très-saint  sacrement  de  Teucharistie 
avec  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jesus- 
Christ ,  et  qu'il  nie  ce  changement  admirable  et 
singulier  de  toute  la  substance  du  pain  au  corps,  et 
de  toute  la  Mibslance  du  vin  au  sang  du  Seigneur, 
en  sorte  quil  ne  resle  du  pain  et  du  vin  que  les 
espèces  :  changement  que  l'église  catholique  appelle 
du  nom  très-propre  de  transsubstantiation  ;  quil 
eoit   anathème. 

III.  Si  quelcju  un  nie  que  dans  l'adorable  sacre- 
ment de  Tcucharistie,  Jesns-Christ  tout  entier  soit 
contenu  sous  chaque  espèce  ,  et  sous  chacune  dés 
parties  de  chaque  es|)èce,  après  la  séparation  ;  qai^ 
soit   anathème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  qu'a|Tièsla  consécration  le 
corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jesus-Cbrist 
n'est  pasdansTadmirablesacrementde  l'eucharistie; 
mais  qu'il  y  est  seulement  dans  Tusage  ,  lorsqu'on 
le  reçoit,  et  non  anpaiavnnt,  ni  après;  et  que 
dans  les  hosties,  ou  parcelles  consacrées  que  Ion 
réserve,  ou  qui  restent  après  la  communion,  ie 
"vraj  corps  du  Seigneur  ne. demeure  pas;  qu'il 
soit  ann thème. 

V.  Si  (|uel<fu\in  dit  ,  ou  que  le  principal  fruit 
de  l'iMicharislie  est  la  rétnission  de«  péchés,  OU 
qu'elle  ne  produit  point  d'autres  etFels;  qu'il  soit 
anathème. 

\l.  Si  quelqu'un  dit  que  Jesus-Christ,  Gis  unique 
de  Dieu  ,  ne  doit  pas  être  adoré  au  saint  sacrement 
de  reucharistie,du  culte  de  latrie  même  extérieur; 
et  que  par  con.^équent  on  ne  <loit  pas  non  pluslbo* 
norer  par  une  fête  solennelle  et  particulière,  ni 
le  porter  solennellement  en  procession ,  selon  la 


i)  K    I.'  E  G  L  I  s  E.  5o7 

louaTîle  coutume  et  Tusage  universel  de  la  sainte 
église  ;  ou  qu'il  ne  faut  pas  Tex poser  publiquement 
au  peuple  pour  êlre  adoré ,  et  que  ceux  qui  l'ado- 
rent sont  idolâtres  ;  qu'il  soit  anathème.' 

VII.  Si  ({uelqu'un  oit  qu'il  n'est  pas  permis  A§ 
conserver  la  sainle  eiicliarislie  dans  uft  vase  sacré; 
mais  qu'aussitôt  après  la  consécration  ,  il  faut 
nécessairiMijenl  la  distribuer  aux  assistans,  ou  qu'il 
n'est  pas  p:^rniis  de  la  porter  avec  lipnneur  aux 
pialad<?s  ;  c|u'il  soit  anathème.  4 

\  III.  Si  qnel(|u'uu  dit  que  Jesus-Christ  présenté, 
dans  I  ciirliarislie  n'est  mangé  que  spirituellement|. 
et  qu'il  ne  I  i-st  pas  aussi  sacramentellemént  et 
réellement  ;  ({iTil  soit  anathème. 
•  IX.  Si  quelqu'un  nie  que.  tous  et  chacun  des 
fidèles  chrétiens ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  lorsqu'ils 
ont  aitjeint  Tàge  de  discrétion,  soient  obliges  d<i( 
communier  tous  les  ans,  au  Uàoins  à  pâfque^  1 
suivant  le  préceplede  notre  mère  la  sainte  église; 
cfu'il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  permis  au 
prêtre  qui  célèbre  de  se  communier  lui-même  ; 
qu'il  soit  anathème. 

XI-  Si  quelqu'un  dit  que  la  foi  seule  est  une 
préparation  sullisanle  pour  recevoir  le  sacrement 
de  la  très-sainte  eucharistie;  qu'il  soit  anathème. 
Et  de  peur  qu'un  si  grand  sacrement  ne  soit  reçu 
d'une  manière  indigne,  et  par  conséquent  à  la  mort 
et  à  la  condamnation  ,  le  saint  conci-le  ordonne  e( 
déclare  que  ceux  qui  se  sentent  la  conscience 
chargée  de  quelque  péché  mortel ,  quelque  con- 
trition qu'ils  pensent  avoî||,sont  absolument  obli- 
gés, s'ils  peuvent  avoir  un  confes^eur  ,  de  faire 
précéder  la  confession  sacramentale.  Que  si  quel- 
qu'un a  la  témérité  d'enseigner  ,  ou  de  prêcher  ,  ou 
d  assuivr  opiniâtrement  le  contraire,  soit  même 
çle  le  soutenir  en  dispute  publique;  qu'il  soit  dès-là 
prême  excommunié. 

Ces  canons  sont  suivis  du  décret  de  réformatîon  , 
c^ui  ^st  partagé  en  huit  chapitres  ^.et  qui  concerne 
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prescfne  tout  entier  rex(M'cice  de  la  jurîflîctîoii 
e'pîsro|)ale ,  alors  extrêmement  gênée  par  Tabus 
des  appris.  C'est  pourquoi  le  concile  ordonne,  que 
dans  li*s  causes  qui  regardent  la  visile  et  la  cor- 
rection ,  la  capacité  ou  l'incapacité  des  sujets , 
ainsi  (jue  dans  les  causes  criminelles^  on  ne  puisse 
appeler  d'aucun  i;rief ,  ni  des  sentences  interlocu- 
toires de  1  ordinaire  ,  avant  la  sentence  déGnîtive, 
à  moins  que  ce  i^rief  ne  puisse  pas  être  réparé  par 
la  srMiU'iHîe  (leliMilive,  ou  qu  il  ny  ait  pas  mo}ea 
d'appt*lr^r  de  celte  luême  senience.  Quand  il  y  aura 
lieu  d  ap|)<'ler  d(?  la  sentence  épiscopale  ,  en  ma- 
tièrii  r  riuiinelle  ,  •  les  appellatio  «s  seront  portées 
par-dr  vaut  le  meii'Ojmlitain  ,  si  elles  sont  de  com- 
niissior»  ji;»'>;lolic|ue.  Dans  Umms  où  !c  méirr«p«dilaiii 
seiait  rai^ozniabiemeul  sus|»ecl  ,  ou  «iloii^iie  de  piiiS 
de  deux  jouru«^(»s  de  chemin  ,  ci»  cpii  an  terme  liu 
droit  sii^nifie  viri^t  lieue^^:  ou  bien  si  c'était  df»lui- 
même  (jiron  eût  a|>;)elé,  ce»  cjnises  se  porteront  a 
revcipu*  le  plus  proche,  et  jamais  à  des  ji"i;es  infé- 
rii'îii's  Dans  tous  les  cas  ,  I  apjx'lant  sera  inévila- 
bii-ment  ohiifi[é<le  produire  lespièeesdc»  hi  preiuière 
instaiu*e  devant  le  juge  au(|tH-l  il  api/cllera  ,  et  ce 

I'uge  ne  pourra  point  procétlei*  à  I  atisoht  ion  saos 
es  avoir  vues.  Au  reste,  le  juge  du  preiiiier  lessort 
est  tenu  de  fournir  gratuitement  cis  |>îèces  souS 
trente  jours  ,  aulrenuMil  on  pas^cia  outn*  saiiS  elles. 
Tels  sont  en  substance  les  rèyleuuns  des  trois  plu- 
miers chapitres. 

Le  quatrième  concerne  la  manière  de  procéder 
à  la  déposition  et  à  la  dégradation  des  erclésiasli- 
ques.  Âu|)aravant,  il  faéiail  pour  cela  ini  certain 
nomhred  évê(fues  ;  ce  qui  multipliait  les  (ormes et 
les  dillicultés  ,  au  préjudice  du  iM>n  ordre  el  de  la 
justice  executive.  Le  concile  ordonne  <ju'à  l'avenir 
î'évêque  diocc'sain  ,  sans  Tassistance  d'autres  évé- 
ques,  pourra  par  lui-même,  ou  par  son  vicaire 
g»ÛH?ral  ,  d<î[)(»ser  et  dégrader  solennelioment  un 
clerc  revêtu  des  ordres  sacrés,  même  de  la  prê- 
trise ,  en  se  faisant  assister  par  des  abbés  ^  ou  par 
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d'autres  personnes  constituées  en  dignités  ecclésias- 
tiques. 

Dans  le  cinquième  chapitre  ,  on  autorise  l'évê- 

3ue  ,  comme  délégué  du  saint  siège  ,  à  connaître 
ans  son  diocèse  des  grâces  obtenues  par  si.brep- 
tion  ou  par  obreplion  pour  fubsolulion  i^es  crimes 
publics  dont  il  aurait  été  informé,  ou  pour  la  rémis- 
sion des  peines  auxquelles  il  aurait  condamné  le  cou- 
pable :  et  ces  grâces  ne  seront  point  admises ,  c[u»nd 
elles  auront  été  obtenues  véritablement  sur  de  f/uix 
eiLDosés  ,  ou  sur  une  réticence  de  mauvaise  foi. 

Le  saint  et  sage  concile  considérant  ensuite  (pie 
la  sévérité  épiscoj)ale  ,  quelque  juste  qu'die  fur  , 
pouvait  irriter  les  coupables  contre  les  événucs  , 
occasionner  des  récriminations  et  même  de<i  accu- 
sations fausses ,  au  grand  dommage  de  la  discipline 
que  la  crainte  de  ces  sortes  de  vengeances  em- 
pêcherait de  maintenir;  il  ordonna  ((u'un  év/cjue 
attaqué  juridiquement  en  matière  ecdesiasrique  , 
encore  que  la  procédure  fût  par  voie  d  eïUjuête  ,  de 
dénonciation  ,  ou  de  toute  manière  qiri  tendit  à  le 
faire  comparaître  en  personne,  il  ne  serait  cepen- 
dant point  cité  ni  assigné  ,  à  moins  (jue  la  cause  ne 
fût  de  nature  à  le  faire  déposer  ,  ou  priver  de  ses 
fonctions.  La  seule  crainte  d'avilir  la  dignité  épis- 
copale ,  en  exposant  les  évêcpies  accusés  à  courir 
ainsi  de  tribunaux  en  tribunaux  ,  <lemandait  qu'on 
les  mît  à  Tabri  de  ces  recherches  humiliantes  ,  qui 
d'ailleurs  eussent  été  si  nuisibles  à  la  résidence.  Par 
les  mêmes  raisons,  le  concile  ,  dans  le  chapitre 
suivant,  ordonne  de  n'admettre  contre  un  évéque, 
dans  les  causes  les  plus  graves  ,  que  des  témoins  au 
dessus  de  tout  reproche,  et  parfaitement  conformes 
entr  eux.  Et  s'il  se  trouve  qu'ils  aient  déposé  quoi 

aue  ce  soit  par  vengeance  ,  ou  par  emportement, 
veulqu'ilssoient  punisen  toulerigueur.Ilordonne 
enfin  ,  dans  le  huitième  chapitre  ,  que  les  causes 
des  évê<|nes ,  quand  elles  seront  dénature  à  les  faire 
comparaître  ,  soient  portées  devant  le  souverain 
pontife  ;  et  terminées  par  lui-même. 
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Il  avait  été  question  aussi ,  dans  les  congrej^nl  îorisj;- 

de  rusase  de  la  coupe  pour  la  communion  des  jaï- 

.  ques^  et  du  saint  sacntice  de  la    messe  ;    mais  le 

Comte  de  Mont  fort  ,  l'un  des  ambassadeurs  im- 

.përiaux  ,  avant  représente  que  si  Ton  se  pressait  de 
prononcer  sur  des  points  si  délicats  pour  les  pro- 
testans  ,  et  sur-lout  si  Tusage  dn  calice  aiupiel  ils 

•  étaient  le  plus  attachés  avait  une  fois  été  réglé  dune 
façon  contraire  à  leurs  dé>irs  ,  il  fallait  perdre 
toute- espérance  de  jamais  les  ramener;  on  fit  un 
décret  pour  renvoyer  la  décision  de  ces  articles  à 
la  çitliniièiiief  session  ,  qui  ne  devait  se  tenir  que  le 
a5  Janvief  dé  Tannée  suiviirïte  ,   et  à   laquelle  iU 

.  pourraient  commodément  se  trouver.  Cependant 
on  indiqua  la  session  quatorzième  pou  rie  25  Novem- 

.bre  de  Tannée  couranl'e  ,   et  l'on  déclara  qu'on  J 

•prononcerait  sur  les  sacremens  de  pénitence  etd'ex- 
n'ême- onction; 

/  On  expédia  ensuite  iin  ^auf-coridûil  en  faveur  de* 
protestans  qui  voudraient  assister  au  concile  ;  maià 
it  se  trouva  bien  différent  de  ce  qu'ils  avaieilt  es- 
péré ,  ou  plutôt  prétendu.  Ils  ne  s'y  tronvèçent  paé' 

•  suffisamment  désignés  ;  ils  parurent  s'eff^jroucnet 

•  de  certaines  expressions  qui  n'étaient  que  de  forme 
et  de  style  ;  ils  firent  mille  autres  difficultés  vétil-. 

.  ]euse$  ,  et  bieïi  des  ironies  insultantes  ,  indépçn-^ 
damnient  des  demandes  qui  tendaient  às'assujettif 
le  concile  ,  bien  loin  de  se  soumettre  à  ses  déci- 

-   Sions.  Il  arriva  cependant  des  ambassadeurs  de  leut 

•  part.  Sans  compter  ceux  de  l'électeur  Vie  Brande- 
tourgi  qu'on  soupçonna  justement  de  n'avoir  ea 
pour  fin  que  de  rendre  le  pape  favorable  au  prince 
Fi'édéric  son  fils,  élu  archevêque  de  Magdehourg, 
l'électeur  de  Saxe  ,  le  prince  cle  Wiltemberg  et  un 
bon  nombre  de  viiles  impériales  envoyèrent  aussi 
les  leurs.  Ces  ministres  spécifièrent  au  concile  ce 
qui  déplaisait  à  leurs  maîtres  dans  le  sauf-conduit, 
et  Ton  y  fit  tous  les  changemens  ,  toutes  les  sup-- 
pressions  et  les  additions  que  la  sûreté  capitale  au 
iucré  dépôt  pouvait  permettre.  La  condescendance 
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lïU  portée  si  loin,  que  les  pères  crurent  devoir  pro- 
tester {Vavance  que  tout  ce  qu'ils  allaient  acconJer 
ne  pourrait  tirer-4  eonsécjuence  pour  l'avenir,  ni 
préjudicier  aux  droits  ou  à  l'honneur  du  concile, 
ui  n'avait  tendu  qu'à  rétablir  la  paix  et  la  concorde 
ans  4  église  ,  par   d(N  voies  insolites,  quoiqu'ab- 
6olumetit  permises(i).  Ici  Ton  peut  reconnaître ea 
Kissaut  1  injustice  des  clameurs  formées   depuis  si 
ong-temps  contre  le  concile  de  Constance,  au  sujet 
delà  ppi'ie  de  nioit  <|u\  subit  Jean  Uns.  Non-seu- 
lement le;:  perces  de  TrenU»  avancèrent  et  lépélèrent 
plu'^ieuïs  fj)is   que  ceux  de  Constance  ne  s  étaient 
'point    en^tai^és   envers  ces   novateurs,    sans   qu'ils 
fiissent  jaiuais  déuien.tis  par  les  ambassadeurs  pro- 
tesians  y  mais  lu   rajson  sur  laquelle  ces  ministres 
insistèrent  davantage   pour  avoir  le  sauf-conduit 
de  la  main  du  concile  |)lut6t  que  des  princes  ca- 
tholiques ,  c'était  que  les  pères  de  Constance  ne- 
s'étaient  pas  crus  liés  par  le  sauf-conduit  que  l'em- 
pereur Sigismond  avait  donpé  à  Jean  itus. 

Quoi  que  l'indulgence  des  pères  de  Trente  pût 
accorder  aux  négociateurs  de  la  confession  d'Aus- 
^boHrg  ,  il  n'y  eut  pas  nioyen  de  les  satisfaire  (2). 
Ces.  hérétiques  déterminés  voulaient  toujours,  et 
osèrent  demander  derechef  qu'on  soumît  à  un  nou- 
vel examen  les  articles  déjà  décidés  ,  c'est-à-dire 
Sue  le  coacile  flétrît  ses  propçcs  jugemens  ,  et.se 
éponillât  de  vSa  plus  divine  préiugative  ,  ou  de 
ririfalllibilité  ;  que  le  souverain  pontife  se  dégradât 
de  sa  primauté  ,  en  j:)assant  du  rang  de  premier 
pasteur  parmi  les  ouailles  qui  ne  doivent  (|ue  se 
laisser  conduire  ,  et  même  qu'il  dispensât  les  evé- 
qués  del'obéissance  qu'ils  lui  avaient  jurée  ;  enCn 
que  récriture  fût  seule  ju^'e  de  toutes  les  contiover- 
ses,et  |>arconsé({uent  (i-uei  on  abanilonnàt  les  saints 
pères,  l^anciens  conciles  ,  toute  lu  di  linê  de  la 
tradition  ,    ou  ,    pour  mietu^  dire  ,  qu  ou   ai)jurat 


(i)  Fra-Paol.  1.  4  7  P«  351 , 
etc. 


1      (i)  Nie.  L^sal.  AcUXrid.  p. 
ISii)  et  seq. 
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imitfî  doctrine  qui  ne  qiiaJreraît  point  avec  celle 
cîin'  les  écarts  du  sens  parliciiiier  faisait  voir  à 
cVs  faiiK  fiocirms  dans  les  diwues  écrilures.  Ce- 
piMidain  !('s  acî!l\tssadt;urs  des  elals  proleslans  pro- 
n:iieiil  d*«'nv(>\(M'  1(?  saufionduil  dans  la  dernière 
lorrutî  (ju Oii  !ui  avail  diHinée  ,  proraireiil  de  sem- 
pîoviT  (i'î  li'iir  niieiiN  pour  le  faire  agréer' à  leurs 
îîi  n-rf's  ,  rî  l.ii>-èr<Mil  (pudciue  esjïcrancede  Tarrifée 
d<'  Itip^  ilié')!o^'i.'i;<.  I)('ja  même  les  docteurs  de 
.Si\^\  'rtv;:;!'.);!^.!;'-.  (!;,'  Mv'lanrliton  toujours»  Hottant 
au  [J,ic  lie  ses  in  'ri  linidc»»*,  él.nenl  arrivera  Nurem- 
berg ,  où  ils  avaieiit  ordre  daltendre  qu'on  leur 
erivovàl  le  sauf-conduit.  Mais  ils  y  furent  à  peine , 
qu'iU  reçurent  de  Télecleur  un  nouvel  ordre  de  ne 
poiiil  passer  outre.  Les  alïaires  se  brouilluienl en- 
tre Maurice  •  et  Cliarlcs  V  qui  Tavait  porté  sur  le 
pinacle.  L\»spril  de  parti  fit  oublier  au  nouvel  élec- 
teur tous  les  motifs  de  la  reconnaissance  ,  comme 
rempcreur  aurait  Ijien  du  s'y  attendre.  Le  sectaire 
favorisé  se  ligua  contre  son  bienfaitetir  calboliquei 
avec  les  autres  |)rincesde  la  secte  :  la  guerre  s'al- 
luma tout  à  coup  f  et  eut  de  telles  suites  pour  la 
cpnciKi  ,  qu'il  y  fut  bientôt  (ruestion  ,  non  pas  de 
ménai^er  elde  rassurerd  ombrageux  zélateurs,  mais 
de  cluMciicr  sa  sûreté  propre  dans  une  retraite  pré- 
cipitée. 

CepiMidant  la  quatorziiînie  session  ,  composée  des 
méuies  peisoîines  que  la  précédente,  à  l'exception 


comme  le  travail  avait  été  plus  assidu  ci ue*de  cou- 
tume, toutes  les  matières  se  trouvèient  pleinement 
éclaiieies,  et  réi!ij;ées  en  bon  ordre.  Les  congréga- 
tions s'éLaient  leiities  deux  fois  le  jour  ,  le  matin  , 
depuis  :.'i\  iieures  ju^({rl'à  0!i/e  ,  et  Taprès  midi , 
depuis  deux  ju«^(|u'à  cini}  :  Ion  avait  dressé  douze 
cliapitres  de  doctrine ,  neuf  sur  le  sacrement  depé- 
nileace^  ttL«trui:>  sur  celui  de  rexlréme-onci  ion.  Li 

nécessité 


D  E     t'  £  6  t  t  s  Ë.  Sîi 

nécessité  et  rinstUutiori  du  premier  de  ces  deux 
sacremens  ,  sa  dille'rènce  d'aved  le  baptême,  sa 
Ibrme  et  sa*  vertu  qui  consistent  principalement 
dans  1  ab<^oliition  ,  les  actes  du*  pénitent  qui  en  sont 
comme  la  itialière  ^  savoir  la  contrition  ,  la  confes- 
sion et  la  satisfaction  ,  le  ministre  de  ce  sacrenient,. 
la  nécessité  delà  juridiction  et  les  cas  réservés  :  telle  ' 
ilst  l'abondante  matière  de  ces  chapitres ,  où  la  doc-* 
trine  de  l'église  est  clairement  exposée  sur  chaque 
article. 

Au  sujet  de  la  contrition  ou  de  Tattrition  ,  c^est- 
a-diredeladouleurcônouedu  péché  pour  sa  laideur, 
ou  par  une  crainte  servilequi  exclue  néanmoins  la 
Tolontédu  pécheur  y  et  qui  donne  de  la  douleur 
des  péchés  commis  ,  le  concile  marqua  d'une  ma- 
siière  bien  sensible  sa  délicatesse  et  sa  fidélité  scru« 
puleuse  à  la  maxime  qu'il  s'était  faite  de  ne  consa- 
crer et  de  ne  flétrir  aucune  des  opinions  libres  dans 
les  écoles  catholiques.  Le  décret  avait  d'abord  été 
conçu  en  ces  termes  :  cette  attrition  suffit  pour  étU'- 
blir  le  sacreinént  de  pénitence  ;  sur  quoi  diiférens 
pères  soutinrent  assez  vivement  que  ce  sentiment 
était  faux ,  ou  qu'au  moins  les  docteurs  étaient  fort 
partagés  à  ce  sujet,  et  qu'un  très-grand  nombre 
parmi  eux  exigeaient ,  outre  la  crainte^  un  com- 
Hiencement  d'amour  de  Dieu.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  faire  réformer  le  décret  :  sans  pro- 
noncer sur  la  suffisance  ou  l'insuffisance  de  l'attrt* 
lion  5  on  mit  simplement  qu'elle  dispose  au  sacre-* 
ment  de  pénitence.  Le  concile  n'avait  en  vue  que 
de  condamner  l'erreur  de  Luther  ,  qui  avait  avancé 
que  la  crainte  ,  loin  de  pouvoir  entrer  dans  la  con- 
trition ,  rend  l'homme  hypocrite  et  plus  grand  pé- 
cheur* Il  se  borna  donc  à  décider  l'utilité  de  la 
crainte ,  sans  toucher  aux  opinion^  des  théologiens^ 
qui  tiennent  ou  qui  nient  qu'elle  suffit  avec  l'ab- 
solution pour  obtenir  la  rémission  du  péché.  Il  est 
encore  bon  d'observer,  quanta  la  confession ^  que 
Ton  qualifie  d'impiété  le  sentiment  de  Luther,  qui 
la  nomme  la  gêne  et  la  torture  des  consciences  j  e( 
Tome  IX.  Kk 
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cela  9  parce  qu'il  est  constant  ,  dit  le  concile  ,  qa» 
réglise  n'exige  rien  autre  chose  du  pénitent,  qu'une 
accusation  sincère  des  péchés  dont  ii  se  souvient  , 
après  les  recherches  et  lesattentions  qu'il  est  raison- 
nable d'employer  dans  une  affaire  d  importance. 

Dans  les  chapitres  de  Textréme- onction  ,  on 
traite  de  l'institution  de  ce  sacrement ,  de  ses  ef- 
fets, de  son  ministre,  et  du  temps  auquel  on  doil 
le  recevoir. 

Les  canons,  au  nombre  de  quinze  sur  la  péni- 
,lenoe  ,  sont  conçus  dans  les  termes  suivans  : 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  la  pénitence,  dams  l'église 
catholique,  n'est  pas  véritablement  et  proprement 
lin  sacrement  institué  par  N.  S.  Jesus-Christ  pour 
réconcilier  à  Dieu  les  fidèles  ,  toutes  les  fois  qu'ils 
tombent  dans  le  péché  depuis  le  baptême  ;  jqu'il 
80Ît  anathème. 

;  II.  Si  quelqu'un  confondant  les  sacreqiens  ,  dit 
que  le  baptême  lui-même  est  le  sacrement  de  péni- 
tence, comme  si  ces  deux  sacremens  n'étaient  pas  dis- 
tingués, et  qu'ainsi  c'est  mal  à  propos  .qu'on  appella 
lia  péniteihce  la  seconde  planche  après  le  naufrage  ^ 
qu  il  soit  analhème. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Jean  Dan»&^ 
cène,  entr'autres  saints  pères,  sétaient  servis  de 
cettfe  comparaison  (i)  ,  et  elle  n'en  avait  pas  été  plus 
à  1  abri  de  Tinsolence  hérétique ,  que  le  concile  ana- 
thématise. 

III.  Siquelqu'unditque  ces  paroles  du  Sauveur  y* 
recevez  le  Saint-Esprit  ;  les  péchés  setx)nt  remis 
à  ceiLx  à  qui  vous  les  remettrez,  et  seront  retenus 
à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  ,  ne  doivent  point 
«'entendre  de  la  puissance  de  remettre  et  de  retenir 
les  pér.hés  dans  le  sacrement  de  pénitence  ,  comme 
l'église  catholique  les  a  toujours  entendues  dès  le 
commencement  ;  et  que  coiilre  l'institution  de  ce 
sacrement ,  il  détourne  le  sens  de  ces  paroles ,  pour 


(i)  Greg.  Naz.  Orat.  89.  Joann»  Damasc.  lib.  4*  De  fîd. 
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l'appliquer  au  pouvoir  de  prêcher  TëvangUe ;  qu'il 
soit  analhème. 

IV.  Si  quelqu'un  nîe  que  pour  l'entière  et  par- 
faite rémission  des  péchés,  trois  actes  ,  qui  soiU 
comme  la  matière  du  sacrement  de  pénitence,  soient 
requis  dans  le  pénitent ,  savoir  la  contrition  ,  la 
i^nfession  et  la  satisfaction  ,  qu'on  appelle  les  troi^ 
parties  de  la  pénitence  ;  ou  s  u  dit  que  la  pénitence 
n'a  que  deux  parties ,  savoir  les  terreurs  d  une  con^ 
cience  agitée  à  la  vue  de  son  péché,  et  la  foi  conçue 
par  Tévangile  ou  par  l'absolution  ,  et  qui  nous  fait 
croire  que  nos  péchés  nous  sont  remis  par  Jesus- 
Christ;  qu'il  soit  anathème. 

y.  Si  quelqu'un  dit  que  la  contrition  qu'on  ao- 

3uiert  par  la  recherche  ,  le  rapprochement  et  Ig 
étestation  de  ses  péchés  ,  quand  en  repassant  sur 
«es  années  dans  l'amertume  de  soç  cœur ,  et  avei: 
résolution  de  mener  une  meilleure  vie  ,  on  pèse  \^ 
;rièveté  ,  la  multitude  ,  la  laideur  de  ses  péchés ,  le 
langer  de  perdre  la  vie  éternelle  et  d'encourir  kl 
damnation  :  s'il  dit  qu'une  telle  contrition  n'est  pds 
une  douleur  vélFitable  et  utile  ,  qu'elle  ne  prépaies 
point  à  la  grâce  ,  mais  qu'elle  rend  l'homme  hypor 
crîte  et  plus  grand  pécneur  ;  enfin  que  c'est  une 
douleur  forcée  ,  et  non  pa$  libre  y  hi  volontaire  j 
;qu'il  soit  anathème. 

yi.  Si  quelqu'un  nie  que  la  confession  sacramei^e 
taie  soit,  de  (Iroit  divin  ,  ou  instituée,  ou  néceflr 
«aire  pour  le  salut;  ou  bien  s'il  dit  que  la  manière 
de  se  confesser  secrètement  an  prêtre  seul ,  laquelle 
est  observée  ,  et  Ta  toujours  été  dès  le  commen- 
cement par  réglise  catholique  ,  n'est  pas  conforme 
à  l'institution  et  au  précepte  de  Jésus -Christ  , 
mais  que  c'est  une  invention  humaine;  qu'il  soit 
anathème. 

YII.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  le  sacrement  de 
pénitence  ,  il  n  est  pas  nécessaire  de.droft  divin  , 
pour  la  rémission  de  ses  pJchés^  de  confesser  tou^  et 
chacun  des  péchés  morteis  dont  on  peut  se  souvenir^ 
après  y  avoy^  dûment  et  soigneusement  peusq  j 
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même  le»  péchés  sedrets  ,  et  ceux  qui  sont  cotilrè 
les  deux  derniers  préceptes  du  decalogue  ,  et  les 
circonstances  qui  cnangent  Tespèce  du  péché  ;  mais 
ciu'une  telle  confession  est  seulement  utile  pour 
1  instruction  et  la  consolation  du  pénitent ,  et  qu'au- 
trefois elle  n'était  en  usage  qii'afin  d'imposer  une 
pénitence  canonique:  ou  si  quelqu'un  dit  que  ceux 
qui  s'attachent  à  confesser  tous  leurs  péchés  ,  ne 
Teulent  rien  laisser  à  la  divine  miséricorde  à  par- 
donner; ou  qu'enfin  il  n'est  pas  permis  de  confesser 
les  péchés  véniels;  qu'il  soit  anathème. 

Il  est  bon  d'observer,  que  par  l'aiticle  de  ce  canon 
où  le  concile  n'oblige  fgrmeileraent  à  confesser  que 
les  circonstances  qui  cnangent  l'espèce  du  péché  , 
on  ne  doit  pas  se  croire  dispensé  a  accuser  les  cir- 
'  constances  qu'on  nomme  aggravantes.  Dès  qu'oa 
est  tenu  de  confe'sser  chaque  péché  mortel ,  et  par 
conséquefnt  le  nombre  des  péchés  commis  dans  la 
même  espèce  ^  il  est  clair  qu'on  doit  déclarer  aussi 
les  circonstances  qui  en  doublent ,  qui  en  triplent^ 
qui  en  peuvent  augmenter  au  centuple  la  grieveté. 
£n  fait  de  larcin  ,  par  exemple  y  n'est-il  pas  visible 
qu'il  ne  MfRrait  pas  de  dire  vaguement  que  l'on  a 
Tolé ,  sans  àpéciner  si  c'est  un  écu  ^  ou  si  c'en  est 
dix  milfe  qu  on  a  pfis  ?  11  en  est  des  degrés  de  ma- 
lignité y  comme  de  la  quantité  de  la  matière.  Pour 
Ae  plus  revenir  à  des  observations  semblables ,  nous 
avertissons  en  géhéral ,  qu'on  ne  peut  rien  conclure 
du  silence  gardé  en  ces  rencontres  par  le  concile 
dé  Ti^ente.  Tout  son  but  était  de  proscrire  les 
hérésies  du  temps  ,  et  l'on  doit  s'en  tenir  à  ses 
décisions  précises,  sans  jamais  exciper  de  ses  omis- 
sions. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  confession  de  tons 
ses  péchés  ,  telle  que  Tobserve  Téglise  ,  est  impos- 
sible 9  et  n'est  (|u  une  tradition  humaine  que  les 
gens  de  bien. doivent  abolir;  ou  bien  que  tous  et 
chacun  des  fidèles  n'y  sont  pas  obligés  une  fois  Tan, 
conformément  à  la  constitution  du  grand  concile 
de  Latra^  ^  et  que  pour  cela  il  faut  dissuader  iea 


DE    l' Eglise.  517. 

fidèles  de  se  confesser  dans  le  temps  du  carême  ; 
qu'il  soit  anathème. 

IK.  Si  quelqu'un  'dit  que  l'absolution  sacramen** 
taie  du  prêtre  n'est  pas  un  acte  judiciaire  ,  mais 
un  simple  ministère  ,  qui  ne  consiste  qu'à  déclarer 
à  celui  qui  se  confesse  que  ses  péchés  lui  sont  remis^ 
pourvu  seulement  qu'il  se  croie  absous,  encore  que 
i«  prêtre  ne  Tabsolve  pas  sérieusement ,  mais  par 
Uiianière  de  jeu;  ovi  s'il  dit  que  la  confession  da 
pénitent  n'esC^pas  requise  ,  ann  que  le  prêtre  Iç 
puissse  absoudre  ;  qu'il  soit  anathème. 

La  nécessité  de  1  absolution  ,  et  par  conséquent 
de  la  pénitence  sacramentale  ,  est  telle  au  jugement 
du  concile  ,  que  ,  quoiqu'il  arrive  quelquefois  , 
comme  il  $'.en  explique  dans  le  quatrieqae  chapitre 
de  doctrine,  qu'une  contrition  parfaite  réconcilie 
l'homme  à  Dieu  avant  la  réception  acUpelle  du  sa?, 
crcment  de  pénitence  ;  il  ne  faut  pas  cependant  at- 
tribuer cette  réconciliation  à  la  contrition  seule ^ 
indépendamment  de  la  volonté  de  recevoir  le  sacre- 
ment ,  laquelle  y  est  renfermée. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que  les  prêtres  qui  sont  ei| 
péché  mortel  n'ont  pas  la  puissance  de  lier  et  de 
délier ,  ou  que  les  prêtres  ne  sont  pas  les  seuls  niî- 
nîstres  de  1  absolution  ;  mais  que  c'est  à  tous  les. 
fidèles  et  à  chacun  d'eux  que  ces  paroles  sont  adres- 
sées :  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre,  etc.  ceux 
dont  voîis  aurez  remis  les  péchés ,  etc.    de  sorte 

u'en  vertu  de  ces  paroles  chacun  puisse  absoudre 
es  péchés  publics  ,  par  la  correction  seulement , 
si  celui  qui  est  repris  y  défère  ;  et  des  péchés 
secrets ,  par  la  confession  vploiitaire  \  qu'il  soit 
anathème. 

XI.  Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques  n'ont  pas  le 
droit  de  se  réserver  des  cas  ,  si  ce  n'est  quant  à  la 
police  extérieure;  et  qu'ainsi  celte  réserve  n'em- 
pêche pas  que  le  prêtre  ne  puisse  absoudre  véritar 
l)lement  des  cas  réservés  ;  qu'il  soit  anathème. 

Plusieurs  théologiens  ,  pendant  qu'on  discutait 
les  matières  de  ce  décret,  avaient  pensé  qu'il  y 
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aurait  trop  de  rigueur  à  le  publier  sous  peine  d'ana-  ' 
thème.  Ih  alléguaient  que  Tusage  des  cas  réservés 
était  nouveau  ,  qu'on  ne  le  trouvait  établi  dans 
aucun  père ,  et  même  qu'aucun  auteur  ancien  ne 
parlait  de  réserve ,  excepté  pour  les  péchés  publics , 
et  pour  les  censures  réservées  au  pape.  Le  concile 
ne  laissa  point  de  passer  outre,  ne  doutant  pas  que 
les  successeurs  des  apôtres  n'eussent  tout  pouvoir 
pour  bien  conduire  le  troupeau  de  Jésus-  Christ, 
selon  la  diversité  des  temps  et  des  besRins.  Telle  est 
une  des  raisons,  qui ,  en  réprimant  la  témérité  des. 
censeurs  décidés  de  toutediscipline  moderne^  nous 
apprend  à  distinguer  entre  la  discipline  strictement 
ëvangélique  ,  et  celle  que  Téglise  a  établie  avec 
sagesse  en  certains  temps ,  mais  que  la  même  sagesse 
lui  fait  changer  quana  la  différence  des  temps  et 
des  mœurs*4e  requiert. 

XII.  Si  quelqu  un  dit  que  Dieu  remet  toujours 
toute  la  peine  avec  la  coulpe ,  et  que  la  satisfaction 
des  pénitens  n'est  autre  chose  que  la  foi ,  par 
laquelle  ils  conçoivent  que  Jesus-Christ  a  satisfait 
pour  eux  ;  qu'il  soit  analhème. 

XIII.  Si  quelqu'un  dit  qu'on  ne  satisfait  nul- 
lement à  Dieu  pour  ses  péchés,  quant  à  la  peine 
temporelle  ,  en  vertu  des  mérites  de  Jesus-Christ , 
par  les  peines  que  le  Seigneur  envoie  et  qu'on  prend 
en  patience,  ou  par  celles  que  le  prêtre  enjoint,  ni 
par  celles  qu'on  s'impose  à  soi-même  volontai- 
rement, comme  sont  les  jeûnes,  les  prières,  les 
aumônes,  ni  par  aucunes  autres  oeuvres  de  piété  ; 
Ci  qu'ainsi  la  oonne  et  véritable  pénitence  est  seu* 
lement  Tamendementdela  vie;  qu'il  soit  anatlicuie. 

.  XIV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  satisfactions  par- 
lesquelles  les  pénitens  racuètent  leurs  péchés  par 
Jesus-Christ ,  n'entrent  pas  dans  le  culte  de  Dieu  , 
mais  sont  des  traditions  humaines  ,  qui  obscur- 
cissent la  doctrine  de  la  grâce,  le  vrai  culte  de  Dieu 
et  le  bienfait  de  la  mort  de  Jesus-Christ  ;  qu'il  soit 
anathème. 

JCK  Si  quelqu'un  dit  que  les  clefs  n'ont  été  don- 
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nées  à  Téglise  que  pour  délier ,  et  noti  pas  aussi  pour 
lier;  et  que  pour  cela  les  prêtres  agissent  contre  la 
destination  des  clefs ,  et  contre  l'institution  de 
Jesus-Christ ,  lorsqfu'ils  imposent  des  peines  à  ceux 
qui  se  confessent  ;  et  que  c'est  une  fiction  de  dire 

Su'aprèsque  la  peine  éternelle  a  été  remise  en  vertu 
es  clefs  ,  la  peine  temporelle  reste  encore  le  plus 
souvent  à  expier  ;  qu  il  soit  anathème. 

Les  canons  sur  Textréme-onction  sont  les  quatre 
suivans  : 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  l'extrême-onction  n'est 
pas  vraiment  et  proprement  un  sacrement  institue 

F^r  notre  Seigneur  J«sus-Christ  et  promulgué  pac^ 
apôtre  saint  Jacques  ;  mais  que  ce  n'est  qu'une 
cérémonie  reçue  des  pères  ,  'ou  une  inventioni 
humaine;  qu'il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  l'onction  sacrée  qu'od 
donne  aux  malades  ne  confère  pas  la  grâce,  ne 
remet  pas  les  péchés ,  ni  ne  soulage  ces  malades;  et 
qu'à  présent  elle  doit  cesser  ,  comme  si  ce  n'avait 
été  autrefois  que  le  don  de  guérir  les  maladies; 
qu'il  soit.anatnème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  la  pratique  et  l'usagQ 
de  l'extrême-onction  ,  tel  que  l'observe  l'église 
romaine  ,  répugne  au  sentiment  de  l'apôtre  saint 
Jacques  ;  que  pour  cela  il  faut  le  changer  ,  et  que 
les  chrétiens  peuvent  sans  péché  le  mépriser  ;  qu'il 
soit  anathème.       ^  ' 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  prêtres  de  l'église, 
que  saint  Jacques  exhorte  à  faire  venir  pour  oindre 
le  malade  ,  ne  sont  pas  les  prêtres  ordonnés  par 
l'évêque ,  mais  que  ce  sont  les  hommes  avancés  en 
âge  dans  chaque  communauté  ;  et  que  pour  cela  le 
propre  minisire  de  l'extf^me-onction  n'est  pas  le 
seul  prêtre;  qu'il  soit  anathème. 

Par  le  décret  de  réforniation  ,  ou  de  discipline  ^ 
divisé  en  treize  articles  qui  regardent  presque  touà 
la  juridictionépi.scopale ,  on  dégagea  cette  puissance 
sacrée ,  de  bien  des  entraves  où  l'oubli  des  ancienne^ 
maximes  et  les  longs  abus  des  derniers  âges  l'avaient 
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insensiblement  réduite.  Comme  rien  nMmpôrle  plvi 
au  bon  j^onvernement  d'un  diocèse  que  la  dignité 
des  sujets  cbargës  du  saint  ministère ,  le  concile 
annulla  d'abord  toutes  les  permissions  qu'on  |>oui^ 
rait  obtenir ,  contre  la  volonté  expresse  de  révêque, 
pour  se  faire  promx)uvoir  aux  ordres  sacrés,  ou 

Jour  se  faire  rétablir  dans  les  fonctions  des  ordres 
éjà  reçus  ,  et  dans  quelques  grades  ,  dignités  et 
honneurs  ecclésiastiques  que  ce  pût  être.  Quoique 
cet  article  regardât  principalement  la  cour  de 
Rome,  elle  sacrifia  généreusement  la  possession  où 
elle  était  d'accorder  ces  perniissk>ns  ,  dès  qu^on  lui 
en  eut  fait  connaître  rabus*  Les  présidens  du  con- 
cile exigèrent  simplement,  poiir  1  honneur  du  siège 
apostolique  ,  qu'on  ne  nommât  dans  le  décret ,  ni 
le  pape,  i\\  le  grand  pénitencier,  ni  les  autres 
officiers  pontificaux.  On  interdit  encore  le  mi- 
nistère des  autels  a  quiconque  se  ferait  ordonne! 
par  tout  autre  évéque  que  le  sien  propre ,  $an&  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  celui-ci,  après  lUl 
soigneux  examen.  Il }  avait  des  évêques  inparti^uSf 
qui ,  fuule  de  troupeau  propre ,  voulant  s'en  faire 
un  des  brebis  d'antrui ,  allaient  s'établir  en  quelqnt 
lieu  qui  ne  fut  réputé  d'aucun  diocèse  ,  et  là  con- 
fcraient  les  ordres  à  tous  ceux  indistinctement  qu( 
Tenaient  les  leur  demander  sans  lettres  d'attestation 
de  leur  ordinaire.  Il  fut  statué  qu'aucun  de  ces 
évêques  sans  évéché  et  purement  titulaires,  ea 
quelque  lieu  vague,  et  même  exempt,  et  dam 
quelque  monastère  qu'il  fit  sa  résidence ,  ne  pour- 
rait donner  les  ordres  ,  pas  même  la  premièrq 
tonsure,  aux  sujets  d  un  autre  évéque  sans  lettre^ 
dimissoires,  en  vertu  même  d^aucun  privilège  qsî 
lui  aurait  été  accordé ,  et  quand  cessuj^tç  seraient 
ses  domestiques  ou  ses  commensaux. 

Il  y  avait  aussi  des  prélats,  tout  autrement  diV 
tingués,  qui  portaient  à  leur  manière  la  fauxetkl 
désordre  dans  la  moisson  d'autrui.  Des  cardinayxct 
des  évêques  de  haut  parage,  pour  se  niettre  et 
crédit  dans  les  lieux  ou  ils  se  plaisaient  d'habitefi 
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tol>tenaient  de  Rome  le  pouvoir  d'y  exercer  la  cor- 
rection sur  les  ecclésiastiques  ;  ce  qui  ne  pouvait 
qu'avilir  l'autorité  de  l'ordinaire  ,  et  faire  succéder 
la  négligence  ,  avec  le  dégoût ,  à  la  vigilance  pasto« 
raie.  Le  concile  eût  bien  voulu  saper  entièrement 
ces  pouvoirs  abusifs  :  mais  comme  il  s'agissait  de  tou^ 
<^er  à  des  personnages  qui  trop  souvent  identifient 
leur  hauteur  avec  leur  dignité,  on  prit  un  tem- 
pérament, de  peur  de  tout  manquer  en  voulant 
trop  gagner.  On  statua  donc  que  les  prélats  munis 
de  ces  étranges  privilèges,  ne  pourraient  au  moins 

frocéder  en  conséquence,  sans  l'intervention  de 
évêque  diocésain  s'il  résidait  dans  son  église;  et 
en  cas  d'absence  ,  sans  quelque  personne  commise 
de  sa  part.  Quant  au  droit  naturel  de  la  correction, 
le  concile  décUre  que  nul  ecclésiastique ,  sous  pré^ 
texte  de  quelque  privilège  que  ce  soit ,  n'en  est  à 
couvert  de  telle  sorte  ,  qu'il  ne  puisse  être  visité, 
repris  et  châtié  par  le  prélat  auquel  il  est  naturel- 
lement soumis.  Et  ce  prélat ,  hors  même  du  temps 
de  La  visite ,  pourra ,  comme  délégué  du  saint  siège, 
corriger  et  châtier  ,  pour  les  excès  et  les  délits 
personnels  ,  tous  les  ecclésiastiques  de  sa  dépen*^ 
dance  ,  en  quelque  manière  qu'ils  se  prétendent 
exempts.  Auparavant,  les  évéques avaient  les  mains 
liées  en  mille  rencontres  :  dès  qu'ils  voulaient  punir 
un  clerc  scandaleux  ,  le  coupable  alléguait  quelque 

rrivilége  d'exemption,  appelait  de  la  sentence  ,  et 
appellation  suspendait  toute  exécution  ,  tandis 
qi|e  le  scandale  ne  faisait  qu'empirer  :  le  concile  , 
en  voulant  que  ces  appels  soient  simplement  dévo- 
Jutifs  et  jamais  suspensif^  ,  obvie  également  au 
désoixlre  et  à  l'oppression. 

On  réforma  aussi  Tabus  des  lettres  de  conserva- 
tion ,  en  ordonnant  que  les  protecteurs  institués 
par  ces  lettres  en  faveur  de  certains  ecclésiastiques ,  * 
ne  pourraient  point  les  garantir  d'être  accusés -et 
poursuivis  par-devant  leur  évêque,  ou  autre  supé- 
rieur ordinaire.  Les  homicide^  ,  quoique  le  fait  ne 
H>it  pas  çoni^u^  sont  déctar^'s  (exclus  ^  jamais  dç 
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tout  ordre ,  bénéfice  et  oflSce  ecclésiastique  ,  i 
tnoiiis  que  le  meurtre  n'ait  été  commis  par  acci*^ 
dent ,  ou  en  repoussant  la  force  par  la  force  ,  pour 
Be  défendre  soi-même  de  la  mort.  En  ce  dernier 
Cas  ,  la  cause  sera  portée  à  Tordinaire ,  qui  n'accor- 
dera la  dispense  quaprès  avoir  vérifié  les  alléga*^ 
tions.  Il  est  strictement  enjoint  à  tous  ceuii  qui 
sont  dans  les  ordres  sacrés,  ou  qui  possèdent  des 
dignités  ,  offices  ou  bénéfices  ecclésiastiques  ,  dû 
porter  Tbabit  clérical  ,  tel  qu'il  convient  à  leur 
ordre  ou  dignité  :  s'il  ne  le  font  pas  ,  ils  seront 
d'abord  avertis  par  leur  évêque  ;  puis  contraints  , 
en  cas  de  résistance,  par  la  suspension  de  leurs  or*- 
dres  et  la  soustraction  des  fruits  de  leurs  bénéfices. 
S'ils  retombent ,  après  a\oir  été  une  fois  repris  , 
ils  seront  privés  de  leurs  offices  et  bénéfices. 

Après  les  règlemens  qui  concernent  les  bénéfi- 
CÎers  ,  le  concile  traita  de  bénéfices  mêmes.  Et 
d'abord  ,  expliquant  ledécret  qu'il  avait  déjà  rendu 
sur  les  unions  ,  il  défendit  d'unir  à  perpétuité  les 
Jjénéfices  d'un  diocèse  à  ceux  d'un  autre  ,  pas  même 
À  un  monastère  ,  à  un  collège ,  ou  à  tout  autre  lieu 
de  dévotion  ,  et  pour  quelques  raisons  que  ce  pût 
être  ;  lesquelles ,  à  son  sens ,  ne  sauraient  compenser 
les  incommodités  d'une  église  ,  ou  d'un  peuple  , 
soumis  en  même  temps  à  deux  évêques.  Les  béné-> 
fices  réguliers  ne  doivent  se  conférer  ,  même  sur 
résignation  ,  qu'à  des  religieux  profès  du  même 
ordre  ,  ou  qu'à  des  personnes  qui  soient  absolument 
obligées  d'en  prendrel'habit ,  et  d'y  faire  profession. 
Les  séculiers  peuvent  néanmoins  tenir  des  bénéfices 
réguliers  en  commende  ,  à  la  réserve  des  monastères 
qui  sont  chefs  d'ordre  ,  où  le  concile  ordonna  par 
la  suite  que  ceux  qui  les  tenaient  fissent  profession 
dans  six  mois  ,  sans  quoi  ces  commendes  vaque- 
raient de  plein  droit.  Les  réguliers  peuvent  aussi 
tenir  avec  dispense  les  bénéfices  séculiers.  Comme 
les  réguliers  qui  passaient  dun  ordre  à  un  autre  , 
obtenaient  facilement  de  leur  nouveau  supérieur  la 
permission  de  demeurer  hors  du  monastère }  c# 
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qui}  ne  servait  qu'à  multiplier  les  moi  ries  vagabonds, 
peu  diffërens  tôt  ou  tard  des  apostats  ;  il  estdëfenda 
a  tout  supérieur  et  prélat  ,  d'admettre ,  en  vertu 
de  quelque  pouvoir  et  faculté  qu'il  allègue  /aucun 
sujet  à  l'habit  et  à  la  profession  ,  autrement  quet 
pour  vivre  dans  le  cloître  ,  sous  l'obéissance  des 
supérieurs  réguliers.  Ces  transfuges  sont  déclarés 
incapables  de  tout  bénéfice  séculier  ,  et  de  cures 
nommément. 

Sur  le  droit  de  patronage  ,  il  est  statué  que  per- 
sonne ,  de  quelque  dignité  ecclésiastique  ou  sécu- 
lière qu'il  puisse  être  ,  ne  pourra  l'obtenir  qu'ea  . 
fondant  de  nouveau  quelqueéglij;e,  ou  qu'en  dotant 
de  ses  biens  patrimoniaux  une  église  ruinée  :  dans 
ces  cas- là  même  ,  l'institution  est  toujours  réservée 
a  révêque.  Il  est  encore  enjoint  ,  sous  peine  de 
Bullité  ,   à  tout  patron  pour  les  bénéfices  de  son 

Satronage  ,  de  présenter  au. seul  évêque  ordinaire 
u  lieu ,  à  qui  Ton  déclare  que  la  provision  ou 
institution  ,  tout  privilège  cessant ,  appartiendra 
de  droit.  Cet  article  est  encore  un  de  ceux  que 
Rome  relâcha  ,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'église  ; 
puisqu'il  s'ensuivait  de  là  que  tous  les  sujets  élus  , 
nommés  et  présentés  à  un  nénéfice  ,  même  par  les 
nonces  du  pape  ,  n'y  pourraient  être  institués  sans 
avoir  été  examinés  et  trouvés  capables  par  l'ordi- 
naire. Il  n'y  avait  d'exempts  que  ceux  qui  étaient 
présentés  par  les  universités  y  et  dont  la  capacité  ^ 
mise  àde  longues  épreuves ,  n'était  pas  douteuse.  : 
Après  la  lecture  de  tous  les  décrets  de  dogme  et 
de  discipline  ,  on  déclara  que  dans  la  session  pro- 
chaine ,  ordonnéepour  le  25  de  Janvier ,  outre  le 
sacrifice  de  la  nie^se  et  les  autres  matières  déjà 
indiquées  ,  on  examinerait  encore  le  sacrement  de 
l'ordre  ,  et  qu'on  poursuivrait  la  réformation.  La 
quinzième  session  se  tint  en  effet  au  jour  susdit  , 
mais  précisément  pour  être  prorogée  au  19  du  mois 
de  Mars  suivant ,  selon  la  demande  des  prostestans  , 
ui  se  montraient  encore  disposés  à  s'y  rendre.  Elle 
ut  prorogée  de  nouveau  j  usqu'au  premier  du  mois   - 
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de  Mai  ,  tant  à  cause  du  départ  soudain  des  troît* 
archevêques  électeurs  ,  que  pour  de  nouvelles  espé- 
rances que  donna  Tempereur  ,  touchant  l'arrivée 
des  théologiens  protestans.  Mais  bientôt ,  loin  de 
8'ainuser  de  prorogatipns  nouvelles  et  d'espérances 
trompeuses  ,  il  fut  question  d'anticiper  le  jour 
même  de  la  première  prorogation.  Les  princes  de 
la  confession  d'Ausbourg ,  ligués  avec  la  France  et 
puissamment  armés  ;  avaient  tout  à  coup  répandu, 
contre  l'empereur  une  foule  de  manifestes  violens  , 
qui  avaient  pénétré  chez  toules  les  nations.  Le  pape 

3 ni  avait  fait  sa  paix  avec  la  France  y  et  qui  ne 
éférait  plus  avec  sa  mollesse  accoutumée  aux  de-» 
mandes  impérieuses  de  Charles  Y ,  ne  voulut  pas  ^ 
pour  lui  Complaire  ,  compromettre  la  dignité  et  la 
iureté  du  concile. 

Jules  était  encore  enhardi  par  l'indignation  géné- 
rale qu'avait  excitée  icontre  le  nom  autrichien 
l'assassinat  du  cardinal  Martitiusius^  commis  par 
les  ordres  de  Ferdinand  ,  frère  de  l'empereur  et  rpî 
des  Romains.  George  Martinusius  ,  a  une  famille 
illustre  de  Flongrie ,  d'abord  moine  de  la  congre? 
gation  du  Mont-Olivet ,  puis  évêque  de  Varadin  ; 
ensuite  archevêque  de  Strigonie  ,  et  honoré  enfin 
de  la  pourpre  à  la  vive  sollicitation  de  la  maison 
d'Autriche  ,  eut  d'abord  toute  la  confiance  de  Fer» 
dinand  ,  à  qui  il  avait  rendu  les  plus  importans 
services  en. Hongrie  ,  où  son  mérite  supérieur  lui 
avait  fait  déférer  la  régence  du  rojanme  ,  et  le 
rendait  tout-puissant  parmi  ces  peuples  difficiles 
qu'il  avait  trouvé  Fart  de  fléchir  à  son  gré  (i).  Le 
marquis  de  Castaldo,  général  de  Ferdinand  ,  conçut 
contre  ce  prélat  cette  lâche  et  cruelle  passion  ,  qui 
du  n!iérite  d'autrui  fait  sa  propre  torture.  Pour 
parvenir  à  la  satisfaire,  il  prit  une  voiequi  réussit 
toujours  auprès  de  ces  princes  ombrageux  à  qui  la 
délation  ,  en  fait  de  crimes  d'état ,  tient  ordinaire- 
ment  lieu  de  preuve.  Après  quelques  lettres  écrites 
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•â  Ferdînand  avec  beaucoup  d'arlîfice  j  pour  le  pré» 
|>arer  aux  deroières  calomnies  ,  il  lui  écrivit  enfia 
^ue  ce  moine  superbe  portait  ses  prétentions  biea 
au  delà  du  chapeau  rouge;  décoration , poursuivait- 
il  j  que  Martinusius  n'avait  reçue  qu'avec  un  souris 
dédaigneux  et  une  indifférence  méprisante;  qu'il 
avait  d'étroites  liaisons  avec  les  infidèles  ;  qu^oa 
ëtait  certain  de  bien  de  conférences  secrètes  quMl 
avait  eues  avec  un  envoyé  du  grand  seigneur,  el 
que  ,  si  Ton  ne  prenait  des  mesures  efficaces  et  les 
plus  promptes,  on  apprendrait  bientôt  que  le  géné- 
ral et  les  troupes  autrichiennes  auraient  été  massa- 
crés par  la  traliison  de  cet  ambitieux.  Le  calomnia- 
teur ne  manqua  pas  non  plus  d'exagérer  les  richesses 
du  cardinal-régent  ;  joignant  ensemble  les  deux  plus 
puissans  mobiles  des  cours  ,  la  crainte  de  perdre 
.une  couronne  ,  et  l'espoir  de  recueillir  un  trésor. 
Lie  roi  envoya  sur  le  champ  son  grand  écuyer  à 
Castaldo ,  puis  le  comte  d'Ârcos ,  et  de  jour  en  jour 
d'autres  personnes  ,  pour  lui  dire  d'expédier  au 
plutôt  ce  su  jet  perfide.  Il  l'exhorta  à  se  bien  teipir 
sur  ses  gardes  ,  et  a  user  autant  de  prudence  que 
de  courage  ,  puisqu'il  se  reposait  entièrement  sur 
lui  pour  un  service  de  si  grande  importance.  Fer- 
dinand avait  bien  choisi ,  et  pouvait,  pour  un  coup 
'de  traître  ,  s'en  fier  à  un  calomniateur.  Castaldo  ne 
laissa  point  de  faire  beaucoup  valoirsacommission^ 
dont  il  exagéra  fort  le  péril  et  les  diilicultés,  en 
promettant  néanmoins  de  se  dévouer  ,  s'il  était 
nécessaire  ,  pour  le  salut  de  l'état  y  et  de  ne  pas 
perdre  de  vue  le  cardinal ,  qu'il  ne  le  vit  mort  à 
•es  pieds.  Il  tint  parole.  Le  cardinal  partant  pour 
une  maison  de  plaisance  qu'il  avait  à  Winitz  , 
Castaldo  saisit  cette  occasion  ,  et  n'eut  pas  horreur 
de  se  faire  son  hôte  pour  parvenir  à  être  son  assasr- 
•sin.  Il  l'y  accompagna  ,  comme  pour  lui  faire  hon- 
neur ,  et  conférer  a  cœur  ouvert  avec  lui.  Il  avait 
eu  la  précaution  de  se  renforcer  sous  main  d'un 
gros  détachement  de  troupes  espagnoles  ,  qu'il  avait 
obtenu  en  montrant  Torure  du  roi  des  Romains  au 
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comte  Sforce  Pallavicini  qui  tes  commandait,  et 
qui  lui  envoya  quatre  capitaines  ,  quatre,  soldats 
déterminés  ,  el  vingt-quatre  de  ses  meilleurs arque^ 
busiers.  Tout  étant  préparé  •  un  secrétaire  deCas- 
taldo  ,  des  papiers  à  la  main  ,  entra  chez  le  cardinal 
qui  venait  de  se  lever,  et  qui  récitait  aon  bréviaire. 
Il  lui  présenta  quelque  dépêche  ;  et  au  moment  que 
le  prélat  ,  après  avoir  lu  ,  se  baissait  sur  sa  table 
pour  signer  ,  le  seci^taire  lui  porta  un  coup  de 
oignard  dans  le  sein.  Ab  !  Vierge  Mariç  ,  s^ écria 
e  cardinal  en  se  relevant  !  et  comme  il  était  plein 
de  courage  ,  d'un  coup  de  poiii^  il  jeta  Fassassin 
ar  terre.  A  ce  bruit ,  Pallavicini  eojtra  le  sabre  à 
a  main  ,  et  du  tranchant  il  fendit  la  tête  au  car- 
dinal ,  qui  cependant  sç  tenait  encore  debout  y  es 
invoquant  les  noms  de  Jésus  et  de  Marié.  Alors  les 
quatre  soldats  lui  lâchèrent  à  bout  portant  leurs 
arquebuses  dans  le  corps,  et  chacun  des  conjurés 
8e  piquant  d'une  émulation  exécrable  ,  ils  percèrent 
de  mille  coups  ce  vieillard  vénérable  et  plus  que 
septuagénaire.  Son  corps  demeura  soixante-dix 
jours  sur  le  plancher  de  sa  chambre  /dans  Tctat  oÀ 
îl  avait  été  massacré  ;  après  quoi  il  fut  remisa  ses 
tristes  compatriotes ,  qui  le  transportèrent  à  Vissem- 
bourg  avec  de  grands  honneurs  ,  l'enterrèrent  k 
côté  du  fameux  Huniade  ,  et  lui  érigèrent  un  mai^- 
solée  pareil  à  celui  de  ce  héros.  Ferdinand  s^était 
flatté  d'acquérir  par  ce  forfait  des  trésors  plus  que 
suffisans  pour  chasser  les  Turcs  de  Hongrie  :  on  ne 
trouva  qu'une  somme  très-disproportionnée  à  la 
dignité  seule  du  défunt ,  encore  devint-elle  la  proiiS 
de  ses  assassins.  Ferdinand  n'eut  pour  sa  part  qu'une 
oreille  du  mort ,  que  le  barbare  Castaldo  coupa 
lui-itLeme  ,  et  lui  envoya  comme  un  gage  précieux 
de  son  dévouement.  Dans  l'inventaire  qu'on  fit 
aussi  des  papiers  du  vice-roi  ,  on  ne  put  rien  dé- 
couvrir conlre  sa  fidélité  ,  ni  contre  la  probité  la 
dus  scrupuleuse.  D'un  autre  côté,  cette  mort , 
oin  d'avancer  les  alFaires  du  roi  des  Romains  en 
iHongrie  ,  ne  servit  qu  à  replonger  ce  royaume  dons 
^ff  trouble  et  Jd  calamité. 
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*  Il  fallut  faire  un  monstre  de  Martînuslus  ,  pour 
disculper  ceux  qui  s'étaient  assouvis  de  son  sang. 
Mais  Jules  III  ,  ému  d\ine  indignation  qui  ne  tint 
rien  de  sa  pusillanimité  ,  confondit  ces  apologistes^ 
|>ar  les  éloges  que  Ferdinand  même  lui  avait  faits 
depuis  peu  de  Martinusius  pour  lui  obtenir  le  cha- 
peau. Il  le  lui  avait  représenté  comm^gpn  homme 
de  génie  trascendant ,  d'un  courage  magnanime  , 
d*itne  probité  à  toute  épreuve  ,  comme  un  homme 
essentiel  à  toute  la  chrétienté  ;  et  tout  a  coup  oa 
en  faisait  le  plus  abominable  des  scélérats.  En  un 
mol  j  ce  forfait  parut  si  noir  au  pape  ,  qu'il  crut 
ne  pouvoir  pas  le  laisser  impuni  ,  sans  scandaliser  , 
nns  révolter  tout  le  monde  chrétien.  L'excommu-^ 
nication  majeure  ,  avec  toutes  les  cérémonies  les 
plus  frappantes  ,  fut  fulminée  contre  Ferdinand  , 
qui  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  s\  soumeU 
tre  ,  et  contre  tous  ses  complices.  Charles  V  lui- 
même  oubliant  sa  hauteur ,  qui  lui  eût  peu  servi 
contre  les  danseurs  de  toutes  les  nations ,  prit  le 
parti  de  supplier  ,  de  négocier ,  et  obtint  unesus-^ 

Kension  d'abord  ,  puis  une  révocation  de  la  censure, 
[ais  la  sentence  d  absolution  fut  prononcée  comme 
une  grâce  ,  et  non  pas  comme  un  acte  de  justice  ;* 
il  demeura  constant  que  la  mort  de  Martinusius 
était  Toeuvre  d'une  iniquité  et  d'une  atrocité  dé- 
testable. ^ 

Avant  que  cette  affaire  fût  terminée  y  le  pape 
Jules  reçut  des  légats  du  concile  y  des  lettres  qui 
lui  peignaient  vivement  les  alarmes  et  les  incerti- 
tudes où  Ton  était  à  Trente.  Il  assembla  le  consis- 
toire ,  et  mit  en  délibération  ce  qu'on  lui  avait 
mandé.  La  plupart  des  cardinaux  ayant  opiné  à 
suspendre  le  concile  ,  la  bulle  en  fut  aussitôt  dres- 
sée et  envoyée  aux  légats  ,  pour  en  faire  usage  dès 
qu'ils  verraient  la  sûreté  ou  la  dignité  du  concile  - 
véritablement  compromise  ,  à  charge  néanmoins 
de  se  borner  à  le  suspendre  ,  et  de  ne  pas  le  rompre 
tout-à-fait.  Retenus  par  la  crainte  d'offenser  l'em- 
pereur I  les  légats  n'osaient  encore  prendre  leur 
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arti ,  lorsque  dans  une  congrégation  générale  lenué 
e  24  (l'Avril  ,  le  cardinal  même  de  Trente  ,  sujet 
d(d  Tempereur  ,  et  quelques  autres  évoques  du  parti 
autrichien,  voyant  que  chacun  ne  pensait  plusqu^àr 
se  mettre  en  sûreté  par  la  retraite  ,  opinèrent  pour 
la  suspension.  Le  légat  Crescenzi  étant  attaqué  de 
la  maladie  4#nt  il  mourut  quelque  temps  après ,  le» 
deu\  nonces  qu'on  lui  avait  donnés  pour  assistans  g 
assignèrent  la  seizième  session  pour  le  vingt-huit  3a 
même  mois  ;  et  la  suspension  y  fut  résolue  du  con- 
sentement de  tous  les  pères  ,  à  l'exception  de  douze 
Espagnols  seulement.  Le  décret  portait  que  le  con«» 
cile  serait  interrompu  pendant  deux  années  ;  de 
telle  manière  toutefois  y  que  si  le  calme  serétablis-* 
sait  avant  ce  terme  ,  le  concile  reprendrait  de 
même  auparavant  ;  et  si  les  troubles  se  prolon- 
geaient au  delà  de  deux  ans  ,  qu'aussitôt  qu'ils  fini- 
raient ,  la  suspension  serait  tenue  pour  levée  ,  et 
l'autorité  pour  rendue  au  concile  ,  sans  qu'il  fût 
besoin  d'une  nouvelle  convocation.  Ainsi  fut  inter- 
rompu pour  la  seconde  fois  le  laborieux  concile  de 
Trente ,  le  28  Avril  i552  ,  à  la  seizième  session  , 
qui  fut  la  dernière  du  pontificat  de  Jules  III.  Rien 
ti'ébranla  les  douze  Espagnols  ,  qui  ne  pouvant 
empêcher  l'eATet  de  la  résolution  générale  ,  prirent 
le  parti  de  faire  une  protestation  qu'on  n  écouta 
point.  Ils  prétendaient  que  l'empereur  ,  n'étant 
qu'à  quelques  journées  de  Trente  ,  sa  sagesse  et  sa 
valeur  étaient  une  sauve-garde  assurée  pour  le 
concile< 

Bientôt  ils  tinrent  un  autre  langage,  ou  du  moins 
une  autre  conduite  ,  réduits  à  fuir  y  comme  la  mul* 
iitude  ,  un  danger  qu'ils  ne  reconnurent  que  trop 
réel-  Toute  cette  valeur  et  cette  sagesse  prétendue 
de  Charles  Y  lui  sufiirent  à  peine  pour  soustr-aire  sa 
propre  personne  à  lacaptivité.  Lesproteslansliguës^ 
depuis  ta  Souabe  où  ils  avaient  commencé  à  dé* 
ployer  leurs  forces  et  s'étaientemparés  d'Ausbourgi 
s'avancèrent  comme  un  torrent,  et  emportèrent  tout 
eequi  ser^acontrasurleurroute^  îus<j[u'auvoisi|iage 
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des  Alpes  où  Veinpereur  languissait  dans  une  sorte' 
d'inertie  dont  il  est  difficile  de  rendre  raison.  Peut- 
être  se  flattait-il  qu'un. feu  si  brusquement  allumé 
s'éteindrait  de  même,  ou  qu'au  moins  l'incendie  ne 
parviendrait  pas  jusqu'aa%  détroits  des  montagnes* 
qui  lui  servaient  d'asile.  Pendantqu'il  se  rassurait  sur 
ces  conjectures ,  ou  peut-être  uniquement  sur  l'im- 

]>ression  de  terreur  qu'il  croyait  attachéeà  son  nom^ 
es  princes  confédérés  volaient  à  Inspruck  où  il  lan- 
guissait dans  sa  léthargie  ,  et  déjà  plaisantant  sur 
son  traitement  prochain  ,  demandaient  entr'eux  ce 
qu'on  ferait  de  Toiseau  quand  il  serait  pris*  Ec 
comme  l'électeur  de  Saxe  eut  répondu  qu'il  n'avait 

1)oint  de  cage  assez  grande  ;  prenons  toujours 
'ojseau  ,  A\i  Albert  de  Brandebourg ,  les  cages  ne 
nous  manqueront  point.  Ils  pénétrèrent  dans  les 
Alpes,  culbutèrent  les  impériaux  à  Reuth  ,  for- 
cèrent le  château  d'Eremberg  où  ils  firent  trois 
mille  prisonniers  ,  et  s'avancèrent  sur  Inspruck. 

L'empereur  concevant  alors  tout  le  danger  qu'il 
courait  dans  cette  ville,  assez  mal  fortifiée,  avec 
une  garnison  très-faible,  si  même  on  peut  donner 
ce  nom  à  quelques  centaines  de  gardes  ou  de  suivans 
mal  aguerris,  s'enfuit  a  la  faveur  des  ténèbres,  avec 
tant  de  précipitation  et  si  peu  de  présence  d'esprit, 
qu'en  voulant  s'armer  ,  il  mit  son  baudrier  sans 
epée.  Pour  comble  de  contre-temps  ,  il  se  trouva 
si  tourmenté  de  la  goutte,  qu'il  ne  put  supporter 
le  cheval  :  il  se  fit  porter,  comme  il  put,  en  litière; 
et  cependant  il  ne  s'arrêta  point ,  qu'il  n'eût  gagné 
Villach  ,  place  de  C^rinthie  sur  la  Drave  ,  où  il  se 
tint  encore  caché  durant  quelques  jours.  Il  fallut 
enfin  traiter  avec  les  confédérés  ,  qui  lui  firent  la 
loi  par  le  traité  de  Passau  ,  si  avantageux  aux 
sectes  factieuses  de  fempire,  qu'il  fut  désormais 
la  base  permanente  8e  leurs  prétentions  contre 
les  catholiques.  Henri  II  ,  au  moyen  de  cette 
ligue,  s'empara  aussi  des  trois  villes  impériales, 
Metz  ,  Toul  et  Yerdun.  Dans  Tannée  naême  de  cette 
conquête  ,  c'est-à-dire  en  i552  ,  Charles  V  piqué 
Tome  IX.  Ll 
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jusqu'an  vîf ,  vînt  assiéger  Melz  avec  près* de  cent 
mille  hommes  d'infanterie  ,  douze  mille  de  cava- 
lerie et  cent  quatorze  pièces  de  canon.  La  place  , 
dont  les  fortifications  n  étaient  alors  que  Tomore  de 
ce  qu'elles  sont  aujourd'hui ,  fut  hattue  avec  fureur 
pendant  quarante-cinq  jours  :  mais  le  courage  elle 
[énie  transcendant  du  lameux  duc  François;de  Guise, 
uî  tinrent  lieu  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  in- 
ventés depuis.  Après  soixante-cinq  jours  d'inves- 
tissement ,  l'empereur  au  désespoir  fut  contraint 
de  décamper  avec  des  troupes  réduites  à  un  état 

Eitovable,  et  diminuées  de  plus  de  trente  mille 
ommes.  Par  un  dépit  barbare  et  puéril  tout  en- 
semble ,  il  alla  s'en  venger  sur  Térouane ,  dont  il 
n'épargna  ni  les  églises  ,  ni  les  monastèrt?s  ,  ni  les 
hôpitaux ,  et  qu'il  rasa  de  telle  manière  ,  qu'à  peine 
on  distingue  aujourd'hui  la  place  où  elle  à  été.  Ce 
diocèse  ancien  et  fort  étendu  ,  a  été  partagé  de- 
puis entre  ceux  d'Ypres ,  de  Saint-Omer  et  de 
Boulogne. 
Dans  le  même  temps ,  la  reine  Elisabeth  de  Hon* 

frie ,  veuve  de  Jean  Zapolski ,  concurrent  de 
erdinand  d'Âtitriche  ^  par  les  conseils  de  son  con- 
fident Pétrovritz,  luthérien  très-artificieux  ,  donna 
redît  deTorga  ,  qui  permettait  l'exercice  du  luthé- 
ranisme dans  toutes  les  terres  de  sa  domination  , 
et  qui  en  accrédita  les  impiétés  sur-tout  en  Tran« 
silvanie  où  elle  régnait  sous  la  protection  da 
Turc  (i).  Les  sectaires  qui  n'avaient  demandé  que 
la  tolérance  ,  exercèrent  aussitôt  une  violente  per** 
sccution.  On  vit  les  évéques  instuhés  publiquement, 
les  prêtres  dépouillés  de  leurs  biens  ,  chassés  de 
leurs  églises  ,  et  les  religieux  de  leurs  monastères  ; 
en  un  mot ,  le  désordre  alla  si  loin  ,  que  Soliman  , 
tout  infatué  qu'il  était  du  mahométisme  ,  fut  in- 
digné ,  fut  scandalisé  de  ce  renversement.  Il  écrivit 
à  la  reine  d'étouIFer  au  plutôt  des  nouveautés  qui 
entraîneraient  infailliblement  la  ruine  de  la  religion 


(i)  Kayn.  uA  an.  i55a. 
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et  celle  da  royaume  ;  qu  elle  avait  devant  les  yeuic 
les  meurtres  ,  les  brigandages  y  les  séditions  et  les 
guerres  civiles  que  cette  secte  pernicieuse  causait 
en  Allemagne;  que  si  elle  n'arrêtait  point  ces  atten-' 
tats,  en  rétablissant  au  plutôt  la  religion  de  ses 
pères  y  non*seulement  il  la  priverait  de  sa  protec- 
tion )  mais  qu'il  se  déclarerait  son  ennemi.  La  reine 
fort  surprise,  et  non  moins  épouvantée  ,  accorda 
par  crainte  ce  que  la  voix  du  devoir  n'avait  point 
obtenu  :  elle  révoqua  Tédit  de  Torga  ,  et  lui  ea 
substitua  un  tout  contraire.  Mais  dé]à  le  mal  était 
incurable  ;  déjà  le  corps  de  Tétat  avait  le  poison 
dans*le  sein  ,  et  ce  poison  fatal ,  pour  lequel  il  est 
différens  préservatifs,  et  presque  jamais  de  remèdes 
po<itérieurs. 

Pendant  que  les  anciens  domaines  de  l'église  gé-» 
inis<iaient  ainsi  dans  les  troubles  et  les  dévastations  , 
l'évangile  ,  par  les  moyens  employés  à  son  établis- 
sement primitif,  continuait  à  se  propager  d'une 
manière  aussi  rapide  qu'inattendue  aux  extrémités 
les  pliis  reculées  de  TAsie.  François-Xavier ,  sans 
forces, sans  fortune,  doué  du  seul  don  delà  parole , 
on  plutôt  de  la  vertu  de  Dieu  qui  se  réservait  de  là 
mettre  au  besoin  dans  sa  bouche  ,  jeté  pgr  un  cor^ 
saire  parmi  les  Japonais  idolâtres  ,  comme  une  bre- 
bis au  milieu  des  loups  ,  Xavier  armé  seulement  de 
la  croix  et  dun  tableau  de  la  mère  de  Dieu  ,  ayant 
pour  toute  escorte  deux  de  ses  confrères  et  trois 
Japonais  qu'il  avait  convertis  aux  Indes  ,  marcha 
au  palais  du  roi  de  Saxuma  ,  après  s'y  être  fait  an- 
noncer par  un  ^e  ses  compagnons  natif  de  ce 
royaume.  A  la  vue  du  portrait  de  la  Vierge-Mère 
tenant  son  fils  entre  ses  bras  ,  et  présenté  en  pre- 
mier lieu  par  le  précurseur  du  saint  apôtre  ,  le  roi  , 
la  reine  sa  mère  et  toute  leur  suite  ,  y  trouvant 
quelque  chose  de  céleste  ,  furent  pénétrés  d'un  tefl 
respect  ,  qu'ils  tombèrent  à  ses  pieds  pour. lui  ren- 
dre hommage.  Le  saint,  vivement  désiré,  parut 
ensuite.  La  réputation  de  sa  vertu  et  de  ses  œu- 
vres  merveilleuses  dans  les  Indes .   l'avaient,  de- 
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Tancé  :  on  ne  le  vit  qu^avec  admiration  ;  le  roi  et 
la  reine  le  recurent  avec  des  honneurs  inusités  avant 
lui  y  lui  donnèrent  les  témoignages  les  pins  extraor-^ 
dinaircs  de  leur  affection;  ils  lui  parlèrent  avec 
tant  d'intérêt ,  queTentretien  fut  poussé  bien  avant 
dans  la  nuit.  Le  roi  naturellement  curieux  ,  comme 
la  plupart  des  Japonais  ,  l'interrogea  beaucoup  sur 
les  Inues  ,  sur  les  différentes  religions  qu'on  y  pro- 
fessait ,  et  principalement  sur  le  culte  qu^on  y  ren- 
dait au  Dieu  né  d  une  vierge.  Le  saint  satisfit  a  tout 
avec  Fonction  d'un  apôtre.  Mais  rien  ne  causa  plus 
d'admiration  au  roi  et  à  sa  cour ,  qu^un  homme  vena 
d'un  autre  monde  ,  à  travers  tant  de  mers  ora* 
geuses  ,  non  pour  recueillir  Tor  du  Japon  ,  mais 
uniquement  pour  enseigner  aux  Japonais  le  chemin 
du  ciel.  Il  ne  lui  accorda  pas  seulement  la  permis* 
aionqtril  demandait  de  prêcher  le  christianisme  j 
mais  il  fit  expédier  des  lettres  patentes ,  en  Terta 
desquelles  tous  les  Saxumains  pouvaientsans  crainte 
embrasser  une  religion  si  pure  (i). 

Xavier  voyant  la  porte  si  avantageusement  oa« 
Terte  à  Tévangile,  s'appliqua  de  tout  son  pouvoir 
k  se  mettre  en  état  de  prêcher  en  japonais.  Il  savait 
déjà  quelque  chose  Je  cette  langue  ,  par  la  com- 
munication qu'il  avait  depuis  un  assez  long  temps 
avec  les  trois  Japonais  qui  Tavaient  accompagne; 
mais  il  ne  la  possédait  pas  de  manière  a  s'énoncer 
facilement.  Quoique  Dieu  lui  eût  communiqué 
plusieurs  fois  le  don  des  langues^  f humble  mis- 
sionnaire aurait  cru  le  tenter,  en  s'attendant  àces 
faveurs  éloignées  de  l'ordre  commun  :  il  étudia  le 
japonais ,  comme  s'il  n'eût  pu  Tapprendre  que  par 
sa  pro|>re  industrie  :  mais  le  ciel  bénit  tellement 
son  travail  j  qu'en  moins  de  quarante  jours  il  fat 
en  état  de  traduire  l'explication  du  symbole  des 
apôtres  qu'il  avait  composée  aux  Indes ,.  et  de  com- 
mencer le  cours  brillant  de  son  nouvel  apostolat. 
Tel  fut  en  bien  des  rencontres  le  fruit  merveilleux 

(1}  Mai'f.  jQist.  Iiid.  Orland.  Tursel.  Bouh.  1.  5  et  6. 
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9e  son  étude ,  peu  différent  du  don  permanent  des 
langues.  Bientôt  on  l'entendit  prêcher  en  japonais^ 
si  facilement  et  si  naturellement  y  qu'on  avait  peine 
à  le  croire  étranger.  Bien  plus,  sans  qu'il  eût  jamais 
étudié  le  chinois  ,  il  prêcha  dans  le  même  temps 
en  cette  langue  aux  marchands  de  la  Chine  qui 
trafiquaient  en  grand  nombre  au  Japon  ;  et  ce  qui 
est  plus  mervilleux  encore  y  il  satisfit  d'une  seule 
réponse  une  multitude  de  personnes  ,  qui  Tinter^ 
rogeaient  en  même  temps  sur  des  matières  toutes 
différentes ,  et  souvent  tout  opposées.  Ce  prodige, 
rare  même  dans  Tordre  des  miracles,  est  consigné 
dans  le  procès  de  la  canonisation  du  saint.  Sans 
jamais  compter  cependant  sur  des  faveurs  que 
Dieu  accorde  ou  refuse  comme  il  lui  pla|^9  et  se 
dii^posant  au  saint  Yninistère  par  des  oj^vres  de 
piété  ,  de  pénitence  et  d'édification  publique  ;  va 
sur*tout  que  les  bonzes ,  prêtres  ou  moines  du  pays 
et  grands  hypocrites  ,  vantaient  leurs  austérités 
dont  ils  n'observaient  que  les  apparences  |  il  s'abs- 
tint constamment  de  chair  et' de  poisson  ,  et  n'usa 
pour  toute  nourriture  que  de  racines  amères  ,  ou 
de  légumes  insipidesamollisdansFeau.  Le  ciel  veilla 
si  bien  à  la  conservation  de  son  serviteur ,  que 
cette  abstinence  excessive  ne  lui  ôla  rien  de  ses 
forces.  - 

Tandis  qu'il  se  disposait  ainsi  au  ministère  apos^ 
tolique  ,  son  compagnon  japonais ,  qui  depuis  sa 
conversion  avait  changé  son  nom  d'Auger  en  celui 
de  Paul  de  Sainte-Foi  ,  convertissait  lui-même  sa 
famille.  Sa  mère  y  sa  femme  ,  sa  fille  et  plusieurs 
autres  de  ses  proches  embrassèrent  le  christianisme 
avec  beaucoup  de  ferveur ,  et  le  saint  vint  les  bap- 
tiser tous.  Après  ces  heureuses  prémices  ,  Xavier 
prêcha  dans  la  ville  de  Canaoxima  où  il  les  avait 

•II'  .  P    A  I 

recueillies ,  et  convertit  aussitôt  un  assez  bon  nom- 
bre de  personnels,  parmi  lesquelles  furent  deux 
bonzes,  dont  l'exemple  accrédita  beaucoup  l'évan- 

Î'ile.  Mais  comme  il  décriait  également  leur  proc- 
ession ,  tous  ces  imposteurs  avides  qui  s' enrichis^ 
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fiaient  de  la  superstition  des  peuples ,  résolurent 
^ntr  eux  la  ruine  des  prédic«iteurs  de  la  nouvelle 
religion  :  après  quelques  tentalives  inutiles  pour 
leur  attirer  la  haine  ou  le  mépris  public ,  ils  agirent 
6Î  fortement  auprès  du  roi  ,  qu'ils  lui  firent  ré- 
voquer son  premier  édit ,  et  défendre  sons  peine 
Ae  mort  de  plus  quitter  la  religion  japonaise  pour 
embrasser  celle  des  bonzes  d'Euro|)e.  Si  ce  péril 
n'ébranla  point  lès  néophytes,  qui  tous  au  contraire 
•e  montrèrent  disposés  à  soiiiirir  Texil  et  la  mort 
pour  Jesus-Christ ,  il  empêcha  les  idolâtres  d^avoir 
aucun  commerce  avec  les  missionnaires  ;  ce  qui 
les  obligea  d'aller  chercher  des  peuples  dont  ils 
pussent  au  moins  se  faire  entendre.  Après  avoir 
pris  tqpfes  les  mesures  possibles  pour  confirmer 
€l  réglc^i^réglise  naissante  deCangoxima  ,  Tapôtre 
en  sortit ,  portant  sui*  son  dos  ,  selon  sa  coutume, 
ce  qui  était  nécessaire  an  sacrifice  de  la  messe , 
et  passa  chez  le  roi  de  Firando  ,  dont  le  non- 
Teau  commerce  avec  les  négocians  portugais  avail 
chicité  la  jalousie  du  roi  de  Saxuma.  Cest  une  des 
plus  grandes  merveilles ,  dans  la  vie  même  de  notre 
saint  thaumaturge  ,  que  ces  néophytes  à  peine 
Iiaptisés,  laissés  sans  prêtres  à  leur  propre  ferveur, 
te  soient  maintenus  au  milieu  de  1  idolâtrie  et  de 
la  persécution  ,  sans  qu'un  seul  eût  jamais  chancelé 
•dans  la  foi.  Leur  vie  édifiante  gagna  au  contraire 
Ufi  si  grand  nombre  d'idolâtres  y  qu'en  peu  de  temps 
celui  des  chrétiens  fut  plus  que  triplé^  et  que  le 
roi  changé  de  nouveau  ,  parce  qu'il  ne  se  voyait 
point  de  sujets  plus  vertueux  ni  plus  fidèles  ,  de- 
manda des  missionnaires  au  vice- roi  portugais  des 
Indes  y  pour  prêcher  une  loi  si  utile  dans  tout  son 
royaume. 

Sur  la  route  de  Firando  ,  Xavier  rencontra  une 
forteresse  qui  appartenait  à  un  prince  particulier 
nommé  Ëkandono  ,  et  dont  la  situation  attirait 
les  regaids  de  tous  les  passans.  Elle  était  bâiie  au 
•É^/>2Z2iiiet d'une  mon lagne,ou  plulôtd'un  vaste  rocher, 
^oniJes  dehors  pré$iinlàienii]LtlQ^xle  ][>artun  aspect 
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affreux ,  et  lesdediins  formaient  un  séj^urenchanté. 
Tout  consistait  presque  uniquement  en  un  palais 
seul ,  mais  d'une  grandeur  immense  ,•  avec  des  por- 
tiques ,  des  galeries  et  des  appartemens  variés  à 
rinQni ,  tous  taillés  dans  la  pierre  vive,  et  travaillés 
si  ré£j;ulièrement ,  qu^on  les  eût  moins  crus  faits  au 
ciseau  ,  que  tirés  du  moule  et  coulés  d'un  jet.  Des 
gens  du  château  qui  avaient  entendu  parler  avec 
admiration  du  bonze  d^Europe  ,  Tinvitèrent  à  venir 
saluer  leur  prince  ,  à  qui  la  vue  d'un  étranger  si 
célèl>i*e  ne  pouvait  qu'être  agréable.  L'apôtre  n'eut 

farde  d'échapper  une  si  belle  occasion  de  publier 
évangile.  Dès  la  première  entrevue ,  qui  fut  très- 
gracieuse,  il  annonça  le  Dieu  suprême  et  son  fils 
^esus-Christ.  Les  domestiques  du  prince  et  tes 
soldats  de  la  garnison  qui  se  trouvaient  présens, 
furent  si  frappés  de  la  lumière  qui  luisait  pour 
la  première  fois  h  leurs  yeux  ,  que  dix-sept  a  en- 
tr'eux  demandèrent  sur  le  champ  le  baptême.  Le 
père  ,  après  les  a  voir  bien  instruits  ,  et  dissipé  quel* 
ques  doutes  qu'ils  lui  proposèrent ,  les  baptisa  tous 
en  présence  d'Ekandono.  Les  autres  pensaient  à  les 
suivre  ,  et  l'eussent  fait  dès-lors  ,  si  le  prince  par 
politique  ne  les  en  eût  empêchés,  de  peur  d'en- 
courir la  disgrâce  du  roi  de  Saxuma  dont  il  dépen* 
dait.  Dans  le  fond  de  son  cœur ,  il  reconnut  si  biea 
la  vérité  ,  qu'il  permit  de  baptiser  secrètement  sa 
femme  et  Painé  de  ses  fils.  Il  promit  de  se  faire 
baptiser  lui-uicme  ,  et  de  se  déclarer  chrétien 
atissilôt  quil  le  pourrait  sans  risque.  Triste  desti- 
née* des  grands,  toujours  moins  proches  du  royaume 
de  Dieu ,  que  les  conditionscommunesetsi  malheu- 
reuses dans  leur  estime  ! 

Parmi  ceux  qui  avaient  embrassé  la  foi  ,  on 
comptait  rinteiidant  d'Ekandono  ,  homme  avancé 
en  âge  ,  d'une  probité  et  d'une  sagesse  à  l'épreuve. 
Xavier  lui  donna  le  soin  de  cette  chrétienté  nôu* 
velle,  lui  laissa  par  écrit  les  prières  ordinaires  de 
l'église,  avec  une  suite  d'instructions  faciles,  et 
marqua  dans  le  palais  un  lieu  propre  pour  l'assem- 

Ll  4 
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blée  âes  fidèles.  Il  recommanda  aii  pieux  intendant 
d*y  donnor  nn  accès  libre  aux  païens ,  de  lire  aux 
tins  pl  au\  autres  cha<jue  dimanche  quelque  partie 
de  la  doctrine  chrétienne,  d'y  faire  chanter  les 

Ïiseaumes  de  la  pe'nitence  tous  les  vendredis,  et  les 
itanles  des  saints  tous  les  jours.  Tout  s'exécuta 
ponctuellement;  et  ces  semences  de  piété  fructi- 
fièrent si  bien,  que  les  fidèles  ne  s'accrurent  pas 
seulement  en  grand  nombre  ,  mais  qu'fnnocens 
dans  leurs  mœurs  ,  modestes  au  dehors ,  assidus  à 
là  prière,  charitables  et  tendres  envers  les  autres  , 
sévères  à  eux-mêmes  jusqu'à  user  des  macérations 
réservées  au  cl'ître,  ils  retracèrent  dans  leiir  so- 
ciété toute  la  ferveur  d'une  communauté  régulière, 
ou  mieux  encore,  toute  la  perfection  de  l'église 
primitive.  Un  de  ces  néophytes  interrogé  sur  ce 
qu'il  répondrait  au  roi,  s'il  lui  commandait  de 
renoncer  au  christianisme  :  Je  lui  ré|>ondrais  har- 
diment ,  dit-il  :  Seigneur ,  vous  voulez  sans  doute 
que  je  vous  sois  fidèle,  prêt  à  exposer  ma  fortune 
et  ma  vie  ponr'votre  service  ;  qu'à  Tégard  de  mes 
égaux  je  sois  modéré  ,  doux  et  hienfaisant  envers 
mes  inférieurs,  soumis  à  mes  maîtres,  équitable 
envers  tout  le  monde  ;  ordonnez-moi  donc  de 
demeurer  chrétien  ,  car  le  chrétien  seul  est  tout 
cela.  Ekandono ,  quoique  toujours  idolâtre,  assis* 
tait  à  ces  pieuses  assemblées  ,  et  voulut  que  deux 
enfans  qui  lui  naquirent  encore  ,  reçussent  lé 
Jbapteme. 

Le  roi  de  Firando,  ami  des  Portugais,  reçut 
d^autant  mieux  les  missionnaires  ,  que  le  roi  de 
Saxuma  son  ennemi  les  avait  réduits  à  sortir  de  ses 
états;  et  comme  rien  ne  les  satisfaisait  davantage 
quela  conquêledes  âmes,  il  leur  donna  un  plein  pou- 
voir d'annoncer  révangile  dans  tout  son  royaume. 
Ils  allèrent  aussitôt  prêcher  par  la  ville;  et  ils 
firent  tant  de  fruits  ,  qu'en  vingt  jours  Xavier 
i)aptisa  plus  d'infidèles  qu'il  n'avait  fait  en  toute 
une  année  à  Cangoxima.  L'apôtre  qui  ne  respirait 
que  les  croi\  et  les  travaux  y  commit  cette  moissoA 
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facile-a  Torrez ,  Tun  de  vses  compagnons  y  et  prit  la 
résolution  (Faller  à  Méaco  ,  siège  de  tout  Tempire 
japonais  ,  d'où  relevaient  les  rois  nombreux  qui  en., 
régissaient  les  contrées  diverses  ,  et  d'où  le  nom  de 
Jf*sus- Christ  pourrait  se  répandre  plus  aisément 
par  tout  le  Japon.  En  passaiikt  par  Amangucbi , 
^ille  célèbre  par  des  mines  d'argent  qui  attiraient 
des  étrangers  de  tome  nation,  il  j  répandit  les 
prcmièi^s  semences  de  révangi le.  Elles  produisirent 
peu  de  fruit  pour  lors  ;  mais  le  saint  bien  instruit 
que  ce  germe  divin  ,  pour  être  plus  lent  à  se  déve- 
lopper, n'en  conserve  pas  moins  de  vertu  ,  attendit 
avec  foi  dans  cette  rencontre ,  comme  en  beaucoup 
d'autres,  les  niomens  marqués  par  le  Seigneur. 
C'est  pourquoi  depuis  Amanguchi  jusqu'à  Méacû, 
qui  en  est  éloigné  de  quinze  jours  de  chemin  ,1! 
annonça  constamment  Jesus-Christ  par  les  villes  et 
les  villages  ,  sans  jamais  se  rebuter  dés  mépris, 
des  insultes  ,  des  mauvais  traitemens,  des  empor- 
temens  de  fureur,  qui  allèrent  un  jour  jusquà  le 
tratner  hors  de  la  ville  pour  le  lapider.  Déjà  les 
meurtriers  avaient  les  pierres  en  main ,  quand  le 
ciel  se  déclarant  pour  son  ministre,  fit  gronder  et 
fondre  en  même  temps  un  orage  épouvantable  qui 
les  dissipa. 

Il  eut  d'ailleurs  à  souffrir ,  de  la  route  seule ,  des 
peines  et  des  périls  qu'un  européen  ne  peut  qu'im- 
parfaitemerU  se  figurer.  Au  cœur  de  luiver  ,  qui 
est  horrible  au  Japon,  où  les  ouragans  ne  sont 
guère  moins  dangereux  en  quelques  terres  élevées 

3ue  sur  la  mer  ,  où  la  neige  tombe  en  telle  abon* 
ance ,  que  les  habitans  des  villes  et  des  villages  n'ont 
de  com\punication  entr  eux  que  par  des  souterrains 
ouxles  galeries  couvertes;  et  dans  les^intervalles,  ce 
ne  sont  que  forêts  affreuses  ,  hérissées  d'énormes 
glaçons  qui  pendent  aux  arbres  ,  et  menacent  à 
toute  heure  d'écraser  les  passans;  que  montagnes 
escarpées,  que  torrens  impétueux  qui  se  précipitent 
dans  les  vallées,  et  submergent  au  loin  les  plaines. 
Xavier  et  3es  trois  compagnons  ^  mal  vêtas  contre^ 
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un  froM  insupportable ,  marchaient  ordinairemenf 
su-pieds  afin  ue  passer  les  ruisseaux  et  les  ravines, 
chargés  de  leur  petit  basage^  et  sans  autre  provision 

Soiir  vivre  qu'un  peu  de  riz  grille.  Ce  qu  il  y  avait 
e  plus  fâcheux  y  cest  qu'un  Japonais  converti  qiii 
leur  servait  de  guide,  s'égarait  à  tout  moment;  en 
0orte  qu'ils  étaient  souvent  réduits  à  errer  sans 
chemin  sur  les  neiges  ,  à  traverser  des  torrens 
rapides  ,  à  gravir  sur  des  roches  bordées  d'affi^eux 
précipices,  sans  qu'aucun  de  ces  travaux  ni  de  ces 
périls  fût  capable  d'ébranler  leur  con^^iance.  Telle 
€st  la  valeur  des  âmes  aux  yeux  des  apôtres  ,  et  tel 
-est  le  prix  de  la  foi  que  nous  prisons  si  peu  !  Xavier 
dans  son  plus  grand  embarras  ,  et  ne  sachcint  plus 
'  quel  chemin  tenir,  rencontra  un  Japonais  à  cheval 
qui  allai!  du  côté  de  Méaco  :  il  s'offrit  à  porh^r  sa 
Talise  ,  s'il  lui  voulait  permettre  de  le  suivie.  Le  • 
dur  Japonais  accepta  l'oifre  dans  tous  ses  points  , 
continua  sa  route  comme  s'il  eût  été  seul,  et  alla 
•touJQurs  si  vite  ,  que  le  saint  fut  obligé  de  courir 

Sresque  tout  le  jour.  Il  n'y  eut  que  I  héroïsme  de 
Xavier  tout  seul  qui  put  ainsi  l'élever  au  dessus  de 
la  nature.  Ses  compagnons  ne  suivirent  que  de  fort 
loin;  et  quand  ils  se  furent  réunis  à  lui,  ils  lui 
trouvèrent  les  pieds  tout  déchirés,  et  les  jambes  si 
enflées,  quelles  se  crevèrent  en  plusieurs  endroits. 
Il  fut  toutefois  le  premier  à  les  exhorter  à  la  pa- 
tience ,  et  se  remit  à  marcher ,  conune  s'il  n'eût 
rien  souffert. 

Les  fruits  qu'il  recueillit  par  lui-même  à  Méaco 
n'avaient  pas  de  quoi  le  dédommager  de  ce  qu'il 
lui  en  avait  coûté  pour  y  arriver  ,  s'il  n'eût  regardé 
la  souffrance  même  comme  un  vrai  gain  ^sur  tout 
en  cultivant  la  vigne  du  Seigneur  ,  où  eue  est  le 
principe  le  plus  eificace  de  la  fécondité.  Méaco  , 
dans  le  trouble  et  la  confusion  ,  au  milieu  de  tous 
les  rois  ses  voisins  ligués  contre  son  cubosama  ou 
empereur  ,  était  bien  éloigné  d'ouvrir  l'oreille  à  la 
parole  du  salut.  En  quinze  ]Oui^  qu'y  passa  le  saint , 
iJ  ne  put  pas  seulement  parvepii*  à  voir  aucun  chef 
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Ae  l'empire  ni  de  la  religion.  Il  s'en  consola  par  la 
pensée  qu'il  avait  au  moins  porté  le  nom  de  Jesus- 
Christ  dans  la  ville  du  monde  la  plus  idolâtre  ,  et 
par  la  connaissance  prophélique  des  fruits  qn'y 
recueillpiaient  bionlôl  les  prédicateurs  auxquels  il 
en  frayait  la  roule.  Il  repartit  par  mer  pour  Aman- 
guchi  ;  et  du  navire  ,  relournant  sans  fin  les  yeux 
sur  la  superbe  ville  de  Méaco  ,  nom  qui  signifie 
digne  d'être  vu  ,  il  gémissaîtsursagrandeur  passée 
et  son  insensibilité  présente  ,  en  conjurant  le  ciel 
d'accélérer  le  moment  de  ses  miséricordes. 

Déjà  elles  étaient  descendues  sur  Âmanguclii  : 
l'homme  de  Dieu  n'y  eut  pas  plutôt  reparu  ,  qu'il 
fut  investi  d'une  foule  de  personnes  qui  ne  deman- 
daient qu'à  connaître  la  vérité.  En  peu  de  temps 
le  nombre  des  fidèles  y  monta  à  plus  de  (rois  mille , 

Sarmi  lesquels  on  comptait  beaucoup  de  grands  et 
e lettrés  ,  qui  ne  se  rendaient  qu'après  une  convic- 
tion parfaite.  La  douceur  inalléranle  de  Xavier  et 
de  ses  compagnons  ne  faisait  pas  moins  d'impression 
Bur  les  cœurs  y  que  ses  fréquens  miracles.  Fernan« 
dez ,  un  de  ses  coopérateurs  ,  instruisant  en  un 
des  lieux  delà  ville  les  plus  fréquentés  ,  un  bomme 
de  la  lie  du  peuple  s'approcha  comme  pour  Tinter- 
roger,  et  lui  cracha  au  visage.  Le  missionnaire, 
tens  dire  un  seul  mot ,  sans  donner  le  premier 
ftigne  d'altération  ,  s'essuya  ,  et  continua  son  dis- 
cours. Les  Japonais  naturellement  .réfléchis  ,  et 
■très-bons  juges  en  fait  de  grandeur 3'ame  ,  conçu- 
ssent qu'une  religion  qui  élevait  ainsi  Thomme  au 
dessus  de  lui-même  ,  ne  pouvait  venir  que  du  ciel. 
Tel  ftft  au  moins  le  raisonnement  de  Tun  des  prin- 
cipaux de  rassemblée  ,  du  savant  le  plus  renommé 
d  Aman^uchi  /  qui  demanda  sur  le  cbamp  le  bap- 
tême. Cet  exemple  eut  toutes  les  suites  qu'on  en 
{>ouvait  attendre.  La  désertion  se  mit  jusque  parmi 
es  bonzes,  dont  au  moins  les  plus  jeunes,  qui 
avaient  encore  des  restes  de  pudeur  et  de  droiture, 
abandonnaient  leur  honteuse  profession  ,  et  cou- 
raient découvrir  au  saint  les  mystères  abominables 
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de  leur  secte.  Les  autres  ,  enracinés  dans  îe  crime  ^ 
encfevinrent  pins  furieux  ;  et  dans  Amanguchi  , 
comme  par  tout  le  Japon  ,  ils  opposèrent  aux  pro- 
grès de  lévangile  la  fourbe  ,  Femportement  ,  les 
complots  homicides  et  séditieux  ,  la  Tiolence  et 
la  révolte  ouverte,  en  un  mot  tous  les  mo\ens  qui 
en  devaient  naturellement  triompher  ,  et  dont  Tim- 

uissance  ne  servit  qu'à  marquer  plus  clairémenl 

a  prééminence  divine  de  la  vérité. 

Malgré  les  actions  et  toutes  les  calomnies  des 
bonzes  ^  maîtres  incomparables  dans  Fart  de  déni-»' 
grer  un  ennemi  ,  la  réputation  de  Xavier  s'était 
];épandue  dans  tous  les  royaumes  voisins  ,  où  ce 
qu'on  apprenait  du  grand  bonze  d  Europe  piquait 
la  curiosité  de  tout  le  monde.  Dans  le  rovaume  de 
Bongo  j  dont  la  capitale  ,  nommée  Funai  ,  est 
éloignée  d'Amangncni  d'environ  cinquante  lieues  ^ 
régnait  un  jeune  prince  du  plus  beau  naturel ,  plein 
d'esprit  et  de  pénétration  ,  d'une  sagesse  fort  aa 
dessus  de  son  âge  y  extrêmement  généreux  ,  bien* 
faisant^  affable  et  poli.  Informé  de  ces  dispositions  , 
Xavier  apprit  encore  qu'un  vaisseau  portugais 
mouillait  à  une  lieue  de  Funai  ,  au  port  de  Figen. 
II  saisit  avec  empressement  une  occasion  si  favora<- 
ble  d'étendre  le  royaume  de  Dieu  ,  et  partit  pour 
cette  nouvelle  conquête  ,  après  avoir  recommandé 
les  chrétieMS  d'Amanguchi  au  père  de  Torrez.  Le 
jour  de  Farris(ée  de  Xavier  fut  pour  les  Portugais 
de  Figen  un  jour  de  fête  et  d'alégresse.  Ils  le  reçu- 
rent comme  en  triomphe  ,  en  déployant  tous  leurs 
pavillons  ,  et  en  faisant  quatre  décharges  consécu- 
tives de  toute  leur  artillerie.  Le  bruit  s'etf  étant 
porté  au  palais  ,  le  roi  dépêcha  un  de  ses  courtisans 
pour  en  savoir  la  raison.  Il  apprit  que  tous  ces 
nonneurs  se  rendaient  à  un  honime  qui  n'avait  rien 
que  de  pauvre  en  sa  personne  ,  et  que  les  Portugais 
néanmoins  se  croyaient  plus  heureux  de  le  posséder  y 

2ue  si  leur  navire  eût  été  rempli  de  lingots  d'or, 
'était  la  une  énigme  inexplicable  dans  les  idées 
commvtjxes  des  Japonais  ^  qui  regardent  la  pauvreté 
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comme  le  plus  honteux  des  vices  :.  maïs  le  roi  rai- 
sonna et  s^en  expliqua  bien  diflféremment.  En  vérité^ 
s'écria-l-il  comme  hors  de  lui-même  y  il  faut  que 
le  Dieu  de  ces  étrangers  soithien  grand  ,  puisqu'il 
rend  respectable  dans  un  de  ses  amis  ce  que  les 
autres  hommes  n'envisagent  qu'avec  horreur.  Et 
dans  le  fond  ,  les  Portugais  en  jugent  mieux  que 
nous.  Non  ,  la  pauvreté  volontaire  n'est  pasmépri* 
sable  ;  et  même  y  à  parler  proprement  y  elle  n'est 
pas  pauvreté.  On  ne  saurait  appeler  pauvre  y  celui 
a  qui  ces  riches  conquérans  donneraient  de  leurs 
trésors  tout  ce  qu'il  en  désirerait  y  et  qui  ne  manque 
de  richesses  que  parce  qu'il  les  méprise.  La  conclu- 
aion  du  prince  fut  d'inviter  le  saint  en  termes  affec- 
tueux ,  respectueux  même  et  soumis ,  à  l'bonorer 
de  la  présence  d'un  ami  du  ciel ,  dont  la  vue  ne  lui 
serait  pas  moins  agréable  que  le  premier  souris  d'un 
enfant  ne  l'est  à  sa  mère  y  ou  qu  une  pluie  douce  ne 
Test  aux  fleurs  altérées  par  la  sécheresse  du  midi  ; 

3ue  tout  jusqu'aux  murs  du  palais  tressaillirait 
^alégresse  à  son  entrée. 
Cependant  les  Portugais  ayant  délibéré  sur  la  ma- 
nière dont  se  ferait  cette  visite  ,  tous  opinèrent  à 
ce  qu'elle  fût  magnifique  y  aSn  de  confirmer  que 
c'était  véritablement  par  choix  qu'un  personnage 
si  révéré  paraissait  pour  Tordinaire  en  pauvre.  La 
profonde  modestie  de  Xavier  lui  fit  d'abord  éprou- 
ver une  vive  répugnance  :  mais  concevant  ensuite 
Î[ue  ces  honneurs  seraient  moins  pour  lui  que  pour 
e  Dieu  dont  il  était  l'ambassadeur;  et  sachant , 
comme  le  premier  apôtre  des  Gentils  y  se  faire  tout 
à  tous  ,  il  consentit  à  tout  ce  qui  pouvait  accréditer 
la  parole  du  salut.  Au  bruit  des  trompettes  et  des 
autres  instrumens  de  guerre  ,  il  partit  en  surplis  et 
en  étole  ,  accompagné  de  trente  Portugais  de  mar- 
que superbement  vêtus,  et  suivi  d'un  gros  d'esclaves 
ou  de  valets  ,  qui  portaient  des  chaînes  d'or  enri- 
chies de  pierreries.  Cinq  autres  Portugais  ,  les  plus 
considérablesdu  navire,  entouraient  Tapôtre  comme 
ses  premiers  officiers  ;  portant  un  livre  d'évangile 
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dans  un  satin  bldnc  ,  un  tableau  de  la  Yierge  sus-' 
poudu  à  une  ëcharpe  de  damas  violet ,  un  bâton 

])astoral  tout  revêtu  d'or  ,  et  les  autres  symboles  de 
^apostolat,  non  moins'magnifîques.  Ils  travei-sèrent 
ainsi  les  principales  rues  de  la  ville  ,  au  milieu  d'un 

Kuple  innombrable  ,  qui  se  serrait  par  respect  à. 
pproclie  de  Tapôtre  ,  qu'ils  regaidaient  comme 
descendu  du  ciel.  Le  roi  envoya  au-devant  de  lui 
six  cents  hommes  choisis  dans  toute  sa  garde  ,  et  qui 
à  sa  rencontre  se  partagèrent  en  deux  rangs  ,  pour 
le  placer  au  milieu  d'eux.  Le  roi  lui  lit  d'ailleurs 
tous  leshonneui^s  ,  non-seulement  d'usage  à  l'égard 
des  princes  ,  mais  si  extraordinaires,  sur-tout  au 
Japon  pu  l'orgueil  du  diadème  oriental  est  à  son 
degré  suprême  ,  que  les  peuples  nedoutèrent  plus 
que  ce  ne  fut  un  envoyé  du  ciel  annoncé  à  leur 
roi. 

On  imagine  assez  combien  la  moisson  dut  être 
abondante  dans  une  terre  si  bien  préparée.  Une 
multitude  prodigieuse  renonça  d'abord  aux  idoles^ 
et  confessa  Jesus-Christ.  Les  discours  publics  de 
Fapôtre  entraînaient  la  foule  ,  et  ses  conversations 
particulières  gagnaient  les  personnes  de  premier 
ordre.  Il  passait  ensuite  les  journées  entièresàl>apti'- 
ser  j  ou  à  instruire  les  néophytes  ;  en  sorte  que  les 
Portugais,  dont  il  faisait  la  plus  douce  consolation  ^ 
ne  pouvaient  le  posséder  qu'à  certaijns  momens  de 
la  nuit.  Il  avait  encore  à  disputer  avec  les  bonzes  ^ 
qui  mettaient  par-tout  le  principal  obstacle  à  la 
conversion  des  peuples.  Mais  la  victoire  que  la  force 
de  ses  paroles  ,  ou  plutôt  de  l'Esprit-Saint  qui  «dé- 
nonçait visiblement  par  sa  bouche  remporta  publi-- 
quement  sur  le  bonze  Sacairan  ,  coryphée  de  la* 
secte  dans  le  royaume  de  Bongo  ,  y  porta  le  coup 
mortel  au  règne  de  l'imposture  et  de  l'idolâtrie. 
L'iftfidèle  ,  au  fort  de  la  dispute  ,  eut  le  bonheur  , 
presque  sans  exemple  ,  de  reconnaître  la  vérité  ;  et 
ce  qui  est  plus  merveilleux  encore  ,  il  eut  la  généro^ 
site  de  la  confesser.  Terrassé  par  les  traits  de  la 
grâce  qui  lui  pénètrent  le  cœur ,  il  tombeâgenoux; 
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elles  mains  levées  au  ciel,  les  yeux  inondés  de 
larmes  :  Jésus  ,  fils  unique  du  Dieu  suprême,  s'é- 
cria-l-il  ,  je  me  rends  à  vous  ;  je  confesse  de  cœur 
et  de  bouche  voire  grandeur  élernelle  ,  et  prie  lou^ 
ceux  qui  m'écoulent  de  me  pardonner  les  fables  et 
les  impiétés  contraires  que  je  leur  ai  enseignées  si 
long-temps.  Une  conversion  si  étonnante  fil  tant 
dVffet  sur  les  assistans  ,  qn'il  ne  tint  qu'au  mis« 
sionnairede  baptiser  sur  le  champ  cinq  cents  per- 
sonnes. 

Telle  n'était  pas  la  méthode  de  Xavier  ,  à  qui 
la  soif  du  salut  des  âmes,  tout  dévoré  qu'il  en  était , 
ne  fit  jamais  rien  omettre  de  ce  que  j)rescrivaient 
la  prudence  et  la  circonspection  la  plus  scrupu- 
leuse ,  afin  de  s'asstirer  de  la  |)ersévérance.  Il  vou- 
lait instruire  à  fond  chacun  de  ses  prosélytes  ,  avant 
de  les  baptiser  ;  il  les  fortifiait  contre  la  rechute  , 
et  par-tout  où  il  en  était  besoin  ,  il  les  mettait  en 
état  de  confondre  les  sophistes  idolâtres,  ou  da 
moins  de  mépriser  leurs  sophismes  avec  un  dis-, 
cernement  éclairé.  Il  ne  faut  que  se  rappeler  la 
solidité  de  ses  conversions,  auoiqu'innombrables^ 
pour  se  convaincre  qu'elles  turent  à  la  vérité  rapi- 
des, mais  nullement  précipitées.  De  toutes  les  villes, 
de  toutes  les  provinces  ,  de  tous  les  royaumes  et  les 
régions  qu'il  soumit  au  joug  de  Tévangile  ,  on  ne 
iroil  que  la  seule  ville  de  Tolo  ,  qui  ,  pendant  que 
subsista  la  génération  convertie ,  soit  retombée  dans 
le  paganisme  :  encore  se  releva-t-elle  assez  peu  de 
temps  après.  Des  néophytes  au  contraire  ,  qui 
depuis  quinze  ans  n'avaient  pas  vu  un  prêtre  3  tout 
eicposés  qu'ils  étaient  aux  artifices  de  l'imposture 
et  aux  violences  delà  peisécution  ,  ont  élé  retrouvés 
aussi  fermes  et  aussi  fervens  que  le  jour  de  leur 
baptême.  Et  sans  sort  irdu  Japon  ,  1  histoire  fameuse 
des  martyrs  de  celte  île  de  sang  ,  leur  constance  à 
toute  épreuve  ,  leur  assurance  et  leur  présence  d'es* 
prit  devant  les  tribunaux,  leur  sérénité  ,  leur  joie, 
leur  empressement  à  la  vue  des  supplices  dont  la 
seule  image  excite  les  frémissemens  ^  nous  fourjoiist 
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sent  une  preuve  sans  réplique  du  sincère  et  solide 

christianisme  de  cette  nation. 

Le  roi  de  Bongo  lui-même  eût  ëlé  baptisé  des 
pretniei's,si  Tapôtre  n'eût  craint  qu'une  conversion 
si  prompte  ne  fût  pas  également  solide.  Dès  leur 
première  entrevue,  Xavier,  avec  cette  éloquence 
facile  et  cette  affabilité  ravissante  qui  subjuguait 
tous  les  cœurs  ,  lui  ayant  parlé  du  bonheur  infini 
qui   est  réservé  aux  serviteurs  du  vrai  Dieu  ,    le 

5 rince  répondit  qu'il  ne  souhaitait  rien  tant  que 
ç  s'en  rendre  digne  ;  mais  à  condition  ,  ajouta-t-il, 
que  dans  le  paradis  nous  ne  serons  jamais  séparés 
lun  de  Tautre.  Il  n'était  pas  seulement  ijuestion 
d'élever  les  idées  de  ce  prince  ;  mais  il  le  fallait 
arracher  à  ces  excès  de  volupté ,  consacrés  en  quel- 
que sorte  par  les  souverains  asiatiques,  qui  les  re- 
gardent comme  une  partie  de  leur  grandeur.  Xavier 
profitas!  bien  de  l'ascendant  qu'ilavaitsurson  esprit, 
pour  lui  inspirer  l'horreur  des  vices  honteux  où  il 
vivait  sans  scrupule  sur  la  parole  des  honzcs  ,  que 
le  roi  commençant  aussitôt  à  changer  de  conduite, 
abolit  plusieurs  cérémonies  païennes  qui  blessaient 
f  hoi^nêteté ,  et  supprima  par  édit  quantité  d'autres 
abus.  Mais  quoiqu'il  eût  en  exécration  les  infamies 
qui  outragent  la  nature  ,  il  était  encore  attaché 
aux  autres  voluptés  des  sens  ,  quand  le  saint ,  prêt 
à  quitter  le  Japon  ,  vint  lui  faire  ses  adieux  ,  qui 
furent  très-tendres  de  part  et  d'autre.  Daigne  le 
ciel,  dit  l'apôtre  en  finissant  ,  écouter  les  prières 

3ue  je  lui  ferai  nuit  et  jour  pour  votre  conversion  ! 
enesotihaite  rien  avec  plus  d'ardeur;  et  en  quel-, 
que  lieu  que  je  sois  ,  la  plus  agréable  nouvelle  que 
je  puisse  apprendre  ,  c'est  que  le  roi  de  Bongo  est 
chrétien,  ou  plutôt  vît  en  ch rétien. Vœux  efficaces ^ 
qui  après  quelques  années  firent  de  celui  qui  en  était 
1  objet,  non-seulement  un  chrétien  dignede  ce  nom, 
mais  un  protecteur  généreux  pour  tousles  chrétiens 
dQ  cet  empire.  Sessentimens  passèrent  dans  le  cœur 
de  son  frère,  avec  d'autant  plus  d'avantage  pour  la 
religion  ^  que  ce  jeune  prince  fut  élu  pour  succéder 

au 
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an  roi  d'Amanguchî,  qui ,  après  s'être  déclaré  contre 
Févangile  pour  plaire  aux  bonzes,  fut  réduit  par 
les  bonzes  révoltés  à  se  tuer  lui-même.  Ainsi  lesaag 
royal  de  Bongo  devint  de  toule  part  Tappui  pria« 
cîpal  de  l'église  du  Japon. 

Xavier,  après  deux 'ans  et  quatre  mois  de  travaux 
dans  celte  g-rande  île,  en  partit  sur  la  fin  de  l'an- 
née i55i.  Il  y  avait  pris  la  résolution  de  porter  la 
£oi  dans  ia  Cbine,  persuadé  que  l'exemple  des  Chi* 
ilois  ,  regardés  comme  des  modèles  de  sagesse   par 
toute  la  haute  Asie  ,  et  sur- tout  par  le  Japon ,  en- 
traînerait la  conversion  parfaite  de  tous  ces  peuples* 
Il   retourna  aux   Indes  ,   tant   pour  concerter  les 
tooyens   de   cette   entreprise  diflicile  ,   que   pour 
visiter  et  confirmer  dans  la  foi  les  nouvelles  églises.' 
Il  n'eut  presque  en  tout  lieu  que  des  sujets  de  con- 
solation. Les  m  issionnairesqu  il  avait  dispersés  avant 
son  départ .  vinrent  des  lieux  qu'il  n'avait  pu  visiter 
en   persoi*ne  ,  lui  rendre  compte  à  Goa  de   leurs 
travaux  ël  des  bénédictions  du  Seigneur.  Il  apprit 
u'à  Ormus  où  se  t*â..iit  le  commerce  d'une  moitié 
d'Afrique  et  de  T  Asie  ,  les  idolâtres,  les  mabomé- 
tans  ctles  juifs  couraient  à  l'envi  au  baptême;  qu^oa 
désertait  par  troupes  les  mosquées  et  les  svnagogues, 
et  qu'il  y  avait  déjri  plusieurs  temples  d  idoles  con- 
vertis en  églises  ;  que  les  mœurs  florissaient  à  l'é- 
gal de  la  religion  ,  et  qu'une  infinité  de  coutumes 
perverses  avaient   été  abolies.    Le  sang    du  père 
Antoine  Criminal  ,  martyrisé  à  la  côte  de  la   Pê- 
cherie, n'avait  servi  qu'à  y  multiplier  les  cbrétiens. 
Ils  y  montaient  à  plus  de  cinq  cent  mille  ,   tous 
fervçns  ,   et  n'aspirant   qu'à    mourir  eux-mêmes 
pour  leur  foi.  Il  en  était  de  même  à  Cocbin  ,  à 
Coulan  ,  à  Bazin  ,  à  Méiiapour  et  jusques  dans  les 
tles  du  More  ,  si  abhorrées  auparavant.  A  Goa  et 
dans  son  district,  toiitacte  d'idolâtrie  avait  cessé; 
et  parmi  les  Portugais  naturels  ,   pour  tout  dire 
en  un  mot  ,  le  cbangement  était  si  merveilleux  , 
qu'autant  les  concubines  avaient  été  communes j^ 
autant  elles  étaient  rares- 
Tome  IX.  M  m 
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Les  roîs  voisins  édifiés  ne  parlaient  qu'avec  res^ 

Sect  d'une  loi  si  pure.  En  peu  de  temps  on  vit  celui 
eTanor  sur  la  côte  de  Malabar ,  et  celui  de  Triche- 
îiamale  dans  Tile  de  Ceylan  ,  passer  de  Tadmiration 
à  la  profession  publique  du  cliristianisme  ,  en  bra- 
vant tous  les  périls  auxquels  ils  exposaient  leur 
couronne  et  leur  vie.  Un  troisième  souverain,  cbassé 
4u  royaume  des  Maldives  par  des  sujets  révoltés,  et 
réfugié  chez  les  Portugais  où  il  avait  reconnu  la 
divinité  du  christianisme  ,  délibérait  encore  ,  dans 
la  crainte  d'irriter  davantage  ses  peuples  s'il  l'em- 
brassait, lorsque  le  saint  apôtre  arriva  du  Japon. 
Il  vit  le  prince  infidèle ,  il  gagna  toute  sa  confiance  y 

•  ■■•I  *1*  al  1  T^  * 


manière  inébranlable  dans  la  confession  d<î  nos  saints 
mystères ,  il  lui  administra  le  baptême  avec  les 
solennités  les  plus  éclatantes. 

Cependant  ces  grandes  œuvres  n'étaient  qu'une 
«orte  de  délassement ,  ou  tout  au  plus  l'exercice 
pa4bger  du  loisir  d'un  apôtre.  Le  terme  où  il  as- 
pirait avec  passion  ,  et  qu'il  avait  continuellement 
a  l'esprit ,  était  le  grand  empire  de  la  Chine  ,  qu'il 
voulait  soumettre  à  Jesus-Christ ,  avec  tous  ses 
tributaires  et  tous  ses  admirateurs.  Il  envoya  de 
nouveaux  ouvriers  dans  la  plupart  des  missions  où 
les  anciens  ne  suilisaient  plus ,  il  en  choisit  d'autres 
tant  pour  le  remplacer  au  Japon  que  pour  raccom- 
pagner à  la  Chine,  puis  se  mit  en  route  avec  eux 
pour  Malaca  ,  dans  le  dessein  de  prendre  ses  der- 
niers arrangemcns ,  comme  dans  la  ville  des  Por- 
tugais qui  avait  le  plus  de  cotnmerce  avec  les 
Chinois.  Tout  avait  été  parfaitement  concerté,  et 
le  succès  paraissait  immanquable,  qtiand  le  ciel, 
content  le  plus  souvent  de  la  bonne  volonté,  per- 
mit que  l'œuvre  écho '^t  par  l'entêtement  d'un  seul 
liouiu^c.  Le  saint  midsionuaire  comptait  pénétx*er 
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dans  nn  empire  inaccessible  an\  étrangers  sans  ca- 
ractère ,  à  la  faveur  d'une  ambassade  portugaise 
envoyée  à  la  cour  de  Pékin;  et  le  vice-roi  des  Indes 
Qvait  instamment  recommandé  l'exécution  de  ce 
projet  au  gouverneur  de  Malaca  :  mais  ce  subalterne 
indocile  ,  audacieux  ,  et  jaloux  de  l'ambassadeur 
nommé  par  le  vice-roi  ,  fit  tout  manquer  ,  sans  nul 
respect  de  Dieu  ni  des  hommes.  Il  ferma  les  yeux 
jusque  sur  les  suites  terribles  de  sa  désobéissance  ^ 
qui  ,  jointe  à  ses  autres  déporlemens  ,  fut  en  effet 
punie  a.ec  la  dernière  rigueur,  par  une  prison  perr 
pétuelle  ,   et  par  la  confiscation  de  tous  ses  biens. 

Le  saint  apôlre  cependant  ,  loin  de  perdre  cou- 
rage ,  nesenlil  qu'un  redoublement  d'ardeur  el  de 
constance  :  il  résolut  de  se  faire  débarquer  secrè- 
tement sur  les  côtes  de  la  Chine  ,  ne  doutant  guère 
qu'il  n'y  fût  arrêté  ;  mais  imaginant  en  même  temps 
que  les  mandarinset  peut-être  l'empereur  lui-même 
a\ant  la  curiosité  de  voir  un  homme  qui  publierait 
une  doctrine  si  nouvelle,  il  aurait  occasion  de  leur 
annoncer  Jésus- Christ  ;  que  s'il  était  mis  sur  le 
champ  en  prison  ,  il  prêcherait  du  moins  la  foi  aux 
prisonniers  ,  et  que  des  cachots  la  lumière  du  salut 
percerait  dans  Tempire.  Il  se  transporta  donc  à  l'île 
de  Sanciam,  qui  n'est  éIoii;née  que  de  six  lieues  du 
continent  de  la  Chine ,  et  là  il  convint  à  prix  d'ar- 
gent avec  un  marchand  chinois  ,  de  se  faire  jeter 
de  nuit  sur  une  plage  écartée  ,  dans  la  province  de 
Canton.  Dieu  n'exigeait  plus  de  son  serviteur  que 
ce  dévouement ,  pour  un  sacrifice  qui  ne  devait  pas 
être  suivi  de  relFet.  Le  marchand  qui  s'était  engagé 
à  l'introduire  dans  la  Chine  ,  ne  reparut  point  au 
temps  marqué;  un  interprète  chinois  qui  lui  avait 
de  même  offert  ses  services  ,  man(jua  de  parole; 
et  comme  il  espérait  encore  ,  malgré  tous  les  con- 
tre-temps qui  renversaient  ses  espérances,  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  dont  il  connut  presque 
aussitôt  qu'il  ne  relèverait  point.  A  la  vue  de  la 
Chine  ,  comme  un  autre  Moyse  à  la  vue  de  la  lerre 
de  promUsiou  )  il  répétait  sans  cesse  dans  la  ferveur 
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de  sa  prière  :  Et  les  Chinois  ,  ô  mon  Dieu  ,  et  les 
malheureux  Chinois  ,  qui  les  tirera  des  ombres  de 
la  mort  !  EnGn  ,  après  douze  jours  de  langueur  ^ 
tant  sur  le  rivage  ousoulHait  un  vent  de  nord  très-* 
piquant ,  que  dans  une  méchante  cubane  qui  ne  le 
garantissait  cuère  mieux  des  injures  de  la  saison  , 
fl  expira  ,  dépourvu  de  tout  secours  humain  ,  en 
roférant  ces  paroles  du  Psalmisle  :  C'est  en  vous^ 
eigneur  ,  que  j'ai  mis  ma  confiance ,  je  ne  serai  pas 
confondu. 

li  était  âgé  de  46  ans,  et  en  avait  employé  dix 
et  demi  à  la  conversion  des  Indes  :  terme  bien  court, 

?uand  il  nVut  soumis  qu'une  nation  au  joug  de 
évangile  !  Mais  s  il  a  établi  la  foi  dans  cinquante- 
deux  royaumes  plus  ou  moins  étendus,  s'il  a  arboré 
Tétendaidde  la  croix  dans  trois  mille  lieues  de  pays, 
s^ila  baptisé  de  sa  main  près  d'un  million  tant  de 
Sarrasins  que  d'idolâtres,  s'il  a  procuré  à  Téglise 
lus  de  nouveaux  sujets  que  les  fameux  hérésiarques 
eson  siècle  n'ont  fait  dedéserleurs  et  d'apostats;  ne 
peut-on  pas  dire  qr.e  la  rapidité  des  conquérans  les 
plus  mémorables  n'égala  point  la  sienne  ,  et  que  s'il 
eût  rempli  la  mesure  commune  de  la  vie  humaine  , 
le  monde  entier  ,  pour  son  zèle,  plutôt  que  pour 
leur  valeur,  eût  été  un  champ  trop  étroit?  Et  dans  la 
vérité  ,  tout  ce  qu'il  a  fait  de  plus  étonnant  ,  n'est 
rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  prétendait  faire.  Il 
se  proposait ,  comme  ses  écrits  nous  l'apprennent , 
'  après  qu'il  aurait  soumis  la  Chine  à  1  évangile  ,  de 
de  le  porter  dans  l'immense  étendue  de  la  Tartarie  j 

Suis  se  repliant  sur  le  nord  de  l'Europe  ,  d  en  ré* 
uire  les  hérétiques  ;  et  se  transportant  ensuite  au 
cœur  de  l'Afrique  ,  d'y  chercher  jusqu'au  dernier 
des  Ethiopiens  épars  dans  leurs  sables  brûlans  ; 
enfin  de  rentrer  en  Asie  ,  et  de  pousser  aussi  loin 
que  s'étervient  la  terre  et  Tonde  ,  pour  n'échopper 
aucune  des  âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus- Christ. 
Mais  laissons  les  projets  ,  pour  n'appiner  que  sur 
les  œuvres  qui  les  justifient  si  bien  ,  et  qui  portent 
elles-mêmes  sur  toutes  les  preuves  dont  les  faits 
0oi^^^  susceptibles. 
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Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  auteurs  obscurs,  et 
de  ce  ton  tranchant  qui  leuresi  propre  ,  ce  ne  sont 
pas,  et  nous-mêmes  après  cent  aulres  en  faisons  la 

Sreuve,cenesont  pas  les^euls  écrivains  du  mêmeor- 
reque  François  Xaier,  qui  atleslenl  les  succès  de 
ses  travaux  ,  aussi-bien  cpic  le  nombre  et  rdclat  de 
ses  miracles  :  alléj;ation  maligne  d'abord ,  allégation 
bien  plus  cfu'indécenle  dans  la  bouche  d'un  chré- 
tien calholî(|ue  ,  à  qui  Tagrégalion  d'un  certain 
nombre  de  fidèles  en  une  société  particulière  doit 
paraître  peu  de  chose  en  comparaison  de  la  com- 
munion des  saints  confessée  dans  tous  les  symboles. 
Maisicila  faussetén'est  pas  moins  visible  que  la  maf 
lignite.  Elle  n'est  pas  seulement  confondue  par  la 
bulle  de  canonisation  du  sain!  ,  qui  d'après  les  dis*- 
cussions  les  plus  rigoureuses  failes  sur  les   lieux  , 

Iiorte  qu'il  a  engendré  à  Jésus- Christ  les  peuples  et 
es  nations  ;  qu'il  a  vu  ses  enfans  multipliés  à  l'égal 
des  étoiles  du  ciel  et  des  sables  de  la  mer  ;  qu'il  a 
reçu  la  plénitude  de  bénédiction  accordée  au  pa- 
triarche Abraham.  Enfin  l'église  lui  a  décerné  le 
titre  d'apôtre  des  Indes;  ce  qui  exprime  seul  tout  le 
reste  ensemble.  Apostolat ,  poursuit  la  bulle  ,  qui  , 
avecla  perfection  de  toutes  les  vertus  évangélique»^ 
a  été  revêtu  de  tous  les  signes  de  la  vertu  d'en  haut, 
du  don  de  prophétie  ,  du  don  des  langues,  du  don 
des  miracles  de  toute  espèce  ,  sur  quoi  elle  rapporte 
presque  tous  les  miracles  qu'on  lit  dans  les  auteur» 
confrères  du  saint  ,  et  spécialement  les  morts  qu'il 
a  ressuscites  en  si  grand  nombre.  Est-il  des  té- 
moignages qui  fassent  plus  d'impression  sur  les 
détracteurs  de  l'un  des  saints  les  plus  illustres  du 
dernier  âge  de  l'église  ?  Qu'ils  entendent  les  voya- 

fjeurset  les  écrivains  de  la  secte  dont  ils  prennent 
e  ton,  les  protestans  Baldée  ,  liaklwit ,  Tavernier  , 
qui  témoins  de  la  vénération  religieuse  des  Indiens, 
même  idolâtres  et  mahométans  pour  Xavier  ,   et 

Î>leinemcnt  instruits  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
'examen  des  faits  ,  le  qualifient  de  digne  ambassa- 
deur de  Jesus-Cbrist^  de  nouveau  Paul ,  de  véritablq 
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apôtre  des  Indes  ;  qui  rendent  enfin  un  témoignage 
formel  à  l'éclat  de  ses  mirades  ,  et  aux  fruits  pro- 
digieux de  son  apostolat  (i). 

Mais  le  ciel  ne  lui  a-t-il  pas  rendu  ,  et  ne  lui 
rend-il  pas  encore  de  nos  jours  un  lémoignage  suf- 
fisant, par  la  conservation  si  incotiiestablement 
miraculeuse  de  son  corps  avec  toutes  ses  chairs? 
On  Favait  enterré  dans  la  chaux  vive  ,  à  dessein  de 
recueillir  plutôt  ses  os,  C|u'incontinenl  après  sa  mort 
on  avait  regardés  comme  des  reli((ucs  insignes  que 
la  capitale  des  Indes  portugaises  était  seule  digne 
deposséiler.Après  deux  mois  et  demi,  on  Texhuma  : 
on  retira  d  abord  la  chaux  de  dessus  le  visage  ,  et 
on  le  trouva  frais  et  vermeil ,  comme  celui  d^un 
homme  qui  eût  été  endormi.  On  s'empressa  de  vi- 
siter tout  le  corps  ,  qui  parut  parfaitement  sain  , 
et  même  plein  de  suc.  La  curiosité  ayant  été  poussée 
jusqiies  à  couper  un  ptMi  de  chair  à  la  cuisse  droite, 
]1  en  jaillit  un  sang  vif.  Les  habits  sacerdotaux  avec 
lesquels  le  saint  ministre  avait  été  enterré ,  n'étaient 

I)as  plus  endommagés  que  son  corps;  et  ce  qui  mit 
e  comble  à  Tadmi ration  ,  il  s  en  exlialail  une  odeur 
dont  celle  des  parfums  les  plus  exquis  n'approchait 
pas.  Or  le  temps  qui  détruit  tout  ,  n'a  servi  qu'à 
rendre  plus  vénérable  le  tombeau  de  ce  saint  thau- 
maturge. Après  deux  siècles  presque  révolus  depuis 
6a  translation  à  Goa  ,  la  chasse  précieuse  qui  le 
contient  ayant  été  ouveile  en  1744»  ^  la  demande 
du  roi  de  Portugal  ,  il  fut  retrouvé  en  chair  et  en 
os  ,  aussi  entier  qu'il  y  avait  été  mis.  Tel  est  le 
témoignage  authentique  ,  rendu  en  ce  temps- lai  par 
le  vice-roi  des  Indes  ,  le  mar(|uis  de  Casu4-nuovo, 
<iui  en  avait  été  le  témoin  oculaire,  avec  une  infinité 
de  personnes,  ho.s  mii*acles  de  saint  François  Xa\  ier, 
déjà  innombrables  durant  sa  vie^  se  sont  multipliés 
à  Tinfini  depuis  sa  mort. 

De  son  vivant  ,  la  foi  romaine  presque  éteinte 
autrefois  dans  TAsie  citét*ieure  parles  grandes  hé- 
résies des  premiers  siècles,  et  sur-tout  parcelle  de 

(iJBald.  liisU  Inà.  llakl.  \ojag.  A.ïi^,Qlio\,ql^%x\.» 
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Nestorîns ,  $e  ranima  'dans  les  vaiites  contrées  qui 
s'étendent  (le|)nis  TEuphrate  jusqu'aux  rives  de 
rinde.  Les  chrétiens  de  ces  cantons ,  toujours  nom- 
més nestoiiens  quoiqu'ils  eussent  plusieurs  fois 
renoncé  à  ces  erreurs  ,  s'étant  choisi  un  patriarche 
après  un  abus  de  cent  ans,  pendant  lesquels  cette 
dignité  avait  été  héréditaire  dans  la  même  famille; 
ce  nouveau  pasteur,  nommé  Sulaka ,  versé  dans 
les  saintes  lettres  ,  bon  catholique^  et  d'une  telle 
▼ertu  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
quitter  pour  le  siège  patriarcal  le  monastère  où  il 
ne  pensait  qu'à  vivre  en  saint  religieux  ,  vint  à 
Rome  pour  faire  confirmer  son  élection  ,  et  recon- 
naître tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  peuples  et 
de  son  clergé,  la  primauté  de  l'église  romaine ,  mère 
et  maîtresse  de  toutes  les  autres  (i).  Ses  lettres  de 
créance  ,  données  par  ses  évêques  et  lesprincipaux 
d'entre  les  fidèles,  prodiguaientaùsouverain  pontife 
lesélogeset  les  titres  d'honneur,  avec  touteTem phase 
du  style  oriental  ;  mais  on  y  reconnaissait  claire- 
ment les  divines  prérogatives^  du  siège  de  Pierre. 
lie  pape  y  était  nommé  le  souverain  des  pasteurs, 
le  père  du  peuple  chrélien  ,  et  le  père  des  pères  , 
le  lien  de  toute  la  confédération  chrétienne  ,  le. 
lieutenant  de  Jesus-Christ ,  le  dépositaire  des  clefs 
du  ciel ,  à  qui  le  Seigneur  a  dit  de  sa  bouche  ,  tout 
ce  que  vous  lierez  ou   délierez  sur  la  terre  le  sera 

Î pareillement  dans  le  ciel.  On  l'appelait  encore  le 
bndement  de  l'église  contre  laquelle  les  portes  de 
Tenfer  ,  jusqu'aux  générations  les  plus  reculées  , 
n'auront  aucun  pouvoir;  la  fontaine  des  eaux  vives 
qui  ne  tariront  jamais,  et  le  flambeau  qui  ne  s'éteint 
pas,  qui  dissipe  toutes  les  erreurs  de  Satan,  qui 
est  élevé  sur  le  grand  chandelier,  afin  que  touslcs 
êtres  doués  de  raison  en  découvrent  et  en  suivent 
la  lumière.  Après  ces  éloges  et  beaucoup  d'autres, 
ces  Orientaux  priaient  le  pape  de  confirmer  et  de 
sacrer  leur  patriarche  ;    parce  que  le  sacerdoce  , 

(i)  Ciaccon.  toiu.  m ,  p.  ^44*  B.ayn.  an.  i553  ,  n.  44* 
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ajoutaient-Ils,  vient  de  Rome  qui  est  le  siège  dé 
Pierre  ,  et  que  toujours  il  en  est  venu. 

Le  prélat  asiatique  présenta  de  mémeau  pape  une 
confession  de  foi,  qui  en  treize  articles  comprenait 
non-seulement  tout  ce  qui  mettait  la  Toi  de  ces 
Orientaux  à  Fabri  du  soupçon  sur  leurs  anciennes 
erreurs  ,  mais  ce  qui  démontrait ,  nonobstant  la 
distance  des  temps  et  des  lieux  ,  F  unanimité  de  la 
foi  cbrétienne  contre  les  innovations  des  sectaires 
de  l'Europe  (i).  Outre  les  décisions  de  Nicée ,  d'E* 
phèse  ,  de  Calcédoine  ,  et  «généralement  de  tous  les 
conciles  reconnus  par  Té^jlise  romaine  ,  ils  confes- 
saient les  sept  sacremens,  leur  matière  ,  leur  forme, 
leur  ministre  et  Fintention  qu  il  doit  avoir  de  faire 
ce  que  prétend  Féglise;  le  purgatoire  ,  et  Futilité 
dont  le  sacrifice  de  la  messe ,  les  prières  et  les  aumô- 
nes sont  aux  morts  ;  le  canon  des  livres  saints,  tel 
absolument  que  nous  Favons  aujourd'hui  ,  excepté 
qu'il  n'y  est  pas  fait  mention  du  livre  d'Estber  ; 
enSn  la  primauté  du  pape  y  comme  successeur  de 
saint  Pierre  et  vrai  vicaire  de  Jesus-Chrisl ,  avec 
obligation  à  tous  les  fidèles  d'obéir  à  celui  qui  est 
ëlevesurle  saint  siège  apostolique. 

Jules  III  accueillit  cet  étranger  respectable  avec 
bonneuretavec  beaucoup  de  bonté;  il  confirma  son 
élection  ,  le  sacra  lui-même  ,  lui  donna  le  pallium 
en  plein  consistoire  ,  le  combla  de  présens  à  son 
départ ,  et  le  fit  accompagner  de  quelques  religieux 
qui  savaient  le  syriaque,  et  qui  eurent  mission  pour 
étendre  la  foi  en  Orient.  Le  pape  reçut  presque  en 
même  temps  un  jacobite  assyrien  envoyé  par  le- 
patriarcbe  d'AntiocIie,  afinde  rendre  obéissance  au 
siège  apostolique  ,  et  de  faire  une  profession  écla- 
tante de  la  foi  romainç  (2).  Ce  fut  à  la  prière  et 
avec  le  secours  de  cet  envoyé ,  nommé  Marden  , 
et  fort  habile  dans   sa  langue  ,    qu'on   imprimai 

i)0ur  la  première  fois ,  à  Vienne  en  Autriche,  par 
es  libéralités  de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  le 

—         ■  ,  ■         .     ■  ■  ■  .  .  .1    I      ■■■■■■■  ■  — — M^— ^ 

(i)  Onuphr.  in  Jul.  III,         (3}  Ibid^ 
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bouveau  Testament  en  langue  et  en  caractère  sy- 
riaques. 

La  religion  parut  aussi  vouloir  refleurir  dans 
les  lies  Britanniques  ;  et  elle  y  eût  en  effet  recouvré 
son  ancien  lustre  sous  une  reine  aussi  zélée  que 
Marie  pour  la  foi  de  ses  pères ,  s'il  n'eût  été  ques^ 
tion  que  de  convertir  des  peuples  sans  lumière  et 
sans  culture ,  et  non  pasdestiérétiques,  des  apostats, 
de  sacrilèges  parjures  ,  infiniment  plus  éloignés  du 
royaume  de  Dieu  que  les  infidèles.  Marie  exclue  du 
trône  par  lefi  trames  du  duc  de  Northumberland, 
tout-puissant  sur  1  esprit  du  jeune  roi  Edouard,  y 
fut  placée  comme  par  la  main  de  la  Providence, 
qui  voulait  encore  fournir  ce  moyen  de  salut  aux 
nahilans  dégénérés  de  la  terre  des  saints  :  au  mo- 
ment où  tout  semblait  désespéré,  le  ciel  fît  pencher' 
pour  cette  princesse  le  cœur  des  peuples  et  des 
grands.  Jeanne  Grai  ,  fille  d'une  sœur  du  roi 
Henri  VIII,  à  la  sollicitation  du  duc  deNorthum- 
berland  qui  lui  fil  épouser  son  fils  ,  avait  été  ins- 
tituée héritière  de  la  couronne  par  le  roi  Edouard  , 
attaqué  d'une  maladie  dont  il  desespérait  de  relever. 
JEdouard  était  mort  peu  après,  âgé  de  seize  ans 
seulement ,  le  6  de  Juillet  i553  ,  le  même  mois  et  le 
néme  jour  du  mois  que  Henri  son  père,  comme 
on  ne  manqua  point  de  l'observer  ,  avait  fait  en- 
durer le  martyre  à  Tiliustre  chancelier  Thomas 
Morus  (i).  Avant  que  le  jeune  roi  rendît  l'esprit , 
le  duc  de  Norlhumberland  fit  prier  la  princesse 
Marie  de  se  rendre  auprès  du  roi  son  frère  ,  sous 
le  prétexte  perfide  de  lui  procurer  dans  ses  derniers 
ipomens  la  plus  douce  consolation  qu'il  pût  rece- 
voir. Marie  ne  consultant  que  la  bonté  de  son 
naturel,  avançai  ta  grands  pas  vers  Londres,  quand 
elle  fut  avertie  par  des  gens  afTidés  ,  qu'on  ne 
tendait,  qu'à  se  saisir  de  sa  personne.  Elle  se  retira 
précipitamment  à  son  château  de  Kennings-Hall , 
où  elle  se  tint  cachée,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été 

^i)  Sleid/Cooun.  h  %5 ,  p*  922.  Thuan.  1.  i3 ,  iait. 
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que  le  cardinal  Farnèse ,  neveu  de  Paul  III ,  avarié 
'  principalement  servi  à  Télever  sur  le  saint  siège. 
Ag^3  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  ce  nouveau  pa|>e, 
dès  le  commencement  de  son  pontificat,  montra  une 
▼igueur  qui  ne  tenait  rien  de  son  âge.  Porté  d'in- 
•  clination  pour  la  France  ,  il  fit  une  ligue  avec  elle, 
à  l'effet  de  conquérir  Iciroyaume  de  Naples  sur  la 
-maison  d'Autriche  ;   et  il  marqua  plus  de  vivacité 
que  les  Français  mêmes  ,  dans  la  poursuite  de  cette 
entreprise  ,    qui  néanmoins  né  fut  pas  suivie  du 
succès.  Il  menaça  d'excommunication  l'empereur 
Charles  M  et  le  roi  des  Romains  son  frère,  à   l'oc- 
casion d'une  diète  qui  se  tint  à  Ausbourg  ,  et  qui 
permit  de  nouveau  fa  liberté  de  conscience  aux  sec- 
taires de  Tempire.  Il  improuva   d'une   manière  si 
dure  la  démission  faite  de  l'empire  par  Charles  en 
.    faveur  de  FerdfnandiBans  la  participation  du  saint 
siège  ,  que  le  nouvel  empereur  ,  et  tous  ses  suc- 
'  cesseurs  à  son  exemple  ,  ne  sont  plus  allés  à  Rome 
pours'y  faire  couronner. 

Charles  V  ,  après  tant  d'iiutres  spectacles  ,  avait 
enfin  donné  celui  d'une  abdication  absolue  de  tous 
ses  états.  Le  34  Novembre  i555  ,   dans  une  grande 
'  assemblée  tenue  à  Bruxelles  ,  il  céda  les  Pajs-Bas 
au  roi  d'Angleterre  son  fils.  Le  6  de  Février  de  l'an- 
née suivante  ,  il  se  démît  detoùs  ses  royaumes  en 
faveur  du  même  prince;  et  quelques  mois  après  , 
le  j  de  Septembre,  il  envoya  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne impériale  ,  avec  Tacte  de  sa  renonciation  , 
•  à  Ferdinand  son  frère  ,  qu'il  n'avait  pu  faire  con- 
sentir à  ce  que  Philippe,  fût  élu  roi  dos  Romains. 
■  Sans  attendre  le  retour  de  ses  ambassadeurs ,  il  s'em- 
barqua pour  l'Espagne.  Tout  le  cours  de  sa  naviga- 
tion fut  heureux  :  mais  à  peine  eut-il  prrs  terre  à 
'  Loredo  en  Biscaye ,  qu'un  ouragan  soudain  dispersa 
la  flotte  y  et  fit  couler  à  fond  le  vaisseau  même  qu'il 
avait  monté.  Dès  qu'il  fut  sur  le  rivage  ,  il  se  mit  à 
genouis;,  baisa  la  terre  avec  respect,  en  disant  qu'il 
taisait  hommage  a  la  mère  de  tous  les  hommes,  et 
çuélant  sorti  nu  du  sein  ^e  sa  propre  mère  ^  il 
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iraiilait  retourner  ,  dépouille  de  font ,  dans  le  sein 
de  la  mère  commune  des  mortels.  On  prétend  que/ 
cette  philosophie  se  soutint   mal,    quand  près   de 
Burgos  et  des  autres  villes  situées  sur  son  passage  ^ 
il  vit  un  assez  petit  nombre  de  ses  anciens  courti- 
sans venir  à  $a  rencontre  ;  et  plus  encore  ,   quand  , 
on  le  fit  attendre  après  les  deux  cent  mille  ducats, 
qu'il  s'était  réservés  en  pension.  Il  se  retira  au  mo- 
nastère des  hiéronimites  de  Saint-Juste  eo  Estra- 
xnadure  ,  où  il  s'était  fait  construire  six  chambres 
basses  de  plain  pied  ,avec  un  jardin  propre  à  exer- 
cer son  loisir  dans  la  solitude. 

Là,  il  assistait  aux  divins  ofl^ces  ^  qu'il  faisait 
souvent  célébrer  en  musique.  Il  entendait  orr 
dinairement  la  grand'messe  ,  et  bien  souveri't  il  y 
communiait  :  quelquefois  même  il  prenait  la  dis- 
cipline avec  les  religieux.  •  Il  s'occupajt  pendant 
quelques  heures  du  travail  des  mains,  cultivait  de$ 
plantes  ,  greffait  des  arbres  ,  et  sur-tout  s'amusait 
a  l'horlogerie.  C'était  là  son  travail  d*inclination  ^ 
avant  même  qu'il  eût  quitté  l'empire  :  tandis  qu'on. 
le  croyait  le  plus  sérieusement  occupé^  on  l'avait 
trouve  bien  des  fois  entouré  de  montres  et  d'hor- 
loges,  qu'il  démontait  et  remontait  sans  fin  ;  ce 
3ui  le  fit -soupçonner  pendant  les  dernières  années 
e  sa  vie  ,  d'avoir  tenu  quelque  chose  de  la  cons- 
titution de  la  reine  Jeanne  sa  mère  ,.  surnommée. 
la  Folle.  Il  imagina  aussi  de  faire  célébrer  roffice 
de  ses  propres  funérailles,  et  réitéra  plusieurs  fois 
cette  étrange  cérémonie  ,  afin  de  se  pénélrep  vive- 
BQent  de  la  pensée  qu'il  était  mort  au  monde.  On 
dressait  la  bière  au  milieu  de  l'église,  on  allumait 
les  cierges ,  ses  gens  prenaient  des  habits  de  deuil, 
lui-même  couché  par  terre  était  couvert  d'un  drap 
noir  ^  et  mêlait  sa  voix  lugubre  à  celle  des  religieux 
qui  chantaient  les  prières  qu'on  a  coutume  de  faire 
aux  enterremens.  Il  vécut  encore  deux  ans  dans  sa 
retraite,  et  entra  sans  retour  drns  le  tombeau,  ^ 
le  premier  jour  de  Septembre  i558,  à  l'âge  de  çii^r 
quiante-huitansseptmoisxnoifis  trois  jours.  Sa  morlii 
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comme  tont  le  temps  de  sa  retraite,  fut  exemplaire/ 
Il  pouvait  sans  doute  édifier  et  se  sanctifier  luî- 
lâême  ,  saps  toutes  les  singularités  de  sa  dévotion; 

,  mais  la  grâce  veut  bien  se  prêter  au  fonds  sur  quoi 
elle  travaille  ;  et  le  génie  de  Charles  V  ,  avec  de 
riélévation  et  beaucoup  de  profondeur,  plus  d'éten- 
due que  de  suite  pu  de  justesse ,  et  .peut-être  aussi 
plus  a  enflure  que  de  vraie  grandeur ,  eut  toujours 
mielque -chose  d'exalté  et  d'un  peu  romanesque.' 
S'il  triompha  le  plus  souvent  ,  c'est  qu'avec  ses 
rivaux  il  ne  fallait  que'de  l'artifice '.qualité  d'autant 
plus  éminente  en  lui,  que  jamais  elle  ne  fut  gênée 
'par  la  générosité  , 'rarement  par  la  probité  et  la 
religion  même.  Ses  historiens  espagnols  l'ont  com- 
pare à  Salomon  boiir  la  sagesse ,  a  Jules-César  pour 
le  courage,  et  a  Auguste  pour  le  bonheur:  ils 
auraient  pacomparer  encore  sa  foi  punique  à  celle 
d'Annibal. 

Après   tout  ce  que  la  reine  d'Angleterre  avait 

.  déjà  fait  pour  le  rétablissement  de  Téglise  britan- 
ifîque ,  sa  conscience  n'était  pas  encore  tranquille. 
Henri  YIII ,  en  usurpant  la  suprématie,  avait  réuni 
à" sa  couronne  les  premiers  fruits  des  bénéfice^,  et 
Ifa  dixième  partie  de  leurs  revenus  annuels ,  afin  de 
soutenir  cette  dignité  schismatiqiie.  Marie  se  désista 
de  cette  prétention  ,  avec  l'approbation  de  son 
Conseil  ,  et  fit  ensuite  confirmer  sa  résolution  pap 
Ib  parlement,  où  il  y  eut  néanmoins  bien  des  avis 
contraires  parmi  les  communes  ;  mais  enfin  l'affaire 
passa,  à  la  pluralité  décent  quatre-vingt-treize  voix 
dontre  cent  vingt-six.  Ainsi  on  dressa  un  acte,  avec 
force  de  loi ,  pour  abolir  les  annates  et  les  décimes, 

>  et  pour  restituer  à  Téglise  les  dimcs  inféodées.  La 
Reine  fit  de  plus  une  recherche  exacte  de  ceux  qui 
avaient  pillé  les  églises  et  les  monastères,  particu- 
lièrement dans  la  visite  qui  avait  été  ordonnée  par 
le  roi  son  père.  Les  usurpateurs  furent  au  moins 
obligés  de  venir  à  composition  ,  et  d'acheter  leur 
f epos  par  des  sommes  considérables.  Par  ce  moven, 
on  vit  les  églises  rétablies  et  embellies ,  une  inHnité 
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de  monastères  de  tous  les  ordres  se  relever  sur, 
leurs  ruines  ,  de  nouveaux  collèges  fondes  avec 
d'amples  revenus,  les  universités  florissantes  aut£tixt 
que  la  brièveté  du  temps  put  le  permettre  ,  et  la^ 
saine  doctrine  refleurir  de  même  dans  tous  les  lieux, 
publics  d'étitde.  Le  changement  fut  tel  ,  qu'où 
aurait  peine  à  le  croire  ,  si  tant  dci  révolutions 
pareillement  inattendues  n'avaient  pas  fait  voie- 
combien  l'Angleterre  tient  de  la  mobilité  de  l'é- 
lément qui  l'environne. 

Cranmer  avait  été  le  principal  instrument  dont 
Henri  VIII  s'était  servi  pour  cimenter  son  schisme. 
Un  pareil  évêque  ne  pouvait  pas  demeurer  à  \a^ 
tête  de J' église  d'Angleterre,  sans  y  perpétuer  lç5 
scandale  ,  à  moins  qu'il  ne  se  portât  lui-même  à  le^ 
xeparer  d'une  manière  éclatante.  D'ailleurs  il  était 
convaincu  d'avoir  publié  des  libelles  séditieux  ,  et 
même  de  s'être  formellement  rendu  coupable  du 
crime  de  lèse-majesté  ,  en  suivant  le  parti  de  Jeanne 
Grai  contre  la  reine  légitime.  Déjà  il  était  em<r 
prisonné  ,  et  déclaré  soumis  à  Fanathème  ,  pouc 
avoir  persévéré  dans  l'hérésie ,  après  avoir  été  con-» 
fondu  avec  les  plus  sa  vans  de  son  parti  dans  un^ 
conférence  publique  qu'on  avait  eu  la  condescen-^ 
dance  de  leur  accorder  pour  les  retirer  de  Icui; 
égarement.  Dès- lors  ,  sans  déclarer  l'archevêché  dq 
Cantorbéry  vacant  pour  certaines raisonsd'étatetde 
politique,  on  avait  m  islesrevenusenséquestre,etpei4 
aprèsonavaitconférél'ordrede  la  prêtrise  au  cardia 
nal  Polus  qui  n'était  que  diacre,  et  à  qui  l'on  destin» 
Baitce  premier  siège  (le  l'église  anglicane.  Ce  prélat 
exact  ne  voulut  point  encore  être  ordonné  arche- 
vêque 9  parce  que  le  titulaire  n'était  pas  déposé  dan^ 
les  formes  :  il  ne  prit  possession  de  l'archevêciië 
qu'après  quatre  mois ,  quand  Cranmer  ne  fut  plù9 
en  vie. 

On  procéda  juridiquement  contre  ce  prélat  hé- 
rétique, par-devant  l'évêque  de  Glocester ,  délégué 
du  saint  siège  ,  et  adjoint  à  deux  commissaires  d« 
la  reine.   £n  approchant  du   tribunal ,  il  fit  une 
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profonde  révérence  aun  juges  royaux,  etne  regardai 
oint  le  délégué  du  pape;  ne  croyant  pas,  comm« 
l.s'en  expliqua  ,  devoir  aucun  respect  à  l'évêque 
de  Rome  ,  dont  il  ne  reconnaissait  point  la  puis- 
sance (i).  Cette  audace  ne  dura  pas  long-temps. 
On  lui  reprocha  ses  erreurs  et  ses  scandaleux  ma-» 
Hages  ;  çiu'îJ  avait  eu  secrètement  une  femme  sous 
le  règne  (le  Henfi  ,  et  ouvertement  sous  celui  d'E- 
douard ;  qu'il  avait  combattu  la  présence  réelle  du 
Seigneur  dans  revicharistie  ,  et  publié  {ilusieurs 
-ouvrages  contre  Tancienne  religion.  Il  avoua  tous 
ces  faits,  et  protesta  néanmoins  qu'il  n'avait  jamais^ 
contraint  personne  à  suivre  ses  sentimens;  ce  qui 
était  d'une  fausseté  notoire /après  la  bassesse  in- 
digne avec  laquelle  il  avaitflatté  et  souvent  animé 
la  fureur  d'Henri  VIII.  On  procéda  donc  à  sa  dé-^ 
gradation. 

Il  fut  ainené  devant  ses  juges  :  on  lui  mit  une 
mitre  sur  la  têt€  ,  et  une  croix  à  la  main  ;  on  lere- 
vêtitd'habits  pontificaux  faits  d'une  toile  grossière; 

i>uis  on  lui  en  ôta  les  pièces  Tune  après  Tautre.  Dan$ 
e  dessein  de  gagner  du  temps,  il  demanda  d'aller 
soutenir  sa  doctrine  devant  le  pape  dont  il  ne  re- 
connaissait pasTautori  té;  et  du  pape  au  nom  duquel 
on  procédait ,  il  appela  au  concile  général  qu'il  ne 
révérait  pas  davantage.  Comme  il  ne  gagnait  rien 
ar  ses  bravades,  et  qu'on  différait  néaamoins  de 
e  condamner  à  la  mort,  afin  de  lui  laisser  le  temps^ 
de  rentrer  en  lui-même,  il  parut  sensible  au  re-»- 
doublement  de  douceur  avec  laquelle  on  le  traita 
durant  ce  délai ,  et  feignit  d'être  fort  to;jché  d'une 
lettre  éloquente  que  lui  écrivit  le  cardinal  Polus 
pourl'exhorter  à  faire  pénitence. Toutes  cescircons- 
tances  sauvant  sa  vanité  ,  et  couvrant  la  crainte  de 
la  mort  qu'il  se  flattait  d'évjter,  il  consentit  à  signer 
une  abjuration  formelle  et  des  pins  satisfaisantes.' 
Il  y  condamnait  les  erreui's  ,  tant  dç  Luther  que  de 
Zuingle  ,  reconnaissait  distinctement ,  avec  la  pré-^ 
Sence  réelle  ,  tous  les  autres  points  de  la  foi.catho-^ 
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lîque  ^  et  s'exprimait  dans  les  ternies  les  plus 
propres  à  marquer  une  vive  douleur  de  s'être  laissé 
séduire.  Il  exhortait,  avec  la  même  force  d'expres- 
sions ,  toutes  les  personnes  que  ses  leçons  ou  ses 
exemples  avaient  trompées,  a  s'empresser  à  retour- 
ner à  Tunité  catholique.  A  la  fin  ,  il  affirmait  qu'il 
avait  signé  celte  abjuration  avec  une  pleine  liberté, 
et  pour  la  seule  décharge  de  sa  conscience*  Elle  fut 
telle  en  un  mot,  que  tous  les  protestans  en  parurent 
consternés  (i). 

La  reine  n'en  fut  ni  touchée  ,  ni  surprise  :  sans 
fouiller  dans  ce  cœur  faux  et  façonné  depuis  si  long- 
temps à  la  feinte  ,  elle  jugea  que  le  corrupteur  de 
tout  un  qpyaifme,  fût- il  rentré  dans  la  voie  du 
saliit ,  n'en  devait  pas  moins  à  ce  monde  un  exemple 
de  terreur.  Il  fut  donc  condamné  sans  rémission  à 
la  |>einedes  suborneurs  hérétiques,  c'est-à-dire  aa 
feu.  il  parut  aussitôt  que  la  reine,  dans  toutes  les 
suppositions,  a  vai  t  bien  ordonné  du  sort  de  Cranmer, 
Loi\squ'il  vit  que  son  abjuration  ne  lui  avait  point 
obtenu  sa  grâce  ,  il  revint  à  ses  premières  erreurs; 
mais  cette  atne  aussi  lâche  que  fausse,  concevant 
peu  après  de  nouvelles  espérances  ,  quoique  très- 
laibles,  il  remit  au  net  sa  première  abjuration  ,  et  • 
la  signa  de  noiiveau.  Voulant  cependant  ,  de  ma- 
nière ou  d'autre,  tirer  profit  de  ses  professions  de 
j/olj  soit  pour  éviter  la  mort,  soit  pour  s'en  faire 
gloire  si  elle  était  inévitable  ,  il  écrivit  en  même 
temps  la  confession  de  sa  vraie  croyance,  et  la  garda 
secrètement  sur  lui ,  jusqu'à  ce  que  son  sort  parût 
irrévocablement  décidé  (2).  Ainsi  professait-il  tout 
à  la  fois  le  luthéranisme  et  la  catholicité;  catho- 
lique si  on  lui  accordait  la  vie,  et  luthérien  si  ou 
lui  donnait  la  mort.  Martyr  de  Thérésie,  ou  plutôt 
de  l'orgueil. et  de  l'ostentation  ,  quand  il  n'eut  plus 
cederniermobile,safoi  ne  fut  que  le  jouet  du  hasard. 

Granmer  jugé  sans  miséricorde,  fut  exécuté  de 
même  dans  la  ville  d'Oxford.  On  le  conduisit  publi- 
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quement  au  lieu  de  son  supplice ,  on  Féleva  sur  vM' 
ecliafaud,  afin  qu'il  fût  aperçu  de  tout  le  monde, 
on  loua  sa  conversion  ,  on  fit  luire  à  ses  yeux  la. 
couronnede  rimmortalilé ,  et  on  lui  promit  de  prier 
dans  toutes  les  églises  de  la  ville  pour  le  repos  de  son 
ame.  Ce  n  était  pas  là  ce  qu-il  attendait.  Désespéré 
de  n'avoir  pu  sauver  sa  vie  par  ses  confessions  par- 
jures de  catholicité,  il  abjura  ses  abjurations, 
1)rotesta  qu'il  avait  sacri6é  la  vérité  à  Tamour  de 
a  vie,  que  sa  main  avait  trahi  sa  conscience  en, 
ngnant  le  mensonge,  et  que  pour  l'en  punir,  dès 
qu'il  serait  au  bûcher ,  il  la  ferait  servir  de  prémices 
à. son  holocauste.  Il  se  mit  ensuite  à  invectiver 
contre  le  pape,  qu'il  traita  d'antechnste^'ennemi 
de  la  religion.  Mais  on  coupa  court  à  son  enthou- 
siasme séditieux ,  en  le  conduisant  promptement 
an  bûcher,  qn  on  alluma  sitôt  qu'il  y  fui.  Il  ne 
wrdit  rien  d'un  courage  qu'animaient  l'orgueil  et 
le  désespoir  montés àleur  point  suprême.  Il  porta 
sa  main  droite  à  Tendroit  où  le  feu  avait  le  plus 
d'ardeur,  et  la  tint  étendue  juscju'à  ce  qu'elle  n'eût 

{dus la  forme  de  ce  qu'elle  avait  été;  après  quoi ,  on 
e  vit  encore  se  frapper  la  poitrine  avec  la 'main 
gauche  :  gagné  enfin  de  tous  côtés  par  les  flammes  y 
il  tomba  dans  les  brasiers,  et  rendit  Tesprit  (i). 
Tel  ftit  l'héroïsme  du  martyr  le  plus  vanté  de  la 
réforme  anglicane  :  après  s'être  fait  catholique  poHCk 
sauver  sa  vie ,  il  mourut  protestant  par  dépit  de 
n'avoir  pu  se  soustraire  à  la  mort. 

La  sévérité  de  la  reine  d'Angleterre  contré  les 
hérétiques  ne  se  borna  point ,  comme  il  eût  été  à 
désirer ,  au  supplice  de  Cranmer.  Le  prêtre  Thomas 
Yirthle,  un  gentilhpmme  nommé  Bertlet  Gréeu, 
trois  artisans  et  deux  femmes  furent  brûlés  'sur  la 

Elace  de  Smithfield  à  Londres»  A  Cantorbéry  ,  un 
omme  et  quatre  femmes  subirent  le  même  supplice 
Eeu  de  jours  après.  Deux  femmes  furent  encore 
rûlées  à  Ipswick,  trois  artisans  à  Saiisbury ,  six 

{j)  Bum,  p,  ^o&,  Thuan.  1.  17  ,  p.  5ii.. 
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Éfftres  à  Glocester ,  et  quelques-uns  aussi  à  Ro- 
chester.  Dans  Ttie  de  Guernezai ,  une  femme  ayant 
été  condamnée  au  feu ,  avec  ses  deux  filles  dont 
rune  élail  mariée  et  enceinte  ,  celle-ci  accoucha  aa 
milieu  des  flammes.  L'un  des  spectateurs,  moins» 
inhumain  que  les  autres  ,  s'empressa  de  retirer 
l'enfant  ;  mais  les  inspecteurs  de  Texécution  firent 
rejeter  impitoyablement  cette  créature  innocente 
danslebûcner,  qui  lui  servit  de  tombeau  aussi-bien 
ifae  de  berceau.  Bitrnet  y  dont  nous  tenons  ce  fait 
atroce,  ajoute  qu'on  en  po^irsuivit  les  auteui*s  sous* 
le  règne  d'Elisabeth.  Mais  comme  la  tyrannie  par- 
donne aisément  à  Tinhumanité ,  Elisabeth  fit  grâce 
è^ces  barbares ,  sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  qu  obéi 
à  la  justice.  Ainsi  prétendait-elle  être  obéie  elle- 
même  dans  les  exécutions  qu'à  son  tour  elle  or- 
donna contre  les  catholiques ,  et  qui  ne  le  cédèrent 
point  à  celles  de  Marie.  Cependant  on  étendit  jus- 
u'aux  morts  d'une  certaine  célébrité  la  punition 
l'hérésie.  Au  moins  déterra-t-on  le  prédicant 
Fagius^  et  le  fameux  Bucer  qui  était  mort  en  Angle- 
terre ,  après  avoir  porté  la  séduction  en  tanfri'autres 
endroits.  On  fit  le  procès  à  leurs  cadavres,  on  leur 
prononça  leur  sentence  ,  puis  on  les  brûla  avec 
Jieaucoup  de  livres  hérétiques.  On  traita  de  la  même 
manière  la  femme  de  Pierre  Martyr,  enterrée  de- 
puis quatre  ans. 

Le  jour  même  que  mourut  Cranmer  ,  le  cardinal 
l^olus  fut  sacré  archevêque  de  Canlorbéry  ;  ce  qui 
ar  fait  accuser  ce  saint  prélat  d'avoir  pressé  la  mort 
de  son  prédécesseur ,  afin  de  se  mettre  en  possession 
de  sa  dépouille.  Imputation  manifestement  calom- 
nieuse ,  puisque  lexécution  de  Cranmer  ,  loin 
d'avoir  été  précipitée,  n'eut  lieu  que  près  d'un  mois 
après  sa  condamnation.  Et  quel  besoin  Polus  avait-il 
de  la  mort  de  Cranmer,  pour  monter  sur  son  ^iége, 
qui  était  vacant  de|>uis  cette  sentence,  et  pour 
lequel  il  avait  été  élu  canoniquement  par  le  clergé 
d'Angleterre  ,  puis  confirmé  par  le  pag^Ainsi  le 
porte  expressément  Tordre  donné  pour IS  restituer 
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les  revenus  qui  avaient  e'ic  mis  en  séquestre.  Polos, 
au  contraire  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  ne  point 
accepter  Tépiscopat ,  dont  il  différa,  tant  quMl  lui 
fut  possible,  de  recevoir  Fordination.  Pour  ce  qui 
est  de  la  peine  de  mort  et  des  voies  de  rigueur 
employées  contre  les  sectaires,  il  les  approuvait  si 
peu ,  qu'il  se  déclara  quelquefois  assez  vivement 
contre  le  chancelier  Gardiner,  qui  voulait  au  moins 
que  par  le  supplice  des  plus  obstinés  on  imprimât 
la  terreur  aux  autres.  Polus  soutint  constamment, 
que  la  violence  n'était  propre  qu'à  aigrir  le  mal, 
ou  tout  au  plus  à  faire  des  hypocrites;  que  les 
pasteurs  devaient  avoir  des  entrailles  de  pères  ,  et 
regarder  leurs  ouailles  abusées  comme  des  enfans 
malades  ,  qu  il  était  question  de  guérir  et  non  pas 
d'égorger.  Il  désirait  qu'on  donnât  aux  peuples  le 
temps  de  se  défaire  peu  à  peu  de  leurs  préventions. 
Le*meilleur  moyen  qu'il  trouvait  pour  cela  ,  c'était 
de  réformer  le  clergé  ,  dont  le  dérèglement  avait 
donné  naissance  â  Tindocilité  et  à  l'hérésie.  La  plu- 
part des  chrétiens,  disait-il ,  croupissant  dans  une 
ignoranée  grossière,  ou  ne  s'occupant  que  d'affaires 
^  temporelles  ,  ils  n'opinent  en  matière  de  religion 
que  sur  des  préjugés  généi:aux  ;  et  les  apparences  de 
la  vertu  l'emportant  sur  la  vérité  ,  c'est  ordinai« 
remeiit  la  vie  scandaleuse  des  docteurs  orthodoxes , 
qui  fait  préférer  à  leur  enseignement  celui  des 
réformateurs    hérétiques. 

Sur  ces  principes,  il  avait  déjà  tenu ,  en  qualité 
de  légat  apostolique ,  un  synode  a  Lambeth  ,  pour 
la  réformation  du  clergé  (ï).  Rien  de  plus  propre 
que  les  décrets  simples  qu'on  y  fit  au  nombre  de 
douze  seulement ,  pour  ramener  à  la  règle  des  pères 
et  des  canons  ,  suivant  les  termes  de  Ta  préface  , 
TégJise  d'Anj^lelejre  ,  entièrement  défigurée  dans 
Çijï  doctrine  et  dans  ses  mœurs  par  les  effets  déplora- 
bles de  son  schisme.  Tout  y  tend  à  la  réforme  des 
ecclésiastiques  ,   selon   les  ulées  saines  de  Polus , 

(1)  Pçcrâ^  Reform.  Regiii.  Fol.  ap.  Labb.  t.xrv,  p.  1733. 
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întîmement  convaincu  que  de  la  vîe  sainte  ou  scan- 
daleuse du  prêtre  dépend  celle  du  peuple.  II  est 
cotninandé  sous  les  peines  les  plus  sévères,  aux 
évêques  de  résider  dans  leurs  diocèses  ;  aux  curés  , 
aux  chanoines,  à  fous  les  bénéficiers,  de  résider  dans 
leurs  bénéfices.  On  condamne  sans  nulle  eiceptiou 
la  pluralité  des  bénéfices  à  charge  drames  ;  de  telle 
manière  <|ue  ceux  qui  eu  possédaient  plusieurs  , 
étaient  ol)ligés  de  se  réduire  à  nnsenl  dans  l'espace 
^de  deux  mois  ,  sous  peine  de  les  perdre  tous.  Sans 
se  borner  à  une  résidence  oiseuse  ,  on  enjoint  ùUi 
évêques  de  paître  en  effet  leurs  lrou})eaux  ,  spéciale- 
ment de  prêcher  tous  les  dimanches  ctlous  les  jours 
de  fête  .  à  moins  qu'ils  n'en  soient  légitinptement 
empêchés  ,  auquel  cas  ils  doivent  le  faire  par  d'a\i- 
tres.  On  oblige  encore  d'envoyer  des  prédicateurs, 
de  paroisse  en  paroisse,  afin  de  suppléer  aux  besoins 
pressans  des  églises  abandonnées.  On  veut  que  pour 
fournir  à  tant  de  fonctions  capitales  ,  les  évêques 
s'abstiennent  absolument  de  la  gestion  des  affaires 
temporelles.  El  pour  accréditer  leur  ministère  , 
on  les  charge  de  |)rêcher  sur-tout  par  l'exemple  , 
de  renoncer  à  la  vanité  et  aux  pompes  du  siècle  , 
aux  riches  araeublemens  ,  à  la  magnificence  de  leur 
train  ,  de  leur  domesti(|ue  ,  du  vêtement ,  pour 
lequel  on  va  jusqu'à  leur  interdire  toute  étoffe  de 
soie.  La  même  simplicité  doit  récner  sur  leur  table  , 
ou  Ion  ne  permet  de  servir  que  trois  ou  quatre 
plats;  encore  dit-on  qu'on  approuve  moins  celte 
abondance  ,  qu'on  ne  la  tolère  par  ménagement 
pour  la  délicatesse  du  siècle.  Ces  règles  devaient 
s'étendre  ,  dans  les  propoilîons  convenables  ,  aux 
ecclésiastiques  du  second  ordre.  La  visite  du  dio- 
cèse est  encore  ordonnée  comme  un  devoir  des  plus 
essentiels  de  Tépiscopat  :  elle  doit  se  faite  en  cha- 
que lieu  ,  tous  les  trois  ans  ,  par  l'évêqueen  per- 
sonne ;  ou ,  s'il  en  est  absolument  empêché ,  par  des 
vicaires  édifians  et  capables. 

Ce  qui  parut  ensuite  le  plus  important ,  ce  futla^ 
coliation  des  ordres  et  des  béaéiices  i  en  quoi  fou 
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sverlit  l'évêqùe  de  ne  point  imaginer  qn'il  a  rempC 
son  ministère,  ensecontentantd'imposer  les  mains, 
et  laissant  à  d'autres  Texamen  des  snjets.  Il  doit 
.tout  faire  en  ceci  ,  ou  du  moins  présider  à  tout 
par  lui-même  ,  prendre  long-temps  avant  Tordîna- 
tion  le  nom  de  chaque  ordinand  ,  s'informer  avec 
)e  plus  grand  soin  de  ses  mœurs  et  de  sa  capacité , 
J'eliaminer  lui-même  avec  la  plus  grande  attention  , 

*  se  faire  aider  ,  s'il  est  nécessaire  ,  dans  cet  examen, 
■  mais  jamais  ne  s'en  décharger  sui;  les  personnes 

mêmes  qu'il  juge  les  plus  dignes  de  sa  confiance. 
Quant  à  la  collation  des  bénéfices  à  charge  dames, 
outré  un  examen  tout  nouveau  des  sujets  ,  de  leur 
foi ,  de  leurs  mœurs  ,  de  leur  savoir  ,  de  leur  na- 
turel ,  de  leur  maturité  ,  de  leur  goût  pour  la  rési- 
dence, on  autorise  encore  l'ordinaire  à  exiger  d'eux 
le  serment  sur  la  résidence  effective  ,  comme  sur  le 
point  le  plus  important  pour  le  bon  ordre  des 
églises.  On  trouve  aussi  dans  ces  décrets  un  plan 

•  très-bien  conçu  pour  les  séminaires  ,  *alors  presque 
ignorés;  ce  qui  faitvoirquePolus  avait  reçu  vérita- 
blement d'eri-haut  le  don  de  régir  la  maison  de  Dieu, 
et  de  rétablir  en  particulier  Téglise  d'Angleterre. 
Ces  points  de  réformequ'il  publia  d'abord  en  vertu 
de  la  seule  autorité  attachée  à  son  caractère  de 
légat ,  il  les  mit  à  exécution  sitôt  qu'il  se  vit  chef 
ordinaire  de  la  hiérarchie  britannique. 

L'erreur  ainsi  combattue  en  Angleterre  ,  et  dans 
bien  d'autres  états  de  l'Europe,  chercha  jusque 
dans  le  nouveau  monde  un  lieu  d'asile  ,  où  les 
sectaires  inquiétés  dans  leur  patrie  pussent  non- 
. seulement  se  réfugier  ,  mais  se  multiplier  en  assu- 
rance (i).  Calvin  ,  dans  la  vue  d'augmenter  sa 
domination  avec  sa  religion  séditieuse  ,  ne  manqua 
point  d'exaltei'  ce  projet ,  comme  ùneîmitation  du 
zèle  des  apôtres,  et  le  justifia  par  l'endroit  de  Tévan- 

f;ile  où  il  est  dit  :  Quand  on  vous  pei^écute  en  un 
ieu  y  fuyez  dans  un  autre.  Il  fallait  pour  l'exécu- 


^^^ 


(i)  l^man;  1.  .16 ^  n.  9..  Bex.  Hitt.  Eccl.  1.  a. 
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tion  Je  celte  entreprise  ,  employer  auprès  cU  quel- 
que souverain  la  fraude  el  le  mensonge  ,  labus  de 
conGance  ,  la  distraction  des  revenus  et  des  forces 
-de  Tétat  ;  mais  ce  ne  fut  jamais  là  un  jobstacle  pour 
le  zèle  de  secte. et  de  parti.  On  s'adressa  au  roi  de 
France,  et  il  ne  fut  pasdiflicileàramiraldeColigny, 
déjà  très-zélé  pour  l'erreur  ,  de  faire  entendre  à 
Henri  II  ,  jaloux  de  là  puissance  autrichienne,  que 
Tor  de  l'Amérique  étant  pour  les  Espagnols  len^rai 
serf  de  la  guerre  ,  on  ne  pouvait  mieux  leur  faire 
diversion  ,  qu'en  tarissant  ou  en  détournant  au 
moins  la  sourœ  où  ils  levaient  jusque-là  puisé  sans 
gêne.  On  feignit  de  vouloir  grossir  les  trésors  du  • 
roi  ,  et  Ton  se  proposait  d'établir  à  ses  dépens  , 
liors  de  sa  portée,  Thérésie  qu'il  poursuivait  de 
tout  son  pouvoir.  Durand  de  Villegagnon  ,  cheva- 
lier de  Malte ,  d'une  ancienne  maison  de  la  province 
de  Brie^  et  vice-amiral  des  côtes  de  Bretagne  ,  fut 
mis  à  la  tête  d'une  expédition  ,  dont  sa  valeur  à 
toute  épreuve  ,  son  habileté  et  ses  rares  connaissan- 
ces faisaient  toat  espérer.  Coligny  lui  obtint  d'abord 

-  trois  vaisseaux  du  roi  ,  avec  la  permission  do  porter 
les  armes  de  France  dans  le  nouveau  monde.  On 
chargea  cette  flotte   de  calvinistes  cachés,   avec 

-lesquels  on  mêla  quelques  catholiques  sans  consé-  ^ 

•  quence  ,  afin  de  se  mieux  couvrir. 

Ils  partirent  du  Havre-de-Grâce  ,  et  après  une 
tempête  qui  leur  fit  mettre  à  terre  les  moins  déter- 
minés de  la  troupe  ,  ils  continuèrent  heureusement 

'  leur  route  jusqu  à  la  rivière  de  Janeiro  sur  la  côte 
du  Brésil.  Ils  remontèrent  ce  fleuve  ,  descendirent 
dans  une  petite  ile déserte^  et  >  bâtirent  un  fort 
qu'ils  nommèrent  Coligny  ,  pour  honorer  leur  pro- 
tecteur. Ce  seigneur  n'y  fut  pas  inst:nsible  ;  il  lear 
renvoya  troisautresvaisseauxj)arfartement  équipés, 
et  chargés  d'un  plus  grand  flombre  de  calvinistes 

'  que  la  première  fois  ,  avec  un  essaim  de  prédicans, 
à  la  tête  desquels  Guillaume  Chariier  et  le  carme 
apos(at  Pierr^  llicher  ,  fmvnt  placés  par  Calvin  , 
sur  une  lettre  de  l'amiral  qui  lui  déférait  ce  choix. 
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Aussitôt  quMls  furent  arrivés  ,  on  établît  une 
église  à  la  genevoise  ,  et  Ton  fit  la  cène ,  où  Ville- 
gagnon  assista.  Ce  ne  fut  pas  sans  opposition  delà 
part  des  caLJioiiques  y  très-surpris  et  non  moins 
Irrités  de  la  manœuvre  à  laquelle  on  les  faisait  ser- 
tir. La  division  se  mit  parmi  les  calvinistes  mêmes  • 
d'abord  au  sujet  de  la  matière  du  sacrement ,  comme 
il  était  arrivé  à  Genève  lorsqu^on  en  avait  chassé 
Calvin  ;  les  uns  voulant  user  de  pain  levé  y  et  les 
autres  d'azymes.  Une  querelle  en  attirant  un  autre., 
chacun  voulut  expliquer  à  sa  façon  ce  texte  fameux 
par  Tabus  qu'en  font  lessacramentaires  :  La  chair 
ne  sert  de  rien ,  c*est  V esprit  qui  vivifie.  Le  carme 
Richer  dit  avec  la  dureté  convenable  à  la  bouche 
d'un  apostat ,  que  la  chair  de  Jesus-Ghrist  ^  de 
quelque  manière  qu'on  la  crût  dans  la  communion  , 
n'était  d'aucune  utilité  au  communiant.  Et  poussant 
rîmpiélé  plus  loin  qu'elle  ne  l'avait  encore  été  dans 
la  secte  ,  contre  les  paroles  de  l'écriture  où  le  Père 
éternel  ordonné  à  ses  anges  d'adorer  le  Verbe  lait 
chair ,  il  soutint  opiniâtrement  ,  qu'on  ne  devait 
ni  l'adorer  ,  ni  l'invoquer  dans  cet  état.  Enfin  la 
contention  devint  telle,  qu'il  fallut  renvoyer  Char- 
tiér  pour  consulter  Calvin. 

Cependant  Villegagnon  ,  qui  avec  un  sens  nata- 
rellement  droit ,  avait  des  connaissances  fort  au* 
dessus  de  sa  profession  ,  sentit  rinsuHisance  et  l'abus 
du  sens  particulier  donné  par  Calvin  pour  la  règle 
des  décisions  en  matière  de  dogme.  I)  voyait  cette 
règle  si  fautive  ,  qu'on  était  réduit  à  recourir  con- 
tre elle  a  celui  même  qui  l'avait  établie.  II  combattit 
Richer  en  plein  sermon  ,  se  déclara  publiquement 
catholique  ,  ouvrit  les  yeux  à  tous  ceux  qui  con- 
servaient quelque  bonne  foi  ,  et  chassa  les  obstinés , 
qui  furent  réduits  à  se  liasarder  sur  un  méchant 
navire  pour  repasse^ en  Europe.  Pendant  treize  ans 
qu'il  vécut  encore,  il  persévéra  si  bien  dans  la  foi  de 
1  église  ,  qu'il  consacra  ses  talens  peu  communs  à 
ëcrirecontrelecalvinismc.  Mais  sa  coin  version  ayant 
«l'abord  choqué  Tamiral  qui  ne  lui  envoya  plus  d« 

secours  9 


3 


DE      l'  E  G  L  I  8  E«  577 

secours  y  il  lui  fut  impossible  de  résister  tant  aux 
Portugais  qu'aux  sauvages,. et  il  abandonna  soa 
établissement  pour  revenir  en  France.  C'est  là  une 
tentai  ive  des  plus  remarquables  en  ce  genre  de  la 
part  des  sectaires  y  et  Tui^des  traits  sans  nombre 
ui  nous  font  reconnaître  ,  qu'entre  les  œuvres 
ivines  y  lapostolat  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  inimi« 
table  pour  l'esprit  de  mensonge. 

Ce  n'est  pasain^i  que  fut  conçue  et  conduite  la 
célèbre  mission  d  Ethiopie  ,  ou  d'Abyssinie  ,  quî 
s^exécula  dans  le  même  temps  ,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement du  pontificat  de  Paul  IV.  Si  les  fruits 
n'en  furent  pas  aussi  abondans  qu'on  avait  lieu  de 
l'espérer  ,  il  n'y  eut  au  moins  rien  à  reprocber  aux 
ouvriers  envoyés  pour  les  recueillir.  Les  peuples 
d  Ethiopie  qu'on  nomme  aujourd'hui  Abyssins  , 
avaient  reçu  la  foi  dès  les  premiers  temps  de  t  église, 
et  suivant  leurs  traditions  ,  par  les  soins  de  l'apôlre 
saint  Matthieu  et  de  l'eunuque  de  la  reine  de  Can- 
dace  :  mais  le  cours  des  siècles  et  la  difficulté  de  la 
communiçatipa  avec  le  centre  du  christianisme 
avaient  tellement  altéré  leur  religion  ^  qu'on  ne 
savait  plus  trop  quef  jEg|gn  lui  convenait  (i).  Ils 
étaient  tout  à  la  fois  baptisés  et  dirconcis;  ils  avaient 
pris  de  même  différentes  observances  des  mahomé*. 
tans  et  des  idolâtres  dont  ils  étaient  environnés  ; 
et  ce  qui  les  éloignait  peut-être  encore  davantage 
de  l'unité  sainte  y  ils  reconnaissaient  pour  chef  ae 
Féglise  le  patriarche  d  Alexandrie  y  qui  engagé  dans 
le  schisme  et  1  hérésie  d'Eutychès  ,  leur  inspirait 
la  plus  grande  aversion  du  nom  latin.  Des  aventu^ 
rîers  portugais  sétant  mis  en  tête  de  découvrir  le 
fameux  prêtre  Jean,  qui  passait  pour  un  puissant 
monarque  chrétien  établi  au  milieu  des  idolâtres  ^ 
et  ayant  pénétré  par  la  merdes  Indes  dans  l'empire 
d'Abyssinie,  ils  en  confondirent  le  souverain  avec 
cet  ancien  monarque^  lartare  ,  dont  le  christianisme 
informe  pouvait  se  comparer  en  effet  à  celui  des 

(i)  Bouh.  1.  5  y  pag.  4o3. 
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Abyssins.  Ils  Tentrelinrent  des  mystères  de  la  foi  ; 
et  comme  ce  prince ,  nommé  David  ,  e'tail  vertueux 
et  fort  sensé  ,  il  goûta  si  bien  leurs  principes  ,  qu'il 
ne  voulut  plus  reconnaître  le  patriarche  d'Alexan^ 
drie  y  et  rendit  obéissance  au  pape  par  une  ambas- 
sade solennelle  (i). 

Après  la  mort  de  David ,  Claude  son  fils  et  son 
successeur ,   élevé  dans  la  relisjion  romaine  ,    et 
allié  du  roi  de  Portugal ,   dont  il  avait  reçu  des 
secours  essentiels  dans  une  rencontre  où  il  s'agissait 
de  sa  couronne  ,   le  pria  de  lui  procurer  pareille- 
inent  des  hommes  habiles  à  combattre  les  ennemis 
dn  salut.  Le  roi  de  Portugal ,  de  concert  avec   le 
souverain  pontife  ,  jugea  que  pour  établir  solide- 
inent  cette  église  ,  il  lui  fallait  donner  un  patriar- 
che y  et  quelques  évêques.  au  moins  pour  les  prin- 
cipaux sièges  ,  et  crut  ne  pouvoir  mieux  s'adresser 
Îu'au  fondateur  de  la  fervente  compagnie  de  Jésus, 
u  seul  nom  de  patriarche  et  d'evcque  ,   Ignace 
trembla  y  comme  au  plus  grand  danger  que  pût 
Courir  son  ordre  naissant  :  nais  réfléchissant  en- 
Suite  qu'un  patriarcat  et  des4vêchés  pareils  étaient 
inoins  des  dignités  que  d^èroix,  il  accorda  ce  que 
le  prince  demandait  y  et  lui  nomma   trois  sujets 
.  d'une  capacité  et  d'une  vertu  éminente.  Nugnez 
était  mis  en  tête  y   comme  celui  qu'Ignace  désirait 
u'on  fit  patriarche,  sans  néanmoins  s'en  déclarer. 
1  avait  travaillé  long-temps  en  Afrique  ,  tant  à  la 
délivrance  des  esclaves  qu'à  la  conversion  des  re- 
négats ,  et  il  se  trouvait  à  Lisbonne  ,  où  les  intérêts 
de  sa  mission  l'avaient  obligé  de  faire  un  voyage. 
Les  deux  évêques  désignés  dans  l'inlention  de  leur 
général ,  étaient  Oviedô  et  Carnero.  Tous  les  trois 
parurent  encore  plus  alarmés  que  le  saint  fondateur, 
quand  on  leur  parla  de  mitre  et  depallium.  Nugnez 
écrivit  à  Rome  ,   qu'il  aimerait  infiniment  mieux 

Sasser  le  reste  de  ses  jours  à  la  chaîne  a  vecles  esclaves  ' 
e  Barbarie  ,  qiie  de  siéger  au  premier  rang  dans 


ï 


(i)  Maff.-l.  16.  OrluDd.  lib.  i5;  o.  io5. 


DE    l' Eglise.  5^g 

la  raaîson  du  Seigneur.  Ils  refusèrent  unanimement 
el  invinciblement  ,  jusqu'à  ce  cjue  le  vicaire  de 
Jesus-Clirist  leur  eût  fait  un  commandement  ab- 
solu d'accepter. 

Oviedo  et  Carnero  allèrent  d'Italie  rejoindra 
Nugnez  à  Lisbonne  ,  où  ils  furent  tous  trois  or« 
donnés  évéques.  Le  pape  nomma  celui-ci  patviar- 
che  j  et  lui  envoya  le  pallium  ,  avec  des  pouvoirs 
illimités ,  tant  pour  TEihiopie  que  pour  les  régions 
voisines.  Il  fit  Oviedo  évê<jue  de  Nicée  ,  Carnero 
évêque  d'ilierapolis  ;  et  pour  les  événemens  qui 
pouvaient  survenir  ,  il  les  déclara  Tun  et  Tautre 
successeurs  du  patriarche.  Ignace  joignit  aux  trois 

f)rélats  dix  coopérateurs  choisis  pour  travailler  sous 
eurs  ordra^i,  et  leur  donna  une  lettre  aussi  tou- 
chante qu'instructive  pour  le  roi  des  Abyssins.  Elle 
lui  recommandait  la  troupe  apostolique  ,  formée 
sur  le  modèle  de  la  société  de  Jesus-Christ  et  des 
apôtres,  d'un  chef  et  de  douze  disciples,  tous 
disposés  à  is;acrifier  jusqu'à  leur  vie  pour  le  salut  du 
prince  et  de  ses  sujets.  Du  reste  ,  elle  exposait  les 
preuves  les  plus  solides  et  les  plus  sensibles ,  tant 
de  Tunité  catholique ,  que  de  la  primauté  du  suc« 
cesseur  de  Pierre,  qui  est  le  centre  de  cette  unités 
d'où  dérive  la  pure  doctrine  de  la  foi  chrétienne. 

Les  missionnaires  s'embarquèrent  à  Lisbonne  ,' 
et  allèi^nt  en  doitnre  au&Indes,  afin  de  s'informer 
de  Tétat  où  la  religion  se  trouvait  pour  le  moment 
en  Ethiopie.  La  précaution  ne  pouvait  pas  être 
mieux  placée  :  il^  apprirent  que  le  roi  Claude  , 
autrement  Asnasaghez,  s'était  laissé  regaper  par 
les  cophtes  ou  eutychiens  ,  et  qu'il  n'était  nulle* 
ment  disposé  à  recevoir  la  foi  catholique.  On  na 
jugea  point  à  propos  d'exposer  la  personne  du  pa- 
triarche. On  envoya  Oviedo  ,  avec  quelques  autres 
de  ses  compagnons  j  qui  ne  purent  rien  gagner  sur 
l'esprit  du  prince  pendant  le  y3eu  de  temps  qui  lui 
restait  à  vivre  ,  et  qui  cherchèrent  leur  consolai- 
lion  parmi  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  conservé 
des  dispositioQS  plus  favorables  a  la  prédication  dtf 
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la  vraie  foi.  Asnasachcz  ayant  été  tué  dans  nne 
irruption  des  inaliometans  ses  ennemis  ,  son  suc- 
cesseur Adamas  se  déclara  ouvertement  contre  les 
ouvriers  apostoliques  ,  et  fut  un  des  plus  cruels 
persécuteurs  des  vrais  chrétiens.  Cependant  le  pa- 
triarche Nu[;nez  ne  voulant  pas  laisser  inutile  la 
grâce  de  sa  consécration  ,  il  tourna  ses  regards  vers 
la  Chine  y  où  il  eut  le  bonheur  d'ouvrir  la  porte  à 
Tévangile.  Il  y  entra  suivi  de  marchands  portugais, 
sous  prétexte  de  racheter  quelques  esclaves  de  cette 
nation.LesChinois  parurent  très-curieux  d'entendre 
la  nouvelle  doclrine  qu'il  prêchait ,  mais  si  peu 
disposés  à  la  suivre  ,  qu'il  prit  le  parti  d'aller  cul- 
tiver au  Japon  les  chrétientés  florissantes  qu'y  avait 
établies  saint  François  Xavier,  après  avoir  néan- 
moins répandu  dans  la  Chine  les  premiers  germes 
de  la  foi  ,  qui  fructifièrent  dans  leur  temps. 
La  petite  compagnie  d'Ignace  embrassait 
la  fois  rimmense  étendue  de  l'Asie ,  les  côtes  orien- 
tales et  occidentales  de  l'Afrique ,  particulièrement 
le  royai»mc  de  Congo  qu'elle  fournit  alors  d'excel- 
léns ouvriers  ;  et  dans  Vautre  hémisphère  ,  déjà  elle 
cultivait  les  vastes  contrées  du  Brésil ,  où  en  peu 
de  temps  elle  fit  de  si  crands  progrès ,  qu'il  fallut 
y  établir  un  provincial  à  part. 
.  Le  saint  instituteur  qui  était  l'ame  et  le  mobile 
de  toutes  ces  grandes  oeuvres  ,  et  qui  portait  en 

quelquesortelachargerépartîeentrelantd'ouvrîers 
occupés  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  laborieux  dans 
les  quatre  parties  du  monde  ,  sentit  enfin  ses  forces 
seconder  imparfaitement  son  courage  ,  et  bientôt 
succomber  sous  le  faix.  Réduit  bien  souvent  à  gar- 
der le  lit ,  sans  lâcher  encore  le  timon  du  gouver- 
nement, et  voyant  de  jour  en  jour  les  affaires  se 
multiplier  à  proportion  de  l'accroissement  de  sa 
compagnie  ,  il  fit  choisir  par  les  pères  qui  étaient 
à  Home  ,  un  vicaire  général,  pour  se  décharger 
d'un  travail  auquel  il  ne  pouvait  plus  suffire.  Ce- 
peuclanl  il  voulait  toujours  qu'on  lui  rendît  compte, 
au  moins  des  œuvres  d  édification  que  ses  en£ans 
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faisaient  à  Rome  et  dans  les  contrées  voisines.  Il- 
apprit  qu'à  Macerata  dans  la  Marche  d'Ancône  ,  où 
l'on  avail  préparé  pour  le  carnaval  des  divertisse- 
mens  peu  chrétiens,  quelques  pères  qui  s'y  trou- 
vaient en  mission  avaient  exposé  le  saint  Sacrement 
avec  une  grande  solennité  ;  qu'on  y  avait  fait  des 
prières  et  des  instructions  touchantes  pendant  les 
trois  jours  qui  précèdent  le  mercredi  des  cendres  , 
et  que  le  peuple,  attiré  parla  pompe  et  la  nouveauté 
de  la  cérémonie  ,  avait  tout  quitté  pour  y  assister. 
Cette  dévotion  plut  tant  au  saint  général  ,  qu'il 
voulut  qu'on  la  pratiquât  chaque  année  dans  toutes 
les  maisons  de  son  ordre.  C'est  ainsi  qu'a  commencé. 
la  dévotion  des  quarante  heures,  établie  par- tout 
ensuite  avec  tant  de  succès  ,  a6n  de  faire  diversion 
aux  débauches  et  aux  folies  profanes  du  carnaval. 

Sentant  enlin  que  sa  dernière  heure  approchait , 
îl  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  en  paix  à  la  mort. 
Il  avait  souhaité  trois  choses  avant  de  quitter  la 
vie  :  que  son  livre  des  Exercices  fût  approuvé  par 
le  saint  siège  ;  que  sa  compagnie  fût  confirmée  par 
les  souverains  pontifes ,  et  que  les  constitutions  en 
Tussent  publiées  dans  tous  les  lieux  où  elle  était 
établie.  Ses  vœux  étant  accomplis  ,  il  disait  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  désirer  en  ce  monde  ,  et  il  ne 
soupira  qu'après  la  disolution  de  son  corps,  afin 
d  aller  se  réunir  à  son  Dieu.  Quelques-uns  des  pères, 
lui  entendant  parier  de  mort  prochaine  ,  sans  qu'il 
leur  parût  sérieusement  malade,  osèrent  lui  dire 
qu'il  avait  de  vaines  terreurs.  Il  ne  les  contredit 
point;  mais  obéissant  dans  le  silence  à  une  voix 
,  plus  sûre ,  il  se  confessa  et  reçut  le  corps  deNolre- 
Scigneuravecdesscntimensextraordinairesdepiétë, 
Deux  jours  après ,  il  fit  app<îler  sur  le  soir  le  père. 
Polanque  ,  son  secrétaire  ,  et  lui  dit  d'aller  de- 
mander au  pape  la  bénédiction  apostolique  et  l'in- 
dulgence pour  l'article  de  la  mort.  Polanque,  avec 
les  autres  pères  et  les  médecins  même ,  ne  voyant 
rien  qui  pressât ,  remit  la  commission  au  lendemain. 
A  peine  il  lut  jour ,  que  difiérens  pères  étant  allés 
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Toîr  comment  le  saint  av«iît  passé  la  nuît ,  le  trou- 
vèrent presque  agonisant.  Polanque  courut  alors  au 
pape  ,  en  s'accusant  de  peu  de  foi ,  et  n'eut  que  le 
moment  de  remplir  sa  pieuse  et  Irisle  commission. 
Tous  les  autres  s'empressèrent  en  foule  vers  le 
malade  ,  persuadés  néanmoins  que  ce  n'était  pas 
encore  sa  dei'nière  heure  ,  mais  seulement  une  fai- 
blesse dont  ils  espéraient  le  rappeler  en  lui  faisant 
prendre  quelque  chose.  Il  leur  dit  d'une  voix 
inourante  :  Je  n'ai  besoin  de  rien,  tout  est  inutile; 
puis  joignait  les  mains  ,  levant  les  yeux  au  ciel  ,  et 

Ï prononçant  le  nom  de  Jésus  ,  il  expira  doucement 
e  dernier  jour  de  Juillet  i5:)6. 

Il  avait  soixante-cinq  ans  :  il  y  en  avait  trente- 
cinq  qu'il  s'était  converti  ,  et  seize  que  sa  com- 
I)agnie  était  confirmée.  Il  la  vit  répandue  dans  tout 
e  monde,  et  divisée  en  douze  provinces,  qui  comp- 
taient au  moins  cent  collèges.  Yinst  ans  après  sa 
mort ,  on  iit  état  de  trente-cinq  provinces  avec 
deux  vice-provinces,  de  plus  de  cinq  cents  collèges, 
de  trente-trois -maisons  professes  et  quarante-huit 
noviciats ,  sans  compter  les  séminaires ,  les  résiden- 
ces et  les  missions  ;  en  tout  plus  de  dix-sept  mille 
religieux  ,  dont  sept  à  huit  mille  prêtres.  Mais  le 
eaint  fondateur  n'eut  pas  plutôt  rendu  l'esprit  , 
qu^on  entendit  ces  mots  retentir  dans  tous  les 
quartiers  de  Rome  :  Le  saint  est  mort ,  le  saint 
nous  est  enlevé.  Les  peuples  accoururent  en  foule 
au  lieu  où  il  était  exposé^  et  l'on  s'estimait  heu- 
reux de  lui  baiser  les  mains,  de  toucher  ses  vête- 
mens,  et  sur-tout  d'en  ravir  quelques  petites  par- 
ties, qu'on  vénérait  comme  des  reliques  précieuses. 
Les  suffrages  distingués  ne   furent  pas  moins  ex- 

I)ressifs  que  la  voix  du  peuple  :  parmi  les  pré- 
ats  ,  les  savans  et  les  plus  vertueux  personnages  , 
le  pieux  instituteur  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, Philippe  de  Néri  , 'lui-même  par  la  suite 
honoré  d'un  culte  public ,  s'ex  prima  plus  fortement 
que  personne  sur  l'éloge*  du  saint,  dont  il  s'ap- 
plaudit toujours  d'avoir  appris  à  faire  orai$oii« 
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li'o^ear  de  sa  sainteté  se  répandit  rapidement  de 
Rome  ,  parmi  toutes  les  nations  ,  et  sur- tout  dans 
l'Espagne  sa  patrie.  Le  château  de  Loyola  devînt 
aussitôt  une  espèce  de  temple  ,  et  la  chambre  où  il 
s'était  converti  fut  un  sanctuaire  qui  inspirait  l'hor- 
reur du  péché  ,  et  imprimait  spécialement  le  re- 
mords aux  âmes  impures.  Pour  la  caverne  de  Man- 
rèze  ,  dépositaire  de  ses  communications  intime^ 
avec  Dieu  ,  le  peuple  n'y  entrait  qu'à  genoux,  en 
baisant  la  terre  baignée  du  sang  et  des  larmes  d'un 
pénitent  qui  en  a  fait  tant  d'autres. 

La  voix  du  ciel  ,  ou  du  miracle  ,  confirmait  de 
jour  en  jour  la  dévotion  des  peuples.  Il  s'en  opéra 
une  inûnité  par  l'attouchement  d'un  cilice  du  saint , 
qui  était  resté  à  Barcelone,  et  qu'on  portait  de 
maison  en  maison  aux  malndes ,  dont  la  foi  ne  man* 
quait  pas  d'être  suivie  de  la  guérison.  Ils  se  mul- 
tiplièrent tellement  et  en  tant  de  manières  ,  que 
les  actes  de  sa  canonisation  en  rapportent  plus  de 
deux  cents  bien  attestés.  Six  cent  soixante  témoins 
déposèrent  de  même  en  faveur  de  ses  vertus  hé- 
roïques. Clément  VIII ,  en  insérant  le  nom  de  oe 
saint  dans  le  martyrologe,  usa  de  cette  formule, 
qu'il  voulut  dresser  lui-même  :  A  Rome  ,  saint 
Ignace  ,  confesseur ,  fondateur  de  la  compagnie  de 
Jésus  y  illustre  pour  sa  sainteté^  pour  ses  miracles, 
et  pour  son  zèle  à  étendre  la  religion  catholique 
par  tout  le  monde.  Une  haute  sagesse  qui  était 
peinte  jusque  sur  son  front ,  un  courage  invincible, 
portés  l'un  et  l'autre   par  la  grâce  à  un  point  de 

Serfection  dont  il  est  peu  d'exemples;  tel  est  en 
eux  mots  le  portrait  d'un  saint,  vénérable  à  tous 
les  fidèles  vertueux  ,  à  tous  les  ecclésiastique  zélés  • 
et  ce  que  saint  Jérôme  trouvait  plus  honorable 
encore,  haï ,  du  moins  dans  ses  œuvres,  par  tous 
les  hérétiques  (i).  Le  père  Jacques  Laynès ,  illustré 
par  l'odice  de  théologien  du  pape  ,  qu'il  aivait 
exercé  avec  distinction  au  concile  dq  Trente  ,  fut 


(i)  Epist.So  ,  ad  S.  August. 
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le  successeur  immécfiat  de  saint  Ignace  dans  la 
charge  de  général  des  jésuites. 

Saint  Thomas  de  Villeneuve ,  archevêque  de 
Valence  ,  était  mort  Tannée  précédenle  ,  après 
avoir  donné  successivement  au  cloître  et  à  Tépis- 
copat  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
honorer  des  états  si  différens(i).  Il  était  né  dans 
tin  village  du  diocèse  de  Tolède  :  il  fil  ses  étudfes 
de  théologie  dans  la  florissante  universitéd'Alcala, 
où  il  acquit  tant  de  réputation  par  son  seul  mérite, 
qu'il  en  fut  choisi  professeur  dans  une  grande 
jeunesse.  Le  poison  des  louanges  et  l'appât  de  la 
fortune  n'altérant  point  sa  piété,  il  entra  dans  l'ordre 
deé  augustins  à  Tâge  de  trente  ans  ,  afin  de  s'ap- 
pliquer uniquement  ,  sous  les  yeux  de  Dieu  seul, 
a  la  méditation  des  choses  éternelles  et  a  l'acquisition 
de  la  perfection  évansélique.  Mais  on  ne  permit 
Bulle  part  à  cette  vive  lumière  de  demeurer  sous  le 
boisseau.  Il  fut  contraint  d'accepter  successivement 
la  supériorité  des  couvens  de  Valladolid  ,  de  Sala- 
manque  ,  de  Burgos  ,  puis  de  toute  la  province  de 
Gastille.  D'un  autre  côté  ,  l'empereur  Charles  V 
et  l'impératrice  Isabelle  sa  femme,  informés  de  sa 

Inétéetde  l'onction  qui  régnait  dans  ses  discours, 
e  choisirent  pour  leur  prédicateur  ordinaire. 
L'empereur  conçut  tant  d'estime  pour  sa  vertu  ,  sa 
doctrine  et  son  éloquence,  qu'il  craignit  de  faire 
,  tort  à  l'église ,  en  laissant  dans  l'obscurité  du  cloître 
un  talent  si  propre  à  honorer  le  premier  ordre  de 
la  hiérarchie.  C'est  pourquoi  le  grand  siège  de 
Grenade  étant  venu  à  vaquer,  il  nediiférapointd'en 
nommer  Thomas  archevêque  :  mais  Tbumhle  re- 
ligieux refusa  d'une  manière  qui  ôta  tout  espoir  de 
vaincre  jamais  sa  résis-tance.La  Providence  lui  vou- 
lait donner  des  marques  particulières  de  la  vocation 
divine. 

Peu  de  temps  après,  l'archevêché  de  Valence  étan  t 
aussi  venu  à  vaquer ,  l'empereur  qui  ne  se  flattait 


(i)  Ravn.  sid  an.  i555,  n.  66.  Baill.  Vie  des  SS. 
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5 lus  croTitenir  le  consentement  de  son  saînt  pré- 
icaleur  ,  y  nomma  un  religieux  de  l'ordre  de  saînt 
Jérôme.  Cependnnl  le  seerétjiîre  avrînt  mis  par 
méprise  le  nom  de  Tlioma*id;nis  Je  brtive!  ,  le  prinee 
regarda  ce  hasard  apparent  comme  un  ordre  exprès 
du  ciel,  et  désormais  il  se  rendiisonrd  a  loiiles  les 
remontrances  et  à  tous  les  gémis«e!nen**  de  la  modes- 
tie alarmée.  Les  supérieurs  de  Tlioinas  joij;;nant 
leurs  prières  et  leur  autorité  aux  ordres  impériatix, 
il  crai{»nit  de  résisler  à  Dieu  metne  ,  el  il  obéit.  S* 
TiedansTépiscopat  fut  telle  qu  elle  a  coutume  d  être 
dans  ceux  qui  le  refusent.  La  brièveté  dont  1  abon- 
dance des  malières  nous  fait  une  loi  plnfr  indis- 
pensable que  ]amais,  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
dans  le  détail  inépuisable  de  ses. vertus  pastorales, 
pas  même  de  sa  charité  pour  les  pauvres,  qui  le 
caractérisa  particulièrement.  On  peut  dire  en  deux 
mots,  qu'elle  retraça  fidèlement,  dans  les  temps  les 

5 lus  malheureux  ,  ranli(jue  etmerveilleux  tableaa 
e  saint  Jean  TAumônier.  Avant  que  de  mourir  , 
il  leur  ût  distribuer  tout  ce  qu'il  avait,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  le  peu  qui  lui  restait ,  à  la  seule  ex- 
ception du  méchant  lit  sur  lequel  il  était  couché: 
encore  ne  fut-il  point  tranquille  qu'il  n'eut  fait 
Tenir  le  geôlier  des  prisons  épiscopales,  auquel  il 
en  fit  don  ,  en  le  priant  de  le  lui  prêter  pour  le  peu 
de  temps  qui  lui  restait  à  vivre  :  déli(*atesse  aussi 
respectable  dans  les  principes  de  la  foi  ,  qu'elle 
semblera  minutieuse  aux  yeux  des  fau%  sages. Saînt 
Tliomas  de  Villetieuve^ul  béatifié  par  Paul  V  en 
i6id,  et  canonisé  quarante  ans  après  par  Alexan- 
dre VIL 

Le  Seigneur  fournissait  à  son  église  des  saints 
éminens ,  à  proportion  des  calomnies  sacrilèges  et 
des  blasphèmes  injurieux  des, réformateurs  héré- 
tiques. Dans  le  temps  des  Tliomas  de  Villeneuve, 
des  Ignace  de»  Loyola,  des  François  Xavier  ,  des 
Philippe  de  Néri,  des  Gaétan  deThienne,  florissait 
encore  saint  Pierre  d'Alcantara  ,  contemporain  lui- 
même  de  sainte  Thérèse  ;  qu'il  dirigea  si  heureuse^. 
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ment  dans  les  Toies  les  plus  sublimes  (le  la  tîe 
intérieure  ,  de  saint  François  de  Borgia  ,  el  de  saint 
Charles  Borromée  ,  sans  en  compter  une  inûnité 
d^aulres  dont  les  œuvres  furent  moins  éclatantes  , 
ou  plulôl  moins  liées  avec  les  affaires  générales  de 
Tégiise  qui  sont  proprement  noire  objet.  Saint 
Pierre  d'Âlcanlara  prêcha  la  réforme  y  et  rétablit 
en  Espagne  dans  Tordre  de  saint  François  dont  il 
était  religieux  ;  mais  en  le  ramenant  d'aboi*d  à  la 
pureté  approuvée  par  le  siège  apostolique,  en  faisant 
confirmer  encore  cette  restauration  en  iô54  parle 
pape  JulesIII,  en  prenant  une  route  entièrement  op- 
posée à  celle  des  réformateurs  pharisaïques,  contens 
o  imposer  le  fardeau  ,  sans  le  supporter  du  doigt 
seulement.  On  peut  dire  au  contraire  que  tout  ce 
que  prescrit  la  règle  de  saint  François  ,  quelque 
austère  qu*elle  soit,  nest  presque  rien  en  compa- 
raison de  ce  que  pratiquait  le  saint  réformateur. 

Uluiétaitassezordinairede  nt'  mangerquede trois 
en  trois  jours;  et  durant  les  contemplations  où  ce 
chérubin  mortel  paraissait  déjà  tout  dégagé  des  sens, 
il  passait  quelquefois  huit  jours  entiers  sans  rien 
prendre.  To4ijours  il  marchait  nu-pieds,  ne  se  cou- 
vrait pas  même  de  son  capuce  ,  quelque  violente 
que  mt  la  pluie,  ou  quelque  brûlant  que  fût  le 
soleil  ;  et  sur  un^afTreux  ciliçe  de  lames  de  ter-blanc, 
il  ne  portait  qu'un  habit  fort  étroit,  ou  plutôt  qu'un 
sac  de  bure,  avec  un  manteau  de  même  étoffe.  Tout 
son  soulagement  dans  les  froids  extraordinaires, 
consistaita  passer  d'un  plu^rand  mal  à  un  moindre, 
au  moyen  de  Texpédient  quil  avait  imaginé,  de 
quitter  quelque  temps  son  manteau ,  d'ouvrir  sa 
porte  et  sa  fenêtre  ,  puis  de  les  fermer  et  de  se  re- 
couvrir. Sa  celltde ,  si  Ton  peut  nommer  ainçi  ce 
qui  n'éqtiivalait  pas  à  un  tombeau  ,  n'avait  que 
quatre  pieds  et  demi  de  longueur  ;  en  sorte  qu'il  ne 
pouvait  pas  se  coucher  pour  dormir.  Il  était  conti- 
nuellement debout ,  ou  à  genoux ,  excepté  le  peu  de  ' 
temps  qu'il  accordait  ati  sommeil  :  alors  il  éiaît 
assis,  et  appuyait  simplement  sa  tête  à  un  morceau 
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de  boîs  scellé  dans  \r  mur.  Aussi  passa-t-îl  (jnaranle 
ans  sans  dormir  plus  d'une  heure  et  demie  dans 
toute  la  nuit  et  le  jour  :  austérité  qu  il  avoua  lui- 
même  lui  avoir  coûté  dans  les  commencemens  plu$ 
qu'aucune  autre,  qu'on  ne  propose  qu'à  radmi-» 
ration  des  fidèles^  et  |)lut6t  encore  pour  ta  confusion 
Ses  réformateurs,  on  calomniateurs  de  la  foi  mani* 
|i'<;tée  par  de  telles  œuvres. 

I^asolidiléella  ]>éuét  rat  ion  de  son  esprit  égalaient 
son  austérité,  et  la  simplicité  de  sa  foi  égalait  seit 
lumières  ;  quoicpi'aux  connaissances  acquises  ,  les 
plus  nettes  et  les  plus  étendues^  il  joignit,  pour 
ainsi  dire,  la  claire  perception  des  choses  surnatu- 
relles dévoilées  sans  cesse  à  la  sublimité  de  seft 
contemplations,  et  tant  d  expérience  dans  les  voîef 
înlérieures,  qu'il  fut  en  ce  genre  l'oracle  même  de 
aainte  Thérèse.  Le  dépouillement  des  choses  ter- 
restres était  presc[ue  excTssif  en  luiy^et  la  garde  des 
sens  si  rigoureuse,  qu'il  passa  trois  ans  dans  un 
monastère  de  son  ordre  ,  sans  en  connaître  aucun 
religieux  ,  sinon  à  la  voix.  Jamais  il  ne  levait  les 

Îreux  sur  ce  qui  l'entourait  :  ce  n'était  qu'en  suivant 
es  autres  ,  qu'il  pouvait  se  rendre  aux  exercice»  dû 
cloître,  ou   fournir  sa  route  dans  les  voyages.  Il 

Î>assa  un  grand  nombre  d'années  sans  voir  aucune 
emme  :  el  s'il  en  vit  par  la  suite,  c'était  comme 
8*il  ne  les  vo>ait  pas,  ou  qu  il  n'en  vit  que  les 
ombres.  Une  [>énitence  si  terrible  dura  quarante 
sept  années  entières.  Aussi  dans  sa  vieillesse  il  était 
ai  atténué,  si  décharné,  que  sa  peau  ressemblait 
moins  à  celle  d  un  corps  vivant  qu'à  une  écorce 
d'arbre  deswlnie.  FI  ne  laissa  pas  de  vivre  soixante- 
trois  ans  en  travaillant  sans  relâche.  Sa  piété  ne  le 
rendit  pas  farouche.  FI  |)arlaiipeu;  mais  comme  il 
avait  l'esprit  excellt»nt  ,  il  s'expliquait  toujours  à 
propos ,  avec  un  sens  exquis,  avec  une  sérénité  et 
une  vivacité  douce  qui  rendait  son  entretien  des 
plus  agréables.  C  est  de  sainte  Thérèse  qui  avait  eu 
avec  lui  les  plus  étroites  liaisons,  qui  d^ailleurs 
n'avait  pas  le  laci  moins  »ûr  en  fait  aesprit  qu'en 
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matière  de  Tertu,  que  nous  tenons  ces  particu- 
larités (i). 

Le  pape  Paul  IV  ,  qui  malgré  son  grand  âge 
montrait  la  vigueur  et  quelquefois  la  précipitation 
d'un  jt^une  homme,  s  était  brouillé  avec  le  nouveau 
roi  d'Espagne  Philippe  II  ,  et  avait  engagé  les 
Français  dans  sa  querelle  ,  nonobstant  la  trêve  dont 
ils  étaient  convenus  avec  les  Espagnols.  Le  succès 
n'accompagna  ,  au  moins  en  Italie,  ni  les  armes  de 
France,  ni  celles  du  saint  siège  :  ave(>  la  même 
prjicipitation  que  le  pape  avait  commencé  la  guerre, 
il  conclut  la  paix  ,  à  des  conditions  si  peu  hono- 
rables, quon  dressa  deux  exemplaires  du  traité , 
dont  Tun  devait  se  publier,  et  l'autre  demeurer 
secret.  Peu  après  ce  déboire,  il  conçut  d  injustes 
réventions  contre  le  cardinal  Polus,  dont  il  accusa 
a  sage  douceur  envers  les  héréticjues,  de  conni- 
Tence  à  riiéréate  ,  et  qu'il  destitrua  aussitôt  de  la 
légation  d'Angleterre.  La  reine  scnsiblemenlailligée 
écrivit  au  pape  ,  qu'en  révoquant  Polus  ,  il  ren- 
versait le  plus  ferme  appui  de  tégiise  d'Angleterre , 
oii  tout  après  cela  ne  pouvait  [>lus  aller  qu'en 
désordre;  et  cependant  elle  se  saisit  du  bref,  et  le 
fit  garder  secrètement ,  sans  même  le  décacheter. 
Mais  quelque  soin  qu'elle  eût  pris  de  tenir  la  chose 
cachée  à  Polus,  il  en  eut  connaissance ,  ({uitta  volon- 
tairement les  marques  de  sa  légation  ,  et  envoya 
vers  le  pape  pour  justiiier  sa  conduite.  Ou  ajoute  (3), 
qu'ayant  d  abord  composé  son  apologie,  et  qu'y 
trouvant  ensuite  quelques  saillies  trop  vives  contre 
ce  pontife  ,  il  la  jeta  au  feu,  en  s'appliquant  cette 
sentence  de  la  Genèse  :  Vous  ne  découvrirez  point 
l'ignominie  de  votre  père.' Ces  soumissions  adou- 
cirent un  peu  l'esprit  du  vieux  pape;  et  sa  paix  ayant 
été  conclue  dans  ces  entrefaites  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, l'orage  fut  presque  aussitôt  dissipé.  C'est 
que  la  reine  d'Angleterre  ,  sur  qui  Paul  lY  su|>- 

(i)  Vie  de  sainte  Thérèse,]      (2)  Ciaccon.  Vit.  Pout.  t. 
ch.  27.  I  m  y  p.  636. 
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^salt  Po1n$  tout-puissant  ,  s'était  ligué»  avec  les 
Ëspai^nols ,  et  que  ce  pape  qualifiait  gélîéralement 
d'ennemis  de  Téglise  tous  ceux  de  sa  personne  ou 
de  sa  fan.'ille. 

■  Paul  IV  soupçonna  aussi  injustement  le  cardinal 
Moron  d'avoir  entretenu  des  intelligences  avec  leg 
sectaires  d'Allemagne,  et  le  fit  jeter  dans'les  prisons 
du  saint  oitice.  Ce  cardinal  se  justifia  parfaitement, 
et  le  pape  lui  fit  dire  qu'il  pouvait  sortir  de  prison. 
Moron  n'en  voulut  rien  faire,  à  moins  qu'on  ne 
rendu  publiquement  justice  à  son  innocence;  ce 
qui  fit  traîner  cette  alFaire  jusqu'au  pontificat  sui- 
vant. Paul,  fort  zélé  pour  l'inquisition  ,  étendit 
bcaucouplacompétenceet  l'autorité  de  ce  tribunal, 
sur  le  modèle  de  celui  d'Espagne,  nomma  un  grand 
inquisiteur,  et  rendit  cette  charge  perpétuelle, 
comme  celle  du  grand  pénitencier  :  l'observance 
de  tous  ces  rcglemens  ne  dura  pas  plus  long- temps  « 
que  la  vie  de  leur  auteur.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de 
1  index  ^  qui  est  encore  l'ouvrage  de  Paul  IV.  C'est 
un  catalogue  des  livres  mauvais ,  ou  suspects  ,  avec 
défense  de  les  lire  ,  non-seulement  sous  i>eine  d'ex- 
communication et  de  privation  des  bénéfices;  mais, 
ce  qui  tient  encore  du  caractère  eattrême  de  Paul  IV, 
sous  peine  d'incapacité  de  toutes  charges,  et  d'in- 
famie perpétuelle  ,  dont  il  réservait  à  lui  seul  le 
Î>ouvoir  de  relever.  La  rigueur  excessive  de  la  dé- 
cnse ,  qui  anticipe  d'ailleurs  sur  les  droits  de  la 
puissance  temporelle  ,  ne  manqua  point  d'en  em- 
pêcher le  plus  grand  fruit. 

Dans  Tannée  suivante  i558  ,  le  pape  et  l'église 
universelle  furent  plongés  dans  la  désolation  ,  dans 
une  consternai  ion  subi  le,  par  le  renversement  simul- 
tanée des  deux  colonnesdela  religion  en  Angleterre. 
Déjà  le  chancelier  Gardiner  ,  compté  pour  la  troi- 
sième ,  n'était  plus  du  nombre  des  vivans.  La  reine 
Marie, naturellcmentmélancolique et  très- sensible, 
exposée  depuis  si  long-temps  à  des  mortification^ 
qui  ne  finissaient  point  ,  nouvellement  afiligée  par 
1  iudiiiféreuce  que  le  roi  soa  époux,  moins  a^é 
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c|ii*elled«4reÎ7.eans,  ne  lui  laissait  que  tropaperce- 
ifoir ,  el"fccablée  enfin  par  la  ptM'le  de  Calais  qne 
lui  valurent  ses  liaisons  avec  TEspagne  contre  la 
France  ,  s'abandonna  si  fort  au  chagrin  ,  qu'elle  ne 
pouvait  plus  souffrir  la  vue  que  de  peq  de  person- 
nes ,  et  contracta  une  enflure  qui  se  convertit  bien- 
tôt en  une  hydropisie  sans  remède.  Elle  y  succomba 
le  i5  de  Novembre  ,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans  , 
dont  elle  en  avait  régné  cinq  et  quatre  mois.  Le 
cardinal*  Polus ,  dernier  appui  de  la  foi ,  ne  survécut 
à  la  reine  que  sei^e  heures  ,  étant  mort  d*une  fièvre 
double-quarte  ,  la  nuit  du  i5  au  i6du  même  mois, 
à  Tàgede  cinquante-neuf  ans.  Quand  on  lui  vîntan- 
noncer  la  mort  de  la  reine^  ildeinandason  crucifix, 
dit  en  IVmbrassant  :  Seigneur  y  saiivez-nous ^  saui>ez 
'votre  église ,  nous  périssons ,  tomba  dans  Tagonie, 
et  peu  a|H'ès  expira  (i). 
•  »-  Tous  les  auteurs  ,  orthodoxeset  protestans  ,  ont 
indistinctement  enalté  son  es|)rit ,    son  savoir  ,  sa 

Erudence  ,  sa  modération  et  son  désinléresseroent. 
a  noblesse  de  son  ame  ,  égale  à  celle  de  son  extrac- 
tion y  dédaignait  les  voies  basses  qui  conduisent  les 
âmes  vulgaires  à  la  fortune.  Sa  douceur  tout  évan- 
gélique  lui  faisait  détester  Tusage  du  fer  et  du  feu 
contre  des  malheureux  entraînés  à  l'erreur  par  des 
préventions  nationales  :  il  méprisait  ,  tant  les  cla- 
meurs d'un  faux  ztde  ,  que  la  témérité  des  soupçons 
conçus  contre  sa  propre  foi  ;  et  si  Ton  avait  mieux 
suivi  ses  maximes  ,  on  aurait  vraisemblablement 
donné  plus  de  consistance  au  rétablissement  de 
léglise  britannique.  Son  corps  fut  transporté  à  la 
chapelle  de  saint  Thomas  ,   qu'il  avait  fait  bâtir  à 


pti 

▼rages  qui  nous  restent  de  cet  illustre  prélat,  sur 
les  conciles  ,  sur  Tunité  deTéglise,  sur  la  puissance 


(i)  Godwin.  de  Praesul.  Angl.  iu  Archiep.  Caat.  Thuan. 
1.  ao;  p.  623. 
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et  les  devoirs  du  souverain  pontife  ,  confirment 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  son  érudition  ,  et  phisencore 
de  sa  rare  éloquence.   Il  faut  néanmoins  convenir 

Su'on  n'y   trouve   pas  toute  la   belle  latinité  du 
embe  et  de  Sadolet. 

Ce  qui  donnait  le  plus  d'alarme  au  pape,  était 
le  caractère  de  la  princesse  qui  avait  le  plus 
d*espérance  de  succéder  h  la  reine  d'Anglelerre. 
Elisabeth  ^  née  du  même  père  qiie  Marie  et  de  la 
fameuse  Anne  de  Boulen  ,  avait  en  sa  faveur  l'une 
des  disposi  tions  de  Henri  VFIF  ,  faite  en  conséquence 
d'un  acte  du  parlement ,  qui  lui  avait  donné  pou- 
iroir  de  régler  ,  comme  il  le  jugerait  à  propos  ,  le 
ntie  de  ses  successeurs  :  on  s  eu  tint  là  ,  pour  éviter 
,iin  labyrinthe  de  difficultés  ,  où  toutes  les  contra* 
-dictions  de  ce  prince  et  l'axacte  discussion  des 
droits  eussent  engagé  ,  non  sans  de  grands  périls 

Sour  l'état.  Quoiqu'Elisabeth  ne  se  fût  pas  encore 
éclarée  hautement  sur  la  religion  y  on  n'ignorait 
pas  qu'elle  était  protestante  dans  l'ame  :  son  pen- 
chant pour  les  nouvelles  doctrines  avait  percé  en 
mille  rencontres.  C'est  pourquoi  la  reine  sa  sœur 
f  avait  tenue  long-temps  prisonnière.  Dans  le  temps 
même  du  décès  de  Marie  ,  Elisabeth  résidait  à  deu< 
journées  de  Londres  y  jdans  un  château  qui  passait 
pour  une  retraite  de  son  choix  ,  et  qui  n'était  au 
fond  qu'un  exil.  Le  parlement  Tarant  proclamée 
reine  ,  elle  partit  pour  Londres ,  et  attira  dans  tous 
les  lieux  où  elle  passait ,  des  troupes  innombrables 
qui  faisaient  monter  leurs  acrKunations  jusqu'au 
ciel  (i).  Son  voyage  ne  fi.t  qu  un  triomphe  sarïs 
interruption  :  mais  elle  qtîittason  é<(uipag.'  pour 
arriver  à  xîheval  au  palais  des  rois.  Agée  lU'.  vingt- 
cinq  ans,  parée  de  ses  grâces  plus  encore  que  de 
Ses  vêtemens  superbes  ,  et  douée  de  cette  affabilité 
Aoble  qui  gagne  autant  l'amour  que  le  respect,  elle 
parlait  aux  uns  ,  souriait  aux  autres  ,  regardait 
tout  le  monde  avec   un   air  d'intérêt  et  de   bien- 

(i)  Burn.  de  Keform.  t*  2;  i*  5;  pa^^.  i64« 
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■veillance  ,  et  n'oinenîjil  ri;'ii  pour  gagner  l'affec- 
l.ioM  de  Sfïii  p<M»[)li'  ,  qn'iînr  tête  si  |>io|)ieau  goii- 
venicmiMïl  savait,  devoir  fair**  le  plus  ferme  appui 
fje  son  trône.  Elle  put  dès-lors  pressentir  que  son 
pouvoir  iTituraM  [joint  d'autres  bornes  que  celles 
qu  M  ne  lui  plairait  pas  de  finnclîir. 

K'îlc  s  ritulia  aussi  a  aî*."her  le  eœnr  des  catholî- 
quîs.  Le  r!erg<*  étant  vi'iui  an-tlevaut  d  elle  en 
processiou  av{  c  la  eioix  .  elle  le  suivit  à  la  eliapelle 
d(i  la  Tovir  ,  où  elle  ilesrt^nîlit  en  premier  lieu  :  elle 
y  enUMulil  ît*  YV  Deum  à  genoux  ,  et  donna  beau- 
coup ds'  sij:ues  <ie  dé\oti(;n.  IV'u  de  temps  après  , 
elle  awsisici  HMx  services  fuuèîiies  de  la  reine  sa 
sœur,  aveo  les  mêmes  apparences  de  religion  et  de 
catholicité.  Elle  se  fît  même  couronner  par  un 
prélat  catholique  ,  suivant  les  rites  de  Vé^Hse 
romaine.  Parmi  les  souverains  principaux  delEu- 
rope  ,  à  qui  elle  fît  annoncer  son  avènement  à  la 
couronne,  elle  n'omit  point  le  pape,  et  Tassura 
qu'elle  n'inquiélerait  personne  au  sujet  de  la  reli- 
gion. Paul  JV  répondit  ,  dan^  les  vieux  préjugés 
qui  ont  si  souvent  troublé  les  étais  ,  que  rAngle- 
terre  était  un  fîerdusié:\e  apostolique,  et  qu'Èli- 
sabetlin  avait  pu  légitimement  montersurce  trône, 
sur-tout  à  cause  du  vice  de  sa  naissance  ;  que  si 
cependant  elle  lui  remettait  la  décision  de  son  sort , 
il  tacherait  de  lui  donner  des  marcjues  de  son  aifec- 
lion(i).  On  a  prétendu  just.ifîer  cette  conduite  du 
pape  ,  par  la  certitude  on  il  était  de  rattachement 
a  Elisabeth  a  riiérésie  ,  sans  la(|uelle  sa  mère  ne 
pouvait  passer  que  pour  une  adultère,  et  elle-même 
que  pour  une  !;àtarde  :  maïs  oubliera-ton  sans  fin 
que  le  royaume  de  Jesus-Clirisi  r»'est  pas  de  ce 
moude,  et  que  la  royauli?  de  cr  aioTule  nesl  point 
att;i(lié(»  à  la  leligiou  dv.' Jesus-Cui  ist?  Saus  recou- 
rir à  CCS  nîaxiLàies  a!;usivts ,  ou  ,  sîmou  leurs  parti- 
sans inêuu'S  ,  pariicid:ères  i\  (ii»i..!ques  UM'roii^s  et 
dès-là  très- fautives  ,  Paui  IV  était  auloiisé  et  même 


(i)  Spoud.  au.  i!)5r)n  u.  5.  i\dlaY.  1.  \\  ^  c.  8. 
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ol)lîgé  par  un  principe  de  justice  a  ne  passe  presser 
de  reconnaître  Elisaoetb  pour  reine  d'Angleterre. 
Si  Elisabeth  était  bâtarde  ,  comme  on  n'en  doutait 
point  à  Rome  ,  et  comme  le  parlement  d'Anj*le- 
terre  1  avait  déclaré  sous  le  règne  de  Marie,  celte 
couronne  appartenait  incontestableneht  à  la  reine 
d'Ecosse,  petite-nièce  de  Henri  VIII  ,  et  la  pins 
proche  de  ses  héritières  :  droit  naturel  (|ue  Paul  iV 
n*était  pas  plus  libi*e  d'enfreindre,  comme  suuve* 
rain  dont  on  recherchait  Ta^  eu  ^  que  comme  pon* 
tîfe  ,  ou  pèrecommun'des  fidèh*s. 

Elisabeth  ne  fut  pas  plutôt  informée  de  la  ré- 
ponse du  pape  ,  qu'elle  rappela  son  ambassadeur  , 
et  dit  :  Le  pape  veut  apparemment  tout  perdre  ^ 
et  me  faire  tout  gagner.  Ce  qui  donne  lieu  de  pen« 
•er  que  la  complaisancedu  pontife  eût  fait  une 
bypocrite  ,  au  lieu  d'une  persécutrice.  Il  îmooMait 
peu  à  Elisabeth  ,  déciuée  avant  toute  cliose  à 
régner  ,  quelle  religion  elle  professât  ,  pourvu 
qu'elle  fût  reine  ;  si  ce  n'est  que  la  science  dont 
elle  se  piquait ,  et  le  caractère  de  ses  mœurs  s^ac* 
commodaient  beaucoup  mieux  de  la  liberté  que 
donnaient  les  sectes  ,  que  du  joug  sous  lequel  la  foi 
catholique  réduit  Tesprit  et  le  cœur.  Mais  ce  qui 
lui  fit  prendre  son  parti  ^  fut  l'impossibilité  où  la 
roideuL*  de  Paul  iV  la  mettait  de  passer  pour  fille 
légitime  de  Henri  VIII  ,  et  pour  juste  héritière  de 
ses  états,  en  professant  la  foi  romaine.  Ainsi  n'ayant 
pu  surprendre  le  pape  ,  elle  s'en  déclara  l'ennemie , 
et  embrassa  hautement  la  réforme  hérétique.  Par 
le  même  principe  ,  indépendamment  de  ses  goûta 
et  de  ses  autres  motifs  ,  elle  n'eut  garde  d'entendre 
à  la  proposition  que  le  roi  d  E*^pagneson  beau-fi^re 
lui  fit  de  l'épouser  ,  avec  la  dispense  qu'il  se  faisait 
fort  d'obtenir  du  saint  siège.  En  usant  de  cette 
dispense  ,  elle  eut  reconnu  la  validité  du  mariage 
du  roi  son  père ,  contracté  sur  une  dispense  pareille 
avec  Catherine  <1  Aragon  ,et  parconsé<|uentl  adul- 
tère de  sa  mère  Anne  de  Boulen  ,  ^ussi-bien  que 
Tillégiiimité  de  sa  propre  naissance.  Toutefois  ^ 
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comme  elle  avait  intérêt  de  ménager  le  monafqné 
espagnol ,  sans  s'expliquer  si  nettement ,  elle  prît 
le  parti  de  l'amuser  avec  la  foule  de  ses  autres  sou- 
{)ii*ans  ,  dont  elle  sut  faire  servir  les  rivalités  à 
^tablirsblidementsapuissance^Onaditd'Elisabethy 
qtde  son  vivant  même  le  bruit  en  courait  de  bouche 
en  bouche  y  qu'elle  aVait  un  vice  de  constitution 

auilareùdaitinhabileau  mariage'.  Mais  sans  creuser 
ans  ce  genre  de  recherches  ,  il  suffit  de  rappeler 
qu'elle  était  tro|\  jalouse  du  souverain  pouvoir  , 

1>our  le  communiquer  à  personne.  Afin  de  se  dé- 
ivrer  d'abord  des  poursuites  de  Philippe  II,  elle 
^e  hâta  d'établir  lanouvelle  réforme  en  Angleterre, 
persuadée  qu'après  cet  éclat  le  roi  catholique  ,  aa 
moins  par  honneur ,  cesserait  de  l'importuner. 

£llé  assembla  le  parlement ,  qui  représentant  les 
trois  ordres  du  royaume  ,  commença  par  recon- 
tlaitre  la  légitimité  de  sa  naissance ,  et  par  un  acte 
^utjientiqae  établit  son  droit  à  la  couronne.  Ce* 
pendant  on  ne  cassa  point  la  sentence  du  divorce 

Frononcé  entre  Henri  VIII  et  Anne  de  Boulen  ,  ni 
aqte  qui  avait  été  passé  en  conséquence ,  et  oui 
déclarait  Elisabeth  illégitime.  Cette  afTaire  lui; 
d'abord  mise  en  délibération  :  mais  le  garde  du 
grand  sceau  y  Nicolas  Bacon  ,  substitué  dans  Cette 
É^harge.à  l'archevêque  d'Yorck  ,  représenta  sensé- 
mentquedes  recherches  tropapprofondiesnuiraient 
plusau  droit  de  la  reinequ'elles  ne  le  constateraient  ; 
-  qae  saâs  s'amusera  révoquer  des  lois  ou  dessenten« 
'  Cjes  particulières,  il  suffirait  de  prononcer  par  uu 
edit  suprême  et  général  y  qu'elle  était  parvenue 
légitimement  à  la  couronne  ;  qu'au  reste  la  majesté 
du  diadème  ciTaçait  toutes  les  taches  et  couvrait 
tous  les  défauts.  Sur  cet  avis  ,  les  deux  chambres 
Prononcèrent  qu'Elisabeth  était  leur  véritable 
reine  ,  qu'elle  descendait  légitimement  et  en  droite 
ligne  dçs  rois  d'Angleterre  ,  et  que  la  couronne  lui 
appartenait  sans  aucune  ambiguité(i). 

ti— ^— —  I  !■  I.      —^1»       I  — — — — ^>— — — ^— 1— — .A»^— — rti^iMi 

(i)  Camd.  in  Annal.  Yû.  £iûiab.  Bura.  t.^  2  ,  lib.  3. 
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Après  les  intérêts  de  la  reine  ,  oii  s'occupa  do 
ceux  de  la  religion  qui  en  faisaient  lé  fondeiâént. 
Slatthieu  Parker  ,  qu'Anne  de  Boulen  avait  chargé 
en  mourant  de  rinstitutidn  d'Elisabeth,  et  qui  fut 
peu  après  àrthevèque  de  Cantorbery  ,  avait  été 
Homme  par  la  cour  y  avec  quelques  autres  théolo- 
giens de  son  espèce  ,  pour  revoir  la  liturgie  d'E- 
douard VI ,  qu'on  nommait  fe  liure  des  âommunes 
prières.  T^  reine  trouvait  que  la  réformé  y  était 
outrée  en  quatre  points  ,  celui  des  cérémonies  ^ 
celui  des  images  ,  celui  de  Teucharistie  ,  et  celui 
âe  la  primauté  anglicane.  Il  y  avait  bien  d^'autrea 
Oppositions  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs ,  et  sur-tout  des  évêques  ,  qui  résistèrent  ^ 
$ans  en  excepter  \\n  seul  ,  avec  la  plus  grande  fer- 
pieté.  Ce  fut  en  cette  rencontre  qu'Elisabeth  eut 
))esoin  de  tous  ses  artifices  ,  pour  donner,  tantôt 
au  comte  d'Ârondel ,  tantôt  au  duc  de  Norfolk , 
Fespéi^ance  de  Tëponser  ;  tantôt  pour  gagner  d'au-' 
Ires  suffrages  par  d'autres  marques  de  faveur,  p^r 
des  promesses  pompeuses  ,  par  la  proffusion  dès 
Bienfaits.  Avec  toutes  ces  manœuvres  ,  le  parti  des 
Nectaires  ne  l'emporta  que  de  trois  vôi\  sur  les 
catholiques. 

Quoique  la  reine  aimât  î'éclaf  et  la  pompe  dans 
1^  religion  ,  comme  en  tout  le  reste  ,  et  qu  elle  re- 
i)rochât  aux  ministres  d'Edouard  de  l'avoir  réiiuite 
par  lé  retranchement  des  cérémdnies  et  des  orne^ 
mens  extérieurs  à  une  nudité  qui  l'avilissait  ,  qui 
lui  ôtait  la  plu${  grande  partie  de  sa  vertu^ùr  l'es- 
prit des  peuples;  elle  sacrifia  presque  entièrement 
son  goût  à  sa  politique  y  à  l'envié  d  élever  entre  éUe 
cl  Rome  un  mur  éternel  de  division  ,  à  l'espoir  de 
s^attacher  inséparablement  les  secteâ  qui  faisaient 
Tappui  de  son  empire.  Les  nouveaux  iconoclastes 
prévalurent  si  bien  sur  sa  propre  façoni  de  penser , 
qui  lui  représentait  les  saintes  images  comme  ua 
puissant  moyen  pour  exciter  la  dévotion,  qu'elle 
*ne  les  fît  pas  seulement  enlever  des  églises  ,  mais 
qu  elle  défendit  à  tous  ses  sujets  d'en  garder  dans 
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leurs  maisons.  Il  n'y  eut  que  le  crucifix  de  conservé, 
encore  ne  fut-ce  d'anord  que  dans  la  chapelle  royale, 
d'où  Ton  neput  jamais  rengagera  rôler.Ellefuîfpius 
ferme  surrarticie  de  l'eucharistie.  En  conservant  le 
fond  de  la  liturgied'Edouard,elleen  retrancha  cequi 
contrariait  manifestement  le  dogme  de  la  présence 
réelle  ;  en  particulier  l'endroit  où  il  était  déclaré, 
qu'en  recevant  la  communion  à  genoux ,  on  ne  pré- 
tendait rendre  aucune  adoration  à  la  présence  cor- 
porelle de  la  chair  et  du  sang  de  Jesus-Christ , 
parce  qu'ils  n'étaient  point  ailleurs  que  dans  le  ciel. 
Elle  fil  même  remettre  dans  cette  liturgie  ces  pa- 
roles qui  en  avaient  été  supprimées  :  Qiœ  le  coips  et 
le  sang  de  notre  Seigheur  Jesus-Christ  garde  ton 
corps  et  ton  ame  pour  la  vie  éternelle.  Mais  en  même 
temps  elle  a'dopta  cette  seconde  formule  :  Prends 
ceci  en  mémoii^  de  ce  que  Jésus-  Christ  est  mort  pour 
toi  y  en  te  repaissant  de  lui  par  la  foi.  C'est-à-dire 
qu*Elisaheth  ,  dévote  et  politique  tout  ensemble  , 
mais  toujours  subordonnant  sa  dévotion  à  sa  politi- 
que y  voulait  contenter  tous  les  partis.  En  un  mot, 
son  dessein  était  que  le  mystère  de  l'eucharistie  fût 
exprimé  par  des  paroles  un  peu  vagues  ,  et  si  bien 
'  ménagées  y  que  tous  ses  sujets  pussent  s'en  accom- 
moder y  et  qu'ainsi  Jéi  catholiques  et  les  hérétiques, 
les  sectes  les  plus  multipliées  et  les  plus  discor- 
dantes ne  formassent  toutes  qu'une  seule  et  même 
église. 

Quant  à  l'article  delà  suprématie  ,  la  qualité  de 
la  personne  qui  s'en  trouvait  investie  aussi-bien  que 
delà  royauté,  et  qui  par  son  sexe  était  radicalement 
incapable  de  la  puissance  pastorale  ;  ce  ridicule  , 

{)lus  eflicacc  que  la  religion,  fit  ouvrir  lés  yeux  sur 
es  excès  où  Ion  s'était  porté.  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'aux sectaires  les  moins  raisonnables  ,  qui  n'eus- 
sent honte  de  reconnaître  une  femme  pour  pasteur, 
pour  chef  souverain  de  Téglise.  Elisabeth,  douée 

{dus  que  personne  de  sens  et  de  raison  ,  sentit  tout 
e  ridicule  du   personnage  qu'il  lui  fallait  jouer. 
Elle  rougit  j  elle  balança  ,  elle  ne  vainquit  ses  ré- 
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ptignances  que  par  la  crainte  plus  grande  de  voir 
échapper  de  ses  mains  une  occasion  si  belle  de  se 
rendre  absolue.  Elle  chercha  des  expédiensjet  con- 
naissant les  hommes,  beaucoup  plus  choqués  des 
Sfioms  que  des  choses  ,  elle  rejeta  le  titre  de  chef  de 
V église ,  et  prit  celui  àe  gouvernante  souveraine  en 
toutes  sortes  de  causes  séculières  et  ecclésiastiques. 
Elle  fit  encore  déclarer  par  ie  parlement ,  que  ' 
c^était  à  la  couronne  qu'était  attachée  la  primauté 
ecclésiastique;  et  au  lieu  d'un  vice-gérent  ,  tel 
qu'Henri  VIII  l'avait  établi  ,  elle  créa  un  tribunal 
qu'on  nomma  la  cour  de  la  grande  commission,  et 
qui  fut  composé  d'un  certain  nombre  de  juges  , 
revêtus  en  commun  du  pouvoir  que  Henrit  avait 
commis  à  un  seuL  Plan  d'ailleurs  très-conforme  au 
goût  d  Elisabeth  ,  en  ce  que  partageant  l'autorité 
entre  plusieurs  ,  il  en  conférait  peu  à  chacun,  et 
la  laissait  toute  entière  sous  la  main  d'un  femme 
qui  en  était  si  jalouse  (i). 

Elle  s'attribua  ainsi  toute  juridiction  dans  \e% 
cause  et  les  affaires  ecclésiastiques^  c'est- à-dii'e,  le 
droit  de  visite,  de  correction  et  de  réformatioa' 
sur  le  clergé  ;  toute  autorité  pour  créer  et  desti- 
tuer les  évêques  ,  convoquer  les  synodes  et  y  pré- 
sider ,  dresser  des  lois  et  des  constitutions  ,  con- 
naître des  erreurs  ,  des  hérésies,  des  schismes,  des 
,  abus  ,  et  en  ordonner  la  punition  ;  enfin  pour  em- 
ployer et  substituer  ,  dans  la  gestion  de  toutes  ces 
affaires ,  telles  personnes  ,  même  simples  laïques  , 
qu'il  plairai  ta  la  reine  de  choisir,  sans  nulle  autre 
considération  pour  les  évêques  que  celle  qu'il  lui 
semblerait  bon  d'avoir;  tellement  qu'elle  pouvait 
xnême  tes  suspendre  de  leurs  fonctions  ,  toutes  et 

Suantes  fois  elle  le  jugerait  à  propos.  En  sa  qualité 
e  chef  ou  de  gouvernante  souveraine  de  l'église  , 
elle  s'appliqua  aussi  les  décimes,  et  les  prémices  ou 
revenus  delà  première  année  de  chaque  bénéfice. 
Pour  les  biens  des  abbayes  ,  des  cou^ens ,  de  toutes 

(i)  Bum.  t.  2 , 1.  3  ,  p.  558  et  371. 
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les  communautés  qui  avaient  été  restitués  à  la  Ter 
lîgipn  sons  le  règne  de  Marie  ,  elle  les  réunît  ei| 
partie  au  fisc  ,  et  les  distribua  en  partie  a  ki  no? 
liesse.  Elle  abolit  lesacrificede  la  messe,  avec  toua 
l'es  anciens  rites  concernant ,  et  les  divins  oflicc»  , 
çt  les  prières  communes,  et  Tadministration  de9 
sacremens  :  puis  leur  siibstilua  de  nouvelles  çérér 
xnonies  et  de  nouvelles  observances  ,  en  particulier 
Tusage  de  la  langue  vulgaire  dans  les  oflices  pu- 
blics, à  limitation  des  lulbériens  principalement , 
quoique  )a  foi  çalvinienne  fût  plus  du  goût  des 
auteurs  ou  coopérateui's  de  cette  législation. 

Cependant,  comme  tous  les  évêques  unanime- 
ment, un  assez  bon  nombre  deseigneursdu  premier 
ordre  ,  et  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  du 
$êcond  rang,  pveç  une  multitude  infinie  de  peuple, 
toujours  attachés  à  Tancienne  religion  ,  criaient' 
(lautement  qu'on  prenait  à  tâcbe  de  la  détruire  ; 

{Dour  les  satisfaire  en  quelque  chose  ,  ou  plutôt  pour 
surfaire  illusion  ,  on  indiqua  par  ordrçde  la  reine 
une  conférence  à  "Westminster  ,  pu  Ton  promettait 
d^  justifier  par  de  solides  raisons  tous  les  change* 
mens  qu'on  avait  ordonnés.  L'assemblée  se  tint  eu. 
effet ,  mais  avec  Iç  tumulte  qu'il  n'était  pas  diOicile 
de  prévoir,  et  qi.ii  suffit  non-seulement  poi»r éluder 
toutes  les  demandes,  mais  pour  qualifier  encore  les 
plaintes  de  scdktion.  Peu  de  temps  après  la  confë* 
fence,  la  persécution  comniença,  pour  durer  autant 
que  le  règne  d'Elisabeth,  On  ordonna  de  grossesf 
amendes  contre  ceux  qui  célébreraient  ou  qui  siro- 

Slement  entendraient  la  messe  ,  qui  exerceraient  ovi 
onneraient  lieu  d  exercer  aucun  office  ecclésiasti- 
que selon  lesancîensrites. La  première  transgression 
était  ptiniepar  une  exaction  de  deux  cents slerlings^ 
ou  par  six  mois  de  prison;  la  seconde,  par  une  . 
amende  ôii  une  prison  doubles  des  premières,  et  la 
troisième,  par  la  prison  perpétuelle  et  la  confisca- 
tion de  tous  les  l>lens.  Ce  premier  acte  de  tyrannie 
suffît  pour  faire  cesser ,  au  jour  marqué,  l'exercice 
public  de  l'ancienne  religion  par  toute  TAngleterre. 
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lie  sang  fut  répandu  peu  après  avec  une  profusioil 
qui  put  le  disputer  à  celle  de  la  reine  Marie. 

Mais  d'abora  les  évéques  résiliant  à  Timpiété,  e't 
refusant  en  particulier  d'approuver  avec  sermeilt  j^ 
comme  il  avait  été  enjoint ,  le  titre  de  gouvernant^ 
souveraine  en  matière  ecclésiastique  ;  tous  ceux  qui 
ne  sacrifièrent  point  leur  conscience  à  leur  fortuné", 
furent  déposés  et  bannis ,  ou  renfermés  en  ditféren> 
tes  prisons  ,  dans  lesquelles  ils  périrent  pour  là 
plupart  de  misère  et' de  chagrin.  On  compte  paritit 
ces  prélats  dignes  d\ine éternelle  mémoire,  Nicoldd 
Heatli  ,  archevêque  d'Yofck  ,  qui  at?ait  été  granit 
chancelier  ;  Edmond  Éonner ,  evêqùè  dé  Londres^ 
illustré  par  les  ambassades  les  plus  importantes  et 
les  mieux  remplies  ;  Tonstal  de  Dùrhaiù\  célèbrcf 
aussi  par  les  négociations,  et  par  son  éminéiittf 
capacité  dans  la  bonne  littérature;  With  de  Win^ 
chester ,  qui  avai|||n  talent  itiarqné  pour  la  poésie'; 
Waston  de  Lincoln  ,  excellent  tfhéblogien  ;  Baincf 
de  Lichtfîeld  ,  autrefois  distii^gtié  dàiis  la  chaire/ 
hébraïque  du  coUégie  royal  de  Paris;  TÏiurlbeid'EU 
qui  avait  été  chargé  de  rendre  obéissance  au  saint 
siège,  delapartde  la  reine  Marie;  enfin Bourn  âd 
Bath,Turbervilled'Excester,Pool  de  Petrbborougti, 
Scot  de  Chester  ,  OgUorpi  de  Carlile  ,  et  Golduëll 
d'Âsaph,  qui  s'étant  retire  auparavant  d'Angleterre 
a  Rome  ,  y  vécut  encore  Iong-temp$  aviec  édifi- 
cation ,  et  y  mourut  saintement. 

Ces  grands  exemples  furent  imités  d'aborH  par 
la  meilleure  partie  des  ecclésiastiques  du  second 
ordre ,  qui  furent  jetés  dans  les  fers  ,  ou  réduits  à' 
traîner  hors  de  leur  patrie  une  vie  languissante  et 
fugitive,  ainsi  que  les  religieux  des  ordres  divers, 
les  docteurs  des  universités  ,  les  nobles  laïqnes  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Le  reste,  par  là  crainte  de'  . 
perdre  leurs  bénéfices  ou  leurs  autres  biens,  cédè- 
rent au  temps  ;  et  renfermant  leur  foi  au  dedans 
de  leurs  cœurs ,  ils  tâchèrent  de  se  persuader  qu'ils 

1  mouvaient  au  dehors  se  conformer  aux  volontés  dé  , 
a  reine  ;  et  que  le  péché  qui  $è  commettait  çif 
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cela  ,  ne  serait  Imputé  qu'à  elle  ou  à  ses  bflici< 
Quand  on  eut  imposé  au  peuple  une  amende  de 
douze  sous  par  têie  ,  el  qui  augmenta  consi<Iéra- 
blement  par  la  suite,  pour  chaque  jour  de  fêle  où 
ils  ne  se  trouvaient  .pas,  comme  aupara\ant  ,  dan»* 
leurs  paroisses  prostituées  à  I  hérésie  ,  la  lâcheté 
el  la  défection  n'eurent  plus  de  hornes  :  de  telle 
manière  ce|)eiidant  que  plusieurs  faisaient  dire  la 
messe  dans  leurs  maisons  par  les  mêmes  prêtres 
qui  céléhraient  publiquement  dans  les  temples  les 
oilices  hérétiques.  Souvent  il  arrivait  qu  en  un 
même  jour  .ils  participaient  à  la  communion 
catholique  et  à  la  cène  calvinienne.  Quelquefois 
aussi  les  prêtres,  après  avoir  célébré  dans  les  deux 
rites  ,  portaient  la  sainte  eucharistie  aux  fidèles 
orthodoxes,  et  en  même  temps  distribuaient  la 
cène  aux  catholiques  moins  attachés  à  leur  foi. 
A  la  fin  ,  presque  tous  se  peyjertirent  avec  le 
clerj^é.  De  neuf  mille  quatre  cems  bénéfîciors  que 
Ton  comptait  dans  le  royaume  ,  il  n'en  resta  qu'en- 
TÎron  cent  soixante-dix  ,qui  aimèrent  mieux  renon* 
cer  à  leurs  bénéfices  qu  à  leur  religion  ,  et  leurs 
places  furent  remplies  par  des  hérétiques.  Flusieui*s 
moines  retournèrent  au  siècle,  et  quelques  reli- 
gieufcs  se  relirèiTnt  en  des  pays  étrangers, 

La  papesse  d  Angleterre  ajant  créé  des  évêqnes 
et  des  curés  de  sa  secte  ,  ne  suivit  pas  cependant 
les  erremens  des  zuingliens  ou  des  calvinistes ,  ni 
dans  la  forme  du  régime  qu'elle  établit ,  ni  dans 
la  distribution  des  grades  et  des  titres  ecclésias- 
tiques. Elle  ne  se  conforma  pas  non  plus  fort  exac- 
tement à  la  pratique  des  luthériens  ,  auxquels 
toutefois  elle  aimait  mieux  ressembler  qu  aux  autres 
sectaires  ,  non-seulement  pour  les  observances  ex- 
térieures ,  mais  aussi  pour  la  croyance.  Par- là  elle 
soutenait  cet  air  de  modération  qu'elle  aiFcrtarten 
toute  rencontre,  et  se  dérobait  au  ridicule  d  avoir 
entièrement  et  tout  à  coup  abandonné  la  religion 
catholique  ,  moins  différente  du  luthéranisme  que 
du  calvinisme  y  et  dont  Elisabeth  en  moutanl  sur 
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le  trône  avait  d'abord  fait  parade.  Aîn^'  elleh'éta- 
lt>lit  j  ni  ce  tribunal  séditieux  au  on  nomme  consis- 
toire, ni  les  grades  ou  offices  a  anciens  ,  de  minis- 
tres, et  de  tous  les  vains  simulacres  de  la  hiérarchie 
genevoise.  Attentive  a  la  gloire  de  la  prélature  sou- 
veraine qu'elle  s'arrogeait,  ainsi  qu'à  la  splendeur 
temporelle  de  la  royauté  ,  et  même  à  la  stabilité  de 
0a  secte  ,  elle  voulut  que  son  clergé  ,  comme  dans 
3'ancienneéglisej  demeurât  composé  d'archevêques, 
d'évêques ,  de  prêtres  et  de  diacres ,  sans  néanmoins 
Admettre  aucun  ordre  inférieur  au  diaconat.  Dans 
les  cathédrales  et  les  .collégiales  ,  on  conserva  de 
même  les  titres  de  prévôt ,  de  doyen ,  d  archidiacre, 
de  chanoine  ,  et  tous  les  rangs  de  cette  nature , 
conformément  à  Tnsage  de  chaque  église.  La  reine 
ne  leur  laissa  passeuleuient  les  domaines  de  Tancien 
clergé  y  mais  presque  tous  ses  privilèges  dans  l'ordre 
tant  civil  qu'ecclésiastique. Elle  voulut  qu'ils  pariis- 
sent  dans  les  églises  en  chapes  et  en  surplis  ;  que 
ar-lout  ailleurs  ils  |)oi  tassent  Tliahit  clérical,  et  que 
es  évêques  eussent  le  roch«*t.  Elle  retînt  encore, 
avec  les  croix  ,  l'usage  du  chant  et  des  orgues  ,  des 
cloches  ,  des  cierges  ,  et  la  plupart  des  fêles,  du 
nombre  desquelles  toutefois  on  ne  manqua  point 
de  supprimer  celle  du  saint  Sacrement  et  celles 
de  la  Vierge.  On  conserva  tes  jeûnes  du  carême^ 
el  pres(jue  tous  les  anlres ,  avec  Fabstinence  du  ven- 
dredi et  du  samedi.  Dans  une  ile  abondante  en  pois- 
sons ,  et  remplie  de  pêcheurs  qu'on  eût  ruinés  en 
diminuant  ce  genre  de  consommation ,  on  peut  pré- 
sumerdu  caractèred  Elisabeth,  qu'elle  futaumoins* 
secondée  par  des  vues  économiques  ,  attendu  en- 
core le  besoin  particulier  de  ménager  les  animaux 
qui  fournissent  à  la  boucherie,  dans  un  royaume 
isolé  et  privé  des  traites  journalières  du  continent. 

Tous  ces  rites  anglicans  ne  furent  pas ,  à  beaucoup 
près  ,  du  goût  des  sectaires  fugitifs  d'Allemagne  , 
de  France  ,  de  Suisse ,  qui  alléchés  par  les  bénéfices 
et  les  dignités  ravis  aux  catholiques,  arrivaient  de 

jour  ea  J9ur  par  troupes  aoiubreuses,  mais  la. 
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reine,  en  vertu  de  sa  suprématie  sans  Borne  et" 
sans  exception  de  matière,  voulut  que  tout  pliât; 
ci  ceux  qui  résistèrent,  furent  privés  de  leurs  rangs 
et  de  leurs  bénéfices.  Enfin  presque  tous  se  sou- 
mirent aveuglément. Pourse  concilier  tant  ceux  qui 
résistaient  encore  ,  que  ceux  qui  survenaient  sans 
fin  y  lès  complaisans  leur  procurèrent  à  Londres 
quelques  églises  ,  où  ils  pussent  prier  à  part ,  et 
Taquer  à  leurs  autres  observances  :  ce  qui  fut  une* 
source  de  disputes ,  puis  d'altercations  si  violentes, 

?u'il  fallut  chasser  quelques  ministres  venus  de 
raiice.  Il  y  eut  même  diOerens  sacramentaires 
condamnés  à  mort.  Bientôt ,  sous  prétexte  de  cal* 
Tinisme  ,  la  lie  la  plus  impure  de  toutes  les  sectes 
et  de  toutes  lesnationss'épancha dans  la  malheureuse 
Angleterre  ,  où  après  quelque  temps  on  connut  à 
peine  à  quels  principes  on  tenait ,  tant  pour  Tordre 
politique  et  social,  que  pourla  profession  de  la  foi. 
Elisabeth  ,  dont  le  nom  seul  dit  plus  que  tous  les 
éloges  qu'on  pourrait  faire  de  son  haoilcté  dans 
l'art  de  régner  ,  aut  contenir  sous  la  cendre  le  feu 
qu'elle  avait  allumé  dans  1  état ,  et  qui  sous  des 
successeurs  qui  ne  l'égalèrent  point,  fit  son  aifreuse 
éruption.  On  a  dit  que  jamais  tête  couronnée  ne 
fit  moins  de  fautes  qu'elle  dans  un  long  règne  :  on 
peut  dire  encore ,  que  jamais  faute  rare  ne  fut  plus 
énorme  que  la  sienne. 

L'Ecosee,  où  le  diadème  ne  reposait  pas  sur  une 
tête  aussi  mâle,  ne  tarda  pas  si  long-temps  à  res- 
sentir les  effets  des  doctrines  séditieuses,  qui  paru- 
rent vouloir  s'y  ddHommager  de  la  contrainte  où 
elles  étaient  réduites  en  Angleterre.  De  ce  voisinage 
contagieux  ,  leur  premier  iiospice ,  elles  s'y  étaient 

glissées,  puis  dévoilées  avec  insolence,  à  la  faveur 
'une  minorité  ,  et  d'une  régence  administrée  par 
Vne  femme  de  nation  française.  Marie  de  Lorraine, 
sœur  du  duc  de  Guise  tout-puissant  en  France,  et* 
▼euve  du  roi  Jacques  V  ,  gouvernait  ce  royaume  au 
nom  de  la  jeune  reine  Marie  sa  fille  ,  qu'elle  avait 
fait  passer  en  France  dès  sa  première  jeunesse , 


HB    L*  Eglise.  6oS 

pifin  de  la  soustraire  aux  attentats  delà  dJscorde  et 
du  fanatisme  déchaînes  tout  à  la  fois  contre  FEcosse, 
Les  prédicans  s'y  étaient  introduits  d'Angleterrcf 
en  si  grand  nombre  ,  et  avaient  déjà  fait  tant  dd 

Erosél}(es,  qu'on  y  tenait  hautement  des  assemblées 
éréliques.  La  reine  douairière  ,  dont  la  régence 
était  mal  affermie,  croyant  devoir  fermer  les  yefui^ 
aux  premiers  conventicules  ,  donna  lieu  au  parti 
de  s'accrcdileF  et  de  s'accroître  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  Cette  princesse  passant' ensuite  et  sans 
intervalle  ,  d'une  extrême  douceur  à  une  fermeté 
impérieuse,  et  l'archevêque  de  Saint- André  ayant 

Erocédé  en  toule  rigueur  contre  un  vieux  prêtre 
érétique  qui  fut  brûlé  vif  ,*il  y  eut  une  émeutes! 
YJoleute  dans  une  procession  qui  se  faisait  à  Edim*- 
bourg ,  que  les  sectaires  se  jetèrent  sur  les  reliques 
qu'on  y  portait ,  les  renversèrent  dans  les  boues^ 
et  dissipèrent  le  clergé  en  vomissant  mille  blas* 
phèmes  ,  et  en  exerçant  toutes  sortes  de  profa- 
nations (i). 

Pour  s'assurer  eusuite  de  Timpuni  té,  et  multiplier 
sans  risque  leurs  attentats  ,  quelques-uns  de  leurs 
chefs  et  des  fauteurs  qu'ils  avaient  parmi  la  noblesse, 
6€  disposèrent  dan^  les  provîncjes,  exhortèrent  les 
peuples  à  se  déclarer  pour  la  réforme  ,  et  formèrent 
enGn  une  confédération.  C'est  la  première  qui  sô 
soit  faite  pour  la  défense  de  Ihérésie  en  Ecosse,  où 
elles  ne  cessèrent  plus ,  qu'elles  n'y  eussent  entiè- 
^ rement  ruiné  l'état  et  la  religion.  La  perspective  des 
suites  de  cette  révolte  fit  tremblec^la  régente.  Elle 
écouta  les  demandes  que  lui  flrent  les  rebelles  ,  et 
de  premier  abord  ,  leur  permit  d'user  de  la  langue 
vulgaire  dans  les  prières  publiques  ,  dans  l'admi- 
nistration des  sacremens  ,  et  généralement  dans 
toutes  les  cérémonies  j  ce  que  les  évêques  improu*- 
Tèrept  fortement  :  ils  résolurent  au  contraire  de 
ne  rien  relâcher  de  la  première  rigueur  contre^lei^ 
ennemis  de  la  foi.  Dans  ces  entrefaites^  on  conclu^ 

(i)  Buchaa.  Ilist.  Scot.  ad  an.  i558.  DeThou,1.2i;Subfii|«^ 
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par  le  traité  de  Cateau-Cambresîs  ime  pnxx  géné- 
rale entre  la  plupart  des  princes  de  l'Europe  ,  dont 
les  principaux  conlractans  furent  d'une  part  le  roi 
de  France,  et  de.  Tautre  le  roi  d'Espagne  avec  la 
reine  Eli<iabetli.  En  conséquence ,  il  y  eut  un  traité 
particulier  entre  1  Angleterre  et  lEcosse. 

La  régente  devenue  plus  hardie  par  i'éloignement 
des  ennemis  étrangers  ,  songea  vSerieusemenl  à  ré- 
duire ceux  qui  bouleversaient  l'intérieur  du 
royaume.  Elle  se  résolut  à  les  en  bannir  ;  el  pour 
le  faire  d'une  manière  plils  imposante,  elle  fit  citer 
tous  les  ministi*esde  la  réforme,  dans  une  assemblée 
qu^elle  avait  convoquée  à  Sterlyn.  La  secte,  déjà 
très-multipliée,  prétendit  donner  la  loi,  ou  du 
moins  n'en  recevoir  que  ce  qu'elle  trouverait  bon. 
Cependant  les  ministres  obéirent  à  la  citation;  mais 
ils  vinrent  accompagnés  d'une  telle  multitude  de 
peuple,  qu'il  ne  tut  plus  question  que  de  les  cal- 
mer, en  leur  promettant  qu'on  n'ordonnerait  rien 
contre  eux  ;  ils  se  retirèrent  sur  cette  promesse  , 
qui  fut  aussitôt  violée  :  dès  qu'ils  eurent  disparu  , 
on  procéda  comme  s'ils  eussent  refusé  de  compa- 
raître, et  on^les  bannit  comme  des  contumaces. 
Cette  infraction  de  parole  ,  et  quelques  autres  pro- 
cédés d'aussi  mauvaise  grâce  rendirent  la  populace 
furieuse  ,  et  firent  même  abandonner  la  régente  par 
bien  des  seigneurs  qui  lui  avaient  paru  fort  attachés 
jusqu'alors.  Tels  furent  entr'autres  le  comte  d  Ar- 
gyle,  l'un  des  plus  puissans  seigneurs  du  royaume, 
et  le  prieur  de  Saint-André  ,  nls  naturel  du  roi 
Jacques  Y,  nommélui-méme  Jacques Stuart,  comte 
de  Mourrai  :  nom  à  jamais  détestable,  qui  ne  rap- 
pelle qu'un  homme  de  sang  et  de  rapine  ,  l'un  de  ces 
i^onstres  sans  ame  et  sans  conscience,  qui  ne  s'ac- 
quièrent de  célébrité  qu'autant  qu'ils  ne  répugnent 
à  aucun  forfait.  C'est  néanmoins  le  héros  privilégié 
de  Buchanan  :  prédilection  qui  nous  fait  apprécier 
tout  à  la  fois ,  et  le  héros,  et  le  panégyriste. 
Ije  comte  de  Mourrai  fut  secondé  dans  ses  atten- 
fal»^  ou  plutôt  il  y  fat  préparé  par  le  calviniste 
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Jean  Cnox  ,  prédîcant  furieux  que  Théodore  de 
Beze  qualifie  apôtre  de  TErossc  (i).  Prêtre  et  oioine 
apostat,  aecusë  par  q\;elciues  historiens  d'un  com- 
merce infâme  avec  sa  belle-mère  et  avec  une  mul- 
titude de  dévotes  abusées  ,  accusé  même  d^s  plus 
abominables  pratiques  de  la  magie  ,  poussé  de  la 
fureur  qu'inspire  une  conscience  bourrelée  par  le 
crime  et  les  remords,  il  communiqua  sa  frénésie 
aux  peuples  et  aux  nobles,  qu'il  entraînait  à  sa 
suite  au  moyen  de  ses  prêches*  forcenés  et  de  ses 
calomnieux  blasphèmes.  Ilrenvei^sa  les  églises  el  les 
inonastères,  chassa  les  prêtres  et  les  évêques,  pilla 
les  biens  consacrés  à  Dieu  ,  commit  contre  les  catho- 
liques et  les  choses  saintes  les  profanations  et  les 
cruautés  les  plus  inouïes.  Passant  du  mépris  de  la 
religion  à  celui  du  diadème,  il  fit  abroger  l'auto- 
rité de  la  reine  régente ,  et  la  transféra  aux  chefs  du 
parti  qu'on  décora  du  titre  de  conseillers  ,  et  j)rin- 
cipalement  au  barbare  comte  de  Mourrai  ,  qui, 
sous  prétexte  de  zàle  contre  Tidolâtrie  papistiqne, 
n'aspirait  qu'à  ravir  le  trône  à  la  jeune  Marie  sa 
sœur.  Cnox  prêcha  publiquement  que  les  sujets  déf 
cetteprincesse  étaient  absous  du  serment  de  fidélité; 

3u'il  n'était  pas  seulement  en  leur  pouvoir  de  la 
époser  y  mais  que  par  le  droit  humain  et  divin  il 
était  permis  ,  à  tout  particulier  comme  au  corps 
de  l'état ,  de  tuer  les  tyrans,  c'est-»î-dire  dans  le 
Style  de  la  secte,  les  souverains  qui  s'opposent  au 
renversement  de  sa  religion.  Cependant  Calvin  , 
du  milieu  de  Genève  où  il  exigeait  une,  soumission 
sans  réserve,  écrivit  à  Cnox  une  lettre  de  felici- 
tation  sur  la  rapidité  de  ses  succès  ,  c'est-à-dire  sur 
les  progrès  de  la  révolte,  lexhortant  à  la  persévé- 
rance, et  priant  le  ciel  de  le  combler  de  ses  fa- 
veurs (a). 

Les  hérétiques  en  effet  levèrent  hautement  l'éten- 
dard de  la  reoellion  ,  tinrent  la  campagne  avec  des 
troupes  bien  armées  ,  firent  tête  à  celles  de  la  ré- 


(i)  Camer.  de  Scot.  Fict.  h  ^,c.  2.     (2)  Calv.  ep.  i85f 
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^ente ,  et  s'emparèrent  de  plusieurs  places  fort  ifiees. 
Telles  furent  enUr'autres  Perlh  ,  Scone  ,  Steil^a 
et  Limnach  ,  où  ils  abattirent  les  monastères  ^ 
<!ommiren«t  toutes  sortes  d'eitcès  dans  les  ej^lises  ca- 
tholiques, y  changèrent  entièrement  la  forme  du 
service  divin  ,  et  y  établirent  leurs  ministres.  Les 
inêmes  désonlres  se  commirent  à  Cnnre  et  à  Saint- 
André  ,  par  les  habitans  même  des  lieux  ,  qui  se 
déclarèrent  protestansà  la  face  de  leur  archevêque , 
qu'ils  voyaient  cependant  à  la  tête  d'une  grosse 
troupe  de  cavalerie.  La  reine  douairière  invoqua 
le  secours  de  la  Frpnce  ,  qui  faisait  cause  commune 
avec  l'Ecosse  ,  au  moins  contre  le  comte  de  Mour- 
rai ,  armé,  sous  prétexte  de  la  religion  qui  Tinté- 
i^ssait  peu  ,  pour  enlever  la  couronne  a  la  jeune 
reine  ,  et  par  cotiséquent  au  dauphin  qu'elle  avait 
épousé.  Henri  II ,  avant  de  rien  entreprendre  , 
voulut  s'instruire  des  vrais  motifs  de  Mourrai  ,  et 
envoya  dans  cette  vue  en  Ecosse;  résolu  ,  s'il  ne 
ft'agissâit  que  de  diiférens  en  mittière  de  religion, 
de  ne  point  s'en  mêler  ,  tandis  qu'il  avait  si  tort  à 
faire  pour  la  même  causje  dans  son  propre  royaume. 
L*envoyé  ne  revint  en  France  qu'après  la  mort  du 
rpi ,  qui  changea  tout  le  système  des  affaires  ,  et 
laissa  l'Ecosse  abandonnée  à  son  malheureux  sort. 
La  liberté  entière  de  conscience  qu'on  fut  obligé 
d'y  accorder  aux  novateurs  ,  ne  les  rendit  paisible^ 
que  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  jour  à  la  ravfr  eux- 
mêmes  aux  catholiques. 

Leurs  prétentions  n'étaient  guère  différentes  en 
Allemagne  ,  comme  ils  le  firent  connaître  à  l'em- 
pereur Ferdinand  I ,  pendant  la  diète  qui  se  tint 
a  Ausbourg  fan  i559.  Dans  une  autre  assemblée 
tenue  au  même  lieu  quelques  apnées  auparavant , 
on  avait  sursis  aux  anciennes  ordonnances  rendues 
contre  eux  ,  et  Ton  était  convenu  d'une  manière 
-Vague  ,  que  tout  resterait  en  suspens  jusqu'à  ce  que 
les  différerts  en  Ire  les  deux  partis  se  pussent  terminer 
d'une  façon  définitive.  Les  sectaires  ,  enhardis  par 
€ienë  cvnde^cendàUQe  ^   VQulureat  s'en  faire  un 
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Broft ,  et  changer  leur  possession  précaire  en  ua 
état  fi^e.  En  vain  IVmpereur  proposa  la  voie  du 
concile  pour  tout  régler  de'finitivement  :  ils  ne  vou- 
lurent d'autre  concile  que  celui  où  la  parole ';dè 
Dieu  serait  la  seule  règle  des  décisions  ,  où  par 
conséquent ,  selon  le  sens  accoutumé  de  ce  langage  ^ 
les  saintes  écritures  ne  seraient  entendues  ,  ni  sui- 
vant la  tradition  des  pères,  ni  suivant  Tinterpréta- 
lion  du  vicaii^  de  Jesus-Christ  et  des  autres  succès^ 
leurs  des  apôtres ,  mais  selon  qu  il  plairait  à  leurs 
théologiens  ,  c*est-à-dire  aux  coupables  mis  ^li 
cause  y  de  les  expliquer.  Et  ils  le  prirent  sur  un 
ton  si  liaut,  que  Ferdinand  ,  dans  la  crainte  d'ébran- 
ler de  nouveau  la  tranquillité  de  Tempire ,  consentit 
à  leur  laisser  le  libre  exercice  de  leur  religion  (i). 

A  l'égard  des  peuples  même  de  ses  états  hérédi- 
taires ,  il  fut  obligé  vers  le  même  temps  de  leur 
permettre  la  communion  sous  les  deux  espèces  : 
encore  cette  indulgence  ne  les  satisfit  point ,  et 
Ton  se  retira  ,  mécontent  de  part  et  d'autre  ,  sans 
avoir  rien  terminé  (2).  Il  en  fut  de  même  en 
Bavière  ,  où  le  duc  Affjert ,  pour  obtenir  les  subsi- 
des dont  il  avait  besoin  ,  permit  à  ses  sujets  l'usage 
fle  la  coupe ,  et  celui  de  la  viande  aux  jours  défen- 
dus ;  en  pt*otestant  néanmoins  qu'il  était  bien 
âoifiné  d'abandonner  la  religion  de  ses  pères  (3), 
La  défection  augmentait  de  toute  part  dans  l'église 
germanique.   Le  duc  Albert  de  Prusse,  entraîné 

2r  le  duc  de  Meckelboui-g  son  gendre  ,  déclara 
ns  le  même  temps  par  un  écrit  public^  ^u'il 
embrassait  la  confession  d'Ausbourg  ,  et  ordonna 
de  l'enseigner  dans  les  terres  de  sa  dépendance. 
Cette  doctrine  fut  encore  reçue  à  Spire  par  Tauto- 
rité  du  conseil ,  et  embrassée  par  le  mar(|uis  Charles 
ie  Bade  ,  qui  des  pays  voisins  iU  vmir  des  ministres 
pour  établir  des  temples  chez  lui  (4). 

(i)  De  Thou  ,  l.  -22  ,  n.  /\.    1      (3;  Sl"icl.  ï.  oG^afdfm.  i556. 
(2)  Sleid.  1.  26.  De  Thou ,   De  Thou ,  1.  17  ,  n.  8. 
1.17.  1     (4;  Sleid.etXbuau.utsupn 
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Pcnficlant  la  guerre  que  Philippe  IT  fît  avec  avan- 
tage à  ia  France  dès  la  seconde  année  île  son  règne, 
les  héréli(|ues  jouirent  dans  ce  royaume  d'une  li- 
Jjerlé  c|u'ils  n'auraient  pas  prise  en  des  temps  plus 
cairaos.  Quoique  leurs  assemhices  eussent  été  défen- 
dues sous  peine  de  la  vie  ,  et  qu'on  eût  en  efFet 
condamné  au  feu  un  assez  bon  nombre  de  contre- 
veoans  ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  s'assembler  encore 
dans  plusieurs  provinces  ,  au  milieu  même  de  la 
capitale  ,  principalement  à  la  pL.ce  Maubert ,  et  à 
la  rue  Saint-Jacques  près  le  collège  du  Plessis.  Mal- 
gré tous  les  autres  soucis  du  gouvernement  ,  plu- 
sieurs de  ces  tu  rbulens  sectaires,  hommes  et  fe-mnaes 
de  tout  état,  professeurs,  avocats,  médecins, 
furent  pris  et  briilés,  mais  encore  sans  trop  épou- 
vanter les  au  très.  Le  peuple  cependant  les  chargeait 
de  crimes  atroces  et  d'infamies  que  l'a  pudeur  ne 
BOUS  permet  pas  de  rapporter  (i). 

Leur  sécurité  provenait  des  puissans  appuis  qu'ils 
avaient  parmi  les  grands  du  royaume  ,  principale- 
ment de  la  part  des  seigneurs  de  Châlillon-Coligny, 
distingués  par  la  noblesse  de  leur  race  ,   par  leurs 

Srandes  alliances ,  particulièrement  avec  la  maison 
e  Montmorenci  ,  par  les  dignités  importantes  dont 
ils  étaient  revêtus,  et  plus  encore  par  les  talons 
supérieurs  avec  les([uels  ils  les  remplissaient.  Pour 
tout  dire  en  un  mot  ,  leur  crédit  était  tel  à  la  cour 
et  dans  tout  le  royaume  ,  qu'il  balançait  cefui  des 
Guises;  et  la  rivalité  entre  ces  deux  maisons  était 
aussi  vive,  que  leurs  prétentions  respectives  étaient 
inconciliables.  Comme  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morenci et  Tamiral  de  Coligny  son  neveu  étaient 
prisonniers  de  guerre  ,  et  que  d  Andelot  ,  frère  de 
Coligny  ,  pouvait  seul  disputer  aux  Guises  la  faveur 
du  monarqt»e  ,  Granvelle,  évêque  d'Arras  en  qui 
le  roi  d'Espagne  avait  une  entière  confiance  ,  eut 
une  entrevue  à  Péroné  avec  le  cardinal  de  Guise  , 
et  l'excita  vivement  à  ménager  entre  les  deux  cours 


(i)  De  Thou  ,  I.  ig. 
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»fte  paîx  aiis<>î  nécessaire  à  la  religion  ,  que  les  divi- 
sions (les  princes  ,  à  la  faveur  desquelles  l'erreui*  se 
répandait  Je  loule  part  ,  lui  étaient  funestes  (i).  Il 
lui  ajouta  que  la  France  y  avait  un  injlérét  tout 
particulier  ;  que  bien  des  seigneurs  ,  et' spéciale- 
ment les  fiers  Coligny  ,  si  jaloux  de  Tauguste  mai- 
son de  Lorraine  ,  étaient  entièrement  infeclésdes 
nouvelles  doctrines  ;  que  la  Providence  fournissait 
la  plus  belle  occasion  contre  eux  ,  dans  Tabsence 
de  Tarn  irai  et  du  connétable  son  oncle  ;  que  la 
colonel  général  d'Andelot ,  las  de  s'observer ,  n% 
daignait  plus  ménager  ses  termes  ,  et  parlait  in- 
dignement de  la  religion  ;  qu'on  l'avait  entendu 
déclamer  avec  scandale  contre  la  messe  ,  et  qu'il 
entraînait  chaque  jour  un  grand  nombre  de  soldats 
et  d'officiers  dans  l'impiété.  Pour  mieux  convaincra 
le  cardinal ,  il  lui  produisit  une  lettre  que  d*Andélot 
avait  écrite  à  Tamiral  son  frère,  prisonnier  en  Flan- 
dre ,  en  lui  envoyant  quelque^  livres  de  Genève. 
Il  lui  tint  beaucoup  d'autres  propos  demeurés  plus 
secrets  ,  et  qu'on  présume  avoir  été  la  sonrce  des 
;randes  liaisons  de  TEspagne  avec  la  maison  de 
jrMi<;e.  Le  cardinal  et  lévêque  se  séparèrent  ensuite 
très-bcuis  amis  ,  sans  qu'on  sût  alors  autre  chose  de 
leur  entrevue  ,  sinon  qu'ils  avaient  traité  de  la  paix. 
Le  cardinal  de  Guise  étant  allé  rejoindre  le  roî 
au  château  de^Monce.-îUx  en  Brie  ,  lui  rapporta  la 
conversation  ciu'il  avait  eue  avec  lévêque  d'Arrasj 
mie  le  roi  d  Espagne  ,  malgré  la  prise  de  Saint- 
4^uentin  et  ses  autres  succès  ,  souhaitait  de  finir  une 
guerre  dont  les  hérétiques  de  Flandre  ,  aussi-biea 
^ue  ceux  de  France  ,  ne  demandaient  (juela  prolon* 
gation  ,  afin  de  rép'andi'e  sans  gêne  la  contagion 
qu'ils  respiraient;  quVlle  avait  déjà  gagné  une 
iufinité  de  grands  dans  le  ro}aiime;  que,  seloa 
Granvelle  ,  d'Andelot  en  particulier  blasphémait 
hautement  contre  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Ce. 
rapport  fit  sur  l'esprit  du  roi  toute  limpression  que 

(i)  De  Thou ,  1.  20.  La  Popel.  1.  5 ,  Uiit.  dei  Egl.  Réf.  1.  a. 
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devaient  |)rôdnîre  deux  motifs  aiissî  pviisdans  que  le 
désir  de  terminer  une  guerre  ruineuse  avec  l'étran- 
ger,  et  la  crainte  d'un  soulèvement  intérieur  de  la 
art  (les  hérétiques.  Sur  le  champ  il  manda  d'An- 
elot  ,  dont  on  lui  avait  déjà  parlé  comme  d'un 
catholique  très  équivoque  ,  et  il  le  fit  avertir  de 
hien  s'oDserver  dans  ce  qu'il  répondrait  aux  ques- 
tions qu'on  avait  à  lui  faire. 

D  Andelot  vint  avec  assurance.  Le  roi  qui  l'aimait 
et  prisait  sa  valeur  ,  lui  témoigna  beaucoup  de 
bonté,  et  lui  parla  d  abord  avantageusement  de  ses 
servires  et  d'*  ceux  de  ses  proches.  Il  dit  ensuite 
qu'il  enlen;lait'a\ec  un  vrai  chagrin  ce  qu'on  lui 
rapportait  de  toutes  paris  de  ses  sentim»M)s.en  ma- 
tière de  i^eligion  ,  et  lui  ordonna  de  d(*clarer  avec 
précision  ce  qu'il  pensait  de  la  messe.  D  Andelot, 
naturellement  brusque  et  hautain  ,  répondit  avec 
impudence  qu'il  la  regardait  comme  une  abomina- 
tion ,  et  ajouta  incontinent  que  son  corps  était  au 
pouvoir  du  roi  ,  qu'il  en  pouvait  disposer  à  son 
gré  ;  mais  que  son  ame  n'élait  sujette  qu'à  Dieu  ,  à 
qui  seul  il  devait  obéir  en  pareille  matière.  Le  roi  , 
quoique  peu  colère  de  son  naturel ,  fut  si  indigné, 
qu'il  faillit  à  s  emporter  aux  dernières  violences.  Il 
se  contint  cependant ,  le  chassa  honteusement  de 
Sk  présence,  puis  ordonna  de  le  mener  sui' le  champ 
prisonnier  à  Meaux  ,  d'où  il  fiït  peu  après  transféré 
aa  château  de  Melun.  Il  en  sortit  dans  la  suite, 
après  avoir  consenti  qu'on  célébrât  la  messe  en  sa 

Erésence  ,  c'est-à-dire  après  avoir  participé  en  lâche 
ypocrite  à  ce  (ju'il  regardait  comme  une  idolâtrie 
abominable  (i)  ;  car  ce  héros  de  secte  ne  changea 
point  de  sentiment ,  et  jusqu'à  la  mort  îl  fut  le  plus 
terrible  fléau  des  catholiques. 

Les  hérétiques  6n  troupe  ne  portaient  pas  l'au- 
dace moins  loin  que  leurs  chefs.  Pi-enant  avantage 
des  malheurs  de  I  état ,  et  des  alarmes  publiques 
qui  refroidissaient  la  vigilance  à  leur  égard  ,  ils  ne 

/V  -^/>^  des  Egl.  Rcf,  I.  2. 


âè  conténtèreht  plus  comme  auparavant  de  s'assem- 
YAev  à  la  faveur  de  la  nuit  et  du  silence.   En  pleîtt 

i'our  ,  et  en  Irès-grand  nombre,  ils  se  rendirent 
lors  du  faubourg  Saint- Germain  ,  dans  une  pro- 
Jnenade  publique,  appelée  le  Pré-aux-Clercs  ,  et 
ils  y  chantèrent  hautement  et  long-temps  les  pseau- 
mes  traduits  en  français  par  Clément  Marot  et 
Théodore  de  Beze.  La  nouveauté  du  spectacle 
n'ayant  servi  qu'à  leur  attirer  beaucoup  de  specta- 
teurs ,  ils  ne  manquèrent  point  de  se  rassembler  les 
jours  suivans  ;  et  alors  on  vit ,  confondus  avec  les 
fanatiques  vulgaires  ,  le  roi  Antoine  de  Navarre  et 
la  reine  Jeanne  son  épouse  :  levée  de  bouclier  qui 
fortifia  étonnamment  le  parti  ,  et  lui  inspira  une 
confiance  ca])able  de  tout  oser.  Henri  II  averti  de 
ces  congrès  insolens  ,  ordonna  d'informer  contre 
les.  auteurs,  et  publia  un  nouvel  édit ,  portant 
défense  à  tous  les  juges  de  mitiger  la  peine  ue  mort 
et  de  confiscation  ,  décernée  contre  ceux  qui. se- 
raient convaincus  ,  soit  d'hérésie  ,  soit  simplement 
d'avoir  introduit  dans  le  royaume  les  mauvais  livres 
de  Genève  et  d Allemagne.  Les  assemblées  et  les 
chants^hérélitpies  ftu'ent  défendus  sous  les  mêmes 

I)eines.  Ils  cessèrent  pendant  quelque  temps;  mais 
a  multitude  des  déserteurs  de  la  foi  ,  et  la  qualité 
de  leurs  fauteurs  ou  protecteurs  ,  jointe  aux  solli- 
cita tîons  des  princesd  Allemagne  et  desautres  alliés, 
si  nécessaires  au  roi  dans  les  conjonctures  difficile^ 
où  il  se  trouvait  ,  refroidirent  insensiblement  la 
chaleur  des  poursuites,  et  jusqu'à  la  paix  firent 
traiter  avec  beaucoup  moins  de  sévérité  ces  turbu- 
lens  novateurs. 

Cependant  Calvin  criait  que  les  menaces  ,  que 
les  supplices  ne  devaient  point  arrêter  les  défen- 
se.urs  du  pur  évangile.  Du  fond  de  son  repaire , 
de  Genève  oii  il  n'avait  rien  à  risquer  ,  il  soufflait  ' 
le  feu  par  ses  lettres  séditieuses,  et  trouvait  tou- 
jours que  ses  athlètes  ne  marquaient  point  assez 
de  courage  contre  les  périls  où  il  aimait  beaucoup 
mieux  porter  ses  conseils  que  sa  personne.  Il  écri^ 
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vît  à  Paris  que  c'était  une  lâcheté  honteuse  de  s'abs- 
tenir du  chantdes  cantiques  sacrés,  et  d'interrompre 
les  louanges  de  Dieu  ,  au  commandement  d  un 
homme.  Il  avait  enfin  réussi  à  faire  conclure  une 
alliance  perpétuelle  entre  le  puissant  canton  de 
Berne  et  la  ville  de  Genève  ;  et  enflé  de  ce  succès  , 
il  n'était  rien  qu'il  ne  se  promit  pour  la  gloire  de  la 
réforme.  Tous  ses  suppôts  ,  peu  d'accord  au  fond , 
pliaient  devant  lui.,  contre  leur  propre  façon  de 
penser  ;  ou  si  quelqu'un  osait  le  contredire ,  il  était 
as&uré  de  sa  perte. 

Dans  l'église  de  Genève  ,  il  y  avait  une  agréga- 
tion particulière  ,  composée  de  plusieurs  familles 
italiennes  qui  avaient  quitté  leur  patrie  pour  pro- 
fesser l'erreur  en  liberté.  La  démangeaison  de  subti- 
liser dans  l'explication  de  l'écriture  y  devint  si 
grande ,  sur-tout  après  l'arrivée  de  Valentin  Gen- 
tilis  ,  déjà  fameux  par  les  conférences  ariennes  de 
Vicence  ,  qu'on  y  professait  moins  la  doctrine  de 
Calvin   que  celle  d  Arius  ,  et  qu'on  lâcha  même 

auelques  écrits  conformes  aux  anciens  principes 
e  Michel  Servet.  Gentilis  ,  comme  Servet ,  fut 
dénoncé  ,  mis  dans  les  fers,  contraint  de  se  rétracter 
une  première  et  une  seconde  fois.  Et  comme  le 
parjure  lui  réussissait  aussi  mal  qu'il   lui  coûtait 

Îeu  ,  Calvin  ayant  autant  de  persévérance  aies 
évoiler  que  lui  à  les  faire  j  il  prit  le  parti  de  sortir 
furtivement  de  Genève  ,  comme  la  seule  voie  qui 
lui  «restait  pour  échapper  au  bûcher.  Il  erra  dans 
le  pays  de  Gex  ,  le  Lyonnais  ,  le  Dauphiné  ,  la 
Savoie  ,  et  osa  passer  dans  le  canton  de  Berne  ,  où 
il  fut  reconnu  et  mis  en  prison.  Il  trouva  moyen 
de  s'évader  encore*,  et  s'enfuit  en  Pologne,  vers 
George  Blandrat  et  Jean-Paul  Aiciat ,  qui  travail- 
laient à  y  semer  l'arianisme.  Contraint  d'en  sortir 
encore  par  \\n  édit  de  bannissement  rendu  contre 
ces  blasphémateurs  etrahjjei's,  il  passa  en  Moravie, 
puis  en  Autriche  ,  d'où  il  retourna  dans  le  canton 
de  Berne  après  la  mort  de  Calvin.  Indépendamment 
,^  son  persécuteur  ^  le  ciel  avait  prononce  son 
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arrêt.  Il  fut  pris  et  condamné  à  perdre  la  tête  , 
pour  avoir  opiniâtrement  et  contre  ses  sermegs 
combattu  le  mystère  de  la  Trinité.  Il  mourut  avec 
une  impiété  encore  sans  exemple  ,  en  se  glorifiant 
d'effacer  tous  les  martyrs  ,  qui  n^étaient  morts  , 
disait-il ,  que  pour  le  fils  de  Dieu  ,  que  pour  un 
Dieu  créé  ,  au  lieu  qu  il  sacrifiait  sa  vie  à  la  gloire 
de  Dieu  le  père  et  le  seul  éternel  (i). 

La  paix  générale  ayant  élé*  conclue  entre  lisi 
France  ,  TÉspagne  ,  l'Angleterre  et  l'empire  , 
Henri  II  prit  une  résolution  fixe  d'exterminer 
l'hérésie  dans  ses  étals  ,  et  porta  Je  terrible  édit 
d*Ecouan  ,  qui  ordonnait  la  peine  de  mort^contre 
tous  les  luthériens  ,  avec  défense  à  tous  les  parle- 
mens  ,  où  il  fut  vérifié  sans  limitation ,  de  mitiger 
cette  rigueur, commequelques-unsravaîentf^(2). 
Ce  prince  voyait  l'erreur  se  propager  jusque  dan» 
le  premier  ordre  de  sa  noblesse  ,  et  rinsolence  de 
la  multitude  portée  à  un  point  où  ,  pour  peu  que 
l'on  différât  d'user  de  rigueur  envers  les  particu- 
liers y  il  faudraitleverdes  armées,  comme  au  temps 
des  Albigeois  ,  et  faire  combattre  la  moitié  au 
royaume  contre  l'autre.  Comme  il  s'occupait  de 
ces  pensées  ,  les  magistrats  les  plus  zélés  de  la  capi- 
tale, Gilles  le  Maître,  premier  président ,  les  presi- 
dens  Jean  de  Saint-André  et  Antoine  Minard,  avec 
Gilles  Bourdin  procureur-général ,  vinrent  encore 
lui  représenter  que  c'était  peu  d'avoir  établi  la  paix 
au  denors  ,  si  une  guerre  beaucoup  plus  à  craindre 
que  celle  des  étrangers  venait  à  s'allumer  au  dedans , 
comme  on  ne  devait  plus  dissimuler  que  tout  s'y 
disposait  ;  que  les  progrès  de  la  contagion  prove- 
naient de  ce  que  la  rigueur  des  lois  ne  s'était  étendue 
jusque-là  qu  au  bas  ordre  des  citoyens  ;  ce  qui  avait 
rendu  les  juges  odieux  ,  sans  rendre  les  coupables 
plus  rares  ;  qu'il  fallait  commencer  par  les  juges 
eux-mêmes,   dont  quelques-uns  étaient  vraiment 

(i)  Heze  et  Adam,  in  vit.       (2)  Belcar.  Comment.  1. 28, 
Calv.  Aret.  Hist.  Val.  Gentil.   De  Thou  ,  1.  22. 
n.  I ,  p.  46* 
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coupables  d'îiérësie  ,  et  d'autres  en  bien  pin»  grand 
nombre  en  étaient  les  fauteurs;  que  telle,  était  la 
source  du  mal  ,  auquel  on  n'appliquerait  que  de 
vains  palliatifs  ,  tandis  qu'on  n'en  extirperait  pas 
la  racine. 

Henri  II,  très-décidésur  le  fait  delà  religion  ,  en, 
quoi  il  ne  varia  jamais  ,  ordonna  d'intimer  ses  in- 
tentions à  tous  les  membres  du  parlement ,  dans  la 
mercuriale  qui  devait  se  faire  peu  de  jours  après. 
C'étfiit  une  assemblée  de  toutes  les  chambres,  insti- 
tuée par  le  roi  Charles  VIII  pour  la  correction  dt^s 
abus  qui  se  commettaient  dans  Tadminislration  de 
la  justice.  Elle  se  tenait  d'abord  au  moins  une  fois 
le  mois  ,  puis  tousJes  trois  mois  seulement, ,  suivant 
Tordonnance  de  François  I.®^  ,  et  pour  Tordinpire 
le  mercredi  ,  d*où  était  venu  le  nom  de  mercuriale, 
Henri  s'étant  consulté  ensuite  avec  les  princes  de 
Guise  et  quelques-uns  de  ses  principaux  officiers 
les  plus  attachés  à  la  doctrine  catholique  ,  se  rendit 
en  personne  au  parlement  ,  comme  déjà  il  était 
assemblé,  et  sans  lui  avoir  annoncé  sa  venue.  Aussi- 
tôt qu'il  fut  monté  sur  le  tribunal  ,  il  dit  en  peu 
demots  ,  qu'après  avoir  mis  fin  aux  boslililés  étran* 

S  ères  ,  il  n'avait  pas  moins  à  cœur  d^étouffer  les 
ivisions  intestines  que  les  nouveautés  hérétiques 
produisaient  dan<^  son  royaume  ;  qu'il  venait  pour 
s'instruire  à  fond  des  dispositions  de  son  parlement 
à  cet  égard;  quMI  ne  pouvait  dissimuler  les  justes 
soupçons  qu'il  avait  conçus  en  conséquence  de 
quelques  faits  scandaleux  ,  tels  que  l'élargissement 
tout  nouveau  de  quatre  personnes  convaincues 
d'hérésie.  Le  roi  ayant  cesse  de  parler  ,  le  cardinal 
Bertrandi  ,  garde  des  sceaux  et  vice-chancelier, 
ordonna  au  parlement ,  de  la  part  du  Bbonarque  , 
de  délibérer  à  l'instant'sur  la  manière  de  procéder 
à  l'exécution  de  ses  volontés. 

Les  partisans  des  nouvelles  doctrines  ,  en  don- 
nant leurs  avis  ,  se  trahirent  eux-mêmes.  Ils  ne 
prirent  conseil  que  de  leur  aveugle»  chaleur,  se 
mirant  à  déclamer  CQntr^  I4  cour  de  Rome ,  et  lui 
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Snipulèrent  tous  les  troubles  qui  a£;itaiei)t  l'église. 
Et  pour  avoir  lairdo  dire?  quelque  chose  rie  précis, 
en  faisant  illusion  ,  iU  (K^iiiandèrent  qu'on  accélérât 
la  célébration  du  concile  œcuménique  ;  puis  con- 
clurent àsupendre  jusque-la  tous  les  jugeiuens  de 
rigueur.  Le  président  de  Ferriercpji  ouvrit  cette 
opinion  ,  fut  suivi  par  les  conseillers  Fumée  ,  dé 
Foix  ,  Duval  ,  la  Porte  ,  Viole  ,  du  Faur  et  dit 
Bourg  ,  conseiller  clerc  ,  revêtu  de  l'ordre  de  dia- 
cre ,  et  même  de  la  prêtrise  ,  selon  quelques  Da- 
teurs. Mais  bien  loin  que  son  caractère  lui  im primat 
]a  réserve  qu'on  avait  droit  de  s'en  promettre  ,  ce 
£ut  ce  faux-frère  qui  marqua  le  pjus  de  malignité  ^ 
et  traliit  sans  pudeur  les  intérêts  de  son  état.  Il  Gti^ 
entre  les  sectaires  et  les  catholiques  ,  uix  parallèle 
insultant  à  ceux-ci  ,  qu'il  y  représentait  comme  de$ 
gens  abandonnée  sans  frein  à  la  débauche,  au  par* 
jure,  au  blasphème;  tandis  que  tous  les  crimes 
dès-autres,  si  recherchés  et  si  cruellement  traités, 
n'étaient ,  selon  lui ,  que  d'avoir  décelé  ,  à  la  faveur 
du  flambeau  des  divines  écritures  ,  l'opprobre  et 
la  corruption  de  la  cour  daRome,  et  d'en  avoib 
demandé  la  réformation  (i).  Il  conclut  ensuite  ^ 
comme  ses  consors  ,  à  la  suspension  des  édits  jusp- 
qu'â  la  célébration  du  concile.  Les  principaux  ma- 
gistrats qui  se  signalèrent  pour  la  bonne  cause  , 
outre  ceux  qu'on  a  déjà  nommés  ,  furent  les  pré- 
sidens  de  Ilarlai  et  Séguier. 

Quand  tous  eurent  opiné,  le  roi  se  fit  présenter 
la  liste  5  et  la  parcourut  pendant  quelques  momens. 
Après  quoi  prenant  la  parole  :  A  présent ,  dit-il ,  ^ 
me  voilà  convaincu  de  ce  que  j'avais  encore  peine 
à  croire  ,  malgré  les  justes  cris  du  public.  Je  vois 
de  mes  propres  yeux  qu'il  est  des  sujets  parmi  vous 
qui  méprisent  l'autorité  du  vicaire  de  Jesus-Christ 
et  celle  de  leur  roi.  Heureusement  ce  n'est  pas  le 
grand  nombre  ;  mais  la  honte  ne  laisse  pas  d'en  re- 
jaillir sur  le  corps  entier.  Je  veux  donc  faire  ua 

(i)  De  Thou ,  Ub.  22. 
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exemple  qqî  efface  iiisqu'aux  moînclres  Testîgeî 
d'une  lâche  si  honteuse,  et  qni  empêche  à  jamais 
de  la  renou\eIer.  En  profi*rant  ces  derniers  mots ^ 
Henri  se  lèvf»,  et  commande  qu'on  arrête  les  con- 
seillers du  Bourg  et  du  Faur,  les  deux  qui  avaient 
parlé  avec  le  moins  de  retenue.  L'ordre  tut  exécuté 
sur  le  champ,  et  les  deux  prisonniers  conduits  à  la 
B'istille.  Le  même  jour ,  on  arrêta  Fumée  ,  de 
Foix  et  la  Porte.  Oa  rechercha  du  Ferrier ,  da 
Val  et  Viole,  qui  se  dérohèrent  aux  poursuites.  Le 
peuple  de  Paris  si  cordialement  chrétien  ,  gémis- 
sant avant  cela  de  voir  Timpiélé  se  déborder  jus(|ue 
dans  ses  fovers  ,  (k  alors  monter  aux  cieux  ses  cris 
d'alégresse  ,  et  les  bénédictions  qu'il  donnait  de 
toute  part  a  son  religieux  monarque. 

Quelques  jours  ajirès ,  le  roi ,  pour  faire  le  pro- 
cès aux  cinq  magistrats  prisonniers  ,  établit  une 
commission  ,  composée  du  président  de  Saintr 
André  ,  de  JeanJaeq'ies  de  Mêmes,  maître  des 
requêtes,  des  conseillers  Gavant  et  Boëlte  ,  aj- 
jointsà  révêque  diocésain  et  à  Tinquisiteur.  Anne 
du  Bourg,  qui  savait  tous  les  détours  de  la  chicanei 
récusa  ses  juges,  se  récria  contre  leur  incora|ié- 
tence  ;  et  quand  il  fut  condamné,  il  interjeta  suc- 
cessivem'^nt  quatre  ou  cinq  appels  ,  pour  traîner  en 
longueur,  atin  que  ses  factieux  consors  pussent 
forcer  sa  prison  et  le  délivrer.  Cependant  il  fut  con- 
traint par  un  cdit  du  conseil  à  subir  Tinterrogatoire 
par-devant  les  commissaires  nomn^és.  Dès  qu'il  eat 
commencé  à  rendre  compte  de  sa  foi  ,  on  reconnut 
qu'elle  n'était  qu'un  mélange  des  erreurs  de  Z'ingle 
et  de  Luther.  Peu  après,  il  se  réduisit  à  la  confession  • 
de  la  seule  doctrine  de  Genève.  L'évêque  de  Paris 
prononça  le  jugement  canonique  ;  le  métropolitain 
et  le  primat  à  qui  le  rusé  tem|>oriseur  en  avait  ap- 
pe!é,leconfirmèrent  :  en  conséquence,  il  fut  dégradé, 
pour  être  livré  ensuite  au  bras  séculier.  Pendant  la 
cérémonie  de  la  dégradation  ,  il  ne  fît  que  blas- 
phémer contre  les  saints  ordres  ,  qu'il  appelait  le 
caractère  de  la  bêle,  dont  ou  lui  faisait  plaisir ^ 
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B'Saît-H  ,  de  le  dépouiller  ,  parce  qnc  dorënavanC 
il  n'aurait  plus  rien  de  commun  avec  Tantech^ist 
romain. 

Comme  le  temps  qu'avait  gagné  le  coupable  par 
tous  ses  subterfuges  était  presque  épuisé,  il  eut  lieu 
de  croire  qu'il  en  allait  enfin  recueillir  le  fruit,  au 
XDOven  de  la  mort  soudaine  du  roi.  Henri  venait  de 
marier  la  princesse  Elisabelli  ,  sa  fille  ainée  ,  avec 
le  roi  d'E^^pagne  ,  et  sa  sœur  Marguerite  avec  le 
duc  de  Siivoie.  Pour  que  la  magnificence  de  la  fête 
répondit  à  !  importance  de  son  objet ,  il  ordonna 
un  tournoi  de  trois  jours  ,  et  voulut  être  lui-même 
du  nombre  des  combatlans.  Il  était  vaillant  et  ro- 
buste ,  amateur  de  tout  ce  qui  lui  retraçait  l'image 
des  combats  ,  d'une  adresse  unique  dans  le  manie- 
ment des  armes,  d'ailleurs  très- bien  fait  de  sa  per- 
sonne ,  cM  jaloux  de  faire  avec  grâce  tous  ces  exer- 
cices. Il  fil  assaut  devant  les  seigneurs  espagnols , 
contre  les  plus  forts  et  les  plus  adroits  de  sa  cour  , 
dont  il  désarçonna  le  grand  nombre.  Il  restait  Ga- 
briel de  Lorges  /comte  de  Montgommeri.^  qui  pas- 
sait pour  iui  des  plus  liabiles,  et  le  monarque  le 
contraignit  en  quelque  sorte  de  rompre  au  moins 
une  lance  avec  lui.  La  reine  ,  comme  par  un  pres- 
sentiment de  ce  qui  devait'  arriver  ,  pria  instam- 
ment son  au^\)ste  époux  de  s'en  tenir  à  tant  de 
triomphes  déjà  remportés  ;  elle  l'en  fit  encore  prier 
par  le  duc  de  Savoie.  Tout  ce  qu'ils  purent  obte- 
nir ,  ce  fut  la  promesse,  malneureusement  trop 
bien  gardée  ,  de  ne  plus  combattre  que  cette  fois. 
En  fonçant  l'un  sur  Tautre  ,  les  champions  se  cho- 
quèrent si  rudement ,  que  les  deux  lances  volant 
en  éclats  ,  il  y  ^n  eut  un  qui  se  porta  dans  l'œil  du 
monarque  par  la  visière  de  son  casque,  et  qui  pé- 
nétra jusque  dans  le  cerveau.. Il  tomba  sans  parole 
et  sans  connaissance  ,  et  ne  les  recouvra  plus  pen- 
dant onze  jours  qu'il  vécut  encore.  Ainsi  périt 
Henri  II,  dans  la  quarante-unième  année  de  son 
âge  ,  le  10  de  Juillet  iSSg. 

Cet  évéaemeut  fit  mieux  sentif  que  toutes  les  dé- 
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fenses  canoniques ,  la  tendresse  éc^îrée  de  Téglise 
qui  interdisait  à  ses  enfans  ces  amusemens  ineurr 
trièrs  :  car  quoiqu^on  eût  soin  d'émoussêr  les  lances 
et  les  cimeterres  qui  s'employaient  dans  les  tour- 
nois ,  il  ne  laissait  pas  d'tn  arriver  mille  accidens 
funestes  ,  sur  lesquels  la  destinée  déplorable  d'un 
roi  si  justement  cher  fit  enfin  ouvrir  les  yeux.  Il 
fut  pleuré  de  tous  sc3  sujets  ,  à  la  réserve  des  pro- 
lestans,  pour  qui  sa  mort  fut  au  contraire  un  sujet 
de  triomphe  ,  comme  ils  le  firent  aussitôt  paraîtra 

Ëirrindignitéde  leurs  discours  et  de  leurs  libelles, 
enri  II  fut  sans  contredit  un  prince  d'excellent 
naturel  ,  d'une  rare  bonté  ,  doux  ,  libéral,  affable 
à  tout  le  monde  ,  aimant  les  lettres ,  la  gloire ,  et 
plus  encore  là  justice.  Son  attachement  à  la  vraie 
religion  ,  sans  que  nous  en  parlions  davantage  ,  est 
assez  prouvé  par  toute  la  suite  de  son  règne.  Quant 
à  sa  cafpacilé  pour  la  guerre  ,  il  suflit  de  se  rappeler 
qu'il  eut  à  combattre  les  forces  de  TEspagne  ,  de 

I  Angleterreet  de  l'empire  unies  toutes  ensemble 
contre  la  France ,  et  que  loin  de  laisser  entamer  le 
royaume  ,  il  l'augmenta  de  plusieurs  conqiiêlcs  ^ 
en  particulier  des  places  importantes  de  Metz,  de 
Toul  et  de  Verdun.  On  ne  peul  guère  reprocher  à 
ce  prince  ,  dans  Tordre  politique  ,  que  sa  faciliié  à 
«e  laisser  conduire^  avec  1  inapplication  qui  en  fut 
•le  principe  ;  ce  qui  à  la  vérité  priva  souvent  ses  peu- 

5 les  du  fruit  de  ses  vertus^  et  les  rendit   victimes 
e  ses  vicieux  favoris.* 
Il  nous  reste  quelquesordonnances  du  roi  Henri  IT, 

II  fit  défense  aux  enfans  de  famille  de  se  marier  sans 
ie consentement  de  leur  père  et  mère,  et  donna 
pouvoir  à  ceux-ci  de  les  déàbériter-en  cas  de  trans- 
gression ,  et  même  de  révoquer  les  donations  qu'ils 
pourraient  leur  avoir  faites  avant  ces  mariages.  Il 
annulla  de  plus  tout  ce  qui  aurait  été  stipulé  dans 
le  contrat  par  ces  enfans  ,  fût-il  conforme  aux  lois 
et  aux  coutumes  du  ro}aume.  Il  pourvut  à  la  sûreté 
des  enfans  illégitimes  ,  en  obligeant  la  mcri^bi  décla- 
rer sa  grossesse  î  à  peine  de  mortes!  Tenfant  lui-même 


Tenait  à  monrîr  par  tout  autre  fait  ufiéme  qne  celui 
de  sa  mère.  Il  ordonna  aussi  la  résidence  épisooprfle, 
en  sa  qualité  de  protecteur  des  canons;  titre  indis* 
putable  clans  nos  rois  ,  titre  effectif,  et  dont  l'exer* 
cice  est  enfin  devenu  la  sauve-garde  nécessaire  3e 
ce  pointcapilal  de  la  discipline  :  depuis  que  Tusage 
îdes  conciles  provinciaux  est  tombé  ,  et  que  la  ju- 
ridiction ii^lropolitain  est  presque  réduite  à  rien, 
il  n'est  plus  que  la  puissance  suprême  qui  puisse 
arrêter  i  abus  ,  si  rapide  en  ce  geni'e. 

La  mort  du  roi  ralentit  les  procédures  si  vivement 
èoraraencées  contre  les  prisonniers  hérétiques  ,  et 
tout  le  parti  se  flcvtla  que  sous  son  fils  François  II  ^ 

I'eune  roi  de  quinze  ans,  on  se  garderait  bien  de 
'irriter  davantage.  Dans  ces  circonstances  critiques^ 
rélecleur  palatin  a\ant  encore  sollicité  avec  de  for- 
tes instances  la  grâce  de  du  Bourg,  et  pressant 
même  de  le  lui  envoyer  dans  ses  éuts^  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  Teûl  oblenue,  sans  un  nouvel  alten* 
tat  qui  réveilla  toute  Tindignation  du  gouverne- 
ment. Le  président  Minard  revenant  du  f^àlais  sur 
le  soir  ,  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  ,  et  Ton  sut 
depuis  que  le  même  sort  était  réservé  aux  présidens 
le  Maître  et  Saint-André,  si  ces  deux  magistrats 
pareillement  zélés  pour  la  saine. docti^ne  ,  fussent 
allés  ce  jour-là  au  palais  (j).  On  ne  put  décoiivrir 
les  assassins  ;  mais  tout  indiquait  le  complot  d'où 
le  coup  partait.  On  avait  en  particulier  un  indice 
bien  fort  contre  la  pei-sonne  de  du  Bourg  ,  en  ce 
qu'il  avait  osé  dire  a  Minainl ,  que  ,  s'il  ne  se  dé- 
sistait volontairement  de  ses  poursuites,  ii  pour- 
rait y  être  forcé  à  son  dam.  On  douta  si  peu  .dan$ 
le  public,  toucbanl  les  auteurs  de  cette  noire  trame, 
que  lépitaplie  du  magistrat  qui  en  fut  la  victime, 
porte  qu'il  fut  assassiné  par  les  huguenots.  Peu  de 
temps  après,  ils  osèrent  encore  menacer  le  cardi»^ 
nal  de  Lorraine  de  lui  faire  le  même  traitement 
qu'au  président  Minard. 
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€et  attentat  cependant ,  loin  de  rendre   lent 
fortune  meilleure  ,  ne  servit  qu'à   presser  le  sup- 
plice d'un  prisonnier  qui  du  tond  de  son  cachot 
suscilail  des  assassins  contre  ses  juges.  Il  fut  con- 
damné à  être  hrulé  vif;  mais  on  1  étrangla  avant  de 
1*eter  son  corps  dans  le  feu.  Il  était  âgé  de  trente- 
mit  ans  y  natif  de  Ripm  en  Auvergne  ,  et  nevea 
d'Antoine  du   Boiirc; ,  chancelier  de  France  sons 
François  I.*^''  Au  moment  du  supplice  ,  il  montrt 
beaucoup  de  courage  ,  et  même  de  cette  magnani- 
milé  froiile  et  modeste  ([ui  annonce  line  conscienot 
assurée.  Maiscombien  de  formes  ne  prend  paslesprik 
de  mensonge  et  de  séduction?  Ce  martyr  de  Terreur, 

{)Our  fléchir  ses  juges  ,  avait  offert  de  rentrer  dans 
a  communion  de  léglise  :  il  ne  revint  sur  ses  pis 
qu'à  la  piMSuasion  du  carme  apostat  Jean  MaloD| 
qui  trouva  moyen   de  se  couler  auprès  du  confei- 
aeur  inconstant,  et  de  Texhorter  a  ne  point  céder 
en  courage  à  tant  de  personnes  de  la  lie  du  peuple, 
qui  avaient  montré  plus  de   persévérance  (i).  Lei 
quatre  autres  conseillers  ,  arrêtés  avec  du  Bourg, 
furent  jugés  moins  rigoureusement,    partie  à  II 
sollicitation  de  leurs   protecteurs,   partie  à  Taicfe 
de  quelque  rétractation  équivoque.  On  condamni 
de  Poix  et  du  Four  à  demeurer  quelque   tempi 
interdits   des    fonctions   de  la   magistrature.    lA 
Porte  et   Fumée  recouvrèrent   leur   liberté  sans 
condition. 

Le  débordement  des  nouvelles  doctrines  était 
général  en  Europe,  sans  excepter  TEspagne^où 
toute  la  sévérité  de  1  inquisition  put  à  peine  kl 
empêcher  de  prendre  racine  (2).  Philippe  II ,  depuis 
la  conclusion  de  la  paix ,  y  était  arrivé  de  Flandre, 
après  avoir  essuyé  une  horrible  tempête  ,  dont  il 
croyait  ne  s'être  sauvé  que  par  miracle.  Pour  en 
témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance ,  il  prit  la  ré- 
solution d'exterminer  entièrement  Thérésie  dans 

(i)  Hist.  de  Fr.  1 1 ,  in-4.«,  i  (2)  Strad.  de  Bell.  Belg. 
p.  357.  Tliuan«  1.  23 1  u.  7.     {l*  a^  init. 


•on  roraume.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Sevîlle,  où  i( 
avait  appris  qu'elle  faisait  le  plus  de  ravage.  On  ar- 
rêta tous  ceux  dont  la  foi  était  suspecte  ,  et  Ton  ea 
condamna  treize  à  êlre  brûlési  A  leur  tête  était  dom 
Jean  Ponce  de  Léon  ,  luthérien  opiniâtre,  que  la 
noblesse  de  hon  extraction  ne  put  soustraire  au 
bûcher.  Il  en  fut  de  même  de  trois  femmes  de 
qualité  ,  parmi  lesquelles  Isabelle  de  Yœnia  prétait 
sa  maison  pour  les  conventicules.  Cette  dame  fut 
mise  à  mort ,  et  la  maison  rasée.  On  ne  pardonfia 
pas  même  à  la  mémoire  de  Constantin  Ponce  ,  qui 
avait  été  prédicateur  de  Charles  V  ,  et  qui  étant 
mort  en  prison  ,  fut  brûlé  en  effigie  (i). 

A  Valladolid  ,  Philippe  fit  brûler  en  sa  présence 
"vingt-huit  gentilshommes  des  premières  maisons  du 

Says  ,  tous  bien  convaincus  de  luthéranisme.  Afin 
e  prévenir  les  importpnités  de  leurs  proches  et 
de  leurs  amis,  il  avait  protesté'  publiquement  , 
que  si  Charles  son  fils  unique  embrassait  le  luthé- 
ranisme, lui-mêmeporterail  le  bois  pour  lui  dresser 
un  bûcher.  Le  zèle  de  Philippe  n^épargna  pasmêmei 
le  premier  prélat  d'Espagne,  Barthélemi  deCaranza, 
dominicain  élevé  pour  son  rare  mérite  sur  le  siège 
de  Tolède.  Il  fut  arrêté  à  Valladolid  ,  dans  le  cours 
de  sa  visite  pastorale ,  par  Tarclievêque  de  Séville, 
Ferdinand  de  Valdès,  qui  était  grand  in([uisiteur. 
On  le  conduisit  à  Rome  où  il  avait  appelé  :  i!  }  fut. 
mis  en  prison  ,  et  y  souffrit  beaucoup  pendant  près. 
de  dix  ans.  EnGn  l'inquisition  prononça  qu'il  n'y 
avait  point  de  preuve  certaine  qu'il  fût  hérétique, 
et  le  condamna  ,  pour  les  soupconsauxqiels  il  avait 
donné  lieu  ,  à  faire  abjuration  des  erreurs  qui  lui 
étaient  imputées,  puis  le  relégua  dans  une  niaison 
de  l'ordre  de  saint  Dominique,  où  il  mourut  la 
même  année  (2).  L'hérésie  s'était  introduite  ea 
Espagne  ,  par  le  commerce  de  cette  nation  avec 
les  Allemands  sous  Charles  V ,  et  avec  les  Anglais 
j^i    -  I  -  — — 

(i)  Bclcar.  Comment.  1.  28,  r      (2)  Ibid.  ].  76  ,  ad  an.  i56o. 
n.3g«Thuau.U23,adan.i55g.  IPallav.  1.  i4^  ®«  1^* 
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SOUS  Philippe  II.  Philippe  s'empressa  clVxlîrpprll 
mal  avanl  qu'il  eAl  jeté  des  racines  profondes, 
<ft  ne  crul  point  user  d'inhunrianitc  ,  en  imraolanl 
une  poignée  de  perturbateurs,  autant  a  la  tran- 
€|nillité  de  Tctal  ([u'au  salut  de  la  religion.  Il  était 
eifravé  par  1  exemple  de  ses  voisins  ,  chez  qui  le 
procédé   ronlrairé   tit  couler  des  flemes  de  sang, 

Jour  (luelques  gouttes  impures  cjuon  en  avait  dV 
ord  épargnées. 
Afin  de  prémunir  les  Pays-Bas  aussi-bien  qne 
l'Espagne  contre  les  nouveautés  hérétiques  ,  il  y 
fit  augmenter  considérablement  le  nombre  des  pre- 
miers p.'isleurs  ,  c'est-à-dire  des  juges  naturels  de  II 
foi ,  (les  surveillans  revêtus  de  la  grâce  du  sace^ 
doce  dans  sa  pK^nitude  pour  la  garde  du  troupeaa 
de  Jt^Mis-Clirist.  11  n'y  avait  alors  dans  toutes  ces 
provinces  i\\\e  quatre  évêchés  ,  Arras  ,  Cambrai^ 
Tournai  et  Ulrecht.  On  érigea  d'abord  Utrechl 
et  Cambrai  en  archevêchés;  on  établit  un  arcbe- 
"vêrhé  nouveau  à  Malines  ,  et  treize  évêchés  en 
dilKM'cnles  villes^  qu'on  répartit  sous  ces  troif 
métropoles  dans  Tordre  suivant  :  Cambrai  eat 
pour  sutlragans  Saint-Omer  ,  Arras  ,  Tournai  et 
Namur.  On  soumit  à  Malines,  Anvers,  Gand  , 
Bruges  ,  Bois-le  Duc  ,  Ypres  et  Rurena.onde;  i 
Uh'eclil  enfin  ,  Harlem,  I>iM'enter,  MiddelliOurSi 
Lewarden  el  (Irouîngue.  Des  revenus  de  révêché 
de  Téroiianne  ,  ville  entièrement  ruinée  ,  comme 
on  Ta  vu  y  ]>ar  Charles  V  ,  el  qui  avait  été  Vun  dcf 
sièges  les  phis  considérables  ,  le  pape  appliqua  ks 
deux  tiers  tant  à  Saiiit-Omer  qu'à  Y|>re5  ,  et  assigna 
le  reste  à  léjjlise  de  Boulogne,  qui  alors  aussi  fat 
érigée  pouila  Franceen  unsiégeépiscopalsufFragant 
de  Reims.  Ce  qui  n'empêcha  point  les  justes  plaintes 
de  rarciievé(|ue  de  cette  dernière  ville  et  de  son 
souverain  ,  contre  la  soustraction  qu'on  faisait  de 
bante  lutte  h  léglise  gallicane,  des  sièges  de  Cam- 
brai 9  d'Arras  (*l  ii^uie  de  Tournai  ,  demeurés 
invariablement  insque-là  sous  sa  dépendance.  Le 
papg  répondit  u  une  maoiijro  vagu«  ^  (£ai  ae  pou-" 


^aît  engager  que  le  faible  successeur  de  Henri  II 
à  ne  pas  suivre  cette  afFaire.  Toutefois  le  cardinal 
de  Lorraine  ,  archevêque  de  Reims  ,  encore  cinq 
ans  après  ,  protesta  qu  il  n'avait  jamais  consenti  a 
l'cîrechon  de  Cambrai  en  métropole.  La  même  an- 
née iSSp  ,  Paul  IV  tira  aussi  le  siège  de  Goa  ,  dana 
les  Indes  portugaises  ,  de  la  dépendance  de  Lis- 
Bonne  ,  à  cause  de  Téloignement  des  lieux  ,  et  en 
fît  une  métropole,  à  laquelle  il  donna  pour  suf- 
£ragansles  sièges  épiscopaux  quil  établit  en  même 
temps  à  Malaca  et  à  Cochin. 

Ce  fut  aussi  dans  le  cours  de  cette  année  que 
commencèrent  à  paraître  les  Centuriers   de  Mag- 
debourg,  dont  la  publication  successivese6t  durant 
quinze  ans.  A  la  télé  de  la  société  lutliérienne  qui 
entreprit  cet  ouvrage,  était  Matthias  Flacciu», 
l'un  des  plus  savans  disciples  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchton  :  il  fut  principalement  aidé  par  Jean  Wî- 
fi;and  ,  Matthieu  Judex  ,    Basile  Faber  et  Marc 
>Vagner.  L'oflice  de  ce  dernier  était  de  compulser 
lesbibliothèques,  qu'ilvisitade  tous  côtés,  jusqu^au 
fond  du  Dimemarck  ,  en   quoi  il  fit   paraître  une 
diligence  et  une  habileté  toute  particulière;  mais, 
comme  tous  les  hommes  préoccupés  de  systèmes, 
sur-tout  en  matière  c^e  religion  ,  il  ne  vit  par-tout    • 
que  ce  qui  favorisait  ses  préjugés.  Les  Centuries  , 
ainsi  nommées  delà  division  de  cette  sorte  d'hit» toire 
ecclésiastique  par  siècles,  ou  périodes  de  cent  ans, 
sont  au  nombre  de  treize  ,  qui  forment  autant,  de 
volumes  ,  et  chaque  centurie  est  divisée  en   seize 
chapitres  ,  qui  renîerment  toutes  les  choses  remar- 
quables de  chaque  siècle.  Le  premier  chapitre  n'est 
ordinairement  qu'un  sommaire  de  ce  qu'on  va  lireç 
les  auti^s  traitent  du  lieu  et  deTélendue  de  l'église, 
de  la  persécution  ou   de  la   paix  ,  de  la  doctrine  , 
des  hérésies,  descérémonies  et  dôs  rites,  du  régime, 
du  schisme  ,  des  synodes  ,  des  évêques,des  grands 
sièges  ,  des  héréti(|ues  ,  des  martyrs  ,  des  miracles, 
des  Juifs,  des  autres  religions  séparées  de  l'église, 
enfin  des  laouvemens  et  des  révolutions  politiques: 
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jiiéchant  modèle  d'ordre  historique ,  qtiî  n'a  pw 
laissé  d'avoir  ses  copistes;  eh  plût  à  Dieu  qu  ils 
n'en  eussent  pris  que  ce  vice  de  goût  ou  de  méthode, 
sans  en  adopUn^  encore  le  ton  scbismatique  et  bien 
des  traits  d(^  doctrine  !  Ce  furent  aussi  lés  Centu- 
ries de  Magdvbourfl;  ,  faîles  à  dessein  de  dénigrer 
l' enlise  romaine  ,  qui  donnèrent  lieu  à  son  docle 
▼engeur,  le  cardinal-Baronius,  d'entreprendre  ses 
annales  ecclésiasticines  :  mais  il  ne  prit  conseil  pour 
IVxcriuion  ,  (|ne  de  son  jugement  sain  ;  et  suivant 
son  tilre  ,  il  ne  chercha  point  d'autre  ordre  que 
celui  des  faits  et  des  temps. 

L'hérésie  multiplinnt  ses.e\cès  en  tous  lieux  ,  et 
alors  tout  parlicnlièrement  en  France  ,  Paul  lY 
tenla  d'y  clahlir  l'inquisition  ,  telle  qu'on  rexeitait 
en  Ilalie  cl  en  E^^pagne.  N'y  ayani  pu  réussir,  il 
renouvela  par  une  hullf*  des  plus  rigouretises  toutes 
h-s  censuiM's  cl  les  peines  portées  contre  les  héré- 
ticptes  ,  qu'il  déclara  ,  de  cpielque  rang  et  condition 
u'ils  fiissenl,  inc-a[)ahles  et  privés,  sans  autre 
oiinc  de  procès,  de  leurs  hénéfices ,  dignités, 
scigueuries,  méuic  souveraines,  les  donnant  en  proie 
aux  premiers  call)uli({ues.  Il  voulut  que  les  inqui- 
siteurs italiens,  sans  se  bornera  poui*suivreriiérésie, 
connussent  encore  de  bien  d'autres  crimes.  Réfo^ 
mation,  réformalion  ,  criail-il  sans  cesse  ;  noos 
n'avancerons  rien  que  par  la  réformation.  Oui, 
trcs-saint  j)ère ,  lui  repartit  un  jour  le  cardinal 
Pacbeco  ;  m.'n's  c'est  par  nous-mêmes  qu'il  la  £iat 
commencer  (i).  Le  pontife  comprit  ce  que  voulait 
dire  ce  |)rélal.  Il  avait  commencé  a  ouvrir  les  \ eux 
sur  la  mauvaise  conduite  de  ses  proches  ,*  qut 
faisaient  gémir  tout  Télat  ecclésiastique  ,  et  une 
honne  partie  du  reste  de  lltalie  où  ils  étendaient 
leur  brigandage.  Un  pien\  tbéatin, nommé  Jérémie, 
en  qui  le  |)ap(?  à  raison  de  l'ancienne  confraternité  - 
avait  une  conliance  parliculière  ,  fortifia  ces  pre- 
xuièj*es  disposi  lions,  et  l'engagea  au  moins  à  observer 

^  1 1 1 -"^T rm-^^^^^m^mm^m ' 

(i)  l'allav.  1.  i4 }  c.  7. 

lei 


?, 


DE     L*  E  G  L  I  S  £•  OaS 

lesCaraffes.  Dans  ces  entrefaitesjlb  duc  de  Florence 
fit  parvenir  au  pape ,  malgré  toutes  les  intrigues  de, 
ses  neveux  pour  rempêcher ,  des  plaintes  amères 
contre  d'insupportables  impôts  qu'ils  mettaient  ea 
Toscane  sur  le  clergé ,  sur  les  monastères  et  sur  les 
hôpitaux  mêmes.  L'avertissement  ,\quoiciue  bien 
vague ^  de  Pacheco,  survenant  après  tantuautres^ 
les  rappela  tous  au  pape  y  et  leur  fit  produire 
leur  effet. 

Paul  s'élevant  alors  au  dessus  des  impressions  de 
la  chair  et  du  sang ,  assembla  un  consistoire  extraor* 
dinairement  nombreux,  détesta  ,<^  les  larmes  aux 
yeux,  la  vie  déréglée  de  ses  proches,  puis  pro- 
nonça lui-même  un  décrel ,  qli'op  put  regarder 
comme  une  pleine  réparation  de  sa  taiblesse  pré- 
cédente, quelle  qu'elle  eût  été.  Hélait  commandé 
à  ses  neveux  de  sortir  de  Rome  sous  douze  jours , 
avec  toute  leur  famille,  femmes  et  enfans.  Le  car- 
dinal Caraffe  était  privé  de  la  légation  de  Bologne , 
de  toutes  ses  autres  charges  et  dignités,  et  exilé  à 
Lavinia.  On'ôtait  au  duc  de  Palbano,  son  frère , 
le  commandement  de  Tarmée  ecclésiastique  ,  "la 
charge  de  général  des  galère^,  et  on  le  reléguait 
dans  son  château  de  Galèse.  Le  marquis  de  Monte- 
bello  était  envoyé  dans  les  terres  qu'il  avait  ea 
Romagne.  A  tous  en  général  il  était  étroitement 
défendu  de  sortir  des  lieux  de  leur  exil,  avec 
menace  de  les  traiter  sans  miséricorde  en  cas  de 
transgression.  Quelques  cardinaux  ayant  voulu 
excuser  les  coupables,  le  pontife  leur  imposa  si- 
lence ,  et  défendit  de  lui  parler  jamais  en  leur  faveur. 
Il  ôta  aussi  les  magistratures  à  ceux  quinbn  avaient 
été  pourvus  par  ses  neveux ,  en  fit  mettre  plusieurs 
en  prison  ,  et  abolit  différens  impôts  établis  à  son 
insçu  (i). 

Quelques  mois  après  cette  vigueur  exemplaire  ^ 
Paul  IV  ,  âgé  de  près  de  quatre-vingt-neuf  ans, 
mourut  le  id  d'Août  iSSq.  Sidonc  ce  pape  montra 

(i)  Pallav.  ibid.  Ciaccon.  t.  ai  ;  p.  812.  De  Thou ,  1.  22. 
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Jnelqne  temps  delà  faiblesse  ou  de  la  négligence  t 
égard  de  ses  proches ,  la  réparation  fit  connatlrtf 
a  ne  la  faute  lenail  moins  à  son  caracrère  qu  à  sa 
écrëpitude.  Cette  ame  naturellement  forle,  mais 
presque  épuisée ,  aptèâ  bien  des  alternatives  d'afiais* 
sèment  et  de  vigueur,  quelquefois  également  ré- 
préhensibles,  reprit  tout  à  coup ,  avant  de  s'exhaler, 
:e  juste  tempérament  de  son  énergie  naturelle  ;  et 
tel  fut  le  fruit  de  la  droiture  habituelle  de  ses  in- 
tentions. On  ne  peut  nier  que  ce  pontife  Ti*ait  ea 
beaucoup  de  noblesse  dans  rame  ,  une  délicatesse 
de  probité  peu  commune  dans  les  grandes  places, 
un  zèle  extraordinaire  pour  conserver  la  foi  catho- 
lique dans  toute  sa  pureté  ;  enfin  y  trait  digne  lui 
seul  d'une  élernello  mémoire  !  il  est  notoire  que  sa 
vie  sur  le  trône  a  été  aussi  réglée  que  dans  Id  congré- 
gation dont  il  fut  le  co-instituteur.  Cependant,' 
aussitôt  après  sa  mort ,  le  peuple  se  déchaîna  contra 
lui  d'une  manière  eifroyable ,  en  haine  de  Tinqui- 
sition  et  des  nouveaux  pouvoirs  qu'il  lui  avait 
attribués.  Ou  mit  le  feu  aux  prisons  de  ce  tribunal, 
après  en  avoir  tiré  tous  les  prisonniers  ;  on  brûla 
de  même  la  maison  du  commissaire,  qui  fut  presque 
assommé  ;  et  à  peine  empêcha-t-on  les  incendiaires 
d'en  faire  autant  au  couvent  des  dominicains, 
ministres  du  saint  office.  On  brisa  au  capitoleunt 
excellente  statue  que  le  sénat  avait  élevée  au  pape,' 
et  la  tête  en  servit  de  jouet  à  la  populace  ,  qui  la 
roula  pendant  trois  jours  dans  toutes  les  rues  et  kl 
boues  de  la  ville  ,  puis  la  jeta  dans  le  Tibre.  Poai 
soustraire^  1^  fureur  publique  le  cadavre  mêmeda 
pontife,  il  fallut  le  porter  préci|)itamment  et  sans 
pompe  à  Téglise  du  Vatican ,  et  y  tenir  des  gardes 
armes  )  jusqu'à  ce  qu'il  fiii  déposé  dans  un  tombeaa 
de  briques  muré  solidement. 

Cette  violente  émeute  ,  jointe  aux  intrignes  da 
conclave,  qui  fut  prolongé  sur-tout  par  les  cabales 
du  brouillon  Yargas  ,  ambassadeur  d'Espagne, 
firent  vaquer  le  saint  siège  pendant  quatre  mois. 

Les  Fran(ai9  iotriguèreat  aussi ,  pour  fiùre  déférée 


la  tiare  au  cardinal  de  Tournon,  qu'on  n'en  f rou- 
lait pas  moins  digne  que  Tavait  paru  autrefois  lo 
cardinal  d^Âmboise,  et  qui  ne  fut  pas  pluslieureux. 
£nfin  le  lendemain  de  Noël ,  durant  la  nuit  du  25 
au  36  Décembre  iSSg^  un  élut  le  cardinal  Jean- 
Ange  de  Médicis  ,  ou  plutôt  Médichino  ,  qui  prit 
le  nom  de  Pie  IV.  On  prétend  qu'il  n'était  pas  de 
la  maison  des  Médicis  de  Florence  ,  et  que  ce  fut 
uniquement  la  splendeur  du  pontificat  qui  engagea 
Corne ,  grand  duc  de  Toscane  y  à  reconnaître  Pie  lY 
pour  son  parent  (i).  Il  était  fils  de  Bernardia 
Médicis  ou  Médicnin  ,  qui  avait  tenu  les  fermes 
ducales  du  Milanez;  et  ce  fut  la  fcsfttunedeson  frère 
aine ,  devenu  marquis  de  Marignan ,  qui  fit  penser 
a  son  élévation.  Il  avait  néanmoins  pour  mère  une 
Serbelloni  ^  et  sa  sœur  Marguerite  avait  épousé  ua 
seigneur  de  la  maison  de  Borromée ,  incontesta- 
blement illustre  dans  le  Milanez.  C'est  de  ce  mariage 
3*  ue  naquit  saint  Charles  Borromée,  qui  fit  le  plus 
'honneur  au  pontificat  de  son  oncle,  et  que  nous 
*verronsse  rendre  lui*ipême  si  délèbre  par  la  suite. 
Un  mois  après  l'exaltation  de  Pie  IV ,  Borromée  fut 
créé,  cardinal  avec  Jean-Àntoine  Serbelloni  et  le 
second  fils  du  grand  duc  ,  le  prince  Jean  ,  à  peine 
sorti  de  sa  seizième  année. 

Le  nouveau  pape  ne  fut  pas  plutôt  sur  le  trône  | 

Su  il  annonça  un  esprit  de  paix  et  de  concorde* 
ans  égard  à  la  querelle  de  Paul  IV  avec  Ferdinand^ 
qui  avait  pris  le  titre  d'empereur  ,  avant  d'être 
couronné  selon  l'usage  ancien ,  et  que  ce  pape  ea 
conséquence  n'avait  jamais  voulu  reconnaître,  Pie 
fit  d'abord  savoir  à  Ferdinand  qu'il  approuvait  soa 
élévation  à  l'empire  I  puis  lui  rendit^  en  la  personne 
de  son  ambassadeur  le  comte  d'Artus ,  tou^r  les 
honneurs  qui  étaient  dûs  à  ra  dignité.  Il  s'empreSNt 
aussi  de  rélablir  la  tranquillité  dans  Komei  et 
pardonna  au  peuple  tous  les  désordres  commis  àla 
mort  de  son  prédécesseur.  Il  cassa  tout  ce  quf  oe 

(i)  Gaccon.  t»  ui ,  p.  9&f.  XHi  CSbinet  ^  des  Pap«^ 
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pontife  avait  ordonné  de  trop  sévère  y  établit  u» 
ordre  moins  effrayant ,  fit  réviser  une  infinité  de 
'  procès  ,  cassa  la  plupart  des  édits  extraordinaires , 
et  ramena  insensiblement  la  justice  à  sa  matt;he 
accoutumée.  Il  tira  même  de  prison  ceux  que 
Paul  IV  y  avait  détenus  sur  la  seule  suspicion 
d'hérésie  ,  toutefois  après  avoir  fait  examiner  ces 
causes  avec  soin.  Cependant ,  sur  les  instances  de 
plusieurs  personnes  qui  avaient  éprouvé  les  injus- 
tices des  Caraffes,  il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  que  le 
pape  leur  oncle  avait  ordonné  contre  eux  ;  et  quoi- 
qu  ils  n'eussent  pas  peu  contribué  à  Félever  sur  le 
trône  pontifical ,  il  les  fit  arrêter  honteusement.  On 
informa  de  leurs  malversations ,  on  les  jugea  dans  les 
.  formes ,  et  les  plus  coupables  furent  punis  de  mort. 
Comme  on  conduisait  en  prison  le  cardinal  Charles 
Caraiie  :  C'est  bien  justement ,  dit-il ,  qu'on  traite 
ainsi  des  Caraffes,  qui  d'un  Médichino  ont  fait  un 
souverain  pontife.  Mais  le  plus  grand  soin  dePielV^ 
comme  son  plus  beau  droit  à  la  gloire,  ce  fut 
d'avoir  principaleraenl  tourné  ^on  ardeur  ver3  le 
saint  concile ,  auquel  il  eut  l'honneur  de  mettre  la 
dernière  main.  Quatre  jours  après  son  couron- 
nement 5  le  lo  de  Janvier ,  il  tint  une  congrégation 
très-nombreuse  ,  où  il  ordonna  aux  cardinaux  de 
rechercher  les  abus  qu'il  fallait  réformer,  et  de 
penser  au  lieu,  au  temps,  à  tous  les  préparatifs 
pour  la  continuation  .dn  concile  ;  promettant  de 
montrer  un  zèle  si  pur  et  si  désintéressé  ,  qu'il 
préviendrait,  ou  confondrait  au  moins  les  reproches 
faits  aux  deux  assemblées  précédentes.  Dès-lors  on 
reconnut  dans  les  oeuvres  de  l'oncle  l'esprit  du 
neveu  ,  ou  du  cardinal  Borromée. 

Le  projet  d'assembler  un  concile  national  en 
France  ,  affermit  encore  Pie  IV  dans  la  résolution 
d'accélérer  le  concile  œcuménique..  Cette  nation 
en  butte  à  tous  les  traits  de  l'hérésie  et  de  la 
discorde ,  sa  compagne  inséparable  ,  saisissait ,  au 
.^d^faiit  des  remèdes  véritables ,  les  palliatifs  qui  lui  ' 
"".paraissaient  devoir  suspendre  au  moins  le  cours 
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Be  SCS  maux.  On  avait  découvert  une  affreuse  cons- 

{Hration  tramée  à  la  Ferté  sous  Jouarre',  où ,  sur 
a  décision  doctorale  des  ministres^  des  professeui%  j 
des  avocats  prolestans  d'Allemagne  ,  de  France  et 
de  Genève  ,  il  avait  été  résolu  de  prendre  les  armes 

1)Our  perdre  les  princesdeGuise,etenmême  lemps 
a  religion  catholique  en  France ,  sous  prétexte  d'y 
faire  cesser  les  châtimcns  ordonnés  pour  cause  de 
religion.  Le  roi  même  et  toute  la  famille  royale, 
ftelon  quelques  auteurs,  étaient  enveloppés  dans 
cette  conjuration  y  et  le  grand  nombre  des  conjurés 
avaient  opiné  à  ne  pas  les  épargner  plus  que  les 
autres  prolecteurs  de  la  foi  (i).  Inculpation  qui  ne 
peut  néanmoins  tomber  que  sur  un  vulgaire  brutal, 
et  principalement  sur  les  ministres,  dont  Torgueil- 
leux  et  féroce  enthousiasme  s'irritait  sur-tout  con- 
tre la  supériorité  de  rang  et  de  puissance.  Les 
princes  au  coiitraire,  et  les  autres  personnages  illus- 
tres demandèrent,  sans  qu'on  sache  néanmoins  s'ils 
Tobtinrent ,  que  toute  l'assemblée  promit  de  ne  pas 
TersA*  le  sang  royal.  A  cela  près ,  tout  le  reste  fut 
réputé  légitime,  T.t)urvu  qu'un  prince  du  sang, 
qui  dans  le  cas  présent ,  assurait-on  ,  était  le  vrai 
magistrat ,  voulût  être  chef  de  l'entreprise. 

Lasectedéféracetitre  au  roi  de  Navarre,  Antoine 
de  Bourbon  ,  prince  affable  ,  bienfaisafat  et  magna- 
nime ,  payant  bien  de  sa  personne  un  jour  de  com- 
bat ,  mais  peu  propre  au  cabinet ,  qu'il  craignait 
beaucoup  pfus  que  le  champ  de  bataille  ,  et  trop 
ami  tant  de  son  repos  que  de  ses  plaisirs ,  pour 
accepter  un  honneur  si  hasardeux.  Le  prince  de 
Conaé  son  frère  ,  qui  avait  plus  d'énergie  et  moins 
de  prudence  ,  se  résolut  à  remplir  ce  personnage  , 
là  condition  pourtant  qu'il  ne  se  déclarerait  que 
quand  l'entreprise  aurait  pris  un  bon  coure  sous  la 
conduite  d'un  lieutenant ,  qu'on  lui  donncM-ait  pour 
les  premières  tentatives.  On  commit  cet  oUice  à 
^^— .— *— —  «■■Il  ■  I  1  ■  ■       — ^.»«— ——«—«— ^—^ 

(1)  Davjl.  1.  I  ,  p.  3i.  Bez.  Hist.  Eccl.  1.  1 ,  p.  256.^  D» 
^Chou ,  Brantom. 
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Geoffroi  cle  là  Renaudie  ,  noble  pérîgordm  ^  persil 
de  bien  et  d'honneur  pour  un  crime  de  faux  qui  la 
fit  emprisonner  à  Dijon.  Mai^^  il  avait  trouvé  moyen 
de  s'évader  ,  s'était  réfugié  a  Berne  ,  puis  à  Genève  , 
où- substituant  la  réforme  à  la  probité ,  il  embrassa 
le  nouvel  évangile  ^  et  de  faussaire  il  en  devint  le 
héros.  Sons  ce  personnage  ,  il  parcourut  les  pro- 
vinces de  France  ,  encouragea  les  conjurés  dont  on 
lui  avait  donné  la  liste,  en  fit  de  nouveaux  ;  et 
pprès  avoir  débauché  le  plus  de  monde  qu'il  lui 
fut  possible  ,  il  leur  donna  rendez-vous  à  Nantes  ^ 
comme  dans  un  coin  du  royaume  où  ils  seraient 
peu  observés.  Tous  se  lièrent  d'abord  par  les  plus 
terribles  sermens  :  l'assemblée  prit  le  titre  impo- 
sant ou  ridicule  d'états  généraux  de  la  nation  , 
délibéra  sur  la  manière  ,  le  temps  ,  le  lieu  de  l'exé- 
cution y  et  ordonna  de  tout  avec  une  autorité  abso* 
]ue.  Il  fut  arrêté  entr'autres<:;hoses,^ue  cinq  cents 
cavaliers  et  mille  hommes  de  pied  ,  sous  trente  chefs 
qu'on  leur  nomma  ,  se  renaraient  par  différentes 
routes  à  Blois  où  se  trouvait  la  cour  ,  pour  ^exé« 
cuter  leur  projet, 

.Les  Guises  ne  manquèrent  pas  d'être  avertis  d'un 
secret  communiqué  à  tant  de  personnes.  On  leur 
en  écrivit  même  de  Flandre  et  d'Allemagne  «  de 
^  Suisse  et  d'Italie  ,  où  il  avait  pénétré  :  mais  la  chose 
^tait  si  éloignée  de  toute  vraisemblance  ,  qu'ils  l|i 
iregardaient  comme  une  chimère  enfantée  par  une 
terreur  panique.  Cependantlallenaudie  étant  venii 
prendre  à  Paris  ses  dernières  mesures  avec  le  priQC^ 
de  Condé  et  le  piinistre  Chandieu  ,  et  ayant  lâché 
son  secret  à  l'avocat  A  venelle  chez  qui  il  était  loâé; 
Avenelle  qui  é^^\\.  honnête  honMne  ,  quoique  zélé,^ 
du  moins  en  apparence ,  pour  le  calvinisme  ^  se 
rendit  proniptement  à  Blois  ,  et  révéla  au  duc  de 
Guise  tout  ce  qu'il  savait  de  la  conjuration.  Il  ne 
j)ut  dire  si  les  Chàtillons  étaient  du  nombre  des 
conjurés  ;  m^js  la  reine  mère  lesay^nt  mandés  sans 
délai  ,  en  leinr  donnant  de  grands  témoignages  de 
eoii&mce ,  elle  usa  d^  l'adresse  dont  elle  était  abon«» 


ISamment  pourvue  ,  el  les  retourna  si  bifu  ,  au'ell^ 
M  convainquit  entièrement  de  le^r  complîcilpy 
Sans  éclater  encore  ,  la  cour  se  tronsporta |ie  Bloif 
a  Àmboise  9  ville  plus  facile  à. défendre  ,  çommf 
l>eaucoup  moins  étendue  ,  et  mupie  d'ailleurs  d'ui^ 
très-bon  château.  On  rassemhU  beaucoup  de  no** 
Messe  y  on  tint  la  gendaroieri^  prête  ,^  pp  mit  def 
gardes  par-tout ,  on  dépéfiha  dans  les  provinc^t 
pour  y  faire  prendre  les  arm^  ,  et  pour  arr^tep 

Srisonniers  tous  les  gens  sans  aveu  quon  surprepr 
rait  sur  la  route  d'Amboise.  I^e  prince  de  Condé 
ctantalors  arrivé  danscette  vill^,  afin  de  se  déclarer^ 
comme  il  Tavait  promis  ,  quapd  il  en  serait  temps  ^ 
il  fut  contraint cl'y  rester,  soit  par  la  hontie  d'abaoi* 
donner  ceux  qui  s'exposaiient  pour  lui  y  soit  par  la 
crainte  de  changer  en  certitude  le  simple  soupçoin 
auquel  il  imaginait  qu'on  en  était  encore  sur  8^ 
personne. 

Il  ne  fut  pas  bien  diiEcile  de  dissiper  une  conjurai- 
tîon  éventée.  La  plupart  des  gens  de  la  Renaudia 
furent  arrêtés  ,  soit  aux  rendez-vousqu  il  leur  avait 
assignés  au  voisinage  d'Amboise  y  soit  dans  lef 
forêts  qu'ils  traversaient  par  pelotons  pour  s'y  ren« 
dre.  Lui-même  fut  attaqué  aans  la  forêt  de  Châ^ 
teau-Renaud ,  par  son  cousin  Pardaill.an  ,  tout 
dévoué  à  la  maison  de  Guise.  Il  prévint  Pardaillan  ^ 
ci  le  tua  d'un  coup  d'épée  ;  mais  un  valet  de  Par^^ 
daillan  lâcha  aussitôt  un  coup  d*arquebuse  à  la 
Renaudie  ,  et  lui  passa  la  balle  au  travers  du  corps* 
On  le  rapporta  dans  la  ville ,  on  le  pendit  à  un 

{;ibet  dressé  sur  le  pont  ;  et  quand  il  eut  servi  assex 
ong-temps  de  spectacle  au  peuple ,  il  fut  écartelé, 
et  ses  membres  attachés  à  différens  poteaux  autour 
de  la  ville.  Son  secrétaire  ^  nommé  la  Bi^ne  ,  fut 

Eris  vif,  et  appliqué  à  la  question  ;  ce  qui  fournit 
eaucoup  de  connaissances  ,  très-importantes  pour 
la  suite.  On  n'en  tira  pas  moins  de  Castelnau ,  de 
Ifazèreaet  de  Raunay  }  les  principaux  officiers  da 
la  Renaudie ,  qui  turent  aussi  faits  prisonniers* 
Après  avoir  fait  justice  des  premiers  coniurés  priseï^ 
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route  ,  et  qu'on  avait  ramenés  comme  en  trîomplié 
,  attachés  à  la  ciueiie  des  chevaux  ,  puis  pendus  tout 
botlés  aux  créneaux  des  remparts  ,  on  fil.  grâce  à  la 
xnuhitude  ,  qu'on  regarda  comme  des  gens  moins 
enclins  qu'entraînés  au  crime  ,  et  qu'on  obh*  ^ea 
seulement  de  retourner  chez  eux  dans  vingt-quatre 
heures  ,  ^sîinfi  marcher  d|us  de  deux  ou  trois  ensem- 
ble. Mais  dans  ces  entrerai  tes  un  de  leurs  capitaines, 
nommé  la  Molhe,  a\anl  encore  osé  tenter  de  sur- 
prendre Amboise  ,  et  les  conjurés  s'élant  rattroupés 
avec  une  nouvelle  audace,  il  ft:t  ordonné  de  prentire 
XDorts  ou  vifs  tous  ceux  qu'on  pourrait  découvrir  , 
Bans  épargner  ceux  qui  s'en  retournaient  chez  eux. 
Il  y  eut  alors  un  carnage  épouvantable  :  une  infi- 
nité furent  pendus  aux  murs  de  la  ville  et  du  châ- 
teau ;  il  y  en  eut  un  plus  grand  nombre  encore  de 
précipités  dans  la  Loire;  les  places  étaient  remplies 
cte  gibets  ,  le  sang  coulait  par  ruisseaux  dans  les 
rues,  et  la  rivière  paraissait  à  peine  sous  la  multi- 
tude des  cadavres  flottans. 

les  Guises  , 
is  montés. 
Sous  le  titre  de  lieutenant  ou  gouverneur  général 
du  royaume  en*  l'absence  et  en  Ta  présence  du  roî  , 
le  duc  de  Giiise  obtint  le  pouvoir  le  plus  absolu 
qu'aucun  parlictilier  eût  exercé  depuis  les  anciens 
maires  du  palais.  Pour  comble  d'honneur  ,  le  parle- 
inenl  lui  donna  le  nom  de  conservateur  delà  patrie. 
Duresteondissimula  ,  contre  son  avis,  à  l'égard  des 

{)remierset  véritabibschcféde  la  conjuration  , savoir 
es  Colîgny  et  le  prince  de  Condé  ,  qui  né  fut  arrêté 
que  par  la  suite  ,  condamné  à  mort  pour  In  forme  y 
et  aussitôt  relâché.  Comme  la  politiquede  Catherine 
de  Médicis  fut  constamment  de  maintenir  une  sorte 
d'équilibre  entre  le  pouvoir  des  Guises  et  celui  des 
chefsdu  calvinisme,  elle  laissa  retourner  librement 
ceux-ci  dans  les  provinces  ,  où  ils  étaient  j^lus  puis- 
ftans  Y|ue  le  roi.  Toute  la  justification  du  prince  de 
Condé  contre  le  soupçon  véhément  conçu  de  sa  per- 
sonne |  fui  un  défi  (le  paladin  à  quiconque  oserait 
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Cette  conspiration  qui  devait  perdre  le 
les  éleva  plus  haut  qû  ils  n'étaient  jamaii 
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mvoner  ce  soupçon.  Ainsi  les  chefs  delà  faction  se 
trouvant  autant  en  pouvoir  qu'en  disposilion  delà 
relever ,  elle  parut  bientôt  aussi  fière  qu'avant  les 
exécutions  d'Âmboise. 

Charles  du  Puis-Montbrun  ,  en  Danphiné ,  et 
Paul  de  Mouvans  ,  en  Provence  ,  firent  ouvertement 
la  guerre  au  roi ,  s'emparèrent  de  plusieurs  villes,  et 
commirent  d'eflProyables  ravages  ,  jusqu'à  ce  que  les 
commandans eussent  rassemble  des  troupes  suffisan- 
tes pour  dissiper  ces  bandits.  Le  cardinal  de  Tour- 
iion,oncledelMonlbrun,  ayantaccommodé  Taffaire 
de  son  neveu  ,  ce  violent  sectaire  ne  laissa  point  de 
tremper  encore  peu  après  dans  Tenlreprise  de  Ma- 
ligny  sur  Lyon  même,  don  lie  cardinal  était  archevê- 
que. En  Normandie ,  là  hauteur  de  Famiral  inspirait 
tant  d^audace  au  parti ,  qu'on  faisait  publiquement 
le  prêche  dans  les  meilleures  villes.  A  Taulre  extré- 
mité du  royaume  ,  la  reine  de  Navarre  ,  Jeanne 
d'Albret ,  huguenote  forcenée ,  ne  se  bornait  point 
à.couvrir  Terreur  dans  son  fort,  ou  dans  ses  états 
propres  ;  mais  elle  en  répandait  la  contagion  dans 
toute  l'étendue  de  la  Guienne. 

Alarmé  de  cet  affreux  débordement ,  le  cardinal 
de  Lorraine  proposa  au  conseil  d'établir  rinquîsî- 
tion  ,non  pas  précisément  cette  recherche  des  héré- 
tiques faite  par  quelquesdocteursad jointsaux  juges 
séculiers,  comme  sous  le  règne  précédent  ;  mais  une 
inquisition  proprement  dite  ,  telle  que  le  roi  d'Es- 
pagne venait  de  l'employer  avec  succès  dans  son 
royaume.  Le  chancelier  ,  le  sage  THôpilal ,  convint 
que  ce  remède  pouvait  être  d'usage ,  et  même  souve- 
rain dans  un  état  où  Thérésie  commençait  à  se  cou- 
ler; que  Philippe  II  avait  heureusement  détruit 
Terreur  en  Espagne  ,  par  le  supplice  de  quarante- 
huit  personnes.  Mais  en  France  ,  ajouta-t-il ,  c'est 
par  milliers  que  les  bourgeois  et  les  nobles  en  sont 
infectés  ,  et  ]e  ne  vois  pas  qu'on  puisse  user  d'une 
sévérité  si  rigoureuse,  sans  mettre  Tétat  en  péril. 
Cet  avis  modéré  fut  suivi  ;  ce  fut  en  conséquence  que 
l'on  dbressa  le  famcuxédildcRomorantin  ^qui  prend 
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foi^om  de  la  TilIe  où  il  fut  dresse  à  huit  Ileaes  de 
Blois  y  dans  la  Sologne  ^  et  qui  tient  le  milieu  entre 
une  indulsence  excessive  et  une  rigueur  dangereuse. 
Sur  le.modèlede  Tancienne  inquisition ,  tout  épisco« 
pale^il  attribue  la  connaissanceducrime  propred'hé- 
résieaux  seuls  ëvéques ,  àcondition  néanmoins  quMU 
résideraient  avec  exactitude.  Et  pour  empêcher  les 
troubles  y  ou  le  renversement  de  Tordre  établi ,  oa 
ordonne  que  ceux  qui  afficheron  t  V  bérési e  dans  leu  r$ 
discours  publics  ou  particuliers ,  qui  tiendront  de$ 
assemblées  illicites ,  qui  prêcheront  sans  la  permis- 
sion des  éveques  ,  qui  feront  des  libelles  en  faveur 
des  nouvetjes  doctrines  y  ou  qui  les  imprimeront  ^ 
seront  jugés  sans  appel  par  les  juges  séculiers,  efc 
punis  selon  la  rigueur  aes  lois  ,  comme  criminels 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  L'emportement 
des  sectaires  conti'e  un  édit  si  bien  médite ,  et  qu'ils 
ne  laissèrent  pas  de  traiter  d'inquisition  ultramon-* 
taine  ,  dut  faire  comprendre  jusqu'où  ils  portaient 
leurs  prétentions. 

Us  agirent  avec  autant  de  licence  que  de  sécurité 
sous  la  protection  de  leurschefs,etlegouvernement 
marqua  tant  d'incertitude ,  que  la  pvrblication  de 
TMit  fut  à  peu  près  inutile.  On  eut  recours  à  de 
nouveaux  projets  ,  à  de  nouvelles  délibérations  ,  à 
ces  multiplications  de  lois  ,  d'ordonnances ,  de  con* 
seils  et  d  assemblées  qui  caractérisent  tous  les  Sou« 
T/ernemens  faibles  ,  et  qui  ne  servent  qu'à  les  faire 
mépriser  davantage.  On  tint  à  Fontainebleau  une 
assemblée  des  notables,  c'est-à-dire  des  principaux 
membres  de  Tétat ,  le  roi  à  la  tête  ,  avec  les  princes 
du  sang  ,  et  les  grands  ofliciers  de  la  couronne.  Cest 
)à  que  Jean  de  Monluc,évêque  de  Valence, et  Char- 
les de  Marillac ,  archevêque  de  Vienne,  commencé^ 
rent  à  rendre  leur  foi  suspecte,  par  Taigreur de 
leurs  invectives  contre  Tordre  hiérarchique,  sans 
épargner  le  souverain  pontife  ,  et  par  desplans  de 
réforme  analogues  aux  maximes  des  protestans. 
Monluc  demanda  la  convocation  du  concile  œcumé^ 

nique }  mais  pour  en  venir,  au  concile  national  ^  où 
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ron  deraît ,  dit-il ,  recevoir  ceux  qui  seraient  repu* 
tes  théologiens  parmi  les  calvinistes  ,  afin  qu'on  pût 
di  imputer  contre  euxdespointsde  religion  qui  étaient 
cx)ntroversés(i).  Marillacdit  nettement  que  les  in*- 
téréts  humains  se  mêlant  toujours  dans  les  conciles 
œcuméniques  ,  et  en  rendant  le  succès  presque  im- 

Cessible, ondevait  se  contenter  du  concile nationaL 
amiral  de  Coligny  ,  beaucoup  plus  audacieux  en- 
core ,  osa  demander,  non-seulement  qu'on  suspendit 
la  rigueur  des  ordonnances  contre  les  calvinistes  , 
mais  qu'on  leur  permit  les  assemblées  publiques ,  et 

2 n'en  leitr  accordât  des  temples.  Et  faisant  trophée 
e  la  puissance  du  parti ,  il  ajouta  que  c'était  le  vœa 
de  plusde  cinquante  mille  hommes  de  la  province  de 
Norinandie,sansparlerdes  milliers  qui  recomptaient 
par  centaines  dans  le  reste  du  royaume  (2). 

Le  cardinal  de  Lojraine  touchant  au  but  de  cette 
ostentation  manaçante  ,  répliqua  ,  que  si  l'amiral 
avait  cinquante  mille  sectaires  à  ses  ordres,  le  roi 
avait  des  millions  de  catholiques  bons  sujets  à  leur 
opposer  (3).  Quant  à  la  demande  des  temples  et  de 
la  profession  libre  du  calvinisme,  ilsoutint  qu'iln'y 
avait  rîendepluspernicieux  àrétatqnelesnouveau- 
tés  en  fait  den^ligion;  que  ceux  qui  les  professaient^ 
ne  se  servaient  du  nom  cl  évangile,  que  pour  exciter 
destroublesetdes révoltes;  qu'il  falluitobserveravec 
la  plus  grande  vigilance  ,  et  punir  en  toute  rigueur 
ces  perturbateurs  déguisés  ;  qu'il  était  néanmoins 
d*avis  qu'on  usât  d'indulgence  envers  ceux  qui  s'as- 
semblaient  sans  armes,  et  qui  trompés  par  le  masque 
delà  religion  ,  avaient  plutôt  besoin  d  instructions 
etd^exhortationscharitables, qu'ils  n'étaient  dignes 
dechâiimens.  La  plupart  des  seigneurs  se  déclarè- 
rent de  même  sentiment  ;  et  pour  conclusion  ,  il  y 
eat  un  nouvel  édit ,  portant  convocation  des  états 
généraux  y  afin  de  disposer  les  évéquesau  concile 
national ,  en  cas  que  le  pape  par  un  retardement 


(i)  De  Thon  ,  1.  aS. 

{1}  Bez.  U  ist.  Eccl.  1. 3 ,  p.  184. 


(3)  Dp  Thon  ,    1.  95.   La 
PopeL  !•  7  j  P'  ao.^. 
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trop  long  fit  manquer  les  avantages  qu'on  espéraïf 
du.conciie  œcuménique  ;  que  cependant  on  nin- 

'  quîéterait  personne  pour  le  seul  fait  de  la  religion; 
que  les  supplices  seraient  suspendus  y  sans  toutefois 
épargner  ceux  qui  auraient  pris  les  armes,  ou  solli- 
cite les  peuples  à  la  révolte.  Cet  ëdit  procure  parle 
cardinal  de  Lorraine  ,  6t  paraître  tout  à  cpup  une 
multitude  prodigieuse  de  calvinistes  déclarés  ,  etqui 
n^alarma  personne  plus  que  les  princes  de  cette 
maison. 

La  situation  critique  de  Téglise  de  France  faisant 
alors  le  grand  objet  aè  la  sollicitude  ponlificale  ^  le 
dessein  où  Ton  \  était  de  tenir  un  concile  national , 
détermina  Pie  IV  à  convoquer  sans  délai  le  concile 
cecuménit^ue.  Après  avoir  pressenti  les  dispositions 
des  princes  divers  ,  qui  presque  tons  témoignèrent 
le  souhaiter  avec  ardeur,  il  fît  dresser  aussitôt  la 
bulle  de  convocation ,  qui  fu  t  publiée  le  2gde  Novem-^ 
bre  i56o  ,  et  marquait  l'ouverture  à  Trente  pour  le 
four  de  Pâques  6  d'Avril  de  Tannée  suivante.  On 
y  évita  le  terme  de  continuation  ,  sur  les  remon- 
trances de  quelques  princes,  qui  craignaient  de 
beurter  de  front  les  préventionsdesnovateursqu'on 
espérait  encore  de  ramener  :  mais  on  usa  de  termes 
équivalens,  en  disant  qu'il  s'était  fait  plusieursdé- 
crets  à  Trente  ,  d'abord  sous  Paul  III ,  puis  dans  le 
rétablissement  de  ce  concile  sous  Jules  III ,  et  qu'en- 
suite il  était  arrivé  une  suspension  ,  qu'on  levait 
enfin.  C'était  déclarer  assez  clairement  qu'on  attri- 

.  buait  aux  décrets  déjà  portés  ,  toute  la  force  et  la 
vigueur  que 'pouvaient  avoir  ceux  d'un  concile  tou- 
jours subsistant  depuis  sa  première  ouverture.  Ce- 
pendant le  roi  d'Espagne, qui avaitprisde l'humeur 
contre  Pie  IV  ,  trop  indulgent  à  son  gré  envers  le 
roi  titulaire  de  Navarre  ,  incidenta  long-temps  sur 
cet  énoncé ,  et  représenta  comme  un  déguisement 
pernicieux  ,  ce  qui  n'était  qu'un  ménagement  sage  | 
et  dans  le  foud  sans  conséquence  :  tant  il  est  essen- 
tiel a  l'œuvre  de  Dieu  d'être  contredit^. 
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HISTOIRE 

DE  l'Église. 

LIVRE  SOIXANTE-CINQUIÈME. 

Depuis  la  troisième  convocation  du  concile  de  Tivnt» 
en  i'560j  jusqu'à  sa  conclusion  en  i563. 

^ons  les  règnes  de  François  I.«'^  et  de  Henri  II," 
le  caWioisine  encore  dans  son  enfance,  pour  ainsi 
dire ,  était  sans  forces  ,  sans  vues  ,  sans  chi-U  ,  sans 
concert,  et  ne  se  défendait  qu'au  hasard  ronire  les 
cBbrts  suivis  qu'on  employait  pour  !e  repi-imcr. 
Tel  cependant  qu'un  orat^e  funeste,  qui  long-temps 
resserré  dans  Je  sein  de  la  nue,  s'entlamme  pnr  sa 
eompression  même  ,  et  dès  qu'il  trouve  une  issue  , 
porte  de  tout  côté  le  ravage  et  la  désolalion  ;  ainsi 
te  parti  calviniste  ayant  passé  tout  à  coup  sous  Fran- 
çois second  ,  de  la  contrainte  extrême  à  l'extrémité 
opposée,  l'explosion  fut  d'autant  plus  terrible,  que 
cette  faction  s'accrut  de  l'une  de  deux  autres  ,  dont 
la  division  éclata  pour  lors  à  la  cour.  Deux  maisons 
qui  suivaient  immédiatement  la  maison  régnante  , 
lÂqui  précédaient  sans  contredit  toutes  les  autres  , 
pirlagea,iententr'elles  la  favei!r,  tes  honneurs  ,  les 
Igrandies  places,  le  crédit  et  l'autorité ,  savoir  la 
maison  de  Guisp  et  celle  de  Montmorenci. 
I/O  cUef  de  celle-ci  était  Ânoe  de  Moaliuorencîj, 
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connëtable  de  France  et  grand  maître  de  }a  maisoiï 
du  roi ,  fameux  sous  les  deux  règnes  passés ,  et  qui 
le  fut  encore  sous  les  deux  suîvans  ,  homme  sage 
et  d'une  expérience  consommée ,  grand  homme  de 
euerrCf  quoiqu'un  peu  plussoldatquegénéral,  grand 
nomme  de  cabinet,  tres-intelligent  jusque  dans  les 
finances  ,  grand  travailleur  ,  doué  aune  mémoire 
,  singulière  et  d'un  bon  jugement,  d'une  fermeté 
hors  d^atteinte  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  for^ 
tune,  et  d'une  égalité  qui  ne  se  décourageait  pas  , 
plus  d'une  défaite ,  qu'il  ne  s'enorgueillissait  de  la 
victoire.  Il  était  également  remiAi  de  probité  et  de 
droiture ,  inviolablement  attacné  à  l'état  et  à  le 
religion ,  dont  toutes  les  cabales  et  les  intérêts  de 
famille  ne  purent  jamais  le  détacher;  si  fidèle  aux 
observances  catholiques ,  et  même  à  ses  dévotions 
scconlumées,  que  tout  je  tumulte  des  camps  n'ë* 
tait  pas  cajiable  de  les  lui  faire  omettre^  ou  seule* 
ment  différer.  Grand  amateur  de  Tordre,  et  rigide 
conservateur  de  la  discipline,  on  le  vit  quelque* 
fois,  récitant  ses  prières  dans  la  campagne  ,-  sar* 
rêter  tout  à  coup,  et  d)i:e  :  Qu'on  me  pende  ce 
maraudeur  au  premier  arbre;  brûlez-moi  ce  village 

3ui  ose  prendre  les  armes  contre  le  roi.  Après  quoi  ^ 
continuait  à  prier ,  sans  qu'il  parût  avoir  été  dis* 
trait.  Son  caractère ,  naturellement  peu  flexible  , 
evait  encore  été  durci  par  une  éducation  sévère  f 
€fai  lui  laissa  pour  maxime  capitale  ,-  qu'on  ne  sait 
rien  quand  on  ne  sait  pas  souffrir.  Aussi  était-il 
redouté  par  les  gens  de  tout  état ,  qu'il  traitait ,  à 
la  première  faute  ,  sans  le  moindre  ménagement. 
C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  reprocher  à  ce  vénérable- 
personnage,  et  peut-être encoreun  peu  trop d'atta^ 
cbement  aux  biens  de  fortune*,  sans  préjudice  r 
néanmoins  de  son  inviolable  probité. 

Son  parti  était  encore  pui«sant ,  tant  parles  que-- 
lités  de  ses  cinq  fils ,  fous  dignes  de  leur  nom  ,  que 
par  les  trois  Chàtillons ,  fils  de  sa  sœur  ,  tous  trois 
parfaitement  unis  entr'eux,  et  en  grande  estime 
parmi  les  Uroupss.  L'amiral  de  Colige  j  ^  l'eiaé  des    , 
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deux  «otres  ^  était  un  zélateur  qui  marchait  d'un 
pas  roide  à  son  but ,  d'autant  plus  ardent  qu'il  ren- 
contrait plus  de  difficulté  j  et  incapable  d^  jamais 
TCTenir  sur  ses  pas.  Il  avait  été  ami  du  duc  de  Guise; 
maïs  une  fois  devenu  son  ennemi  ,  la  réconcilia-, 
tion  fut  désormais  impossible.  Comme  il  était  na- 
turellement sombre  et  taciturne ,  il  eût  peut-être 
assez  mal  réussi  à  la  tête  des  calvinistes  ,  tout  fa- 
rouches qu'ils  étaient  eux-mêmes  ,  sans  d'Andelot 
son  frère ,  colonel  général  de  l'infanterie  française^ 
eteuerrier  intrépide,  non  moins  réservé  que  l'ami-, 
rai  I  mais  d'un  génie  plus  souple  et  plus  insinuant.' 
C'était  néanmoms  d'Andelot  qui  luj  avait  inspiré  le 
goût  des  nouvelles  doctrines,  dont  il  avait  puisé  les 
premières  teintures  dans  leslivresdesnovateursquMl 
avait  lus  étant  prisonnier  de  guerre  chez  l'étranger  y' 
et  Traisemblablement  encore  avant  cela  dans  les 

tréventions  de  sa  mère  Louise  de  Montmorenci  ^ 
iiguenote  des  plus  déterminées.  Ce  qu'ont  avancé 
quelques  historiens  ,  que  les  Cbâtiilons  ne  furent 
calTÎnistes  que  parce  que  les  Guises  leurs  rivaur 
étaient  catholiques,  n'est  qu'une  de  ces  phrases  ou 
Ton  sacrifie  le  fond  des  choses  à  la  tournure  et  à  une 
convenance  imaginaire.  Mais  ce  qui  contribua  sûre- 
ment et  très-considérablement  à  grossir  la  faction 
des  Colignys  ,  ce  fut  le  caractère  du  cardinal  Odet 
des  Châtilfon ,  évêque  de  Beauvais,  le  troisième  de 
ces  frères  ,  prélat  aimable  et  voluptueux  ,  doux  , 
insinuant ,  courtisan  délié  ,  et  très-habile  négocia* 
teur.  Soit  par  l'ascendant  du  génie ,,  soit  par  le 
hasard  des  circonstances ,  ce  parti  acquit  tant  d'em« 
pire  à  la  cour  ,  qu'il  entraîna  les  princes  du  sang  ; 
aon  pas  seulement  le  léger  et  voluptueux  roi  de 
Navarre  ,  Antoine  de  Bourbon  ,  mais  le  prince  de 
Condé  son  frère,  à  qui  Ton  ne  peut  refuser  les  ver- 
tus militaires ,  ni  même  de  la  fierté  et  de  la  grandeur 
d'ame.  Le  roi  de  Navarre ,  séduit  le  premier  par  un 
Moine  apostat  nommé   Pierre  David  ,  avait    en- 

figé  dans  l'erreur  ,  non  sans  beaucoup  de  peine  et 
importunitési  la  reine  Jeanne  d  Albret^  sa  femmes 
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gui  dans  sa  jeunesse,  dit  ^Brantôme ,  entendait, 
mal-raiséunent  à  la  réforme  ,  et  goûtait  beaucoup 
mieux  un  bal  qu'un  sermon.  Mais  quand  par  la 
suite  le  roi  parut  chanceler  entre  les  deux  religions  ^ 
la  reine  lui  reprocha  son  incertitude  d'une  manière 
piquante  ,  et  ne  voulut  jamais  l'imiter  lorsqu'il  fut 
retourné  à  la  foi  catholique  ,  où  il  eut  le  boiihedr 
de  mourir  (i). 

On  n'ignore  point  sur  quoi  portait  la  puissance 
du  parti  contraire  aux  Châtillons  ,  ou  du  parti  des 

5 rinces  lorrains.  Outre  Thonneur  d'être  les  oncles 
u  roi  FrançoiisII,  depuis  son  mari^ige  avec  la 
reine  Marie  d  Ecosse  ,  fille  de  leur  sœur  ;  le  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine  ,  nommé  en  premier  lieu 
cardinal  de  Guise ,  et  sur-tout  le  duc  François  de 
G-uise,  son  frère  ,  avaient  dans  leurs  qualités  per- 
sonnelles tout  ce  qui  pouvait  honorer  la  prédilec- 
tion du  roi  à  leur  égard,  et  cimenter  leur  puissance. 
Pour  tout  dire  en  un  mot ,  le  duc  de  Guise,  au 
jugement  de  ses  ennemis  mêmes  ,  était  le  plus  grand 
capitaine  et  le  prince  le  plus  accompli  deson  temps. 
Aux  qnalitésd'un  héros,  il  joignailencorecellesd'un 
honnêtehomme,  lafranchise,  la  générosité,  un  atta- 
chement inviolable  à  ses  amis  ;  et  pourses  ennemis 
même  ,  s'il  les  poursuivait  sans  relâche  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  abattus  ,  c'était  moins  pour  les  écra- 
ser que  pour  les  enchaîner  à  sa  fortune  :  aussi  lui 
et  rfiabile  cardinal  son  frère  se  firent  un  nombre 
prodigieux  de  créatures ,  pour  la  conservation  des- 
uelles  ils  n'épargnaient  ni  peines,  ni  profusions, 
n'était  rien  qu  ils  ne  pussent  dans  Tétat ,  dont  ils 
avaient  tout  le  gouvernement  entre  les  mains  :  le 
roi  avait  commis  au  duc  le  ministère  de  la  guerre  , 
celui  des  finances  au  cardinal,  et  à  tous  les  deux 
en  commun  la  direction  des  affaires  politiques  , 
sous  la  surintendance  de  la  reine  mère,  qui  n^'en 
eut  que  le  titre  durant  tout  ce  règne  ,  et  qui  parut 
s'en  contenter.  Ils  étaient  puissamment  secondés 
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.dan) leurs  vues  parla  religion  qui  demenrait  pro- 
fondément imprimée  dans  le  cœur  dos  Français  ^ 
et  â  laquelle  ils  se  montrèrent  toujours  sincèrement 
aUacliés  eux-mêmes. 

Entre  le  parti  des  Châtillons  et  celui  des  Guises  ,* 
et  par  conséquent  entre  lliéresie  et  la  ratl»olicité| 
planait,  si  Ion  peut  sV\primer  ainsi,  la  reine 
mère,  Catherine  de  Mêdicis,  italienne  pins  rusée 
qa*habile ,  toujours  entraînée  par  lescirconstances^ 
mais  féconde  en  ressources,  bonne  et  niécliante 
sans  principe  ,  et  ausbi  mal  peinte  par  les  auteurs 
injurieux  qui  en  Font  un  monstre  ,  que  por  les  fa- 
des adulateurs  qui  en  font  une  merveille.  En  ua 
mot ,  elle  n*eut  rien  de  fixe  que  l'envie  de  domi- 
ner ,  ou  de  tenir  les  rênes  de  Tétat,  par  quelque 
moyen  qu'elle  pût  les  conserver.  On  Taccusedavoir 
fait  servir  jusqu'à  ses  fîUes  d'honneur  à  énerver  le 
courage  des  princes  et  des  grands  qii^elle  craignait  : 
&a  moins  est-il  constant  que  le  ton  de  familiarité 
•et  de  la  licence  a  succédé  sous  son  règne  à  la  ré- 
serve ancienne  de  la  galanterie  française. 

Fidèle  à  son  plan  chimérique  ,  Catherine  ne 
voulut  point  anéantir  ,  comme  on  le  pouvait ,  le 
parti  des  huguenots,  soutenus  par  les  premiers 
princes  du  sang  ,  de  peur  que  les  Guises  ,  faisant 
canse  commune  avec  les  catholiques  ,  sans  plus 
avoir  de  rivaux  ,  ne  retinssent  malgré  elle  le  pou- 
voir absolu  qu*elle  n'avait  prétendu  leur  céder  que 
pour  un  temps.  D'un  autre  côté  ,  elle  ne  voulait 
pas  non  plus  détruire  les  princes  lorrains  ,  dans  la 
crainte  que  le  parti  des  princes  dti  sang  ne  succédât 
à  lf  ur  pouvoir,  et  sur-tout  de  peur  <jue  le  roi  de 
Navarre  ne  l'emportât  sur  elle  pour  la  régence  ,  qui 
devait  bientôt  avoir  lieu  par  le  dépérissement  sen- 
sible de  la  santé  du  jeune  roi  François  II.  Elle  se 
fit  donc  une  maxime  fondamentale  d'établir  une 
Sorte  d'équilibre  entre  les  deux  partis,  et  de  les 
tenir  conlinuellement  en  balance  ,  en  penchant  ou 
feignant  de  pencher  ,  tantôt  vers  l'un  et  tantôt  vers 
lautri? ,  selon  qu'ils  purailraieat  plus  forts  ou  plus 
Tome  IX.  S  s 
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fafibles,  afin  dé  se  rendre  nécessaire  a  tons  les  âejxt  ^ 
et  de  les  faire  servir  alternaliveoient  à  la  rendre 
seule  absolue.  Mais  ce  système  ,  chef-d'œuvre  de 
Tartidcede  son  sexe  et  de  son  pays,  Tahusa  d'une 
manière  étrange  :  au  lieu  de  mettre  les  deux  partis 
dans  sa  dépendance  ,  coiùme  elle  s'en  flattait,  elle 
.les  souleva  l'un  et  l'autre  contre  elle.  Les  catho- 
liques l'accusèrent  d'appuyer  l'hérésie  contre  Tan- 
-  cienne  religion  ;  les  hérétiques  ,  de  sacrifier  le 
royaume,  avec  les  roi»  ses  en  fans  ,  aux  princes 
étrangers;  et  bien  loin  de  parvenir  au  but  qu'elle 
86  proposait,'  elle  ne  fut  que  l'instrument  successif 
des  dinerens  chefs  de  faction  qu'elle  prétendait  s'as- 
servir. Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  c'est  (|u'elle 
contribua  infîniment  à  fortiGer  Thérésie  en  France, 
et  laissa  ,  touchant  sa  propre  foi  ,  des  soupçons  qui 
ne  furent  peut-être  que  trop  fondés,  au  moins  pour 
un  temps. 

Ce  fut  à  la  mort  dû  roi  son  (ils  aîné,  qu'elle  fit 
le  premier  usage  bien  marqué  de  sa  vicieuse  po- 
litique. Ce  prince  qui  n'avait  pas  dix«*sept  ans  ac- 
complis, mourut  le  5  Décembre  r56o,  pendant 
qu'on  tenait  à  Orléans  les  états  généraux  de  la 
•nation  ,  qu'on  y  avait  transférés  de  MeauiL  où  ils 
avaient,  été  convoqués  en  premier  lieu.   L'objet 

I principal  decett;  assemblée  fut  d'attirer  en  un  même 
ieu  ,  et  d'arrêter  tous  ensemble  les  chefs  du  parti 

:  prostestant,  au  moins  depuis  qu'on  eut  acquis  de 
nouvelles  lumières  contre  la  fidélité  du  prinee  de 

.  Condé  ,  par  le  vidame  de  Chartres  et  la  Sague ,  ses 
partisans  aflidés^dont  on  avait  surpris  les  lettres 
et  saisi  les  personnes.  Le  prince  ,  dans  ces  entre- 
faites ,  arriva  aux  états  avec  le  roi  de  Navarre  son 
frère  ,  et  le  3o  d'Octobre  ,  à  sa  première  entrée 
chez  le  roi ,  il  fut  arrêté  par  ordre  du  monarque. 
Des  charges  nouvelles  furent  rapportées  contre  lui 
par  le  maréchal  de  Saint-André,  revenu  de  Lyou 
où  il  avait  été  pour  réduire  les  calvinistes  révoltés. 
On  saisit  les  papiers  du  prince ,  on  mit  ses  complices 

dans  les  fers  |  on  établit  une  commission  pour  lui 
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faire  don  procès,  et  il  fut  condamné  à  la  mort. 
L'exécution  devait  se  faireaii  plus  tard  lelendeinain^ 
quand  le  jour  même  le  roi  mourut ,  non  sans  oc- 
casionner sur  un  dénouement  survenu  si  à  propos^ 
des  soupçons  que  les  suites  mêmes  de'Cet  événement 
emoêclièi^ent  de  jamais  bien  cclaircir. 

Cette  mort  changea  toute  la  f^ce  desafTiires.  Le 
roi  laissait  pour  successeur  son  frère  Charles  IX  , 
qui  n'avait  que  dix  ans  et  demi.  Il  était  de  néces- 
sité absolue  d^établir  une  sorte  de  régence  jusqu'à 
la4niajorité  du  jeune  roi  ,  et  la  reine  mèren*avait 
garde  de  laisser  échapper  une  place  qui  devait  la 
rendre  maîtresse  des  ailaires.  Elle  gagna  sans  peine 
le  roi  de  Navarre ,  premier  prince  ()u  sang  ,  trop 
heureux  de  racheter  à  ce  prix  la  vie  du  prince  de 
Condé  son  frère  ,  et  d'assurer  la  sienne  propre  ^ 

Sresque  également  en  péi-il.  Pour  se  l'attacher 
avantagé  ,  Catherine  le  fit  déclarer  lieutenant- 
fiénéral  du  rovanme  ,  san«  qu'il  pût  néanmoins 
ordonner  autre  cliose.que  ce  qui  aurait  ete  règle 
4ans  le  conseil  secret  de  la  régence  ,  ou  ,  pour  par- 
ler plus  exactement  de  l'administration;  puisque  , 
selon  un  historien  dont  le  seul  témoignage  peut  ba« 
lancer  tous  les  autres  (1) ,  Catherine  de  IVIédicis 
ll!eut  point  le  titre  de  régente  pendant  la  minorité 
de  Charles  IX.  La  liberté  fut  aussitôt  rendue  au 
prince  de  Condé ^  qui  même  demanda  fièrement 
une  justification*  authentique  ,  et  alla  l'attendre 
4ans  les  terres  que  le  rpi  dé  Navarre  avait  en  Picar« 
die.  Il  fut  enfin  jusliQé  par  un  arrêt  4\x  conseil 
d*état ,  prononcé  a  abord  en  présence  du  jeune  roi  ^ 
puis  homologué  en  parlement ,  toutes  les  chambres 
assemblées  ,  avec  les  princes ,  les  pairs  et  les  grands 
officiers  de  la  couronne.  On  rétablitde  même  les  au- 
tres disgraciés,  nommément  le  connétable  de  Mont-^ 
morenci,  qiii  rentra  dans  ses  fonctions,  et  s'attacha 
ia  parti  de  la  reine.  L'amiiral  qu'elle  avait  toujours 
protégé  sous  main  ^  ne  manqua  pas  de  suivre  cet 

(<)  Abnfg-  Chroii.  de  l'Histi  de  Franc,  an.  i56o. 
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exemple ,  et  promit  à  Catherine  qu'elle  aurait  tou- 
jours les  calvinistes  à  sa  dévotion  ,  pourvu  qu'on 
M  laissât  vivre  en   repos. 

Quant  au-x  princes  lorrains,  déconcertés  par  la 
mort  du  roi  François  leur  neveu  ,  quoique  tout- 
puissans  encore  dans  les  états  et  sur  Fesprit  des 
Catholiques;  comme  ils  ne  pouvaient  sous  nulle 
couleur  prétendre  à  la  régence,  et  qu'ils  aimaient 
iiifinituent  mieux  qu'elle  fût  conférée  à  la  reine 
ttière  qu'au  roi  de  Navarre  ,  chef  du  parti  contraire 
au  leur  ,  ils  s'attachèrent  sans  balancer  à  la  fortiÀe 
de  cette  princesse,  qui  ne  pouvant  les  abattre  sans 
trop  élever  leurs  rivaux,  et  sans  mettre  en  danger 
sa  propre  puis^^nce,  prit  le  parti  de  les  maintenir; 
mais  elle  exigea  d'eux  quiN  fissent  retourner  an 
plutôt  en  Ecosse  la  reine  Marie  Stuard  leur  nièce. 
Catherine  craignait  sur  toute  chose  ,  que  cette 
jeune  princesse  ,  la  plus  belle  et  la  plus  accomplie 
de. son  temps  ,  ne  prît  bientôt  sur  l'esprit  du  roî 
Bon  beau-frère  ,  autant  d'empire  qu'elle  en  avait 
eu  sur  l'esprit  du  roi  son  époux  ,  et  ne  rendît  ses 
odcles  aussi  puissans  qu'ils  Tavaient  été  sous  le  der- 
nier règhe. 

Cette  triste  séparation  s'exécuta  quelques  mois 
après ,  quand  ses  oncles  lui  eurent  persuadé  de  leur 
Anieux  ,,  qu'il  était  de  sa  dignité  et  du  bien  de  la 
religion  de  retourner  dans  son  royaume,  où  sa  pré- 
âence  était  l'unique  mojen  de  réyirimer  Thérésie. 
Bien  de  plus  étrange  que  la  situation  où  se  trouva 
pour  l^rs  cette  aimable  princesse.  Elle  élail  reine 
de  deux  royaumes,  et  avait  peine  à  trouver  une 
demeure.  La  jalousie  la  chassait  de  France  ,  et 
l'Ecosse  ne  lui.offrait  pour  perspective  que  les  hor- 
l^eurs  du  fanatisme.  Elle  alla  au  vaisseau  qui  la 
devait  transporter ,  comme  une  victime  marche  à 
Tautel  de  son  sacrifice.  Jusqu'au  dernier  moment 
elle  marqua  ses  regrets  par  ses  soupirs  et  par  ses 
îsanghus.  As^îise  à  la  poupe,  et  les  regards  opiniâ- 
tre n7enî.atlaché»sur  les  côtes  qui  s'éloignaient  d'elle; 
€j[uand  elles  fUk^ent  "près  de  disparaître^  Adieu, 
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Prance ,  s'écrîa-t-clle ,  ad  ieu ,  France ,  pour  toujours. 
Depuis  ce  moment,  ses  jours  si  sereins  jusque-là 
pour  elle  et  pour  tous  ceux  qui  l'environnaient , 
ne  furent  pins  qu^in  tissu  de  calamités,  qui  aboutit 
à  la  plus  affreuse  catastrophe. 

Les  états  généraux  ,  assemblés  sous  prétexte  de 
rétablir  le  bon  ordre  en  France  ,  furent  les  simple^ 
spectateurs  de  toutes  les  résolutions  qu'on  y  prit 
pour  le  gouvernement.  On  jugea  cependant  qu'il 
ne  convenaitpasde les  congédier ,  sans  qu'ils  eussent 
l'air  d'avoir  fait  quelque  chose.  Le  roi  se  rendit  à 
l'assemblée  avec  toute  sa  cour  ,  et  Ton  écouta  le^ 
orateurs  f  qui  s'étendirent  principalement  sur  les 
affaires  de  la  religion  ,  alors  si  étroitement  liées 
par  les  préventions  réciproques  avec  celles  delà 
politique.  Il  en  résulta  uneorclonnancequi  contient 
quelques  règlemens  remarquables.  Le  premier  ar- 
ticle porte  qu'un  siège  épisropal  venant  à  vaquer, 
on  procédera  a  l'élection  de  trois  sujets  pour  être 
présentés  au  roi ,  qui  en  choisira  un  ;  ce  qui  parait 
contraire  au  concordat.  Il  est  défendu  par  le  second 
article, de  transporter  de  l'argent borsdu  ro}aume, 
sous  prétexte  du  payement  des  annates  ;  mais  cette 
défense  fut  levée  deux  ans  après.  Le  cinquième  or- 
donne la  résidence  aux  bénéficiers  ,  sous  peine  de 
saisie  de  leur  temporel.  Le  huitième  ,  selon  le  rè<- 
glement  déjà  fait  à  Trente  ,  mais  qu'on  n'allègue 
pas  ,  }>orte  que  dans  chaque  église  cathédrale  ,  ou 
collégiale  ,  on  affectera  une  prébende  à  un  maître 
de  théologie.  Par  le  onzième  ,  tous  les  prieurs  et 
tous  les  abbés  qui  ne  sont  pas  chefs  d  ordre  ,  sont 
soumis  à  févéque  ou  archevêque  diocésain  ,  pour 
ce  aui  est  de  la  visite  et  de  la  punition  des  crimes. 
Le  uix-huitième  ,  pour  empêcher  l'abus  des  censu- 
res multipliées  à  l'excès  ,  défend  d'en  prononcer  , 
sinon  pour  crime  public  et  fnt  scandaleux.  Par  le 
dix-neuvième  ,  il  est  défendu  aux  filles  de  faire  la 
profession  religieuse  avant  f âge  de  vingt  ans,  et 
aux  hommes  avant  l'âge  de  vingt-cinq.  On  renou- 
irelle  encore  les  ordonnances  de  saint  Louis  contre 
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les  blasphémateufs ,  à  quoi  l'on  ajoute  rînterdîç* 
tion  fjes  spectacles  ,  des  jeux  et  du  cabaret  durant 
les  heures  du  service  divin. 

Dans  la  même  année  que  se  tinrent  ces  états  ,  Is^ 
mort  termina  enfin  les  longues  incertitudes  et  les 
perplexités  cruelles  deMélanchton.  Il  avait  atteint 
$a  soixante-quatrième  année  ,  et  depuis  sa  jeunesse 
pu  il  s'était  aveuglément  engagédans  la  malheureuse 
réforme  ,  à  peine  il  avait  passé  sans  agitation  Ie$^ 
premiers  momens  d'un  enthousiasme  causé  par  le 
èharme  de  la  nouveauté  ,  par  Tespoir  orgueilleux 
âe  redresser  les  évêques  et  les  papes  ,  et  sur- tout 
jpar  son  admiration  pou~  Lnfher  ,  qui  liii  parais- 
sait le  plus  grand  de  tous  K  hommes.  Mais  bientôt 
cet  Hercule  ,  cet  Achille  ,  comme  il  Tavait  si  sou- 
Tent  nommé  ,  ne  lui  sembla  plus  avoir  de  ces  héro$ 
que  les  emportemens.  Ce  prophète  prétendu  ,  cet 
nomme  de  la  droite  du  Tout- puissant ,  Mélanchton 
craignit  qu'il  n'en  eût  été  suscité  dans  sa  fureur  , 
et  qu'il  ne  fût  au  fond  quelefléaudeson  peuple.  Les 
succès  inespérés  de  Luther  qui  avaient  d'abord 
ébloui  son  admirateur,  nVurent  plus  qu'un  faible 
éclat  Q  ses  yeux  ,  lorsqu'en  assez  peu  de  temps  il 
eut  découvert  que  l'attrait  de  Tindépendance  et  de 
la  licence  était  la  vraie  cause  des  progrès  du  nouvel  ' 
évangile.  G  est  ce  qu-il  osa  écrire  à  Luther  même  ,. 
lorsqu'il  se  vit  accusé  de  vouloir  rendre  la  juridic- 
tion aux  évêques.  Les  peuples  accoutumés  à  la 
licence  ,  lui  disaiit-il  (i)  ^  après  avoir  une  fois  secoué 
le  joug  de  la  hiérarcliie ,  n'en  veulent  plus  enten- 
dre parler  ;  et  si  les  villes  impériales  sont  celles  qui 
le  haïssent  le  plus  ,  c'est  qu'elles  ne  se  mettent  point 
en  peine  de  la  doctrine  et  de  la  religion  ,  mais  uni- 
quement de  Tempire  et  de  la  liberté.  Nos  coopéra*- 
teurs  eux-mêmes  disputent  )  non  pour  Tévangile  , 
mais  pour  leur  domination.  Toujours  Mélancn ton 
pencha  depuis  vers  le  rétablissement  de  l'adminis- 
tration épiscopale  ,  et  de  la  soumission  due  à  l'é- 

•     ■  j  ■    .    ^     . 

(i)  Lib.  1 9  ep.  17  et  ao. 
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^se  )  avec  laquelle  il  reconnaissait  que  le  Seigneur 
avait  promis  Je  se  trouver  jusque  dans  sa  vieillesse^ 
jusqu'à  la  ûu  des  siècles  ;  et  toujours  partagé  entre 
•a  conscience  el  son  suborneur  ,  il  dévora  ses  cha- 
grins dans  le  silence  :  il  se  laissa  rouger  par  sea 
remords  ,  en  attendant  sans  cesse  ,  pour  déclarer 
la-  vérité,  le  moment  favorable  qui  n'est  jamais 
Tenu  peur  lu*.  Souvent  il  se  trouvait  dans  une  telle 
contrainte  près  de  ce  tyran  fâcheux  ,  qu  il  se  regar- 
dait comme  en  esclavage  dans  l'antre  d  un  cyclope  ,' 
où  il  n'épiait  qu'une  occasion  propre  à  s'enfuir  (i). 

Cette  insurmontable  faiblesse  lui  fit  chercher  ,  . 
ou  plutôt  lui  fit  trahir  toute  sa  vie  sa  religion  , 
avec  des  syndérèses  toujours  plus  cruelles.  Après 
la  i^nort  de  Luther  ,  au  lieu  d'un  tyran ,  il  s'en  éleva 
des  essaims  ,  au  milieu  desquels  ,  dit-il  encore  (2), 
je  me  trouve  comme  assailli  de  bétes  furieuses  ,  et 
conune  un  autre  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. 
Parmi  ce  tas  d'ignorans  ,  comme  il  les  qualifie  ^ 

3ui  ne  connaissaient  ni  piété  ^  ni  discipline  ,  qui 
écidaient  à  table  des  points  les  plus  sacrés  de  la 
relifiion  ,  le  monstre  de  Tubiquité  devint  l'idole 
révérée  de  la  multitude.  Mélanchton  en  séchait  de 
chagrin  ;  il  ne  s'en  expliquait  qu'avec  sanglots 
devantquelques  amis,  et  n'osait  découvrir  en  public 
le  fond  de  ses  sentimens.  Il  était  si  haï  des  uoiqui-. 
taires  ^  que  l'un  d'entr'eux  dit  un  jour  aux  autres , 
qu'il  fallait  se  défaire  de  cet  odieux  censeur  ,  s'ils  ne 
Toulaient  avoir  un  obstacle  éternel  a  leur$  des- 
seins (3).  Il  ne  trouvait  nulle  part,  ni  la  paix  , 
ni  la  vérité ,  psait  encore  moins  la  dire  ,  et  ce 
ui  est  plus  déplorable,  il  ne  pouvait  ^'y  fixei; 
îii-même.  Il  abhorrait  les  sacra men lai rcs  ,  et  ne 
laissa  point  d'être  zuinglien  sur  quelques  articles  , 
calviniste  en  d'autres  ,  incrédule  sur  plusieurs  ,  et 
très-chancelant  dans  les  premiers  principes  de  foi. 
Il  moarat  dansces  affreuses  perplçxilés  :  juste  châ^ 

m   I         ■  ■    ■        ■  ■  ■    ■  "* 

(i)  Lîb.  4  »  epîst.  255.         \      (3)  Peuccr.  ap.  Hosp.  an, 
(i)  Epifft.  83^  9  842  et  845.1  i55g  ,  p.  2G0. 
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timent  de  ce  qt&^il  avait  quitte  ,  à  la  toîx  d'an  seul 
hoiBine  ,  réglise  qui  avait  pour  elle  la  succession 
de  tous  les  siècles  depuis  les  apôtres  ,  et  de  ce  qu'il 
avait  tenu  contre  des  remords  qui  ne  Tabandonnè- 
rent  qu'avec  la  vie.  On  raconte  que  sa  mère  lui 
ayant  un  jour  demandé  quelle  était  la  meilleure  reli- 
gion ,  il  lui  répondit  que  la  nouvelle  élait  la  plus 
spécieuse  ,  mais  que  Tancienne  était  la  plus  sûre. 

Les  protestans,  tout  furieux  qu  ils  étaient  pour 
la  plupart  contre  Mélanchton  ,  perdirent  par  sa 
mort  le  plus  bel  ornement  de  leur  secte  ,  et  1  église 
ne  put  que  gagner  à  Tanarchie  qui  ne  trouvait  plus 
d'obstacle  à  s'établir  parmi  eux.  L'épouse  dr  Jesus- 
Çbrist  cependant  ne  devait  pas  encore  sitôt  voir 
tarir  Ses  larmes.  Alors  au  contraire  s'en  ouvrit  une 
source  nouvelle  ,   ou  plutôt  il  en  dériva  une  cause 

Earticulière  sortie  de  la  même  source.  Les  grandes 
érésies  ,  telles  en  particulier  que  l'arianisme  et  le 
pélagianisme ,  avaient  enfanté  dans  leur  décrépitude 
le  semi*arianisme  et  le  semi-pélagianisme  ,  qui  en 
prolongèrent  la  contagion  ,  un  peu  tempérée ,  il  est 
Trai  ,  mais  presque  toujours  également  fun(^te.  Le 
colosse  du  luthéranisme  devait  avoir  de  même  ses 
diminutifs  ;  et  le  calvinisme  ,  quoique  sorti  de  son 
sein  ,  prétendait  avec  quelque  raison  à  une  qualifia  . 
eation  plus  originale.  Le  système  de  Michel  de  Bay 
ou  Baïus  y  professeur  de  l'écriture  sainte  dans  Tuni* 
*«ersité  de  Louvain  ^  fut  ce  rameau  dç  la  souche 
luthérienne  y  dont  la  doctrine  ,  comme  celle  des 
rejetons  propres  du  baïanisme  ,  n'eût  jamais  dû 
tirer  son  nom  que  d'une  origine  si  peu  méconnais^ 
sable. 

Baïus  ,  plein  d'audace  et  de  présomption ,  malgré 
sa  conduite  régulière  et  sa  modestie  étudiée,  avait 
inspiré  ,  dès  le  temps  de  sa  licence ,  au  chancelier 
Ruard  Tapper  ,  des  pressentimens  si  fâcheux  ,  que 
celui-ci  avait  différé  long-temps  de  lui  donner  le 
bonnet  de  docteur  ,  aussi-bien  qu'à  Jean  Hessels  , 
ou  Jean  de  Louvain  ,  étroitement  lié  d'amitié  et 
d'intérêt  avec  Baïus.  La  raison  qu'en  rendit  plu- 
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^enrs  fois  le  docte  et  vertueux  chancelier ,  c'est  que 
les  deux  candidats  lui  paraissaient  trop  prévenus 
deleurscience,  et  qu'à  leur  penchant  naturel  pour 
la  nouveauté  ils  joignaient  tant  de  hardiesse  à  sou- 
tenir leurs  paradoxes,  quMl  n'appréhendait  rien  de 
moins  qu'un  schisme  de  leur  part  (i).  Dans  ces  dis- 
positions, il  ne  manquait  à  Baïus  qu'une  occasion, 
pour  vérifier  ces  présages  :  elle  ne  tarda  point  à  se 
présenter.  En  ce  temps-là  ,  on  agitait  heaucoup  , 
au  sujet  des  luthériens  et  des  calvinistes  ,  les  grandes 
questions  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre  ;  et  quel- 
ques génies  particuliers,  tels  que  le  doniinicaia 
Pierre Sojo  ,  professeur  de  théologie  à  Dilingnc ,  et 
bien  diirérent  de  son  confrère  Dominique  Soto,  Tun 
des  plus  habiles  théologiens  d  Espagne  ,  témoigne* 
rent  craindre  beaucoup  qu'on  ne  donnât  atteinte  à 
la  doctrine  des  anciens  pères ,  particulièrement  % 
celle  de  saint  Augustin.  Baïus  saisit  cette  ouverture , 
se  fit  un  s\stènje  avec  J^'an  de  I^ouvain  ,  de  ce  que 
Pierre  Solo  n'avait  proposé  qu'en  forme  de  doute, 
taxa  de  semi-pélagianisme  tout  ce  qui  ne  s'accordait 
pas  avec  son  idée,  et  avança  scandaleusement  qu'on 
avait  ressuscité  cette  hérésie  dans  l'église.  Il  s'agit 
ensuite  d'introduire  ces  fictions  dans  l'école  de 
Loiivain  ;  ce  qui  ne  devait  pas  éprouver  peii  de 
diflirultés. 

Cette  compagnie  savante  était  la  plus  déclarée 
qui  fût  alors  contre  les  nouvelles  doctrines ,  et  cha- 
que jour  elle  publiait  d'excellens  ouvrages  contre  les 
protestans.  Le  chancelier  et  les  anciens  professeurs 
de  t  héologie ,  en  vénération  dans  toute  l'église  catho- 
lique ,  n'avaient  pas  moins  de  sagacité  pour  saisir  la 
ressemblance  des  innovations  déguisées  avec  les 
nouveautés  déjà  proscrites  ,  que  de  capacité  pour 

kl  mettre  en  potidre.   Malheureusement  pour  1^ 
lie  école  deLouvain  , si  pure  jusque-là, les  lumièr 
res  du  chancelier  Tapper,  des  anciens  docteurs  Joi|e 

(0  Epist.  Gard.  Commaud.  ad  Gard.  Mant.  a{g|PaIIav. 
lib.  i5  3  c.  7*  ^ 
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Ravestein  et  Jean  Léonard  Hassels  ,  qae  la  ressem*' 
hlance  du  nom  a  fait  confondre  par  quelques  aa« 
telirs  avec  Jean  Hessels  ou  Jean  de  Louvain  ,  fiirent 
jugées  utiles  au  concile  de  Trente,  à  la  seconde 
assemblée  duquel  ils  se  rendirent  y  laissant  par  leur 
absence  leur  école  dépourvue  des  trois  plus  fermes 
appuis  de  Tancienne  doctrine.  Ce  fut  alors  que 
Baïus  j  encore  imparfaitement  connu  ,  donna  ses 
premièresleçonsdeFécriture sainte  ^d'abord  comme 
suppléant  de  Léonard  Hassels  ,  puis  comme  profes- 
seur en  titre ,  après  la  n^ort  de  ce  docteur  qui  arriv» 
pendant  la  tenue  du  concile.  Jean  de  Louvain  fut 
aussi  pourvu  vers  le  même  temps  d'une  chaire  de 
théologie  :  il  devint  même  recteur  de  Tuniversité 
aussitôt  après  la  mort  du  chancelier ,  qui  ne  fit  que 
des  efforts  inutiles  ,  depuis  son  retour  de  Trente  , 
contre  le  débordement  des  nouvelles  opinions.  La 
mort  de  ce  grand  homme  ,  qui  avait  toujours  été 
en  Flandre  le  boulevart  de  la  foi ,  celle  de  Ravestein 
qui  la  suivit  de  près ,  et  la  nomination  des  pluï 
respectables  docteurs  à  différens  évêcbés  des  Pays- 
Bas  y  mirent  le  comble  au  malheur  de  Tuniversité , 
où  les  deux  novateurs  n'éprouvèrent  presque  plus 
de  gêne.  Depuis  la  mort  ou  Téloignement  de  nos 
anciens  niattres ,  écrivit  alors  un  prélat  distingué(  i  )  ^ 
récole  de  Louvain  ,  aussi  féconde  en  erreurs  que 
l'Afrique  en  monstres,  en  enfante  chaque  jour  de 
plus  horribles,  et  bannit  de  son  sein  les  senlimensles 
plus  irréprochables ,  comme  autant  d'hérésies. 

Cependant ,  pour  ne  pas  effaroucher  ses  disciples 
et  ne  point  alarmer  ses  collègues  ,  Baïus  feignit  de 
moins  attaquer  le  fond  des  choses  ,  que  la  manière 
commune  a  enseigner.  En  toute  rencontre  ,  il  in- 
vectivait contre  la  scolastiqtie  ,  et  particulièrement 
contre  la  philosophie  :  attaque  habile  et  masquéa^ 
do(#on  verra  dans  ses  apologies  le  parti  qu'il  pr9 
tÉldait  tirer.  Il  affectait  aussi  un  grand  zèle  pour 

(i)  ]^|bt,  J.  Stryen.  episc.  MIddelb.  ad  Lind^i^.  çt  ad, 
arçkiep.  MecUiii* 
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la  conversion  des  prolestans  ,  dont  il  faisait  croirp 
et  croyait  peut-être  lui-même  qu'il  ne  se  rappro- 
chait que  pour  l^ur  faciliter  le  retour.  De  tout 
temps  cette  anSorce  fut  aussi  dangereuse  qu'a1> 
f  trayante.  Il  ne  leur  proposait  que  la  doctrine  pré* 
tendue  de  saint  Augustin  ,  dont  les  novateurs  ont 
toujours  emprunté  le  manteau  ,  pour  ce  qui  est  de 
b  grâce  et  de  la  liberté.  Il  avait  remarqué  ,  dit  son 
historien  (i)  /  que  plusieurs  de  ceux  qui  se  signa- 
laient dans  la  défense  de  la  foi  contre  lés  hérétiques  , 
avaient  abandonné  la  doctrine  de  ce  père  ,  et  donné 
dans  le  pélagianisme.  C'est  ce  qui  l'engagea  ,  con- 
tinue cet  apologiste,  ou  ce  fauteur,  à  prendre  phir 
tôt  pour  guide  l'écriture  et  les  pères  que  l'école 
mioclerne  ,  et  à  quitter  les  sentimens  des  nou?eaux 
théologiens.  On  ne  peut  guère  avouer  plus  claire- 
ment ,  que  Buïus  abandonna  de  dessein  prémédité 
IjB  torrent  des  théologiens  catholiques  ,  et  par  cqn- 
séquent  des  pasteurs  ,  ni  lui  faire  nier  plus  mani- 
festenaent  la  succession  perpétuelle  de  la  saine  doc- 
trine dansTéglise ,  qu'en  mettant  cette  opposition 
générale  entre  l'enseignement  commun  des  derniers 
figes  et  cc;lui  dcis  pères  du  cinquième  siècle  ,  ou  de 
saint  Augustin. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  Baïus  réussit  par  cette  mé- 
thode à  infecter  une  foule  de  jeunes  gens ,  qui  après 
le  cours  de  leurs  études  se  répandirent  dans  les  villes, 
dans  les  provinces  et  jusque  dans  les  cloîtres ,  où  ils 
portèrent  le  trouble  et  la  zizanie  avec  les  nouvelles 
opinions.  Les  maisons  de  l'ordre  de  saint  François, 
81  attaché  de  tout  temps  à  la  saine  doctrine ,  s'aper- 
çurent les  premières  de  l'atteinte  qu'on  lui  portait  ; 
etquelques  supérieurs,  plus  jaloux  du  bien  général 
de Téglise  que  de  l'honneur  particulier  et  mal  en- 
tendu de  leur  état ,  après  quelques  essais  de  leur 
talorité  qui  furent  inutiles  contre  la  manie  des 
dognatiseurs ,  recueillirent  parmi  les  opinions  que 
leurs  inférieurs  tenaient,  tantde Baïus  quedliessels, 

(i)  NaFTit»  Chron.  Causas.  A{.  BaiL  ad  an.  i53i. 
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dix'hnît  prôposilion»-  qu'ils  déférèrent  à  rnnîversîté 
de  Paris  ,  dont  les  jugemens  doctrinaux  passaient 
pour  des  oracles  danvS  toutes  les  écoles  chrétiennes. 
Les  docteurs  s'assemblèrent  dans  la  maison  de  Sor* 
bonne  le  27  Juin  i5ôo,  comme  il  en  est  référé  . 
dans  les  registres  de  la  faculté.  Après  un  niûr 
examen ,  ils  censurèrent  les  dix-huit  propositions, 
dont  trois  furent  déclarées  fausses,  et  quinze  héré- 
tiques. Les  partisans  de  Baïus,  ou  de  sa  doctrine, 
prétendent^  contre  la  foi  d'un  mouumenl  si  authen- 
tique ,  les  uns  que  cette  censure  est  supposée  ,  le$ 
autres  quVlle  est  suhreptice' ,  ou  ne  fut  Touvragç 
que  de  quelques  particuliers  prévenus;  mais  san$ 
en  fournir  aucune  preuve.  Une  cause  est  bien  déses- 
pérée quand  on  la  défend  de  la  sorte  La  diversité 
des  allégations  en  démonire  seule  la  fausseté,  sans 
que  nous  fatiguions  le  lecteur  par  des  preuves  d'un 

Îtoint  d'évidence.  Quoi  de  plus  vraisemblable  d'ail- 
eurs,  que  la  censure  d'une  doctrine  proposée  par 
ses  propres  auteurs  comme  contraire  au  sentiment 
COipm(»n<les  universités  catholiques? 

On  désire  sans  doute  de  voir  de  suite  ces  diy-huit 
propositions,  qui  sont  comme  le  premier  germe  de$ 
erreurs  perpétuées  juqu'à  nos  jours.  Les  voici , 
traduites  aussi  exactement  qu'il  est  possible  de 
rendre  un  sophiste,  qui  eût  à  peine  assigné  lui- 
même  le  sens  des  subtilités  louches  où  il  aime  à 
s'envelopper,  i .  Le  libre  arbitre  de  T homme  n'a  pas 
le  pouvoir  de  choisir  entre  deux  contraires  ,  et  ce 
pouvoir  ne  lui  vient  pas^e  sa  nature.  2.  La  liberté 
et  la  nécessité  conviennent  au  même  sujet  par  rap- 
port à  la  même  cho^e ,  et  la  seule  violence  répugne 
a  la  liberté  naturelle.  3.  Le  libre  arbitre  n'a  pas  le 
pouvoir  de  faire  ,  de  son  fonds  et  par  lui-même, 
on  acte  libre.  4-  L^  libre  arbitre  de  lui-même  nç 

{)eut  que  pécher,  et  tout  acte  du   libre  arbitre 
aissé  a  lui-même  est  au  moins  un  péché  véniel. 

5.  L'homme  pèche  en  faisant  ce  qui  est  en  son  pou- 
voir, et  ne  peut  point  ne  pas  pécher  en  le  faisant. 

6.  Pouvoir  pécher  A'est.pasde  i  esâe&ce  du  libre  ar- 


f. 
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lîlre  (leriiomnie,  et  Dieu  n'a  poini  dontiéo  rhomme 
ce  pouvoir.  7.  Le  libre  arbitre  de  Tborame  ne  peut 
éviter  le  poché,  sans  une  grâce  particulière  de 
D'eu;  d Ou  il  sensuit  que  toutes  les  arlioris  d'un 
homme  purement  infidèle  sont  des  péchés.  8.  Le 
libre  arbitre  veut  libremenl  tout  ce  (|u  ilv^utdeson 
ré;  en  sorte  que  ce  qu'il  veut  nécessairement  ,  il 
e  veut  aussi  librement.  9.  Un  héréiirjue  ,  lui  scliis- 
matique  et  l'homme  qui  nVst  pas  purement  iuGdèle 
méritent  quelquefois  la  vie  éternelle  ,  d  un  mérite 
de  condignité.  10.  fj^homme  en  pec-'é  u*orlel  f  et 
coupable  de  la  mort  éternelle ,  ne  laisse  pas  d'avoir 
la  charité.  1 1 .  Hors  le  cas  du  martyre  ^  ou  de  la  né- 
cessité, la  contrition  n'efïhce  point  le  péché  ,  si  Ton 
ne  reçoit  pas  réellement  le  sacrement  du  baptême, 
ou  celui  Je  la  pénitence.  12.  Si  le  pécheur  fait  ce 
qui  lui  est  ordonné  ,  sou  péché  ne  lui  est  cependant 
pas  remis  par  la  contrition  ,  ou  par  la  confession, 
a  moins  q\ie  le  prêtre  ne  lui  donne  l'absolution  , 
quand  bien  même  il  ne  la  lui  refuserait  que  par  ma- 
lice. i3.  On  ne  peut  sans  [lélagianisme  admettre 
dans l'hommequelque  bon  usagedesonlibrearbilre, 
avant  laj)remière  justification;  et  celui  qui  se  pré- 
pare à  cette  justification,  pèche,  comme  celui  qui 
use  de  ses  dons  naturels  :  car  avant  la  justification  , 
toutes  les  oeuvres  sont  des  péchés  dignes  de  la  dam- 
hation.  14.  La  grâce  n'est  donnée  qu'à  ceux  qui 
lui  résistent ,  ni  par  conséquent  la  justification, qui 
est  la  foi  même.  i5.  L'homme  pé«:he  nécessairement 
en  quelque  genre  de  péché  qui  mérite  la  damnation, 
et  l'acte  ([u'iL  fait  nécessairement  est  un  péché; 
ainsi  ce  n'est^às  une  condition  nécessaire  pour 
pécher,  de  le  faiie  librement.  16.  Personne  n'est 
sans  péché  originel  ,  à  l'exception  de  Jesus-Christ 
seul  :  ainsi  la  sainte  Vierge  est  morte  ,  à  cause  du 
péché  qu'elle  avait  contracté  dans  Adam;  et  tout 
ce  qu'elle  eut  à  supporter  dans  cette  vie  ,  comme 
les  souffrances  des  autres  justes  ,  fut  la  peine  du 
péché  oiiginel  ou  actuel.  Job  et  tous  les  martyrs 
ont  souffert  de  même  à~  cause  de  leurs  péchés., 
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17.  Les  deux  maximes  de  Fëvangile  j  faites  tout  pour 
la  gloire  de  Dieu,  je  vous  dis  de  ne  point  résister  au 
méchant^  doivent  se  prendre  pour  des  comman- 
démens  absolus.  18.  Toute  bonne  œuvre  mérite  la 
vie  éternelle  :  que  si  quelque  oeuvre  est  récompensée 
d'un  bien  temporel  ^  n'étant  pas  digne  de  la  vie 
'  éternelle,  elle  est  mauvaise  ;  parce  qu'il  n'est  point 
d'œuvré  rtiéritoire ,  que  de  la  vie  éternelle. 

Baïus  condamné  par  les  docteurs  de  Paris ,  fît  une 
apologie  artificieuse  de  ses  propositions,  en  forme 
d  observations  sur  leur  censure  ;  et  c'est  dans  cette 

Iiièce  qu'on  aperçoit  la  cause  de  ses  invectives  contre 
a  philosophie ,  qu'il  s'étudie  à  mettre  en  opposition 
avec  la  science  oe  l'écriture  et  des  pères  ;  comme 
6i  la  philosophie  bien  entendue ,  ou  la  bonne  logique 
ne  devait  pas  avoir  lieu  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques aussi-bien  que  dans  les  autres.  Son  artifice 
se  fait  principalement  sentir  dans  ses  remarqués 
sur  la  proposition  huitième,  qui  contient  Fessencé 
de  son  système  :  il  y  convient  que  dans  le  sens  atta-  - 
ché  par  les  philosophes  au  terme  de  liberté,  il  est 
faux  que  tout  ce  que  le  libre  arbitre  veut ,  même 
nécessairement ,  il  le  veuille  librement ,  dès*là  qu'il 
le  veut  de  son  gré;  mais  il  soutient  que  fette  pro- 
position est  très-vraie ,  quand  on  la  prend  dans  le 
sens  de  Fécriture  et  des  anciens  pères.  Nous  ne 
suivrons  point  l'observateur  dans  les  autres  para-' 
doxes  et  les  aiutres  contre-vérités  de  son  àpolosie. 
Tout  ce  qui  en  résulte,  c'est  que  sa  doctrine  se  réduit 
en  substance  à  établir  que  la  volonté  et  la  liberté 
sont  une  même  chose  ,  quant  aux  effets;  que  tout 
ce  qui  est  volontaire  ,  est  libre  d'rtlb  liberté  sufE* 
sante  pour  mériter  des  récompenses  ou  des  châii'* 
znens  ;  et  qu'ainsi  Fbomme  qui  pèche  nécessai^ 
rement ,  c'est-à-dire  qui  commet  un  péché  qu'il  n^a 
pu  éviter,  ne  laisse  pas  d'encourir  la  damnation 
éternelle  ;  que  le  péché  néanmoins  est  inévitable 
sans  le  secours  de  la  grâce ,  et  que  ce  secours  abso^ 
Jument  nécessaire  pour  accomplir  un  précepte  qui 
presse  ;  est  souvent  refusé  aux  fidèles ,  quelq[ueroÎ9 
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'  même  aux  justes ,  et  généralement  à  tous  les  infidèles 
tanclîsqu'iisdemeiirentdans  leur  infidélité;  puisque 
la  foi ,  selon  cet  étrange  docteur,  est  la  première 
grâce  ,  et  quMl  n'y  a  point  d'autre  foi  véritable  , 
que  celle  qui  opère  par  la  charité;  de  plus  que  sans 
la  grâce  l'homme  ii'a  de  force  que  pour  pécher,  et 
<(u'îi  pèche  réellement  dans  toutes  ses  actions,  telles 
même  que  la  prière ,  Faumône  ,  et  le  respect  envers 
les  parens;  qu'à  plus  forte  raison ,  toutes  les  œuvres 
des  infidèles  sout  des  péchés ,  et  des  causes  de  dam- 
aaiinn. 

Quoique  cette  doctrine  fit  justement  horreur; 
en  représentant  Dieu  comme  un  tvran  qui  punissait 
des  fautes  commises  par  une  nécessité  insurmon- 
table ^  Jean  de  Louvain ,  ami  et  consort  de  Baïus  ^ 
soutint  qu'il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  ce 
qu*oii  fût  coupable  en  faisant  ce  qu'on  n'avait 
pas  eu  lef^ouvoir  d'éviter,  parce  que  cette  im- 
puissance avait  été  infligée  en  punition  du  péchë 
joriginel  (i).  Et  voilà  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  premier 
pivot ,  ou  la  base  commune  du  semi-luthéranisme 
et  du  luthéranisme  rigoureux^  qui  ont  des  traits 
d'affinité  plus  particuliers  encore.  Peut-on  mécon- 
naître ^  par  exemple,  le  plus  monstrueux  paradoxe 
de  Luther  ,  ou  toute  la  dui^té  de  sa  justice  impu- 
tât ive  ,  dans  ce  qu'affirme  Baïus,  que  la  charité 
habite  dans  un  homme  coupable  de  péché  mortel 
et  digne  de  la  damnation  ?  Nous  ne  rechercherons 
pas  le  fil  de  ses  assertions  scandaleuses  touchant  la 
contrition  parfaite  ,  l'immaculée  conception  ,  et 

.  les  afflictions  du  juste  :  branches  détachées  de  leur 
tronc  flétri  y  ou  du  moins  dont  la  liaison  est  trop 
imperceptible  pour  la  multitude  des  lecteurs,  que 

•BOUS  craignons  de  fatiguer  par  un  plus  long  déve- 
loppement de  cette  trame  subtile  d'iniquité  i  mais 
il  était  impossible  d'abréger  davantage  ,  sans  leur 
rendre  inintelligibles  les  longues  suites  d'une  affaire 

qai  en  a  reproduit  tant  d'autres. 
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Le  célèbre  évêque  d'Arras  ,  Antoine  de  Gran- 
Velle,  passé  à  rarcnevêchéde  Mali  nés  ,  puis  au  car- 
dinalai,  el  à  la  place  de  premier  miiiislre  dans  le 
gouvernement  de  Flandre;  Granvelle  ,  ministre 
éclairé  de  féglise  aussi-bien  que  de  Tétat  ,  prit  ,  à 
ce^  delix  titres,  connaissance  des  nouveautés  qui 
agitaient  Técole  ,  cita  Hessels  el  Baïus ,  les  répri- 
manda en  présence  de  quelques  témoins,  et  leuptlé- 
fendit  de  tenir  une  doctrine  ,  ou  du  moins  un 
langage  uniquement  propre  à  exciter  le  scandale. 
Ce  remède  était  faible  contre  la  manie  de  dogma- 
tiser ;  mais  la  Flandre  se  trouvait  dans  une  situation 
où  les  voies  de  rigueur  avaient  de  grands  dangers. 
Dcjà  elle  fouimillait  de  sectaires  sans  nombre  ,  qui 
s'y  étaient  glissés  des  trois  grandes  nations  qui  l'en- 
vironnent, r Allemagne,  la  France  et  TAngleterre. 
La  noblesse  du  pays  ,  mécontente  du  gouvernement 
espagnol  où  elle  n'avait  pas  toule  la  part  qu'elle 
prétendait  ,  faisait  intérêt  commun  avec  ces  fax>- 
tieux  novateurs.  On  craignit  que  le  parti  nouveau 
qui  se  formait  ne  ^înt  à  s\inir  avec  les  deux  autres, 
"et  que  soiti  <le  l'université  de  Louvain  qu'il  avait 
déjà  considérablement  infectée,  il  n'entraînât  tous 
les  peuples ,  qui  la  révéraient  comme  leur  oracle. 

Ce  furent  ces  considérations  qui  ,  après  l'inuti*- 
lilé  de  la  défense  faite  par  le  ministre  àfiaïus  el  & 
Jean  de  Louvain  ,  lui  firent  tenter  de  les  gagner 
par  des  distinctions  ,  par  des  pensions  ,  par  de  si 
grands  témoignages  de  bienveillance  ,  qu'ils  alar- 
tûèrent  tous  les  fidèles  attarhés  à  la  saine  doctrine. 
La  chose  fut  poussée  jusqu'à  les  faire  députer  par 
honneur  au  concile  de  Trente,  où  ils  assistèrent 
en  effet  durant  }es  trois  dernières  sessions.  Ils  ne 
purent  si  bien  se  contenir  ,  que  leurs  sentimens  n'y 
trans|>irassent  ;  maislacraiuted'exciter  un  nouveau 
schisme,  suspendit  le  zèle  des  pères;  tels  ici  que 
des  rois,  dit  à  ce  sujet  1  historien  du  concile  (i)  ^ 
qui ,  pendant  qu'ils  ont  des  guerres  étrangères  à    . 

■■  ■  ■  .  ■  ■  ma 

(i)  Pallav.  1.  i5  ,  c*  7.  ■ 

soutenir  • 
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«ôtitffiir  ,  se  confentenr  (rnssoiipir  lefi  troubles 
domesliques.  On  imposa  même  en  Flandie  un 
silence éî;al ,  stircetohjet ,  aux  docteiirscatholiques 
et  aux  nouveaux  (logmatisenrs  ;  ce  qui  n'ahoiilit 
qu'à  rendre  ceux-ci  plus  audacieux  ,  comme  il  est 
toujours  arrivé  de  ces  dangereux  ménagemens ,  qui 
semblent  m^tre  de  niveau  la  foi  el  Terretir.  Tan- 
dis même  que  Baïus  se  rejKiissait  à  Trente  des  lion- 
neui's  qu'on  ne  lui  Faisait  cnraHii  de  le  contenir^ 
son  parti  répandait  dans  les  Pays-Bas  ses  traités 
du  Libre  arbitre  ,  de  la  Charité  el  de  la  Justifica- 
tion ,  où  les  erreurs  de  ses  propositions  étaient  re* 
Tetuesde  couleurs  insidieuses,  qualifiées  de  preuves. 
Tous  les  docteurs  orthodoxes,  réduits  an  silence  ^ 
gémissaient  en  secret  ;  et  la  cour  s\'q)plandissait , 
comme  si  tout  le  mal  eût  été  guéri  ,  parce  qu'elle 
n*entendait  plus  les  plaintes  qu'elle  avait  étouffées. 
On  s'occupait  sérieusement  ,  comme  on  le  voit , 
de  la  continuation  du  concile  œcuméni(|ne  ,  dont 
Téglise  attendait  avec  impatience  les  fruits  qu'elle 
s'en  promettait.  Le  souverain  pontife  ,  peu  con- 
tent de  Tavoir  annoncé  à  la  chrétienté  |)ar  sa  huile 
de  convocation  ,  envoya  des  nonces  a  tous  les  prin- 
ces tant  protestant  que  catholiques  ,  pour  les  y  in- 
"vîter  paternellement ,  et  leur  promettre^  avec  une 
pleine  sûreté,  tous  les  qutres  témoignages  d'une 
sincère  bienveillance.  Comme  la  nonciature  d'Alle- 
magne et  des  rovaumes  hérétiques  du  Nord  était  la 
plus  épineuse,  le  saint  père  s'était  principalement 
étudié  à  bien  choisir  les  sujets  qu'il  en  voulait  re- 
Tétir.  Zacliarie  Delfino  ,  évéquede  Phare  en  Dal- 
matie  ,  et  sur-tout  Jean  -  François  Cummendon  , 
é^êque  de  Zante  ,  puis  ciirdiual  ,  avaient  toute  la 
9agess»9  la  dextérité  ,  la  science,  féloquence  même 
liî  auraient  vaincu  toute*  autre  aversion  que  celle 
es  disciples  de  Luther  contre  le  pontife  et  le  saint 
siège  romain  (i).  Â  Naûmbourgen  Misnie ,  où  la 


a 


(i)  Pallav.  l.  5i ,  c.  2  otseq.  Gratian.  vit.  card.Gomniciul^ 
Epist.  Cuiunieiul.  ad  çardiu.  Boirow.  elMaut. 
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plupart  des  princes  allemands  s'étaient  rassemblés  J 
a  peine  ent-on  pour  le  mérite  personnel  des  non- 
ces les  faibles  égards  que  prescrivent  les  lois  de  la 
société  et  de  riiuinanilé.  Pour  le  vicaire  de  Jesus-r 
Christ  y  il  n'y  essuya  ,  dans  ses  représenlans  ,  que 
des  plaintes  injurieuses  et  des  reproches  outrar 
;eans.  'J^out  ce  qu'ils  gagnèrent ,  ce  fijt  de  confon- 
Ire  ce^s  aigres  réformateurs  par  les  variations  per:^ 
pétuelles  de  leurs  confessions  de  foi  ,  et  de  les 
réduire  à  ne  pouvoir  convenir  entr  eux  de  rien  de 
précis  ,  soit  dans  celte  assemblée  ,  soit  dans  cell(; 
quM'Js  tinrent  peu  après  à  Erfort. 

Comraendon  n'espérant  rien  des  protestans  réu* 
nîs  ,  prit  le  parti  d'aller  visiter  les  princes  en  par-* 
ticulier  ,  chacun  dans  ses  propres  états  :il  se  rendit 
en  premier  lieu  dans  le  Brandebourg,  auprès  de 
■  l'électeur  Joachim.  Quoique  ce  fût  ce  prince  qui 
eût  établi  le  luthéranisme  parmi  ses  sujets,  il  était 
lin.de  ceu)L  qui  avaient  le  plus  de  disposition  à  ren^ 
trer  dans  le  $ein  de  l'église  catholique  ,  dont  il  avait 
conservé  beaucoup  de  coutumes.  Le  nonce  en  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  que  lui  aurait  pu  rendre 
le  prince  le  plus  soumis  au  saint  siège.  Jdachim  le, 
fit  manger  à  sa  table,  Técouta  d'un  air  touché^, 
applaudit  à  la  continuation  du  concile  et  aux  bons 
desseins  du  pape ,  dont  il  ne  parla  jamais  qu'avec 
respect.  Un  jour  même  que  Commendon  ,  a^ec  son 
éloquence  accoutumée  ,  combattait  les  préventions 
de  1  électeur,  et  lui  expliquait  bien  des  choses  qu'il 
avait  mal  saisies  jusqu'alors  :  En  vérité ,  mon  révé- 
rend seigneur ,  lui  dit  le  prince  avec  la  franchise 
qui  lui  était  naturelle  ,  vous  me  donnez  bien  à 
penser  (i).  ]\fais  qu'il  en  coûte  pour  sortir  du  mau- 
vais pas  où  il  était  le  plus  facile  de  nç  pas  s'engagerl 
Les  liaisons  que  ce  prince  avait  contractées  ,  un 
faux  point  d'honneur ,  et  sur-tout  les  biens  d'église 
qu'il  avait  réunis  à  son  domaine  ,  a  l'exemple  des 
autres  princes  protestans,  l'emportèrent  sur  toutes.' 
ses  bonnes  inclinations. 

(i)  Pallav.  1.  i5 ,  c.  4  ;  n.  6. 
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Il  en  fut  <îe  même ,  pour  l'honnêteté  de  l'accueil 
^t  rinefficacité  des  résolutions,  chez  le  marquis 
Jean  de  Brandebourg ,  et  chez  quelques  autres  prin* 
€es ,  en  qui  la  profession  de  l'erreur  n'avait  pas  dé- 

Î généré  en  un  brutal  fanatisme.  La  voix  de  rinlérét, 
e  respect  humain  y  les  inductions  des  predicans 
dont  ils  étaient  obsédés,  et  sur-tout  des  moines 
apostats,  comme  quelques-uns  d'entr'eux  le  con- 
fessèrent ingénument,  suffirent  pour  étouffer  les 
remords  de  leur  conscience  ,  et  toutes  les  impres- 
sions de  la  grâce.  Quant  aux  villes  impériales  que 
parcourut  le  nonce  DelHno  ,  ratlraitcleTindépen- 
dance  dont  elles  jouissaient  à  la  faveur  du  nouvel 
ëvangile  ,  et  leur  accession  à  la  ligue  luthérienne 
uî  seule  pouvait  les  soustraire  à  ranimadvorsioii 
u  chef  <le  l'empire  ,  leur  firent  rejeter  phis  ou 
Boins  durement ,  suivant  le  degré  de  leurs  préven-^ 
tiens  ,  la  bulle  et  les  invitations  du  chef  de  l'église. 
La  commission  des  nonces  s'étendait  jusqu'aux  rois 
de  Danemarck  et  de  Snède.  Commendon  ayant  fait 
^nder  le' terrain  en  Danemarck  ,  apprit  que  Fré- 
déric II  était  un  jeune  monarc[ue  enorgueilli  de  la 
grandeur  de  sa  domination  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
e  retendue  des  déserts  sur  lesquels  il  régnait,  uni- 
auement  occupé  des  grandes  chimères  qii'il  roulait 
ans  sa  tête,  ou  des  plaisirs  crapufeux  auxquels  il 
if abandonnait  avec  les  adulateurs  de  sa  vanité  et  les 
eom pagnons.de  ses  débauches  ;  prince  d  ailleurs  de 

Êénie farouche,  mal  élevé,  qui  n'avait  pas  même 
I  politesse  des  conditions  vulgaires  (i).  Cette  pers- 
peclÎTe  cependant  n'eifraya  point  le  zèle  de  Com- 
mendon  ,  qui  ne  fut  pas  arrêté  non  plus  par  les 
riguears  de  l'hiver,  par  des  chemins  absolument 
rompus  en  quelques  endroits  ,  hérissés  en  d'autres 
de  glaces  et  de  frimas  ,  couverts  presque  par-tout 
de  neiges  amoncelées,  où  l'on  risquait  a  chaque  pas 
de  s*enterrer  tout  vivant.  Mais  il  n'était  pas  sorti  de 
LubecL,d%>ù  il  s'était  fait  annoncer,  que  le  féroce 

^^— —  ■ —   '  "  '  * 

(i)  Ibid.  c.  6  j  ex  Litt.  Commend.  ad  card.  Borrom, 
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danois  lui  fit  dire,  qu'à  l'exemple  du  feu  rot  sofi 

S  ère ,  il  ne  voulait  de  commerce ,  ni  avec  le  pontife 
e  Rome  ,  ni  avec  ses  ministres. 
Le  roi  de  Suède  qui  avait  Famé  infiniment  plus 
honnête  et  les  mœurs  plus  douces  que  celui  de 
Danemarck  ,  se  ménageant  d'ailleurs  entre  tous  les 
partis  y  se  croyait  au  moment  d'épouser  la  reine 
Elisabeth,  qui  le  jouait  avec  tant  d'autres  sou  pi- 
rans.  Déjà  il  partait  pour  l'Angleterre  ,  lorsqu'il 
fut  pressenti  au  sujet  de  la  nonciature.  Il  témoigna 

3u'il  entendrait  le  nonce  avec  plaisir,  le  qualifia 
e  père  et  de  seigneur  révérenuissime ,  etiinvita 
poliment  à  le  venir  trouver  en  Angleterre.  Com- 
xnendon  qui  ne  se  promettait  pas  le  même  accueil 
d'Elisabeth  ,  prit  la  résolution  dé  joindre  ce  prince 
en  route  ,  et  se  rencjit  à  ce  dessein  dans  les  Pays- 
Bas  ;  mais  il  reçut  à  Bruxelles  des  lettres  du  pane  , 
qui  voyant  si  peu  d'etlet  de  toutes  les  démarcnes 
précédentes  ,  le  rappelait  en  Italie  ,  et  le  chargeait 
simplement  de  voii*  à  son  passage  les  évéques  et  les 
princes  des  environs  du  Rhin,  dont  il  y  avait  le 
plus  à  espérer.  Ainsi  ,  après  des  peines  et  des  fati- 
gues excessives,  les  nonces  quittèrent  l'Allemagne,' 
sans  avoir  pu  rien  gagner  sur  l'opiniâtreté  des  puis-i 
sauces  protestantes. 

La  Pologne  était  alors  plongée  dans  une  effroyable 
confusion.  Depuis'que  le  roi  Sigismond-Auguste 
avait  accordé  la  liberté  de  conscience  aux  sectateurs 
de- la  nouvelle  doctrine  ,  les  libertins  et  les  impies 
de  toutes  les  nations  avaient  inondé  ses  états  ,  où 
ils  trouvaient  un  asile  d'autant  plus  assuré  sous  la 
protection  des  grands  ,  qu'un  nombre  Irès-con- 
sidéiable  de  ceux-ci ,  élevés  dans  les  universités 
d'Allemagne,  n'en  avaient  rapporté  qu'une  aversioa 
méprisante  pour  la  religion  romaine  ,  et  une  in-^ 
différence  presque  absolue  à  l'égard  de  toutes  les 
autres  (i).  Les  unitaires  ou  anti-trinitaires,  formés 


(t^  HIst.  Rcform.  Eco}.  Polon.  c.  4*  J-  Stom.  EpitoiOé 
.p  i83  et  seq. 
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6nr  les  mêmes  principes  que  les  protestans ,  c'est-à- 
dire  ,  sur  l'écriture  entendue  à  leur  manière  , 
avaient  cVabord  fait  corps  avec  eux  ;  mais  quand  ils 
avaient  osé  mettre  au  jour  leurs  effroyables  dog- 
mes ,  ils  en  avaient  été  repoussés  avec  horreur.  Le 
Sremier  auteur  de  ces  impiétés  était  Lœlio  Socin  , 
ont  elles  portèrent  aussi  le  nom,  et  que  les  recher- 
ches de  Tinquisition  avaient  réduit  à  tuir  de  Sienne, 
lieu  de  sa  naissance  ,  pour  chercher  Timpunité 
parmi  les  peuplades  sauvages  et  ignorantes  de  la 
Sarmatie.  Fauste ,  son  neveu  ,  trouvant  déjà  le 
chemin  frayé  ,  mit  la  dernière  main  à  cet  affreux 

SjTStème  ,  réunit  en  corps  ces  nouveaux  sectaires, 
onna  la  forme  à  la  secte  ,  et  retendit  jusqu'en 
Transilvanie.  Elle  tenait  qu'il  n'y  a  qu'une  per- 
sonne en  Dieu  ;  que  le  Verbe  est  seulement  supé- 
rieur aux  autres  créatures;  mais  que  ni  le  Verbe , 
ni  le  Saint-Esprit  ne  sont  Dieu  ;  que  Jesus-Christ 
n'a  pas  satisfait  pour  nos  péchés  ,  et  que  les  peines. 
de  l'enfer  ne  seront  pas  éternelles.  Sur  l'eucharistie, 
elle  suivait  la  doctrine  de  Zuingle ,  et  celle  deCal  vin 
sur  les  autres  dogmes. 

Ces  blasphémateurs  ne  laissèrent  pas  d^établir 
des  églises  dans  les  villes  du  pays  ,  à  Cracovie  ,  à 
Lublin  ,  à  Kiovie ,  à  Racovie ,  à  Novogrod  ,  et  dans 
une  infinité  d'endroits  moins  considérables.  Pinc- 
sow,  qui  n'est  qu'une  bourgade  où  ils  tenaient  leurs 
synodes ,  devint  aussi  fameux  en  Pologne ,  qu'Athè- 
nes l'avait  été  dans  la  Grèce  ;  ce  qui  fit  succéder  le 
nomdepinczowiensà  celui  d'ariensqu'on  leur  avait 
si  bien  donné  jusque-là.  Ils  tinrent  jusqu'à  vingt 
synodes  fameux  en  cinq  ou  six  ans,  tantôt  entr'eux 
seuls ,  tantôt  rasseml)lés  avec  les  protestans ,  contre 
lesquels  ils  s'élevèrent  avec  aussi  peu  de  ménage- 
ment,   que  si  les  uns  et  les  autres  n'eussent  pas 
tire  leur  origine  de  la  mêmesouclie.  Ils  ne  marquè- 
rent pas  moins  d'audace  dans  les  diètes  générales  , 
contre  la  religion  professée  par  le  roi  et  par  le  corps 
de  rëtat.  Des  gens  de   qualité,  des  seigneurs  du 
premier  ordre  les  appuyaient  sous  main  ,  et  quel- 


guefotd  osaient  prendre  la  parole  en  leur  faveni'> 
ette  noblesse  aussi  altière  qu'ignorante  ,  sur  qiiek* 
3ues  notions  rouillées  qui  lui  restaient  de  ses  études 
'Allemagne,  prétendait  juger  de  la  doctrine,  régir 
les  docteurs  ;  et  se  souvenant  au  moins  de  la  grahde 
maxime  de  Luther,  quil  ne  faut  point  admettre 
d'autre  autorité  que  celle  de  l'écriture,  elle  sa 
déclarait  le  plus  souvent  contre  les  catholiques- 
Mais  les  prétendus  réformés  furent  contraints  eux* 
mêmes  d'en  revenir  contre  les  nouveaux  sectaires^ 
a  la  voie  de  l'autorité  et  de  l'uniformité  dans  la 
doctrine. 

'  Ils  leur  objectèrent  qu'ils  renversaient  les  articles 
fondamentaux  de  la  foi  chrétienne  ;  que  le  mystère 
de  la  Trinité  ,  la  distinction  et  la  consubstantialité 
des  trois  personnes,  l'union  personnelle  de  la  nature 
divine  avec  la  nature  humaine  en  Jesus-Christ ,  et 
les  satisfactions  de  ce  Dieu  fait  homme,  n'étaieal; 
pas  moins  de  Tessence  du  christianisme  pour  les 
catholiques  que  pour  les  protestans.  Les  sociniensi 
répondirent  en  deux  mots  ,  comme  les  protestans 
l'avaient  fait  sur  tant  d'autres  articles ,  que  ce  n'é- 
taient là  que  de  pures  chimères  ,  introduites  daus 
l'église  par  les  évêques  de  Rome.  Ceux-ci  mena-- 
cèrent  d'excommunication;  ceux-là  crièrent  à  la- 
tyrannie.  Les  protestans  prononcèrent  en  ellet  les 
censures;  les  sociniens  les  méprisèrent ,  ils  s'ea. 
divertirent ,  ils  publièrent  des  libelles  où  l'injure 
et  le  ridicule  étaient  répandus  à  pleines  mains.  Les 
protestans  reprirent  les  conférences  et  la  dispute;, 
ils  citèrent  en  réfutation  plusieurs  passages  de  l'é- 
criture ;  les  sociniens  les  trouvèrent  obscurs  ,  iU 
leur  en  opposèrentune  inOniléd'autres,  qu'ils  pré- 
tendaient beaucoup  plus  concluans.  Les  protestans 
recoururent  aux  explications  que  les  anciens  pères 
avaient  données  à  ces  textes  ;  et  comme'on  leur  eut 
dit  qu'ils  se  trahissaienteux-mémes ,  en  rappelant 
Ja  tradition  bannie  de  toute  la  réforme)  ils  finirent 
la  conférence  par  les  emportemens  et  les  invectives: 
sur  quoi  leurs  antagonistes  |  loin  de   s'inquiétei:  ^ 


tconcinrent  froidement ,  puisqu'on  n'avait  plus  que 
des  injures  à  leur  opposer  ,  qu  ils  avaient  pour  euxT 
la  raison  (i). 

Le socianisme s'introduisit' en  Transilv'aiiîë,  pen- 
dant le  règne  d'eSigismond  Zapol ,  qtii  cofkimfL'rlUait' 
Bouverainement  dans  celte  pi^oviiice  ,  sous  lé  nonl^ 
de   vay  vode  ou  gouverneur  ,  et'  qui'  aVait  encoiV  , 
de  Taveu   du   grand   seigneur ,  le   titre  de  roi  dé' 
Hongrie  y  dont  la  Transilvanie  aVaii  été  détachée 
dépuis  vingt  ans,  à  compter  de  déttb  adtléc  i56i  (2).' 
Ce  prince  fut  infecté  dû  sociariI!>riié  |:iat*  Franco!^ 
David  ,  attaché  d'abord  à  la  confession  d'Â'usbourg'^ 
et  Tun  des  surintendans  de  la  l'éfortile  Hithér'ienliél 
Quelques  émissaires  de  Genève  et' de  Zurich  étant 
mrvenusen Transilvanie comnie  Dav*id  s'y  trouvait, 
bientôt  les  esprits  furent  tëlléiliént'  partagés  dans 
les  églises  protestantes ,  et  Ton 'y  proposa  des  dogmes' 
6i  étranges,  qu'on  ne  savait  plUs  ce  qu'on  y  croyait, 
ai  ce  qu'on  y  devait  croire.  On  y  edtrecfours,  comme 
en  Pologne ,  aux  conférences  et  aux  disputes  ;  oa 
.proposa  de  part  et  d'autre  les  livres  saints  :  chacun' 
TOUlut  faire  prévaloir  son  avis,  personne  ne  céda, 
et  tout  aboutit  à  établir  une  christianisme  où  Jésus- 
Christ  était  simplement  révéré  comme  une  créature 
moins  imparfaite  que  les  autres  ;  eh  un   mot ,  a' 
former  des  fidèles  dont  la  foi  aurait  pu  également 
se  professer  par  les  mahométâns  leurs  voisins. 

Dans  les  arides  vallées  des  Âipes ,  la  secte  toujours 
obscure  des  vaudois  ,  et  depuis  seize  ans  presque 
anéantie  ,  comme  on  Ta  vu  ,  par  lés  ordres  sUrpris 
au  roi  François  I.®''  ,  s'était  rétablie  jàia  faveur  des 
guerres  que  le  duc  de  Savoie  <nit  à  soutenir  aVant 
la  paix  de  Cateau-Cambresis.  Remis  par  ce  traite' 
en  possession  de  ses  anciens  domaines  ,  Philibert- 
Emmanuel,  après  avoir  employé  sanssuccès  les  voies' 
de  persuasion  ,  entreprit  de  contraindre  ces  héré- 
tiques par  la  force  des  armes  à  rentrer  dans  la  coiù- 


(1)  Lubienski,  Hist.  Réf.  1      W  Bihlîoth.   Antilriu.   p. 
5.  liSÔctseq. 
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miinion  de  l'ej^lise  romaine.  Un  grand  nombre  se. 
retirèrent  chez  les  Snis«^es  et  les  Grisons  :  ceux  qui 
restaient,  s'armèrent  de  toute  part,  persuadés  par 
quel(|ues  ministres  ,  qu'au  point  où  se  trouvaient 
lesclioses,  il  leur  était  pc^rmisde  repousser  la  force 
par  la  force;  que  ce  n  était  pas  proprement  s'armer 
contre  son  souverain  ,  mais  contre  le  pape  qui 
abusait  de  la  puissance  des  princes.  La  guerre  dura 
plus  de  huit  mois  ,  pendant  lesquels  le  sort  des 
armeé  fut  souvent  partagé,  et  dabord  plus  heureux 
pour  les  troupes  ducales  ,  qui  en  abusèrent  quel-, 
quefois  javec  inhumanité.  A  Tailleret  qu'elles  sur- 

E rirent  de  nuit  ,  elles  massacrèrent  ,  pêle-mcle  , 
ommes  ,  ft»rames,  et  eufans  ,  la  plupart  encore 
couchés.  A  la  fin  le  désespoir  donnant  des  forces 
toutes  nouvelles  à  ces  malheureux  ,  ils  osèrent  en 
Tenir  à  une 'bataille  rangée  ,  rompirent  leurs  en- 
nemis, les  mirent  en  déroute  ,  et  ne  voulurent 
plus  quitter  les  armes,  qu'on  ne  leur  eût  accordé 
une  entière  liberté  de  conscience.  Ils  consen- 
tirent néanmoins  à  laisser  célébrer  la  messe  chez 
eux,  à  condition  qu'il  leur  serait  libre  de  n'y  point 
assister  (i). 

Les  Espagnols  furent  plus  heureux,  el  très-ex pé- 
ditifs  contre  les  huguenots  qui  s'étaient  répandus 
en  grand  nombre  «lans  le  rovaume  de  Naples.  Le 
vice- roi  étant  informé  .qu'à  la  suite  de  deux  minis- 
tres venus  de  Genève,  il  s'était  assemblé  jusqu'à 
deux  à  trois  mille  personnesà  Montalte  en  Calabre, 
il  Y  (ît  aussitôt  marcher  des  troupes  (lui  lesenvelop- 
perent  et  les  prirent  tous.  On  lit  grâce  a  ceux  (|ui 
voulaient  abjurcM';  les  autres  furent  ,  partie  no\és 
ou  pendus,  partie  en  vo>  es  aux  galères.  Un  de  leurs 
ministr«'s,  Dominé  Pascal ,  fut  conduit  à  Rome  pour 
l'exemple,  ei  brûlé  publi(|uement  (2). 

La  France  avait  été  invitée  au   concile  général  , 
comme  toutes  les  autres  nations  ,  etsVlait  montrée.t 
aussi  «mpressée  qu'aucune  d'elles  à  le  faire  assem- 


(i)  De  Thou  9  1.  27.  (3}  Beze  ijo  Icoa. 
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bler  !  mais  les  lenteurs  inévitables  dans  une  afTaire 
qui  demandait  le  concours  de  tout  le  monde  chré- 
tien ,  et  la  situation  où  se  trouvait  \^  royaume  dé- 
chiré plus  cruellement  de  jour  en  jour  par  la  dis- 
corde et  le  fanatisme  ,   lui   avait   fait  chercher  un 
remède  plus  prompt ,  que  la  cour  imai^ina  pouvoir 
trouver  dans  le  colloque  de  Poissy.  Il  s'était  formé 
entre  les  personnaj^es  les  plus  accréditera  celte  cour 
une  étroite  union  ,  que  les  sectaires  alarmés  nom- 
maient triumvirat  ,   et   qui  inspirait  beaucoup  de 
'  confiance  aux  catholiques.  Sur  des  plaintes  inten- 
tées  contre   les  sangsues  de  Tétat  ,    nommément 
contre  la  duchesse  de  Valentinois  et  le  maréchal  de 
Saint-André,    Jacques  d'Âlbon,   aussi- bi^n  que 
contre  les  Guises,  objets  éternels  et  peu  étonnés  de 
cesclameurs,  la  duchesse  et  le  maréchal ,  qui  avaient 
eu  le  plus  de  part  aux  graliticalions  des  roisprécé- 
dens  et  aux   biens  confiS(|nés  sur  les  hérétiques  ^ 
S^étaient  liés  d'intérêt  entrVux  ,   ainsi  qu'avec  les 
princes  lorrains,  afin  déparera   une  restitution 
é|;alement  ruineuse  et  honteuse  (i).    Ils  résolurent 
cle  s'associer  encore  le  connétable  de  Monlmorenci  , 
au    moyen  de  son  attachement  sincère  à  la  vraie 
religion  ,   qui    (railleurs  avait  beaucoup  reçu  lui- 
méiiii', et <lont Tu n des filsétailgendrede la  duchesse. 
Mais  le  motif  de  la  relij»îon  suflisait  pour  ce  respec- 
table vieillard.  Une  foi  y  une  loi  y  un  roi  :  lelleélait^ 
et  la  devise  qu'il  avait continuellem(*nt  en  bouche , 
et  la  maxime  la  mieux  empreinte  dans  son  cœur; 
invinciblement  |)ersua<lé  que  la  ruine  de  l'une  de 
CCS  trois  choses  entraiuerait  infailliblement  celle 
des  detix  autres.  Aussi  dès  qu'on  lui  eut  fait  enten- 
dre que  s'il  se   récotieiliait   cordialement  avec  les 
princes  de  Guise  ,    l'ancienne  religion  subsisterait 
en  F'rance  ,   et  qu'elle  y  était  perdue  s'il  î^e  livrait 
davantage  aux   Çhàtillons   ses  neveux^   il  rompit 
avec  les  deux  premiers  princes  dti  sang  aussi-bien 
qu  aTéc  tous  ceux  de  ses  prothesqui  étaient  imbus 

(i)  firantom.  Feron. 
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des  erreurs  de  Genève.  Il  agissait  contre  ses  îritérêt# 
temporels,  et  ne  Tignorait  point.  Le  maréchal  dé* 
Montmorenci  ,  son  (ils  aine  ,  le  priant  de  dissimu- 
ler ,  au  moins  pour  le  bien  de  sa  famille  :  Je  ne^ 
{mis  demeurer  neutre,  répondit- il  nettement, 
orsquMlest  question  de  la  cause  de  Dieu  et  du  saluf 
de  la  France  :  on  pourra  m'accuser  de  simplicité  ; 
mais  j^aurai  fait  ce  que  demandait  ma  conscience- 
et  le  véritable  honneur.  Ainsi  Tunion  du  connétable^ 
avec  le  duc  de  Guise  et  avec  le  maréchal  de  Saint- 
André  ,  se  conclut  de  bonne  foi. 

On  ne  voit  pas  sans  quelque  étonnement  Saint- 
Andréde  pair  aveccesdeux  grandspivotsdesdestins' 
de  la  France  :  mais  Saint-André  ,  cadet  d'une  bonne 
maison  du  Lyonnais  ,  peu  accommodé  des  biens  de' 
fortune  qui  affluaient  et  fondaient  également  entre* 
ses  mains  ,  homme  de  table  et  de  tous  les  plaisirs  , 
donnant  dans  les  superfluilésde  toute  espèce ,  avait* 
en  même  temps  le  génie  des  armes  et  le  goût  des* 
affaires  ,  les  avantages  de  Tesprit  et  de  la  figure  ,  un* 
air  engageant,   la  conversation  séduisante  ,  et  une' 
dextérité  singulière  pour  parvenir  à  ses  fins  (i).  Un 
courtisan  de  ce  caractère  était  d'un  grand  usage* 
.  pour  les  princes  de  Lorraine  ,  auxquels  il  étail* 
dévoue. 

On  prétend  que  le  triumvirat ,  composé  propre- 
ment ue  ce  maréchal  ,  du  connétable  et  du  duc  de' 
Guise,  fut  comme  Tébanche  de  la  ligue  qui   mît 
dans  la  suite  la  monarchie  à  deux  doigtsde  sa  perte(2). 
-  Bèsla  naissance  du  triumvirat,  on  vit  en  effet  courir' 
le  pUn  d  une  ligue  ou  confédération  projetée  pour 
le  soutenir  en  cas  de  besoin.  Le  roi  d  Espagne  ,  dé- 
claré chef  de  cette  alliance  ,  devait ,  ou  gagner  par 
des  promesses  le  roi  de  Navarre  son  voisin  ,   ou  le' 
contraindre  de  vive  force.  Si  les  religionnaires  ar- 
maient pour  le  Navarrois  ,  les  catholiques  devaient 
en   même   temps  prendre   les  armes   par  tout    le 
royaume.  Et  pour  empêcher  les  sectaires  du  dehorà 

•  — 

<»— — ■^—  ■  .  ■     ■       ,        ■ 

(i)  Brantôme,  (a)  Kec.  de  chos.  mdmorab.  t.  a  ,  p.  i3S» 


de  venir  an  secours  de  ceux  de  France  ^Fempereur^ 
en  Allemagne  ,  s'engageait  à  user  de  tout  le  pokls 
de  son 'autorité  ;  le  pape  et  les  princes  dltalie  ,  à 
faire  du  côté  de  Genève  et  des  Suisses  ,  une  diver- 
sion qui  rendit  loutesleurs  forces  nécessaires  à  leur 
propre  dé&nse.  Ce  plan  peut  n'avoir  été  ainsi  dé-* 
Teloppé  qu'après  coup ,  afin  de  rendre  le  triumvirat 
odieux  ;  mais  il  n'en  est  pas  iDoins  vraisemblable 
que  le  triumvirat  lui-inêrae ,  puisssHice  déjà  si  mons^ 
trueuse  dans  la  mooarcbie  ,  y  donna  Vovigine  a^; 
monstre  de  la  ligue. 

Cependant ,  à  roccasion  de  quelques  émeiiites  et 
de  plufîieurs  petits  combats  livrés  entre  les  eabbolw 
ques  et  les  religionnaires  ,  tantàParis^quedansle» 

Frovinces  ,  le  roi  ,  pour  calmer  ceux-ei  ,.  publret 
édit  de  Juillet ,  ainsi  nommé  du  œoîs  où  il  fut 
rendu  dans  le  cours  de  cette  année  i56t.  On  y  ac- 
cordait l'amnistie  du  passé ,  et  Ton  y  défendait  pour 
l'aTenir  de  condamner  les  hérétiques  à  la  mort.  lE 
y  était  aussi  défendu  aux  prédicateurs,  et  méme^ 
fious  peine  de  la  vie  ,  de  se  permettre  des  qtiàlifica^ 
tiens  injurieuses  ,  et  tout  discours  qui  pùt4onner 
Jieu  à  des  soulèvemens  ;  mais  en  même  temps  oa 
interdisait  aux  calvinistes  toute  assemblée  publique- 
et  particulière  ,  même  sans  armes.  On  attribuait 
encore  aux  évêques  la  connaissance  du  crime  d' hé« 
résie  ,  et  le  pouvoir  de  livrer  le  coupable  i^n\  jnged- 
royaux  ,qui  loutefoisne pouvaient  pointlui  imposer 
de  plus  grande  peine  que  le  baunissement.  Cet  ar- 
ticle fut  vivement  contredit;  mais  le  cbanceliev. 
tint  ferme  ,  parce  que  tout  tribunal  ecclésiastique  , 
substitué  à  celui  des  évéques  ,  lui  semblait  mener 
droit  à  létaolissement  de  l'inquisition.  On  donna 
cependant  une  vive  alarme  au  clergé  ,  par  la  pro- 
position qu'on  fît  hautement  au  roi  d'en  saisir  tou» 
les  biens,  à  la  réserve  de  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  simple  subsistance.  Bientôt  néanmoins  les 
prélats  comprirent  ce  qu'on  voulait  d'eux  ;  et  au 
moyen  d'un  don  trop  dispendieux  et  oifert  trop  à 
propos  pour  être  censé  gratuit ,  comme  on  le  qua- 
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lifia  ,  ils  demenrèrent  tranquilles.  Ils  se  soumet-^ 
talent  à  quatre  décimes  par  année,  pendant  le  cours 
de  six  ans  :  ce  qui  produisait  au  roi  neuf  millions 
êi\  cent  mille  livres. 

Après  ledit  de  Juillet ,  on  s'occupa  sur-tout  da 
colloque  dePoissy  ,  qui  avait  été  indiqué  pour  le 
mois  suivant ,  et  qui  ne  put  se  tenir  qu  en  Septem- 
bre (i).  Le  pape  était  d^autant  plus  alarmé  de  ce 
projet ,  que  la  reine  mère,  par  le  conseil  de  l'arti- 
ficieux  Montluc  ,  évéque  très-suspect  de  Valence  , 
lui  en  avait  écrit  d'une  manière  bien  plus  propre 
à  redoubler  qu'à  calmer  ses  inquiétudes.  Elle  faisait 
une  espèce  aapologie  des  seclaires  du  royaume  , 
qui  ne  comptaient  parmi  eux  ,  disait  elle,  aucun 
anabaptiste  ,  aucun  impie  ,  pas  une  personne  qui 
ïie  tînt  les  douze  articles  du  symbole  des  apôtres. 
D'où  elle  concluait,  en  traitant  le  reste  de  choses 
à  peu  près  indifférentes,  que  tousceuli  qui  aimaient 
Funion  catholique  ,  devaient  les  recevoir  dans  la 
communion  de  Téglise.  Pour  y  retenir  même  plu- 
sieurs de  ceux  qui  s'y  trouvaient  encore,  et  pour 
lever  des  scrupules  qui  pouvaient  la  leur  faire  aban- 
donner ,  elle  conseillait  au  pontife  doter  les  images 
des  églises ,  de  retrancher  les  exorcismes  et  les  autres 
cérémonies  qui  accompagnent  le  haptême,dej3er- 
mettre  la  communion  sons  les  deux  espèces  sans 
aucune  distinction  des  personnes  ,  et  de  préférer 
sur  ce^ objet  Tautorilé  deia  parole  de  Dieu  à  celle 
du  concile  de  Constance,  enfin  d'administrer  l'eu- 
charistie à  la  façon  de  Genève  ,  en  langue  vulgaire  , 
après  la  confession  de  foi  et  la  confession  générale 
.des  péchés,  et  même  d'abolir  la  fête  du  Saint  Sacre- 
ment y  instituée,  ajoutait-on  ,  pour  le  culte  spiri- 
tuel ,  et  non  pour  le  spectacle.  C'est  ainsi  que  la 
politique  de  Catherine  de  Médicis  arrangeait  la 
religion  :  ou  l'avait-elleabandonnée^ounelasavait- 
elle  pas.  Ce  n'est  pas  sur  elle  seule  ,  parmi  les  sages 
de  cour  les  plus  prévenus  de  leur  savoir ,  que  tombe 
justement  ce  dernier  doute. 

(x)  De  Thou ,  1.  28.  Fra-faol.  L  5  ,  p.  433. 
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PîelV,  à  la  réception  de  cette  lettre  ,  s^empressa 
de  faire  partir  pour  la  France  ,  en  qualité  de  léf;at  ^ 
le  cardinal  Hippolyte  d'Est ,  afin  de  rompre  le  collo- 
que ,  s'il  en  était  encore  temps  ,  ou  du  moins  pour 
empêcher  tout  ce  qu'Userait  possible  des  effets  per- 
nicieux qu'on  avait  tant  de  sujet  d'en  craindre.  Ce 
légat ,  frère  du  duc  de  Ferrare  ,  et  qui  à  l'avantage 
desortird'unemaison  souveraine  attachée  constam- 
ment à  la  France  ,  joignait  une  habileté  qui  trou- 
vait peu  d'affaires  difficiles^  agit  de  concert  avec  le 
cardinal  de  Tournon  ,  le  plus  expérimenté  des  car- 
dinaux français ,  et  avec  beaucoup  d'autres  prélats 
distingués  ,  afin  d'empêcher  que  la  conférence  n'eût 
]ieu.  Ces  premiers  pasteurs  pensèrent  qu'il  était 
d'un  danger  extrême  d'exposer  la  foi  au  jugement 
d'une  multitude  légère  et  mal  instruite  ;  qu'outre 
cet  inconvénient ,  c'était  autoriser  les  ministres  à 
publier  avec  insolence  leurs  nouveautés  scandaleu- 
ses ;  et  ce  qui  était  sans  réplique  ,  que  le  but  du 
colloque  étant  y  ou  de  prévenir  ,  ou  d  attendre  la 
décision  du  concile  ,  on  ne  pouvait  le  prévenir  sans 
témérité  ;  et  si  on  devait  l'attendre ,  que  la  con- 
férence était  inutile  (i). 

Le  cardinal  de  Lorraine ,  plus  puissant  que  jamais 
au  moyen  du  triumvirat,  était  pour  le  colloque  , 
et  il  prévalut.  On  lui  prête  assez  légèrement  pour 
motif  ,  l'envie  de  faire  briller  son  éloquence  ;  un 

5 eu  plus  plausiblement,  l'espoir  quoique  mal  fondé 
e  convertir  les  ministres  ;  et  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  y  l'intention  fine  de  mettre  aux  prises 
les  protestans  d'Allemagne  avec  les  calvinistes  de 
France  ,  sur  le  dogme  et  les  rites,  si  dilFérens  entre 
les  deux  sectes  (2).  On  assure  que  le  cardinal  et  le 
duc  son  frère  avaient  formé  de  longue  main  le  pro- 
jet d'ôter  par-là  aux  réformés  français  l'assistance 
des  Allemands  ,  et  que  ce  fut  à  ce  dessein  qu'ils 
montrèrent  tant  d'empressement  pour  attirer  au 
colloque  les  ministres  luthériens. 

(1)  Gomment.  1.  2  et  3*  (2)  Se  Serres  9  t.  x  ^  p.  6go. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  de  Sainl-Germain  où  la  cour 
Élisait  sa  résidence  ordinaire  ,  le  roi  se  rendit  à 
Poissy  le  9  de  Septembre  pour  le  colloque  ,  où  la 
reine  mère  ,  ])ar  déférence  pour  les  hérétiques  , 
avait  arrêté  qu'il  présiderait,  au  lieu  des  évêques. 
Il  était  accompagné  de  cette  mète  impérieuse  ,  des 
princes  du  sang,  des  grands  officiers  de  la  couronne 
et  des  ministres  d'étal.  Le  reste  de  l'assemblée  con- 
sistait en  six  cardinaux  ,  quatre  évéques  d'abord  et 
peu  après  quarante  ,  un  grand  nombre  de  docteurs 
catholiques  ,  et  douze  ministres  des  nouvelles  reli- 
fiions,  avec  vingt-deux  députés  de  leurs  églises. 
Celui  qui  ouvrit  la  scène,  et  qui  soutint  presque 
tout  le  poids  de  la  dispute  «  comme  le  plus  renommé 
de  la  trou|>e  ,  était  Théodore  de  Beze  ,  ministre  de 
Genève  ,  bel  esprit,  beau  diseur  ,  subtil  dans  la 
dispute  ,  très-heureux  à  la  réplique  ,  et  pour  le 
moins  aussi  propre  au  manège  de  i  intrigue  qu'à  la 
joute  de  l'argumentation. 

Après  que  le  roi  eut  ouvert  la  séance  en  peu  «de 
paroles  ,  le  chancelier  ,  sous  prétexte  d'expliquer 

5 lus  au  long  les  intentions  du  monarque  ,  fit  un 
iscours  ,  où  traitant  de  la  religion  en  simple  poli- 
tique ,  et  disposant  du  sacré  dépôt  commecies  fonds 
de  l'état ,  il  insinua  qu'on  devait  user  de  ces  tempe- 
ramens  et  de  ces  modifications  arbitrales  qui  ren-- 
fersent  la  foi  en  la  traitant  comme  l'erreur.  £t 
abandonnant  les  premiers  principes  ,  tout  habile 
bomme  qu'il  était ,  il  osa  décrier  les  conciles  géné- 
raux ,  que  les  conciles  nationaux  ,  dit-il ,  avaienl 
souvent  corrigés.  Il  sapa  même  toute  la  tradition  ^ 
et  adopta  la  maxime  qui  avait  enfanté  toutes  les 
nouvelles  sectes  ,  savoir  ,  qu'on  n'avait  pas  besoia 
d'autres  livres  que  l'écriture  sainte  ,  et  qu'il  suffi- 
sait de  cette  règle  pour  examiner  la  doctrine.  La 
harangue  du  chancelier  indigna  les  évéques  ,  qui 
la  lui  demandèrent  par  écrit ,  nafinde  lui  faire  ren- 
dre compté  de  sa  foi  ,  déjà  trop  suspecte  :  mais  il 
»  eut  garde  de  courir  ce  risque  ,  et  refusa  invinci- 
blement. La  reine  coupant  court  i  celte  c^uerellf  ^ 
fit  dire  à  Beze  de  parler» 
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t1  sWança  au  i%iiicu  du  réfectoire  de  Tabbaye  , 
où  se  teaait  rassemblée  ;  et  là  se  jetant  à  genoux 
9vec  les  autres  ministres  c|ui  raccompagnaient ,  les 
mains  et  les  veux  levés  au  ciel  ,  il  fit  à  voix  haute 
unelonguc  prière  pour  demander  les  lumières  au 
Père  céleste  y  ou  plutôt  pour  frapper  les  simples 
par  ce  coup  de  théâtre  (1).  11  exposa  d'abord  sa 
croyance  et  celle  de  ses  fVtres  ,  puis  se  plaignit  en 
ternies  amers  ,  des  rigueurs  qu'on  exerçait  contre 
des  tidèles ,  qui  ne  respiraient ,  dit*il ,  que  la  pureté 
de  Tévaniifile  et  la  paix  de  la  bonne  conscience  , 
tandis (fu  on  les  traitait  de  séditieux  et  de  perturba- 
teurs uu  repos  public  :  il  entra  dans  le  détail  des 
points  controversés  ,  et  les  revêtit  de  toutes  les 
preuves  que  comportaient  la  faiblesse  de  la  cause 
et  la  brièveté  d'un  discours.  Quoique  dès  le  pre* 
qiier  trait  il  eût  fort. choqué  les  catholiques,  et 
qu'en  plusieurs  chefs  il  eût  même  déplu  a  quelques 
sectaires  ,  on  le  supporta  ,  jusqu'à  ce  que  touchant 
au  mystère  adorable  de  Feucharistie  ,  sa  bouche 
sacrilège  osa  proférer  que  le  corps  de  Jesus-Christ 
en  est  aussi  éloigné  que  le  ciel  Test  de  la  terre.  A  ce 
blasphème^  une  rumeur  d'indignation  et  un  fré- 
missement général  se  répandit  dans  toute  l'assem- 
blée. L'un  même  des  plus  anciens  docteurs  de 
Genève  ,  et  qui  le  connaissait  parfaitement  ,  dit 
assez  haut  pour  être  entendu  (2)  :  Comment  croi-^ 
rait-il  que  lecorpsde  Jesus-Christ  est  dans  le  sacre- 
ment ,  lui  qui  croit  à  peine  qu'il  y  ait  un  Dieu 
dans  le  ciel? 

Le  cardinal  de  Tournon  se  levant  avec  une  émo- 
tion d'autant  plus  vive  qu'elle  avait  été  plus  long- 
temps contenue  :  On  voit  donc  entin  ,  dit-il  ,  que 
ce  n  est  pas  sans  raison  que  la  plupart  des  prélats 
s'opposaient  à  cette  conférence  pernicieuse.  Nous 
n'y  avons  paru  que  par  un  ordre  exprès  du  roi  ,  et 
peu  s*en  est  fallu  qu'au  premier  accent  du  blas- 


(1)  Benoît,  Plîst.  de  rdclîtl      (2)  Spond.*an.  i56i  ,  n.  19. 
ie  Nantes  7  t.  i  ;  p.  17.  | 
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^  phème  nous  ne  nous  fussions  retifps:  Tout  le  ré$f>i!%t 
.,0ODt  nous  sommes  pénëlrés  pour  la  majesté  roSale, 
^. a  été  nécessaire  pour  nous  retenir.  Nous  \t^  avions 

Iirévus,  ces  écarts  sacrilèges ,  si  capables  d'offenser 
es  oreilles  pieuses,  de  porter  le  scandale  danstes 
-  âmes  les  plus  innocentes,  et  c'est  à  quoi  nous  crai- 
<^  l^iions  sur  toute  chose  d'exposer  la  candt^nr  dé  tïolfe 
;  ieuneet  vertueux  monarque.  Mais  nous  vous  COÂ- 

iurons ,  Sire  ,  par  la  foi  qui  a  constamment  signalé 
a  longue  et  religieuse  suite  de  vos  ancêtres,  de 
'.  fermer  l'oreille  à  ces  nouveautés  impies,  de  S\iS- 

J rendre  au  moins  votre  jugement  ,   jus(|u'à  ce  qfie 
es  évéques  ,  à  qui  l'éternel  pasteur  a  commis' 4e 
pouvoir  d'enseigner  les  peuples  et  les  rois,  fassent 
l  connaître  avec  évidence  la  distance  infinie  du  meû- 
;>  songe  à  la  vérité.   Catherine  de  Médicis  qui   prit 
*  pour  ellecequ'ily  avait  de  plus  vif  dans  ce  discours, 
.  s'excusa  ,  quant  à  la  présence  du  jeune  roi  son  fils, 
^  sur  le  consentement  des  princes  ,  du  conseil  et  du 
parlement  même  ,  toujours  si  contraire  à  1  hérésie. 
^.Ëlle  voulut  cependant   que  Bôze  eût  la    liberté 
d'achever  son  discours  ;  ce  qu'il  fit ,  avec  un  peu 
'  plus  de  réserve  qu'auparavant ,  après  s'être  remis 
l  de  son  mieux  d  un  saisissement  qui  pensa  le  dé- 
j,. concerter. 

.       Qn  délibéra ,  quand  il  eut  fini  ,  s'il  était  conv^ 
nable  de  lui  répondre.    La   plupart  des  évêquts 
]^  opinèrent  à  ne  le  faire  que  par  le  mépris  ;  mais  le 
^  cardinal  de  Lorraine  ,  dont  la  plume  avait  déjà  fait 
les  frais  de  la  réplique  ,  obtint  la  faculté  d'entrer 
en  lice;  ce  qui  s'exécuta  dans  la  séance  suivante  (i). 
l  O/i  arrêta  cependant  qu'il  se  bornerait  à  laquestiun 
de  Téglise,  et  à  celle  de  l'eucharistie;  à  la  pi^mière, 
,  comme  faisant  crouler  seule  tout  lédince  de  ia 
.  nouvelle  doctrine  ,  et  réduisant  les  novateurs  à  se 
soumettre,  ou  à  passer  inévitablement  pour  helvé- 
tiques ;  à  l'eucharistie ,  parce  qu'elle  fait  la  base  de 
'  tout  le  culte  chrétien,  et  sur-tout. pour  lever  \e 


»'  m 
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(i)  Ds  ïliou  I  lib.  2S.  Espenc.  ^Açtt  f«.^ll*  fossile. 
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tcântlftle  qn^avait  causé  la  publicité  des  1>las)>hème8 
de  Beze.  Le  Jiscoui*s  du  cardinal  roula  donc  prin- 

JjpaletnenlsnrcesdcMix  articles.  11  posa  pour  maxime 
onnee4|>ar  Jesus-Clirist  et  reconnue  dans  tous  les 
ftîècjesy  qu'on  doit  recourir  à  Té^lise,  comme  au 
juge  souverain,  dans  les  controvnses  de  religion} 
oue  récriture  ne  saurait  lêtre  sc'ule,  pntcequene 
S  interprétant  paselle-mén^e ,  ii  f^iut  un  juge  vivant 
,ti  parlant  qui. prononce  d  une  manièie  iiifaillihle, 
et  ce  qui  est  écriture  sainte ,  eï  quel  en  est  le  vrai 
lens  ;  que  quand  ii  s'élève  des  noiivcantés  ,  il  faut 
recourir  aux  déciets  des  coiu*ile«<  œcuméniques  | 
90X  sentimens  de  la  multitude  des  saints  docteurs^ 
et  en  premier  lieu  sans  donie  à  IVerifure  sainte, 
maiscoinnieelleestinterpFéléeparréglise;  qu'Arius 
et  tous  les  liérésiar(|ues  les  plus  ahiiorrés  ne  sont 
tombés  dans  des  erreurs  si  énormes  ,  que  pour  avoir 
enfrffînt  cet  ordre  et  cette  règle  Touchant  Teu- 
charistie,  il  fit  sentir  que  les  sacrarncnitaires  ne 
croyaient  pas  le  fils  de  Dieu  «lulrement  parmi  nous 
depuis  son  ascension  ,  qu'il  n'\  était  avunt  qu'il  se 
fût  incarné;  que  c'était  pour  (*ux  la  même  chose , 
ou  de  se  revêtir  de  Jesus-ChriNt  dans  le  baptême, 
suivant  les  expressions  figurérs  de  saint  Paul ,  ou  de 

E rendre  dans  la  cène  sa  chair  (*l  ^on  sang  ;  (|ue  dans 
i  présence  réelle  el  vraiment  corporelle,  tenue 
par  les  catholiques  ,  il  n'y  a  aucurie  contradiction  ; 
quMis  reconnaissent ,  à  la  vérité,  qu'un  seul  corps 
esc  en  même  temps  dans  plusieurs  lieux,  mais 
qu'IN  ne  croient  nullement  qu'il  est  dans  un  lieu 
et  qu'il  n'y  est  pas.  Quesi  les  calvinistes,  cunclut-il , 
en  faisant  allusion  à  la  similitude  que  Beze  avait 
employée  avec  tant  de  scandale  ,  si  les  calvinistes 
B^ont  rien  autre  chose  à  proposer  ,  nous  leur  décla- 
rons que  nous  sommes  aussi  éloignés  de  leurs  senti- 
mens, que  le  troisième  ciel  Test  du  centre  de  la  terre. 
Tout  le  discours  du  cardinal  fut  clair,  profond, 
ëlégani  ,  prononcé  avec  noblesse;  en  un  mot,  il 
^'attira  les  applaudissemens  de  ses  ennemis  mêmes. 
U  n  eut  pas  plutôt  fini .  que  les  cardinaux  et  tous  les 
TonicJX.  Yt 
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éyêque$le  prirent  au  milieu  d^enic ,  et  formant  tiÉ( 
cercle  autour  du  roi  ,  s'écrièrent  unanimement  : 


Ce^t  là  y  nous  le  confessons,  la  foi  catholique;  c'e|| 
jla  pure  doctrine  de  Féglise.  Nous  sommes  prét&^à  tk 
:€QUSCrire  tous  ,  à  la  soutenir  jusqu'au  tombeau  ,  à 
la  sceller ,  s*il  est  nécessaire,  de  tout  notre  sang.  Ils 
Conjurèrent  le  roi  et  la  reine  d'y  persévérer  de 
inêm.e ,  et  de  la  défendre  de  tout  leur  pouvoiK  Du 
ireste ,  ajoutèrent-ils  ,  nous  n'empêchons  pas  que 
tïenx  qui  Tout  abandonnée,  ne  continuentàpro* 
j)oser  les  autres  points  de  discussion  ^  pourvu  qu  ils 
souscrivent  à  la  dpclrine  qu'on  a  déjà  expliquée. 
Mais  s'ils  refusent  de  le  faire ,  on  ne  doit  plus  \eé 
.fntendre;  on  ne  doit  que  s'empresser  à  les  chasser 
du  royatime. 

Le  zèle  des  prélats  eut  au  moins  sujet  de  s*ap« 
plaudir,  en  ce  que  le  jeune  roi  n'assista  point  aux 
séances  sai  van  tes.  On  y  agita  successivement  toutes 
les  matières  contestées.  Le  cardinal  de  Lorraine 
fit  tous  ses  efforts ,  pour  gagner  principalement 
Théodore  de  Bèze.  ]N  y  pouvant  réussir,  il  usa  de 
toiite  son  adresse  pour  lui  faire  développer  nette^ 
ment  son  opinion  touchant  l'eucharistie,  dans  la 
Tue  de  le  mettre  en  opposition  avec  les  docteurs 
luthéfien^.  Mais  il  avait  affaire  à  un  antagoniste  qui 
n'avait  pas  moins  d  h^^bilelé  à  éventer  un  piège ,  que 
de  souplesse  à  l'éviter.  Un  jour  après  l'avoir  pressé 
vivement  danssessubterfuges  ambigus  :  Parlesenfin^ 
-lui  dit  le  cardinal  ^  d'une  manière  que  d'autres 
puissent  entendre  :  admettez-vous  la  consubstan* 
tjation,  avec  les  protestansd  Allemagne? Mais  vqus, 
répliqua  Beze ,  rejetez- vous  avec  eu\  la  ti:apssubs- 
tantiation  ?  Quancl  la  gravité  doctorale  en  fut  Tenue 
k  ces  altercations  pointilleuses ,  on  ne  chercha  plus 
à  se  persuader  ;  mais  à  s'humilier  réciproquement, 
&  se  piquer  ,  à  se  prendre  dans  les  paroles^  et  il 
fallut  sonfzer  à  terminer  les  conférences.*  ^  «a. 

Pour  dernière  tentative ,  on  changea. U  foromoa 
colloque  :  chaque  parti  nomma  cinq  docteurs ,  aux- 
quels on  recommanda  beiaucoup  d  a|^if  pacifique* 
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'ftéfft:  Cé^  nonteaux  athlètes  se  mùnîtetit  de  tettes^'^ 
]es  tourhèrent  dans  tous  les  sens  ,  les  proposèreiit 
avec  cm  phase  ;  ils  dressèiish^  des  confissions  defoF^ 
les  censurèrent  Itiur  à  tour  ,  les  corrigèrent  ou  les 
embrouillèrent ,  se  lés  présentèrent  à  signer  ,  lef 
Irejetèrént  aVeâ  dédâfin  ,  et  causèrent  enfin  ,  le  nS 
de  Kotembre  ,  là  dissolution  du  colloque ,  dont 
chacun  des  partis  ne  manqua  point  de  s'attribuer  la 
victoire.  Ce  qu'il  y  eut  de  mieux  ,  c'est  qu'on  n*y 
décida  rien  ,  et  que  par  conséquent  on  n'attenta 
J^inta  l'autorité  du  concile  œcuménique  ;  en  sorte 
que  Calvin  fut  obligé  de  confesser  lui-même  ,  qua 
le  grand  dessein  de  rétablir  la  pureté  du  christia- 
nisme par  la  réunion  des  parties  contraires  y  n'était 
pas  encore  parvenu  à  sa  maturité  (i). 

Les  docteurs  catholiques  y  signalèrent  leurs  ta- 
lensavecbeaucoupd  éciat^  particulièreineiU Claude 
d'Espence,  et  Claude  de  Xaintes  alors  chanoine 
Irégûliery  et  depuis  évêque  d'Evreux  :  d'Espence* 
lepremier  théologien  de  son  temps ,  soit  pou  relayer 
ttn  argument  de  tous  les  moyens  dont  il  était  sus^ 
ceptiDle,  soit  pour  saisir  le  vrai  sens  d'une  propo*- 
sition  y  sôus  toutes  les  équivoques  et  les  subtilités 
dont  on  l'enveloppait  ;  l'un  et  l'autre  également 
Iréniplis  de  sagacité,  si  versésdans  la  science  immense 
delà  tradition,  que  leurs  propres  adversaires  ne 
purent  qu'admirer  leur  exactitude  dans  les  citations 
sans  nombre  des  pères  et  des  saints  docteurs.  Ce  qui 
est  plus  étonnant  encore  y  c'est  que  y  pour  l'art  ues 
procédés  et  la  sagesse  de  la  conduite  ,  ils  se  ren- 
dirent nécessaires  au  cardinal  de  Lorraine ,  qui 
s'avança  trop,  et  eut  besoin  d'eux  pour  se  dégager. 

Le  père  Laynez ,  général  des  ]é$uitcf-,  que  le 
t^gat  du  pape  avait  amené  au  colloque,  instruit  par«» 
feitement  des  menées  hérétiques  y  tant  par  sa  propre 
expérience  que  par  celle  de  ses  confrères  ,  occupés 
en  tout  lieu  a  la  défense  de  la  foi  y  négligea  de 
traiter  avecles  dogmatiseurs  ^  et  ne  porta  la  pa}*ole 
Il  -  ■  "• 

î^)  Câlv.  epist.  Srfg. 
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'  tdfo'à  la  reîite  (t).'  II  Inî  reprévsenta  que. c'était  une 
Sllu^îon  ,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  dangereux  , 
que  de  négocier  un  accdbimodement  avec  les  hërér 
tiqites  y  avec  des  loups  revêtus  de  la  peau  dejoirebis, 
iàhiivant  les  expressions  de  Tévangile  ,  afin  d'en  iin* 
%Oser  aux  pasteurs  même,  et  de  surprendre  leur 
|i%eu  prtur  ravager  leurs  troupeaux;  que  la  nou- 
veauté et  rhypocrîsie,  que  Thérésie  et  la  fourberie 
ïfvaient  été  de  tout  temps  des  compagnes  insépara* 
îiles  ;  que  Pelage  ,  après  tant  d'autres  nérésiarques, 
^ri*naît  le  langage  des  catholiques  ,  aGn  de  les  cor- 
rompre ensuite  ,  en  dénaturant  jusqu'au  sens  des 
fermes  (|u*ils  en  avait  empruntés  ;  qu'ainsi  les  cal- 
<vînistes  confessaient  Téglise  catholique  ,  laquelle  ils 
ne  tendaient  qu'à  détruire,  reconnaissaient  des 
payeurs  qui  ne  diflTéraient  en   rien   des    laïques  , 

Îrotestaient  recevoir  dans  reucliarislie  le  corps  de 
esus-Christ  qu'ils  ne  croyaient  que  dans  le  ciel  y 
W  disaieul  en  un  mot  des  chrétiens  parfaits  ,   tan- 
dis qu'ils  ji'étaient  que  des  bateleurs  qui  jouaient 
'lé  christianisme  ;    qu'après  tout  iJ  n'appartenait 
point  aux  princes  de  traiter  des  atfaires  de  la  reli- 
gion ;  c|uecela  n^gardait  uniquement  la  puissance 
ecclésiasticiue  ;  et  même  que  dans  les  causes  ma- 
jeures, telles  que  l'hcrésie  ,   ce  n'était  qu'au  chef 
et*  au  corp<  de  I  église  qu'il  appartenait  de  pronon- 
cer fpiali'inent ,  et  non  pas  à  une  assemblée  parti- 
culière i|ui  n'a  point  l'assistance  infaillible  du  Saint- 
Esprit  ;  ce  qui  est  conforme,  ajouta-t-il^  au  concile 
•de  lîâle  ,  qui  défend  de  tenir  des  conciles  provin- 
<îîan\  pendant  que  le  concile  général  estouvert,  et 
litéme  six  mois  avant  qu'il  le  soit. 
'.    La  liberté  de  ce  discours  piqua  la  reine  ,  qui  dîs- 
^aimula  néanmoins  ,  tant  en  considération  du  légat 
qui  était  pré-w^nt ,  que  pour  l'air  défavorable  qu.'of- 
'fraît  son  colioqi<e  aux  yeux  du  chef  de  Tëglise  ,  de 
'tous  le.^  princes  (catholiques  ,  el  même  de   tous  les 
"Français. qui  demeuraient  sincèrtnnent  attachés  à 

—  '    ■  ■  9  —  ■      ■ 

(i;  Saccbin.  Hist.  Soc.  Jei.  L  5  ;  n.  2oai 
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lli^fbi  de  leurs,  pères;  Le  zèle  de  Latnezxléplatt.M 
peu  à  la  nation;:^  et  à  son  premier  tribunal  ^qj^'fsa 
celte'  rencontre  il  trouva  de  la  part  de  ce  corf^  . 
pour  rétablissement  des  jésuites  à  Paris,  desvfaçi^ 
liiés  que  la  foreur  même  du  roi  Henri  II  n'avait  :p.\| 
leur  procurer  sept  ans  auparavant.  Ilsavaient  alorf 
obtenu  de  ee  prince  des  lettres  patentes ,  et  mêp^ij^ 
itératives  j  pour  leur  réception.  Le  parlement  qg! 
B^aimait  pas  en  général  les  nouveaux  élabLissemi^)[\| 
de  religieux  ,  rendit  un  arrêt ,  à  Teffet  que  \c9 
bulles  d  institution  et  d'approbation  de  la  société 
fussent  communiquées  ,  avec  les  lettres  patente^  ]^ 
à  révéc{ue  de  Paris  Eustache  du  Bellay  ,  et  au  doyen 
de  la  faculté  de  théologie.  Cette  faculté  craignit  ^ 
à  ce  que  porte  son  décret  conçu  en  termes  fort 
durs(i)  ,  que  les  privilèges  de  ce  nouvel  ondre  tou- 
chant les  (onctions  du  ministère  et  le  pouvoir  d'eni- 
seigner  y  ne  portassent  préjudice  aux  ordinaires  et 
aux  universités  du  royaume.  L'avis  du  prélat  ne  fut 
jKïs  plus  favorable.  Depuis  ce  temps-là,  celte  so- 
ciété ,  sans  être  reçue  en  France  par  autorité  pu- 
dique ,  y  avait  vécu  tranquille  ,  et  y  .avait  eu  ,  aa 
moins  en  bien  des  endroits  ,  un  libre  exeréice  de 
ses  fonctions.  Elle  avait  commencé  dès-lors  à  en- 
seigner dans  la  ville  de  Sillon  en  Auvergne,  où 
Tévêtpie  de  Clermont  Guillaume  du  Prat  fonda  ua 
collège,  en  attendant  qu'elle  pût  faire  la  même 
chose  dans  la  maison  qu  il  lui  avait  donnée  à  Paris. 
Durant  cet  intervalle  ,  quelques  docteurs  de  Sor- 
bonne  venus  à  Rome  avec  le  cardinal  de  Lorraine  , 
et  déjà  touchés  de  la  modération  et  du  profond 
silence  observé  par  la  compagnie  à  l'égard  du  dé- 
cret injurieux  publié  contre  elle  ,  avaient  déposé 
'le  reste  de  leurs  préventions ,  et  remporté  dans  leur 
patrie  des  dispositions  toutes  différentes. 

Quelques  jésuites  répandus  dans  le  même  temps 
en  différens  endroits  du  royaume,  entr'autres  le 

père  Edmond  Auger  ,  né  français  près  de  Sezanne 

'■j~  -    •     - 
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en  Brie  V  par  mu  ssèle  et  toutes  ses  Tertud  ^  par  soiï' 
éloauencej  par  sa  prudence  et  son  intrépidité  ^ 
Ihrait  rendu  en  plusieurs  provinces  du  royaume  les 
seiTTic^  les  phis  signales  contre  les  entreprises  des 
calvinribtes  ^  et  souvent  au  péril  de  s»  vje.  Il  fut  pris 
par  le  formidable  baron  des  Adrets,  qui  ordonna 
çe  le  pendre  sur  le  champ;  mMs  son  éloquence 
attendrit  un  ministre  même  de  celte  réforme  san^ 
fiCMnaire  ,  qui  demanda  et  obtint  sa  grâce  ,  en  se 
xaisant  fort  de  le  gagner.  Echappé  de  ce  péril ,  il 
#lla  signaler  de  nouveau  son  zèle  et  son  intrépidité 
en  Auvergne ,  où  ,  dans  la  seule  ville  d'Yssoire ,  il 
retira  de  Terreur  plus  de  quinze  cents  huguenots. 
La  ville  importante  de  Lyon  lui  dut  plus  encore 
dans  la  suite  :  il  y  éventa  ,  et  y  fit  avorter  une  cons- 
piration de  turbulens  sectaires ,  prêts  à  la  faire  rer 
tmpber  sous  leur  joug ,  et  à  y  ruiner  sans  ressource 
la  religion  qu'il  y  avait  à* peine  rétablie.  La  peste 
étant  survenue  ,  on  ne  put  empêcher  ce  citoyea 

ricieux  d'exposer  ses  jours  ,  comme  s'il  eût  été 
plus  inutile  des  hommes.  Devenu  confesseur  da 
roi  j  et  souvent  pressé  d'accepter  un  évêché  ;  tandis 
.^'il  A^était  pas  moins  odieux  aui^  ligueurs  qu'il  sut 
pénétrer ,  qu'aux  huguenots ,  il  refusa  constam- 
ment les  dijgnitésqui  le  mettaient  à  l'abri  des  re- 
yers  ,  et  enfin  se  retira  en  Italie ,  où  il  fil ,  à  Cômé 
dans  le  Milanez,  une  mprt  dont  rédification  rér 
pondit  à  celle  de  ses  oeuvre^.  On  assure  qu  4I  a  coH'^ 
▼erti  plus  de  quarante  mille  hérétiques. 

Le  général  îles  jésuites  ayant  profité  de  son  se» 
jour  en  France  pour  renouer  l'affaire  de  l'établisse^ 
ment  légal  desa  société  dans  la  capitale  du  royaume, 
Je  parlement  renvoya  aux  évéques  assemblés  a  Poissy 
Texamen  de  la  décision  des  uifiicultés  qui  la  con- 
cernaient (i).  La  sage  fermeté  du  zèle  de  Laynez 
avait  fait  sut*  les  esprits  les  impressions  les  plus  fa- 
vorables :  ces  prélats  ne  balancèrent  poiut  à  con- 
Àrider  Tétabli^sço^^nt  de  ses  conjErères  à  Paris;  ils 
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lédr  iiBSprèrêM^Deore  let^  biens  <|ue  leur  âYaît  dbn^. 
H^'l^véque  de^lermont  ;  et  qu'on  nue  la Umv pd jd» 
^ Jetirdisputer  ^  mal^^ré  quatre  ou  cinq  |ussion»  (1% 
ht^bour.  lis  n'approuvèrent  cependant  |)as  lacoaiit 
pâgnie  ^  ieomme  un  ordre  religieux  nouveUemeat 
institué  ;  mtais  en  forme  de  société  seulement ,  <nt 
décollage-,  et  «ous  plusieurs  autres  conditions  qaf 
obviaient  aux  alarmes  des  universités ,  de  quelquet 
évécraes ,  et  même  à  la  rivalité  des  autres  relij^ieiiz« 
Ce  Ait' pour  cela  qu  on  leur  enjoignit  par  exempU 
de  |Hieiidre  un  autre  nom  que  celui  de  jésuite  et  dt 
compagnie  de  Jésus  ;  majs  le  public  les  avait  déjà 
nommes  9  et  la  loi  prévaut  difficilement  sur  le  lan«, 
gage  des  peuples. 

ti'assemblée  des  prélats  à  Poissy  fit  encore  plor 
sieurs  règleipens  de  discipline,  dopt  les  plus  impor* 
.   tans  passèrent  ensuite  dans  le  corps  de  la  discipline 
de  Trente,  et  que  nous  nous  dispensons  pour  cela  de 
rapporter.  Mais  la  profession  cJe  foi  qu'ails  y  dres* 
•èrent ,  est  une  preuve  trop  éclatante  du  mépria 
qu'ils  faisaient  des  nouveautés  hérétiques ,  pour  eu*, 
riett  omettre  d'essentiel.  Nous  croyons  fermement  p 
porte-^-elle ,.  et  nous  confessons  tous  ,  que  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Jesus-Cfarist  sont  réellepient 
et  transsubstantiellement  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin ,  en  vertu  de  la  parole  de  Pieu  prononcée 
par  le  prêtre,  seul  minisire  ordonné  pour  cet  effet 
suivant  la  loi  deNotre-Seigneur.  QuMl  n'y  a  qu'une 
église  catholique  et  apostolique ,  sous  un  seul  vi- 
caire de  Jesus-C bris t  dont  il  faut  tenir  la  foi.  Qu'on 
ne  doit  point  révoquer  en  doute  ce  qu'ils  ont  dé- 
fini; Qa'on  doit  garder  les  traditions  apostoliques  ^ 
Suivre  le  sens  orlnodoxe  des  saints  pères ,  obéir  aun: 
lois  et  aux  constitutions  de  l'église ,  reconnaître  sept 
eaeremenâ,  leur  usage,  leur  vertu  et  leur  fruit;  en  un 
nôt ,  retenir  exactement  tout  ce  que  nos  pères  ont 
retîgieusementetsaintementobservé;  détester  enfin 
ttmle  hérésie  y  particulièrement  celle  de  Zuingle  et 
de  Calvin  ,  ainsi  que  les  impiétés  des  anabaptistes. 
Quoiqu'on  ueût  rica^CQord^  aux  bérétiqitos 


dao$.le  Oo1|omiéi(WPoi<ssy  ,  il  en  ré<^nl(aii.6nnmoîxài=>t. 
un-rUà^r^r^Au  m»l.  pour  Ia  religion .  On  ;i vai t  peu» is'  A 
en  l^iAr  faveur  de  rap(>eler  à  uu  nouvel  eX'itnen  des    ■•' 
erreuri^ condamnées  définitivement;  ils  a^fiielJt  iété  : 
admifi^iiar  la    puissance  souveraine  «n  son  tenir  «i  1a 
face  de  la  cour  et  du  clei^^é  ce  qu'ils  n  avaient  o.^é 
débiter  )ui(que-là  que  dans  leurs  conven tu*li les*  fur^ 
tifs  :  celle  liberté  c|U  avait   précédée  la  j*êne  ,   fut    •: 
aussitôt  suivie  d'une  licence  efTi'énée.   Par-toui  ii$    ' 
parurent  le  front  levé,  dogmatisèrent  sans  . aucune    .- 
j^etenue  ,  ne  daignèrent  pas  dissimuler  sur  ce  au  il  :r 

Î' avait  de  plus  révoltant  dansle«'rssacrilé&;es  et  dans  ;  ^ 
eut;}  blasphèmes.  La  reine,  danssa  molle  poli  tique  et 
son  attrait  pour  les  raccommodement  jméri  U,si' flat  laî - 
de  pou  voir  encore  les  regagner  ,  en  accordant  à  leur 
ëglise,  presque  toutecomposée  de  prêtres  et  ile  moi- 
nes apostats,  le  mariage  des  prêtres,  avec  lacommu-»«r^ 
nionsous  lesdeu\  espèces.  Elle  proposa  la  clioseanx  : 
ëvêques  ,gt  plusieurs  prélats,  sur  les  principes  qui    *'. 
foQlapplaudirà  toutes  les  imaginations  desarbilres     - 
de  la  fortune  ^   répondirent  que   pour  le  second     » 
article  il  n'était  pas  même  nécessaire  de  recourir  ' 
à  Rome ,  parce  que  Tusage  conti^aire  ne  portait  Kur    ^ 
aucun  décret  formel  de  I  église;  mais  le  plus  grand  < . 
nombre  ne  fui  pas  celui  des  complaisans:  ils  répon*    ' 
dirent  au   contraire   qu'en   des   matières  de  cette  -< 
nature  ,  au  moins  dans  les  circonstances  pré^^enie^     . 
il  fallait  nécessairement' consulter  le  saint  père.  11    L 
parait  même  que  ces  prélats ,  respectant  leurs  sièges;    . , 
firent  sentir  Tindécence  extrême  d'une  (lemasidb:' 
qui  se  ferait  au  nom  de  Téglise  de  France  ^  pour  O 
abolir  le  célibat  ecclésiastique  ,    puiscpren  etli^t  le.j 
roi  ne  demanda  au  pontife  (|ue  la  communionjaoua  "ùi 
les  Jeux  espèces  :  ce  qui  n^était  pas  I  obfet  caplialocf 
des  prétendus  réformés,  beaucoup  pluszélés  f>otlr.    ' 
le  mariage  que  pour  tout  autre  sacrement.  Il  114    ^^ 
laissa  pas  d'être  refusé.  Cette  seule  demandeilut^uft/is 
scandAle  pour  toutes  les  autres  nations  catholiques^  :. 

qui ,  dans  les  conjonctures  oti  elle  se  faisait  ^Ja-re^ 

gardèrent  comme  tendant  a  une  entière  sépa^AiÛPfi^ 


^Serfi  canmuiiîôn  clés  fidèles.  Le  bardiniîl  de  Salint^'  ^ 
Ange,  ettlr^uti*èg,  dit  qu'iJ  valait  beaucoup  mieu^^^^ 
lai5ser  les*  Français  se  donner  la  morf  à  eux-mêmes,    ^ 
qitedeleur  pi'esenlerun  poison  pour  médec'ine(i).  • 
Le  ]>a|)e  écrivii  de  la  manière  la  plus  pressante  '9^ 
son  légal  en  France,  de  redoubler  sessoins  pour  dé-    *«■ 
concerter  les  trames  de  Thérésie  ,  et  pour  fortifier    " 
le  parti  catholique.  Un  des  meilleurs  moyens  qui    - 
se  présentât  pour  y  réussir  ,    c'était  d'altacher  aa 
triumvirat  le  roi   de   Navarre,  très-puissant  sons 
un  roi  mineur  |>ar  «la  qualité  de  premier  prince  da 
sang  ,  et    par  sa  dignité  de  lieutenant  général  da    'J 
royaume.  Les  Guises  le  tentèrent  d'abord  ,  en  lui 
otfrant  pour  épouse  la  jeune  Marie  d  Ecosse ,  leur' 
nièce,  avec  sa  couronne,  et  ses  espérances  pour 
celle  d'Angleterre.  On  Tassurait  qu'il  était  aisé  de 
ca^^Ner  son  premier  mariage ,  comme  contracté  avec 
une  femme  connue   pour   hérétique  incorrigible.     - 
La   reine   mère  qui   commençait  à   craindre    les 
triumvirs  ,  lui  offrit  de  son  côté  sa  fille  Marguerite    - 
de  Yalui^y  princesse  des  plus  aimables  de  son  temps:. 
Le  prince  ne  se  prenant  point  à  ces  amorces  ,  qui 
le  tinrent  néanmoins  quelque  temps  en   balance, 
on  lui  offrit  de  la  part  du  roi  d'Espagne  ,  non  pas 
la  restitution  du  royaume  de   Navarre  ,  piège  usé 
pour  avoir  été  trop  souvent  tendu  ;  mais  en  dédom- 
miigement  de  ce  que  Philippe  le  lui  retenait  par 
des  nccessités  d  état,  on  lui  promettait  le  ro}aume 
dr  Scirdaigne,  dont  on  lui  fit  les  peintures  les  plus 
an^loguefsà  son  goût  pour  la  vie  douce  et  la  volupté. 
On  lui  insinua  en  même  temps  qu'il  ne  serait  jamais 
quVn  second  dans  le  parti  calviniste,  où  régnait 
le  |M'inc<'  de  Condé  ;  au  lieu  que   parmi  les  catho- 
liuijf^  ,  la  grande  jeunesse  du  roi  et  de  ses  frères 
lui'donnait  tout  à  espérer.  En  un  mot,  on  le  prit 
si    bien  ,  qu'il  se  lia  de  la  manière  la   plus  étroite 
aver  le»  Guises ,  se  déclara  hautement  en  faveur  des 
catholiques  ,  et  n'usa  d'aucun  ménagement  pour 

(Q'AMalt  4tt  Cerne,  de  Trente  ,  p.  ii5. 
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les  calvinistes  :  il  se  détacha  même  de  la  reine  m'èrè^ 
âont  ce  changement  fit  commencer  les  grandes 
alarmes.  "  '  ' 

L'habile  chancelier  THôpital ,  qui  parait  dès-lorêl 
'%voir  été  l'homme  de  confiance  de  Catherine  ,  lui 
conseilla  de  changer  Tédît  de  Juillet ,  dont  il  prë» 
lendit  qae  la  sévérité  ne  servait  qu'à  multiplier  les 
contraventions,  et  à  aigrir  avec  de  grands  pérfk 
les  religionnaires ,  que  toute  sa  rigueur  ne  pouvait 
pas  contenir.  On  manda  des  députés  de  tous    les 

Earlemens  ,  on  les  rassembla  à  saint  Germain-eti^ 
aie  ,  et  on  les  fit  délibérer  précisément ,  s'il  était 
à  propos  de  permettre  ou  de  défendre  les  assem^ 
blées  des  calvinistes,  indépendamment  delà  qualit^^ 
bonne  ou  mauvaise  de  leur  religion  ,  et  même  ett^ 
la  supposant  mauvaise.  N'allez  pas  vous  fatiguer  ^ 
leur  dit  nettement  le  chancelier,  sur  le  fond  dei: 
choses  ;  nous  sommes  ici  ,  non  pour  établir  la  foi^ 
mais  pour  affermir  l'état  ;  comme  si  la  vraie  poli- 
tique  permettait  de  séparer  ces  deux  choses  ,  sur- 
tout dans  un  royaume  constitué  comme  la  France» 
C'est  la  rétiexion  judicieuse  de  l'un  de  nos  meil« 
leurs  historiens  modernes  (i).  Il  ajoute  avec  là 
même  justesse  d'esprit ,  que  ce  fut  là  procurer  M 
tranquillité  du  moment ,  au  prix  des  orages  qu'a«- 
mena  ce  calme  trompeur.  Le  nouvel  édit  passa  ,  aa 

Îré  du  chancelier  et  de  la  reine ,  dans  le  mois  dé 
anvier  i562.  Ce  qu'on  y  accorda  de  plusextrâoi^ 
dinaire  aux  novateurs  ,  et  ce  qui  était  encore  sans 
exem  pie  depu  is  la  fondation  de  la  monarchie,ee  futla 
liberté  de  tenir  des  assemblées publique^pourVexer^ 
cice  de  leur  religion  ,  horsdes  villes  néanmôiris^et! 
sans  armes  (».)  Du  reste,  on  les  obligeait  à  rend^ré'les* 
églises  usurpées;  à  restituer  les  croix,  lesîmag^ 
et  les  reliques  enlevées;  à  ne  point  empêcher 'la 
levée  des  dîmes  et  des  autres  revenus  ecclésiast^jnes} 
^  observer  les  jours  de  fête ,  les  degrés  de  parenté^ 

T 1 •    ■  -^wV 

(i)  Esprit  de  la  Ligue  ;  1. 1 , 1     (2)  Darid ,  1. 2 ,  p.  98; Mém^ 
pag.  i3o,  Idu  Clergé  ,  t.  ti  1  p.  5o^« 
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1x>ur  lé  mariage  ,  et  toute  la  police  eitcrienre  de 
l'église  catholique  ^  eofin  a  s'abstenir  d'invectives 
contre  la  messe  et  toutes  les  cérémonies  religieuses^ 
^aas  les  prêches  ^  dans  les  écrits  ,  dans  la  conver-» 
falioR  même.  On  dit  qu'en  faveur  de  ces  condilions-y 
les  cai*dinaux  de  Bourbon  A  de  Tournon  ,  très- 
eonlraires  aux  calvinistes ,  et  le  maréchal  de  Saint- 
Aodi-ë  ,  consentîi*ent  à  Tédit.  Mais  compter  sur  la 
résQTve  des  sectaires  ,  après  la  liberté  qu'on  leur 
accordait ,  c'était  prétendre  arrêter  un  torrent 
dont  on  rompait  les  digues.  Le  parlement  de  Paris^ 
•pli&a  $ase  dans  son  attachement  à  la  même  foi , 
n^enregistra  Tédit  qu'après  trois  jussions  ,  et  sous 
bien  des  clauses  qu'il  y  apposa.  Les  antres  parle- 
mens,  à  son  e\emple  ,  y  apportèrent  plusieurs  mo« 
dificaèions.  Cehii  de  Bourgogne  ne  voulut  enaucune 
■lanîère  le  vérifier. 

De  pareilles  barrières  étaient  bien  faibles  contre 
la  rapidité  du  débordement  presciue  général  de  Ter- 
reur. Pie  IV,  malgré  la  caducité  de  la  vieillesse  amie 
du  repos»  comprenant  que  l'église  avait  besoin  de 
plus.grandes  forces,  de  toute  la  vertu  du  concile 
œcuménique  ,  sa  ressource  dernière,  résolut  enfin 
de  ne  pas  le  ditFirer  davantage.  11  parut  même  re- 
prendre ,  par  Timpulsion  du  cardinal  Borroinée 
son  neveu  ,  qu'il  est  temps  de  faire  connaître  ,  ua 
degréd'énergie  et  d'activité,  élevé  en  qnel(|ue  sorte 
au-dessus  de  la  nature.  Charles  Borromée  ,  né  du 
ooBi'te  Gilbert  de  Borrouiée  et  <le  Marguerite  de 
Mëdiscis,  qui  tous  deux  par  leurs  soins  et  leurs 
exemples  faisaient  de  leur  maison  le  modèle  des 
familles  solideinent  chrétiennes,  fit  paraître  dès 
l'enfiàDce  la  piété  qu'il  avait  reçue  en  quel<|ue 
tDi^  avec  le  sang  ,  et, dans  le  sein  de  laquelle  il 
€ut  pareillement  élevé  (f).  A  peine  pouvait-il  par- 
ler, qu'on  aperçut  en  lui  cette  décence  chré- 
tîfoue ,  et  les  premiers  traits  de  cette  dignité 
pastorale  dont  il  devait  être  le  restaurateur.    11  se 

■»..  i  ■ < — 

(i)  Gc4eau ,  Vie  de  5.  CUaxics ,  i.  i  ,  c.  i  ,  el  buly. 
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pldl^crit  peu  avec  les  autres  enfens ,  et  il  évitaït 
absolument^  ceux  quittaient  étourdis  ,  em|>ortë8*J 
etsansréservedans  leurs  paroles.  Toute  sa  récréatioa 
•  était  de  construire  à  Técart  et  seul  de  petite  ora^ 
toires ,  où  les  exercices  de  religion  qu'il  y  acquittai 
l'essemblaient  nioinfà  un  amusement  d'enfarit^y' 
qu-a  la  foi  vive  elau  profond  recueillement  d'illt 
solitaire  pénétré  de  la  présence  du  Dieu  qui  lé 
conduisait  dnns  la  solitude.  Quand  il  fut  en  âge  dé 
fréquenter  les  lieux  d'étude,  soit  à  Milan,  soît 
ensuite  à  Pavie  ,  renommée  pour  la  )urisprudence| 
il  ne  connaissait  ,  comme  autrefois  saint  Basile  éf* 
sainï  Ginîgoire  de  N.^zianze  à  Athènes,  que  lesdeui 
rues  qui  conduisaient ,  lune  à  Tégliseet  1  autre  aa'i 
écoles  publiques.  Toutes  les  occasions  de  liberlf'^ 
nage  qui  à  chaque  pas  se  présentaient  à  lui  ,  ne  s^r* 
vaienlqu'à  lui  en  inspirer  plus  d'horreur  Sa  piété| 
sa  |>urelé  tout  angélique  étaient  peintes  jusque  sur 
son  front;  en  sorte  qu'un  saint  préîre  ne  le  voyait  ja- 
mais passer,  sans  le  contempler  a.  ec  un  é»onnement 
mêlé  de  respect.  Et  comme  quel^jues  personnes  Inî 
en  eurent  demandé  la  raison.  \^ous  ne  connaissez 
pas  5  leur  répondit-il  (i) ,  ce  jeune  homme  ;  mats 
qu'il  fera  de  grandes  choses!  Ce  sera  un  jour  le 
réformateur  de  Téglise. 

Tant  d'heureuses  dispositions  à  l'état  ecclésiasti- 
que ,  jointes  à  un  désir  ardent  de  se  eotisacrer  à 
Dieu  sans  partage  ,  fiient  consentir  le  coînte  soa 
père  à  lui  laisser  recevoir  la  tonsure.  Peu  de  temps 
après  ,  son  oncle  Jules-César  Borromée  sedémit  en 
sa  faveur  ,  d'une  abbaye  située  dans  le  territoire 
d'Arone ,  où  Charles  avait  pris  naissance,  et  dont 
son  père  était  seigneur.  Le  jeune  abbé  s'étantaussK 
tôt  fait  instruire  des  obligations  canoniques  d'uM 
àbbé  commendataire  ,  dit  au  comte  son  père  crut 
avait  pris  l'administration  des  revenus  de  ce  riciiè 
bénéfice  ,  à  cause  de  la  grande  jeunesse  de  son  fils  ,' 
qu'il  le  suppliait  instammeût  de  n'en  rien  laisser 


(i)  Ibid.  c.  2. 
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jfailrer  dans  la  dépense  de  si)  maison  ,  ef  de  los  appli- 
quer-^toutenliers  aux  pauvres  (Je  Jesus-Ciu'isI  dont 
il^:fî)Laieut  }e  patrimoine  (i).  Ce  propos  ravit  de  joie 
lupomte. Gilbert ,  qui  trouvant  dans  son  fiis  tant 
^,  i^eligion  ,  avec  une  maturité  si  au  dt^itsus  di'  son 
âg0  ,  ne  balança  f)oint  à  lui  veuielire  raduiinisira- 
{fpi|  du  temporel  de  son  bénéfice.  Charles  se  tii  une 
l^i  de. n'y  prendre  que  son  entretien  Ircs-modcré  , 
Çt.einplpya  tout  le  reste  ,  soit  au  soulu(^oinent  ries 
misérables,  soit  à  la  réparation  et  à  reml>elii>se- 
ment,  de  son  église.  S'il  arrivait  cfue  son  père  eût 
besoin  de  quelque  argent ,  il  lui  en  prêtait ,  comiTie 
a  un  étranger  ,  et  se  le  faisait  rendre  de  même.  Il 
signala  dès-lors  cette  intelligence  et  cette  sagesse 
éfXiQOmique  qui  sied  si  bien  à  un  ministère  oii  ij 
n'est  rien  que  de  sacré  ,  et  qui  a  si  justement  servi 
de  niodèle  aux  dispensateurs  des  trésors  tant  spiri- 
tuels que  temporels  de  Téglise. 

Aussitôt  que  son  oncle  eut  été  élevjé  au  |$onti(îcat , 
il  le  créa  cardinal ,  et  lui  conféra  rarcbévêrhé  de 
Milan  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  vingt-trois  ans 
accomplis  :  ce  qui  ne  parut  d'abord  que  IVtret  trop 
commun  de  raifection  d'un  pape  pour  son  neveu  ; 
mais  on  reconnut  bientôt  que  c'était  un  trait  insigne 
de  providence  sur  celte  église  ,  l'une  des  plus  consi- 
dérables ,  et  aloi*s  des  plus  négligées  d  Italie  :  le  ciel 
s'empressait  à  la  pourvoir  d'un  pasteur  y  auquel  il 
voulait  conférer  la  grâce  de  Tépiscopat ,  avec  autant 
fl*abondance  que  les  plus  saintsprélatsdel  antiquité 
I!t;u$sent  jamais  reçue.  Le  comte  Frédéric  de  Bor- 
^omée  ,  frère  unique  du  cardinal,  étant  venu  à 
maurir  quelque  temps  après,  tout  le  monde  imagina 

Î^e.Charles ,  très-clier  au  pape  son  oncle  ,  bien  fait 
^  sa  personne  ,  doué  de  tous  les  talens  agréables  et 
solides  ,  en  particulier  d'une  habileté  peu  commune 

Jour  les  atTaires  ,  quitterait  le  cliapeau  ,   et  pren- 
Cikit  le  parti  du  monde.  Le  pape  lui-même  souliai'* 
tait. passionnément  qu'il  se  mariât  pour  le  soutien 

(0  Ibid. 


I 


>666  Hi  8  to  I  &  c 

âe  son  t)om ,  et  il  Ten  sollicita  vivement.  Charles  y 
poùtsépi^munir  contre  ces  inductions  et  sa  propre 
ihcdpstahce  ,  résolut  de  se  lier  inséparablement  à 
son  état  par  Tordre  de  prêtrise  ,  qu  il  reçut  peu  de 
jrnois  après  la  mort  de  son  frère.  Jusque-là  ,  ii  avait 
ëtéan  ecclésiastiqtie  pieux  et  de  moeurs  irréprocha- 
Lles^  un  prélat  modéré  ,  équitable  ,  bienfaisant  ^ 
laborieux  et  fidèle  à  tout  ce  qui  était  de  devoir  :  ce 
fut  depuis  un  modèle  de  toute  perfection  ,  qui  sous 
la  pourpre  ne  le  céda  ni  aux  religieux  les  plus  aus^  ' 
tères  ,  ni  aux  ascètes  les  plus  consommés  dans  les 
exercices  de  la  vie  contemplative.  Les  rapports  que 
lui  donnaient  avec  toutes  sortes  de  personnes  led 
charges  d'éclat  dont  il  était  revêtu  ,  telles  que  la 
grande  pénitencerie  ,  les  légations  de  Bologne  ,  dé 
la  Romagne  ,  de  la  Marche  d'Ancône,  la  protectioii 
de  Tordre  de  Malte  et  de  plusieurs  autres  y  des  na- 
tions entières  de  la  Suisse  catholique  ,  de  la  Basses- 
Allemagne,  de  tout  le  royaumede  Portugal ,  avaient 
introduit  dans  son  palais  une  magnificence  ^  un<$ 
délicatesse  et  bien  desamusemens ,  qui  ^  pour  n^ètre 
pas  illicites  de  leur  nature,  ne  s^accordaient  pas  tou-^ 
jours  avec  la  sévérité  de  la  vie  cléricale.  Quand  il  eut 
reçu  la  grâce  du  sacerdoce  ,  avec  une  abondance 
proportionnée  â  la  générosité  de  ses  sacrifices  et  à  la 
ferveur  de  ses  dispositions  ,  il  prit  une  résolution 
fixe  de  se  rendre  saint ,  parce  qu  il  n'imaginait  pas 
pouvoir  autrement  travailler  avec  succès  à  là  sanc* 
tification  des  peuples. 

Il  crut  avoir  besoin  pour  cela  d^ un  directeur 
éclairé  ,  ferme  ,  expérimenté  ,  et  choisit  le  père 
Ribera  ,  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  découvrant 
les  gi*ands  desseins  du  Seigneur  sur  cette  amé  pri^ 
vilégiée  ,  s'estima  heureux  de  coopérer  à  leurexéï»^ 
cution  ,  et  n'omit  rien  de  tout  ce  que  put  lui  sus* 
gérer  Tespfit  d'un  ordre  naissant  qui  ne  tespiràtt 
que  la  gloire  de  Dieu  et  de  Tégiise  (i).  C'est  ce  pèrt 
qui  jeta  dans  Tôinede  saint  Charles  les  sentiipen»^ 


(i)  Godean  ,  Vie  de  S.  Charles  ^  I.  i ,  c.  5, 


W  B     L    E  G  t  I  S  ï.  687 

3e  la  haute  piété  ,  sur  laciiielle  portaient  ton  tes  les 
vertus  qui  par  la  suite  éclatèrent  dans  le  cours  de 
sa  vie  publiciue.  Aussi  Ribera  eut- il  à  souffrir  mille 
aiTroDls    delà   part  dt^s  courtisans  et  de  quelques 

Sarens  du  jeune  cardinal,  dont  la  nouvelle  manière 
ç  vivre  leur  parut  condamner  la  leur  ,  et  préjudi- 
cier  à  la  grandeur  temporelle  où  ils  désiraient  qu'il 
aspirât ,  pour  eux  et  pour  lui.  Les  choses  allèrent 
si  loin  ,  (|ue  le  prélat  ,  pour  soustraire  son  direc- 
teur à  cette  persécution  ,  fut  obligé  de  le  faire  in-** 
trpiluii*e  dans  son  appartement  par  un  escalier  dé- 
robé :  mais  il  ne  cessa  «  ni  de  le  consulter  assid ument , 
ni  de  se  conduire  par  ses  conseils  ;  et  de  jour  en 
jour  on  le  \it  avancer  davantage  dans  la  piétéet  dans 
toutes  les  vertus.  Naturellement  studieux  et  ami  des 
lettres  ,  il  avait  établi  dans  son  palais  une  académie , 
où  Ton  s'exerçait  chaque  semaine  sur  quelque 
sujet  d'éloquence ,  de  poésie  ,  de  morale  ,  ou  de 
politique  :  il  régla  depuis ,  qu'on  n'y  traiterait  plus 
que  des  matières  de  religion  ,  ramenant  toute  son 
application  aux  fonctions  de  son  état ,  et  voulant 
contracter  la  facilité  de  prêcher  lui-même  son  peu-» 
pie  ;  ce  qu'il  regardait  comme  le  premier  devoir 
d'un  évéquc.  Aussi  y  acquit-il  une  capacité  sur- 
prenante ,  nonobstant  le  défaut  de  sa  mémoire  ^ 
naturellement  pesante. 

Un  évéquedece  caractère,  qui  avait  toute  la 
confiance  d'un  oncle  élevé  sur  le  siège  apostolique  ^ 
Bepouvaitmies'intéresser  viveniiMit  i)oiir  llieureuse 
eonclusion  d'un  concile  où  les  hérésies  de  Luther 
tl  de  Calvin  devaienLrecevoir  leur  dernière  ilétrisr 
sure  ,  où  la  discipiffii  ecclésiastl([ne  devait  enCa 
reprendre  9  sinon  toute  sa  pureté  primitive  ,  au 
jBioIns  sa  régularité  et  sa  décence  ,  sa  stabilité  et 
son  nerf  antique.  Pie  IV  ,  sur  les  inslancts  de  ce 
Beveu  zélé  j   avait  déjà  nommé  deux  k'^uts  pour 

Erésiderensonnom  au  concile  œcuménique,  savoir 
t  cardinal  de  M intotie  Hercule  de  Gon/jj^^ue ,  et  ie 
cardinal  Jacques  du  Piiy,natif  deNice  en  Provence, 
rûâ  et  ràutre  de  rare  mérite.  Déterminé  pav  les 


688     /  Histoire 

mêmes  conseils  à  leur  en  asfiocier  un  plus  gravid  - 
nombre,  et  qui  fussent  également  dignes  de  cet 
honneur,  il  créa  jusqu'à  di\-liuitcardinauiL  d^jne 
seule  promotion  ,  où  Ton  observa  que  les  membres 
de  raçadémiedomeslique  de  saint  Charles  eurent 
beaucoup  de  part.  Pié  ne  voulait  pour  légats  à 
Trente  ,  que  des  cardinaux  gens  de  bien  ,  bons 
théologiens  et  bons  jurisconsultes  (i).  A  ce  titre  , 
il  fit ,  peu  api^s  sa  dernière  promotion  ,  tomber 
son  choix  sur  Jérôme  Séripand  ,  général  des  angus* 
tins  et  archevêque  de  Salerne,  sur  Stanislas  Hosius, 
polonais  ,  évêquedeCidm  ,  et  sur  Louis  Simonette, 
évêque  de  Pesaro  dans  le  duché  dUrbin.  Quand  le 
temps  approcha  d'ouvrir  le  concile;  comme  le  dé- 
périssement de  la  santé  du  cardinal  du  Puy  faisait 
craindre  qu'il  ne  pût  pass*y  rendre  ,  le  pape  nomma 

Sour  sixième  légat,  son  neveu  le  cardinal  MarcSitic 
'Âltemps  ,  évêque  de  Constance.  Celui-ci  n'avait, 
ni  Texpér^jnce  ,  ni  la  capacité  de  ses  collègues  : 
mais  outre  sa  qualité  de  cardinal  neveu  ,  par  sa 
naissance  qu'il  tirait  de  Tune  des  meilleui*es  maisons 
derempire,ilavaitbeaucoupd  avantage  pour  traiter 
avec  les  Allemands. 

Comme  Pie  IV  était  avancé  en  âge  ,   et  encore 
plùsinfirme,  ilpublia  dansun consistoire,  àTexem- 

S  le  de  ce  qui  s'était  fait  en  pareille  rencontre  ,  un. 
écret  portant  que,  si  le  saint  siège  venait  à  vaquer 
pendant  la  tenue  du  concile,  Télection  du  souverain 
pontife  serait  dévolue  au  sacré  collège  ,  et  non  pas 
à  rassemblée  des  pères  (i).  Il  ajouta  deux  autres 
décrets  ,  dont  Tun  déclarait  au  il  n'est  pas  permis 
au  pape  de  se  choisir  un  su^jApieur ,   ni  un  coad- 

I'uteur  pour  lui  succéder  ,  q^md  bien  même  tous 
es  cardinaux  y  consentiraient  ;. et  Tautre^  tout 
relatif  au  concile  ,  portait  que  le  droit  de  sufiCiage 
ne  serait  accordé  quaux  évéques  qui  s'y  troqv-e- 
raïent  en  personne.  Ainsi  en  avait-il  déjà,été.or- 
<îonné  par  Paul  III.  Deux  évêques polonais ,  airrivés 

(i)  Pallav.  L  i5  ,  c.  6 ,  n.  9.  :  {fi)  Ib^d.»  Cf  i3.>  f^  |o. 

;/    -cependant 
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i^éfâinaatit  à  Trente  avec  les  procuraiiôns  cte  leurs 
^  boiDpatr'îofès  absens  ,    demandèrent  qu'eux  deux 

passenldonnerdahslesdélibërationsautanl  de  voix 

qu'ils  avaient  de  procurations  d'évécjues  dont  l'ab- 
^  éèùce  serait  reconnue  légitime.  L^  motifs  de  cette 
'  exception  étaiérit  certainement  de  là  plus  grande 
^ibtce,  puisque  ces  ëvêques  n'éfaiènt  retenus  en 
:  Pologne  que  pour  le  besoin  évident  et  très-pressant 
'de  leurs  églises  ,  qu'un  déluge  d'impies  et  turbulens 

èectairès  menaçait  à  chaque  instant  de  leur  ruine 

1)rocbaine.  Cependant  le  pape ,  consulté  par  les 
égals  ^  conclut  avec  son  consistoire  à  rejeter  cette 
^proposition  ,  parce  que  les  autres  nations  auraient 
l)ientôt  prétendu  au  même  privilège  :  ce  qui  eût 
Renversé  la  maxime  capitale  de  conduite  établie  dès 
je  coihmencementdu  concile  de  Trente  ,  savoir  de 
ihe  point  opiner  par  nation  ,  comme  a  Baie  et  à 
Constance  ,  mais  par  têtes  ,  comme  en  tous  les  con- 
ciles plus  anciens.  Les  légals  seiforcèrènt  de  faire 
;oûtér  ces  raisons  aux  deux  Polonais ,  qui  feignirent 
lé  s'en  contenter  ,  et  qui  peu  de  jours  après  dispà- 
jrurAt  sans  retour  (1).  Enlln  Ton  commença  les 
opérations  du  concile. 

Ort  tînt  unf-con^régation  générale  le  i5  Janvier 
de  cette  année  ijOj  ,  et  tout  y  ayant  été  préparé 
pour  Touverture  ,  elle  se  fît  le  surlendemain  dans 
une  session  solennelle ,  qui  est  comptée  pour  la  pre- 
mière sous  Pie  IV,  et  la  uix-septièuie  en  tout,  quoi- 
qu'on n^y  ail  rien  fait  autre  chose  que  cette  céré- 
monie. Des  six  légats  désignés  ,  il  ne  s'y  en  trouva 
que  quatre ,  savoir  tes  caixlinaux  Je  JMantôue , 
Séripand  y  Hosius  et  Simonettê  ,  du  Puy  étant  tou- 
jours rétenu  par  sa  maladie  ,  et  d'Altemps  n'étant 

-  pas  encore  arrivé.   Le  cardinal  Madruce  ,  sans  pré- 

-  sider  ,  était  assis  près  des  légats  ,  avant  tous  lès 
autres  évêques  ;  après  <|uoi  Ton  voyait  encore  les 
patriarches  en  un  lieu  distingué  ,  ensuite  les  arche- 

* Vêques  eties  évêques  ,   selon  Tancienneté  de  leur 


^■■Ih 


(1)  Fra-Paol:  l.  i  ,  in  liu. 
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ordination*  Suivaient  enfin  lesahbe'set  les  généraux 
d'ordre  :  La}  nez,  général  des  jésuites,  pour  couper 
court  à  (juelque  dispute  sur  la  place  qui  convenait 
à  son  état  ,  encore  nuuveau  dans  Téglise  ,  se  mit 
liors  de  rang,  à  la  dernière  place.  On  lit  la  lecture 
de  la  bulle  de  convocation  ,  puis  du  décret  pour  la 
continuation  ou  reprise  du  concile  ,  à  quoi  tous  les 
tïères  donnèrent  leur  approbation  pure  et  simple  , 
aptes  les  objections  inutibvs  de  (|uclques  Espagnols 
contre  celteclause ,  les  légats  présidant  et  pi^posant. 
LesalTaires  n'avancèrent  pas  beaucoup  plus  dans 
la  dix'buitième  session  ,  qui  se  tint  près  dé  six 
semaines  après  la  première,  le  26  de  Février.  Des 
disputes  sur  la   préséance  entre  les  ambassadeurs 

3ui  arrivèrent  dans  cet  intervalle,  les  anciennes 
ifliciillés  sur  le  titre  du  concile  renouvelées  prin- 
cipalement par  les  Espagnols  ,  la  longueur  et  la 
"délicatesse  <le  rafFairedes  livres  défendus,  proposée, 
ainsi  que  Ityfauf-conduit  des  protestans,  pour  objet 
de  cette  session  ;  toutes  ces  discussions  remplirent 
les  congrégations  préliminaires  qu'on  tint  ,  selon 
la  coutume,  pour  la  rendre  tranciuille.  Enfin  on  y 
^>ublia  un  ilécret  portant,  non  pa^  la  rondamnaiion'^ 
ni  la  liste  immense  des  livres  mauvais  dont  le  monde 
clirétien  était  inondé  ,  niais  Toidre  donné  par  le 
concile  à  un  certain  nombre  de  pères  choisis,  pour 
en  faire  Texaujcn  \  et  ensuite  le  raj)port  à  tous  les 
autres,  qui  alors  prononceraient.  On  y  décerna 
aussi  (pie  le  sauf-conduit  serait  donné  dans  une 
congrégation,  mais  qu'il  aurait  la  même  force  que 
Vîl  avait  été  fait  dans  une  session  Sf)lennelle;  ce  qui 
«'exécuta  nioin;>  de  quinze  jours  après.  Il  était  conçu 
dans  les  mêmes  loinicif,  v\  tel  absolument  qu'il  avait 
été  dressé  autrefois  dans  la  quinzième  session  ,  sous 
Jule.<  1!I,  c'est- n  «lire  ,  sans  nucuné  lestriction  ,  et 
san«>  Idmbre  déqnivi^que.  Mais  comme  il  n'avait 
été  f'»îl  alors  que  poOr  lés  Allemands,  on  retendît 
en  "Ciiéral  à  toiîtes  les  nations,  sans  toutefois  en 
nomnier  aucune  ,  de  peur  qu'on  ne  parrtt  les  décrier 
comme  hérétiques.   C'est  la  raison  ^ue  les  légats 
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du  concile  on  rendirent  au  cardinal  de  Ferrare, 
légat  en  France  ,  en  lui  faisant  passer  une  copie  de 
celte  pièce  (i). 

Dans  ces  en  I  refaites,  Tambassadeurde  l'empereur 
demanda  des  règlemens  de  discipline  pour  le  clergé 
d  Allemagne.  Cette  proposition   tourna  les  esprits 
vers  le  grand  objet  d'une  reformation  générale.  On 
établit  à  c*et  elFet  une  commission  ,  dont  le  cardinal 
Séripand,  Tun  <les  légats  ,  fut  chargé.  Il  fut  d'avis 
que  I  on  commençât  par  la  tète  de  la  piélatrre,  et 
ar  la  cour  de  Rome  elle-même  ,  comme  par  Tobjet 
e  plus  important  et  le  |)bis  propre  à  faire  cesser, 
tant  les  invectives  de  Theresie ,  «pie  les  gémissemens 
de  la  religion.  Cet  avis  fut  fortement  appu\é  par 
dom    Bartbelemi    des    Martvrs,    sa\ani    et    pieux' 
dominicain,  passé  de  robscuritc  du   cloître  à  la 
dignité  d'archevêque  de  Brague  ,  priniat  dii  Por- 
tugal. Ce  pieux  archevêque  représentatjue  les  pre- 
miers pasteurs  ne  pouvaient  soutenir  nTmajesté  da 
concile,  qu'en  remplissant  la  fin  principale  quoQ 
•'y  était  proposée  dès  sa  première  ouverture,  savoir 
de  purger  l'église  de  la  corruption  déplorable  qui 
la  couvrait  d'ignominie,  et  qui  lui  avait  attiré  tous 
ses  maux  ;  queselon  la  leltredu  roi  Jean  III  de  pieuse 
mémoire,  adressée  à  Paul  III,  et  lue  en  plein  concile^ 
l'ancien  ne  discipline  se  trouvait  tellement  défigurée, 
que,  cpiand  il  n'y  animait  aucune  hérésie  à  combattre, 
il  n'en  aurait  pas  moins  fallu  assembler  un  concile 
œciiméni(|ue  contie  lénormité  de  l'abus  et  du  dé- 
sordre ;   que   la  corruption  des  mœui^s  avait  seule 
enfanté  rbérésie  cl  faeiliié  ses  progrès  ,  (pt'elle  en 
faisait    encore    toute    la    force,   et   qiu*   I  erreur  se 
détruirait  d  elle-même,  quarul  les  n.œurs  serajent 
Térilablement  rétablies.    Parmi  les  [)iélats  qui  en- 
tendiiTut  fort  diversement  ce  discours  ,  quelques- 
uns  ayant  dit  qtu»  le  respect  ne  leur  permettait  pas 
de  croire  que  les  illustrissimes  et   rexérindissimes 
cardinaux  eussent  besoin  d  être  réformés  :  Et  moi , 

(i)  Pallar.  lîb.  16;  c.  1.  RnjQ.  1662  ^  n.  2^.    . 
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reprît  TarclieTêqiie  d^un  ton  plus  fertffe  qn'cn  ppé^ 
mier  lieu  ,  je  déclare  au  contraire  ,  guidé  par  ce 
même  respect,  que  les  très- illustres  cardinaux  ôni 
l>esoin  d'une  très-illustre  réforme.  Et  certes  la  véné- 
ration dont  je  les  honore  serait  plus  humaine  que 
divine ,  plus  affectée  que  sincère ,  si  je  ne  souhaitais- 

3ue  leur  réputation  fut  aussi  inviolable  que  leur 
ignité  est  éminente  (i). 

Apres  cet  hommage  rendu  au  cardinalat ,  l'arche- 
Yéque  cependant  ajouta  rpic  cet  te  dignité,  inconnue' 
à  Tanciennc  église ,  s'était  injuriensement  élevée  au 
dessus  de  Tautorîté  épisco|>nle,  qui  se  trouvait 
comme  anéantie  par  Tintroduclion  de  cette  nou- 
Teauté;  qu'il  n'y  avait  point  d'es|.>érance  d'établir 
ttne  véritable  réformation  dans  l'église ,  tandis  que 
lefc  évêques  ne  seraient  pas  tout  ce  qu'ils  dof\ent 
être  dans  le  corps  mystique  de  Jesus-Christ  où  Dieu 
même  les  ai^it  placés;  qu'enfin  comparant  ce  qucf 
sont  aujouriThui  les  évêques  et  les  cardinaux  avec^ 
te  qu'ils  étaient  autrefois ,  il  ne  pouvait  s'empêcher 
d'en  gémir  devant  Dieu  ,  et  de  se  plaindre  à  l'église 
de  l'église  elle-même.  Ces  paroles  que  les  légats  en-' 
tendirent  sans  émotion  sortir  de  la  bouche  d'un 
prélat  dont  ils  connaissaient  le  caractère  et  la  vertu, 
ne  laissèrent  pas  de  surprendre  beaucoup  d'auti^^ 
personnes  '  tant  il  eKt  rare  qu'on  tempère  au  gré  de 
tout  le  monde  la  chaleur  même  qu'inspire  l'amour 
du  bien  :  tant  11  est  rare  encore  que  l'ardeur  du  zèle^ 
quand  même  on  a  pour  soi  le  témoignage  de  m 
conscience,  et  souvent  par  un  effet  propre  de  ce  fier 
témoignage  ,  ne  Contracte  quelt|ue  amertume.  On 
proposa  néanmoins  plusieurs  articles  importansde 
réfqrmation  ^  concernant  sur-tout  la  résidence  ^  \m 
collation  des  ordres,  Tunion  des  bénéfices ,  radmi<« 
nistration  des  cures ,  la  visite  épiscopale ,  les  béné^ 
fices  en  commeirde ,  et  les  mariages  clandestins  :  ce 
fut  là  l'objet  des  discussions  ,  qui  se  firent  avec 
beaucoup  d'exactitude  dans  les  congrégations  sui-* 

■I-  ■-  ■  II.IMI» 

(i)  Vie  de  Barlhcl.  des  Majpt.  1.  a  ;  ç*  8« 
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yanfes.  On  commençait  par  les  matières  qui  seo»- 
-blaienl  moins  prêter  aux  débats ,  avec  d'autant  plut 
de  raison,  qu'il  manquait  encore  beaucoup  d'évè- 
ques  au  concile  :  il  n'y  en  avait  pas  encore  un  seul , 
ni  d'Allemagne,  ni  de  France. 

Le  feu  couvert  dans  ce  dernier  royaume  produisit 
en6n  l'embrasement,  qui  ne  devait  plus  cesser  jus* 
qu'à  l'extinction  de  la  dynastie,  dfont  les  faibles 
rejetons  avaient  négligé  de  l'éteindre  dans  son  prin- 
cipe. La  foi  romaine  a>ant  élé  durant  tant  de  siècles 
la  seule  religion  des  Français  ,  et  ceux  qui  la  pro^ 
fessaient  faisant  toujours  le  plus  grand  nombre ,  le 
•parti  catholique  regardait  tout  privilège  accordé 
aux  calvinistes  ,  comme  un  attentat  aux  droits  les 
plus  sacrés.  Ceux-ci ,  quoique  nouveaux ,  moins 
satisfaits  qu'enorgueillis  de  ce  qu^'ls  avaient  obtenu  ^ 
aspiraient  au  moins  à  l' égalité,  et  s'indignaient  de 
n'être  pas  traités  en  tout  comme  les  anciens  sujets.' 
Chaqueparti  avait  ses  chefs,  dont  l'ambition  échauf- 
fée par  1  enthousiasme,  se  couvrait  avantageusement 
jdu  voile  de  la  religion.  Dans  cette  fermentation 
générale  ,  la  première  étincelle  devait  tout  mettre 
len  feu.  Une  rencontre  fortmte  la  fit  naître.  Le  due 
de  Guise ,  en  pa^^fit  à  Yassi ,  au  voisinage  de  Join- 
Tille ,  où  il  s'étaii^tiré ,  mécontent  de  alternatives 
de  la  reine  mère ,  voulut  entendre  la  messe.  Comme 
4elle  commençait ,  les  calvinistes  qui  tenaient  leur 
assemblée  tout  près  de  l'église,  se  mirent  à  chanter 
les  pseaumes  avec  tant  de  bruit ,  que  le  duc  fut 
Dbligé  d'interrompre  ses  prières,  il  leur  envoya 
demander  un  quart-d'heure  plus  calm(3 ,  en  les 
^assurantqu'ilspourraientensuite  continuer  en  toute 
liberté.  Ils  répondirent  par  des  injures  ,  et  chan- 
tèrent encore  plus  haut.  Indignés  de  cette  insolence, 
les  gens  du  prince  coururent  en  foule  pour  la  venger, 
et  lui-même  s'avança  pour  empêcher  le  désordre.  A 

Seine  fut-il  à  la  porte  du  temple  ,  qu*il  fut  blessé 
'unî  coup  de  pierre  au  visage.  Il  n'y  eut  plus  moyen 
fiprès  cela  de  contenir  les  valets,  qui  malgré  ses 
prdre^  donn^èreat  tête  baissée  dsgis  le  temple,  tués 
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rent  soixante  personnes,  et  en  blessèrent  près  de 
deiixcenls(i).  Cène  fut  bientôt  par  tout  le  roMuime 
qu'un  cri  peneral  des  huguenots  conire  le  «lue  de 
^Guise,  qu'ils  aocusèrenr  d  une  barbarie  prém(»ililée, 
tandis  qu  il  sVn  exmsait  de  la  manière  la  moins  sus- 
"pecle;  ce  c|u'il  fil   jusqu'au  monient   «le    paraître 
de\ant  Dieu.  Ils  norlèreni  des  plaintes  amères  en 
cour  ,  par  la  bouche  du  prince  de  inonde  el  de  leurs 
•principaux  ministre»*.  La  reine  mère  Uur  tcmoi}»na 
•  peauconp  cje  sensibilité  ,  et  leur  donna  de  bonnes 
paroles  :  mais  le  roi  de  Navarre  ne  les  traita  cjue 
•d'hérétiques  et  de  séditieux.  Ce  fut  alors  (jue  Théo- 
dore de  Beze  tint  au  roi  ce  propos  menaçant  :  Nou- 
Tenez-vous  ,  Sire  ,  que  la  religion  pour  hupielle  je 
•parle  ,  est  une  enclume  qui  a  déjà  usé  bien  des  mar- 
teaux.  On  prétend    qu'il    laissa   même  échapper, 
conti'e  le  duc  de  Guise  ,   la  menace  fatale  dont  on 
verra  bientôt  les  eirels.  Le  duc  cependant,  malgré 
les  conseils eHoutes  les  alarmes  de  la  reine,  ne  tarda 

Î)OÎnt  à  se  remontrer  dans  Paris,  où  tous  les  catlio- 
iques  le  rappelaient ave'c empressement.  Il  v  entia, 
comme  un  souverain,  accoujpagné  du  connétable, 
du  maréchal  de  Saint-André ,  de  tout  le  cortège  et 
de  toute  la  pompe  accoutumée  c^da  majesté  rovale. 
Le  corps  de  ville  alla  au-devanffie  lui  ,  on  le  ha- 
rangua ,  et  le  peuple  dans  ses  acclamations  répétait 
sans  fin  :  /^/Ve  Guise  !  Au  bruit  de  ce  triomphe  ,  la 
Teinefréuiit  d'épouvante.  Elle  tremblait  sur  la  ruine 
de  sa  puissance,  elle  tremblait  pour  sa  liberté,  pour 
sa  propre  vie,qu'ellecro>ait  en  butteau  triumvirat. 
Elle  prit  le  parti  de  se  jeter  entre  les  bias  des  cal- 
vinistes, et  sur  le  cham|)  elle  écrivit  en  termes  exprès 
au  prince  de  Condé ,  de  sauver  la  reine  et  son  (ils  : 
cequî  autorisa  les  princes  en  quelquesorte  à  diviser, 
au  nom  du  roi ,  le  royaume  en  deux  partis  acharnés 
à  leur  destruction  réciproque,  c' est-a-dire,  à  faire 
en  règle  la  première  guerre  de  religion  ijue  sui- 
virent tant  d'autres.  Condé  qui  se  trouvait  a  Paris  , 


(i)  De  Thou,  I.  29.  D'Aubigné  ;  1.  3  ^  c.  i.  Bcicar.  1.  29, 
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ne  piil  faire  tête  à  Guise ,  adoré  par  les  Parisiens  , 
comme  le  sauveur  de  leur  religioti.  Il  alla  rassembler 
ses  forces  à  Meaux  ,  après  avoir  appelé  les  Colij;nys 
en  leur  mondant  que  Ctfsar  n'avail  pas  seultMnent 
passé  le  Rubicon  ,  mais  qu'il  étail  maître  de  Rome , 
et  que  ses  étendards  commençaient  à  flolJer  dans 
les  provinces.  Sitôt  que  les  chefs  du  calvinisme  se^ 
furent  réunis  ,  ils  marchèrent  à  Monceaux,  où  les 
appelait  Catherine  :  mais  plus  elfravée  de  moment 
en  moment  ,  elle  avait  déjà  quilté  ce  château  ,  qui 
n'était  qu'une  maison  de  campagne  sans  défense, 
et  s'était  retirée  avec  le  roi  ,  d  abord  à  Melun,  puis 
à  Fontainebleau  plus  éloigné  des  triumvirs. 

Ceux-ci  bien  informés  gagnent  de  vitesse,  avec 
une  cavalerie  nombreuse, arri  venta  Fontainebleau, 
déclarent  à  la  reine  qu'ils  viennent  pour  mettre  le 
roi  à  l'abri  des  attentats  de  l'hérésie  et  de  la  rébel- 
lion ;  que  pour  elle  ,  si  leurs  services  ne  lui  con- 
viennent pas,  elle  peut  se  retirer  oti  il  lui  semblera 
bon.  Catherine  avait  tremblé  au  moins  pour  sa 
lîherté  :  dès  (ju'on  la  lui  eut  rendue,  elle  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  son  autorité  ,  craignit  sur  toute 
chose  qu'on  ne  la  laissât  inutile  et  sans  puissance 
d«ms  qu(*l(iue  château  éloigné,  d'oii  peut-être  elle 
serait  réduite  a  retourner  honteusement  en  Italie. 
Elle  se  remit  de  son  plein  cré  entre  les  mains  des 
triumvirs,  sanspouvdir  néanmoins  retenir  ses  lar- 
mes ,  auxquelles  se  mêlaient  celles  du  jeune  roî. 
Le  prince  de  Condé  marchait  à  Fontainebleau  à  la 
tête  de  trois  mille  hommes  de  cavalerie,  lorsqu'il 
apprit  que  s<*s  ennemis  l'avaient  prévenu  ,  et  que 
la  reine  aussi-bien  que  le  roi  allaient  avec  eux  à 
Paris.  C'en  est  fait ,  dit-il  alors  en  poussant  un  sou- 
pir de  désespoir  ;  nous  sommes  plongés  si  avant  , 
qu'il  faut  se  nojer  ,  ou  ne  plus  rien  ménager  (i). 

Il  tourna  vers  OiJéans  ,  011  déjà  d'Andelot  près*- 
sait  les  catholiques  ;  il  décida  la  victoire,  puis  fit 
de  cette  ville  une  place  d'armes  ,  et  comme  un  cn-^ 

(1)  Mém.  de  Gondé  ,  tom.  i. 
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trepôt  ppnr  toutes  les  entreprises  cpi'îl  mpdîtaîtf 
Jusqu'ici  Ton  ayait  vu  diffërens  gentilshommes  ea 
plusieurs  cantons  du  royaume  surprendre  quelques 
places,  livrer  de  petits  combats  ,  et  ravager  les 
campagnes  :  mais  ce  n'étaient  là  que  des  coups  de 
inain  faits  au  hasard  ^  et  sans  suites  comme  san^ 
concert.  Ici  Ton  débaucha  la  noblesse  en  grand 
nombre  et  des  plus  illustres  maisons  du  royaume  ;^ 
on  leva  hautement  des  troupes  contre  le  souverain  , 
On  rassenibla  des  armées  aussi  nombreuses  que  les^ 
siennes  ;  on  6t  dessoulèvemens  dans  presque  toutes 
les  provinces',  et  sur-tout  en  Normandie  ,  dont  4a 
capitale  et  les  meilleures  yilles  se  déclarèrent  aussi- 
tôt  pour  les  calvinistes  ;  on  contracta  des  alliances 
avec  les  étrangers  ,  particulièrement  ^vec  les  An- 
glais ,  dont  on  reçut  six  mille  honimes  ,  à  qui  Yoxx 
remit  les  villes  de  Rouen  ,  de  Pieppeetdu  Hâvre- 
de-Grâce.  En  un  mot ,  on  forma  qans  la  France 
comme  une  s^onde  monarchie ,  et  Ton  fit  du  prince 
4e  Condé  une  espèce  de  roi,  sous  le  nom  de  défen- 
seur et  de  vengeur  du  royaume.  Les  confédérés  hé- 
rétiques lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  ,  en   lui 
Promettant  armes,  chevaux,  munitions,  avec  leurs 
îens  et  leurs  personnes.  Ils  publièrent  ensuite  dea 
manifestes,  pleinsde  fiel  sur-tout  contre  les  Guises  j 
il  inondèrent  la  France  et  toute  l'Europe ,  de  plain- 
tes, d'apologfes  ,  de  libelles  Jjnjurieux  ,  où  ils  ne 
manquèrent  pas  de  dire  qu'ils  armaient  pour  dér 
livrer  le  rgi  et  la  reine  ,  prisonniers  entre  leç  mains 
des  triunivirs.   Mais  Qr^  vit  bientqt  tout  lavantage 

2ue  ceux-ci  s  étaient  procuré  par  leur  prévoyance, 
e  roi  se  trouvait  à  leur  tête ,  ils  agissaient  en  soa 
nom  :  il  parut  un  é,dit  où  le  monarque  s'éleva  con- 
tre les  bruits  ré})andusdè  sa  captivité  ,  et  protesta 
non-seulement  qu  il  était  libre  ,  mais  qu'il  jouis- 
sait ,  avec  \s^  remesa  mère  ,  de  toutes  les  préroga- 
tives sacrées  de  sa  puissance  parmi  ses  meilleurs 
sujets.  Comme  les  factieux  n'en  paraissaient  pas  plus 
disposés  à  la  soumission  ,  survint  une  déclaration 
foudrojante  qui  les  condamnait ,  comme  rebellip^ 


et  criminels  de  lèse-majesté,  à  perdre  la  yie,  à  la 
confiscation  de  leurs  biens  ,  à  la  privation  perpév 
tuelle  ,  pour  eux  et  leurs  enfanSi  de  toutes  charges  ^ 
lionneurs  et  dignités. 

La  guerre  civile  fut  décidée;  et  cette  guerre  sî 
funeste-en  soi  ,  prit  un  caractère  particulier  d'atro- 
cité ,  dont  on  trouve  a  peînp  des  exemples  dans  les 
antres  guerres  même  de  religion.  Il  s'agissait  dans 
celle-ci  de  tout  ce  que  le  culte  chrétien  a  tout  à  la 
fois  de  plus  imposant  et  de  plus  sacré ,  non-seule? 
ment  des  reliques  et  des  saintes  images ,  si  venera-" 
birs  aux  peuples  dans  tous  les  temps  ;  mais  du 
sacrifice  adorable  de  la  loi  nouvelle  ,  de  nos  plus 
redoutables  mystères  ,  du  corps  et.  du  sang  a ua 
Dieu  fait  homme  ,  que  ses  adorateurs  sincère^ 
Toyaient  j  entre  les  mains  de  novateurs  sacrilèges  ,i 
dévoués  aux  profanations  les  plus  révoltantes.  !Nou9 
ne  prétendons  pas  disculper  tous  ceux  qui  corn- 
{nattaient  pour  la  religion  (le  leurs  pères.  Le  zèle  eut 
f^es  excès  aussi-bien  (jue  Timpiét^.  Il  y  eut  des  hor- 
reurs commisesde  part  et  d*aùtre  y  et  nous  avouerons 
même  que  huguenots  ou  catholiques ,  il  est  difficile 
de  prononcer  lesquels  se  permirent  des  barbariei^ 
plus  atroces.  Qn  peut  néanmoins  dire  sans  préven- 
tion y  et  ils  est  constant  par  Thistoire  ,  que  ces  ex- 
cès provinrent  de  ce  que  les  calvinistes,  dans  les 
commencemens  ,  portèrent  une  main  profane  sur 
les  reliques  et  les  autres  objets  de  la  vénération  des 
peuples. 

Le  prince  de  Condé  ,  resserré  à  Orléans ,  eut 
bientôt  épuisé  les  recettes  royales  dont  il  s'était 
emparé  ,  et  se  retrouva  sans  finances.  Il  fit  prendre 
et  porter  à  la  nionnaie  les  reliquaires  ,  les  croix  , 
'  les  calices  ,  tous  les  vases  d'or  et  d'ari^ent  consacré^ 
au  culte  de  la  religion  catholique,  des  lieutenans 
rimilèrent  de  toute  part ,  et  dépouillèrent  en  peii 
3e  temps  toutes  les  églises  dont  ils  purents'ein parer. 
Mais  ce  qui  outrait  le  clergé  et  tous  les  fidèles  ,  c'est 
que  les  sectaires  y  dans  leur  déprédation  ,  consul- 
taiçAf  çncQre  plus  h  u^alignilé  que  le  besoin.  ïIb^ 
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ahnifaient les  églises,  brisaient  les  autels  et  lespro- 
f  ia;ifenlen  mille  manières,  mutilaient  les  statiiesries 
saints,  briilaienl  les  reliques  avec  blasphème  ,    met- 
taient les  ornemensenlambeaiiiL,  et  les  appliquaient 
Pir  boulFonrierie  aux  plus  vils  usai^fs  ;  ils  violaient 
]u>qu  au\  sepuliures,  pfitir  en  biiser  et  aisperser  les 
osseinens,   en    haine  de  la  religion  que  ces  morts 
avaient  professée.  A  la  vue  de  ces  excès  inouïs  ,  le 
zèle  populaire  devint  une  fureur,  que  les  arrêts  da 
parlcMuenl  de  P;iri.s  et  de  quelques  antres  portèrent 
a  son  comble.  Il  fut  enjoint  de  prendre  les  armes  , 
de  sonner  le  tficsin  ,  de  courir  sus  aux  huguenots, 
et  de  h»s  mettre  à  mort  par-toul  où  on  les  trouve- 
rait (i).  Le  gf»nre  de  piéle  (jui  s'exerçait  parmi  eux, 
ne  serval!  (ju'à  les  rendre  plus  odieux  ,  en   les  ren- 
dant plus  féroces.  Btve  et  les  autres  liislcu-iens  <le  la 
êeete  vanlent  en  ces  termes  la  disriplin*»  qui  s'\   ob- 
servait jusque  tian*  les  armées  (v,)  •  On  ii  v  voyait , 
ni  femmes  pirrdues,   ni    maraudeiirN,    ni    jeux   de 
hasard.    An  lieu  de   juremens  ,  au    lieu    inéuie  de 
chansons   (>rofanes ,  on   n  entendait   que   le  cliant 
des  pseaumes.  La  prière  se  faisait  soir  et  malin  rè- 
glement;   et  durant  la    journée,    les    ministres   se 
répandaient  dans  les  comjia^nies  ,   pour  les  entre- 
tenir de  pieux  discotii's.   Régime  sonihie  et  f(.»rcé  , 
qui  accordant  pour  tout  ainnsement  mcs  coià\ersa- 
tions  graves  ,  ou  des  exhortations  véhén;entes  ,  ins- 
pirait aux  troupes  un  zèle  farouche  ,   et  (h?  chaque 
soldat  faisait  un  illuminé  ,   pour  qui   les  cruautés 
et  les  sacrilèges  les  plus  énormes  be  transformaient 
en  devoirs  de  religion. 

Il  ne  faut  point  chercher  d'autres  raisons  des 
barbaries  exercées  ,  en  premier  lieu  ,  sur  la  ville  de 
Beaugenci  ,  où  les  calvinistes  se  livrèrent  à  tout 
ce  qu'une  férocité  long- temps  reienin»  |)eut  com- 
mettre d  excès.  La  Noue  ,  I  un  de  leurs  chefs  ,  dit 
lui-même  que  les  soldats  se  comportèrent  comme 

(i)  De  Thou  9  1.  32.  David,  j      {i)  Beze  ,  Disc,  sur  Is  sacc. 
.  lib.  3.  Ides  égl.  cath. 


s'îlyavaîtetinn  prix  pro|>oséâceluîqiiîpîsferaîl(i).' 
Les  catholiques  ne  furent  point  en  reste*  dans  le» 
représailles  uirils  exercèrent  sur  Blois  ,  et  sur  Mer, 
petite  ville  au  Blésois.  On  ne  finirait  point ,  si  loa 
entreprenait  de  [>eiiulre,  ou  seulement  de  parcourir 
les  tliéàhes  divers  de  ces  forfaits  et  do  ces  horreurs, 
II  n'y  avait  de  sûreté  nulle  part  ,  nul  asil^  contre 
la  violence,  nnlle  ressource  contre  la  perfidie.  La 
foi  des  traités ,  la  s.iintelé  des  sermens  n'était  qu  iift 
jeu  ;  cétait  un  si: jet  d\^n)ulatioii  de  les  fouler  aux 
pieds.  On  vit  <les  g;u*nisons  entières  ,  à  la  valeur 
desquelles  on  avait  accordé  une  capitulation  hono- 
rabfe ,  passées  imirrédiatemerit  après  au  fil  de  Tépce, 
et  leurs  capitaines  e\|)irer  sur  la  roue;  des  tortures 
cruellement  ménagées  ,  pour  suspendre  la  mort  et 
la  faire  soutfrir  cent  fois  avant  de  la  donner  ;  des 
maris  poignardés  entre  les  bras  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  filles,  réduites  elles-mêmes  au  dernier 
souille  de  vie  ,  par  des  brutalités  aussi  meurtrières 
el  plus  abhorrées  cjue  le  poignard  ;  les  femmes  et 
les  en  fans  écrasés  aux  muis  ,  ou  sous  les  pieds  des 
chevaux  ;  lincendie  allumé  sur  le  carnage  ,  et  ces 
forfaits  commis  adversativement  entre  les  membres 
d'une  même  famille ,  entie  les  plus  proches  parens; 
des  magistrats  enfin  ,  des  prêtres,  des  prélats  véné- 
rables ,  victimes  d'une  populace  elFrénée  ,  dont  la 
rage  non  assouvie  par  leur  mort  traînait  dans  les 
rues  leurs  entraiih^s  encore  fumantes,  et  dévorait 
ou  criblait  de  moi^ures  les  lambeaux  palpitans  de 
leurschairs.  C'était  principalementsurleclergé  que 
tombait  racharnement.  On  vit  par  la  suite  l^un  des 
plus  illustres  chefs  de  la  secte  ,  le  baron  d'Acier- 
Crussol  ,  arborer  en  Languedoc  et  en  Dauphiné  , 
à  la  tête  de  vingt-cin(|  mille  hommes,  un  étendard 
oti  Von  avait  peint  une  Indre  dont  toutes  les  têtes 
étaient  «liversement  coiffcies  ,  en  cardinaux  ,  ea 
évêques  et  en  moines,  que  le  général  exterminait 
sous  la  figure  d'un   Hercule (2).   Et  quarriva-t-il 

-■Il  ■  ■  ir 

(i)  La  Noue  ;  c.  7.  (2)  De  Thou  9 1.  x  ,  p.  124. 
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du  sacrilège  ainsi  érigé  en  héroïsme ,  sons  les  yeuti 
de  tant  de  milliers  de  fanatiques  ?  On  ne  se  born^ 
point  à  brûler  les  églises ,  à  démolir  les  monastère^ 
jusqu'aux  fondemens ,  à  passer  au  fil  de  Tépée  les 

Frêtres  y  les  religieux  ,  les  religieuses  même  que 
assouvissement  des  sales  passions  auxquelles  oii 
Jes  avait  fait  servir  ne  sauvaient  pas  de  la  mort  : 
mais  la  barbarie  et  Finfamie  furent  portées ,  an 
moins  par  un  des  principaux  officiers  y  jusqu'à 
mutiler  honteusement  les  prêtres  qu  il  avait  massa** 
erésj  jusqu'à  se  faire  de  leurs  oreilles  un  collier 
qu'il  portait  comme  un  trophée. 

Beaumont ,  baron  des  Adretz  ,  dont  les  arme9 
étaient  presque  toujours  suivies  de  la  victoire, 
parce  qu'on  craignait  encore  plus  sa  barbarie  que 
ravaleur,  désola  le  Languedoc,  l'Auvergne,  le 
Forez  y  le  Lyonnais  ,  le  Dauphiné  ,  la  Provence  , 
le  pays  d'Avignon  ,  et  fit  trembler  Rome  même  , 
où  l'on  craignit  long-temps  qu'il  ne  portât  ses  fu*» 
reurs.  Il  tuait  ^  il  brûlait ,  il  saccageait  avec  une 
inhumanité  qui  faisait  frémir  ses  officiers  même^ 
Après  un  affreux  carnage  fait  des  catholiques  ,  il 
obligea  ses  deux  fils  a  se  baigner  dans  le  sang  dq 
ces  malheureuses  victimes ,  afin  d'étouffer  dans 
leur  cœur  jusqu'au  premier  germe  de  Thumanité, 
3on  seul  aspect ,  son  regard  farouche  ,  son  nez  re» 
courbé  ,  son  visage  décharné  et  marqué  de  tachef 
de  sang  noir  ,  tel  qu'on  peint  Sylla  ,  imprimaient 
l'effroi  aux  plus  intrépides.  Son  caractère  atroce 
est  peint  tout  entier  dans  le  barbare  plaisir  qu'il 
8e  donaa  sous  les  rochers  de  Mornas  ,  au  pays  du 
Rhône  y  puis  à  Montbrison  en  Forez.  Ayant  réduit 
ces  postes  ,  il  s'amusait  après  son  diner  à  voir  sau- 
ter l'un  après  l'autre  les  soldats  et  les  officiers  de  la 
garnison  catholique ,  soit  du  haut  des  rochers ,  soit 
de  la  plate-forme  des  tours  y  dans  le  fossé  oii  ses 
gens  les  recevaient  sur  leurs  piques.  Il  sortit  néant 
fnoinsdeson  caractère  en  l'une  de  ces  rencontres, 
et  pour  la  première  fois  son  cc&ur  s'ouvrit  à  la 

piûé.  Va  de  ces  i{iai]|ev^çu]^  ay^njt  ^m  ^pux  foi^ 


ftôfl  aift6r  i  et   s'arrêtant  chaque  fois  au  bord  du 

Ï précipice  :  Lâche  ,  lai  cria  des  Adretz  ,  voila  deux 
bisque  tu  recules.  Et  moi,  je  vous  le  donne  en  dix  ^ 
brave  général  ,   lui  répliqua  le  soldat.  Cette  forc6 
d'ame  ,  dans  une  situation  si  capable  de  réloufTery* 
charma  le  tyran  ,  et  obtint  la  grâce  au  proscrit. 

Dans  le  parti  catholique  ,  Biaise  de  Moulue  se 
montra  rémule  des  cruautés  de  Beaumonl.  De  Tétat 
de  soldat  s'étant  élevé  par  tous  les  gracies  jusqu'au 
rang  de  maréchal  de  France ,  il  fut  le  fléau  des  caU 
^inistes  en  Guienne  et  dans  les  provinces  voisines. 
La  potence  ,  la  roue ,  les  tortures  de  toute  espèce^ 
étaient  les  traitemens  assurés  à  tous  les  sectaire^ 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  Deux  bourreaux  re^ 
nommés  pardessus  tous  les  autres  raccompagnaient 
ti  assidûment ,  qu'on  les  nomma  depuis  ses  laquais^ 
comme  il  le  raconte  lui-même  en  s'applaudissant. 
Il  apprenait  ses  en  fans,  ajoute  Brantôme  sur  la  voix 
ptlolique,  à  se  baigner  de  même  dans  le  sang  des 
DugueiiotSy  et  Ton  vit  à  la  journée  de  saint  Bar^ 
theiemi  ,  combien  son  aine  avait  été  docile  à  ses 
leçons.  Un  prince  du  sang ,  Louis  de  Bourbon  ,  due' 
d^  Montpensier  ,  ne  parlait  pareillement  que  de 
pendre  et  de  rouer.  Quand  on  lui  amenait  quelque 
prispnnier  ;  si  c'était  un  homme  ,  il  lui  disait  du 
premier  abord  :  Vous  êtes  huguenot  ,  mon  ami  ? 
je  vous  recommande  au  pèreBabelot.  Celait  un  cor- 
delîer  charge  d'exhorter  les  criminels  à  la  mort.  Si 
t^étâit  une  femme  qui  eût  quelque  figure;  an  mépris 
de  toute  religion  ,  tandisqu'on  semblait  combat tre 
pour  les  autels  ,  c'était  à  quelque  officier  dissolu 

?tt'il  abandonnait  cette  désespérée  captive.  Dan^ 
un  et  l'autre  parti ,  il  fut  non-seulement  des  chefs^ 
tuais  des  gentilshommes  particuliers,  qur  faisaient 
des  prisons  de  leurs  châteaux  ,  des  bourreaux  de 
leurs  valets  ;  qui  peu  contens  de  se  faire  un  jeu  de  1& 
TÎe  des  hommes  ,  àjoutaientàrexécutionles  tour-" 
mens  rediérchés ,  et  aux  tourmens  l'amertume  plutf 
cruelle  encore  de  la  raillerie (i). 


(i)  Brant.  tom.  vxu  ;  p.  3idi* 
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Pour  en  revenir  à  la  conduite  desaffaîres  gênera-. 
les  ,  après  (jne  Tarmée  ro>ale  se  vit  en  force  an  |>a>s 
dr  \\  Loire  ,  lesi»enéran\  opinèreni  à  faire  ralla(|ue 
dOrléans  ,  alin  d^  terminer  la  piierre  par  la  prise 
du  prime  de  Condé  et  <le  l'amiral  deColignv  ,  c|ui 
s'éfaienl  renfei-més  dans  celte  |)lace.  Célail  là  pré-î 
ciscmcnt  ce  qui  nequadrait  point  avec  la  politique 
de  la  reine  mère,  qui  après  ranéanlissement  da 
parti  calviniste  ,  ne  voyait  plus  de  contre-poids  à  la 
puîs*iance  des  triumvirs.  C  est  pourquoi  ,àcequ'oa 
prétend  ,  elle  e\agéra  la  diniculté  de  l'entreprise  , 
el  le  besoin  pressant  de  uiarclier  contre  les  An£!;lais 
en  Nornjandie  ,  où  Tarnie'een  effet  alla  faire  le  siège 
de  Rotien.  La  ville  fut  prise  d'assaut  ,  et  pendant 
trois  jours  elle  essuya  toutes  les  horreurs  qui  en  sont 
la  suite  ,  (piând  on  combat  plus  encore  pour  ses 
autels  c|ue  pour  ses  f«)>ers.  Mais  le  roi  de  Navarre  , 
constamment  al  lâche  au  parti  catholique  depuis 
qu'il  y  était  rentré  ,  reçut  une  blessure  dont  il  mou- 
rut un  mois  après.  Il  s'était  montré  dans  tout  le 
cours  de  celle  j;urrre  Tennemi  le  plus  irréconcilia- 
Ble  du  calvinisme  ;  et  quoi  qu'on  en  ait  dit  ,  on  ne 
saurait  douter  prudemment  qu'il  ne  soit  mort  dans 
la  foi  romaine. 

Rouen  fut  pris  le  2G  d'Octobre  ,  elle  ipDécembre 
on  livra  la  balailiede  Dreux',  après  queles  trium- 
virs en  eurent  demandé  la  perun'ssion  à  la  reine. 
L'armée  calviniste  qui  av,'iii  beaucoup  souffert  en 
rase  campajyiu!  ,  tandis  que  les  troupes  du  roi  se 
fortiliaicnt  dans  les  villes  ,  se  trouvait  en  fort  mau- 
vais ordre.  Catherine  ({ui  ne  voulait  pas  la  ruine 
de  ce  parti  ,  nunsqui  n'élail  guère  considtée  que 
pour  la  forme  ,  se  tourna  froiclement  vers  une  sui- 
vante commune,  et  lui  dit  :  Nourrice,  c'est  aux 
feui  mes  (ji  l'on  (leir.rndeconsoil  pour  donner  bataille; 
cpie  voîis  en  s<*Rih!e-l-il  ?  On  ne  laissa  pas  d'être 
long-l^Mnp<»  en  p!'<'»<rnce  ,  dans  une  entiiire  inaction , 
sons  faire  la  lîioindie  escarmouche.  Chaque  parti 
vo>nit  rè<M])ro(jucment  <Jans  le  parti  contraire, des 
coDipatriates  ,  aancicns  compa{>nons  d'armes  ,  des 
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mmU  ,  de  proclies  païens  ,  et  chacun  repopsaii  eri 
soî-même  cjne  dans  une  heure  il  faudrait  s^'i^orprr 
les  uns  les  autres.  Mais  quand  une  fois  relie liarriere 
cul  été  rompue,  on  ne  sVn  battit  qu'aver  pUis  d'a- 
charnement  ,  durant  sept  heures  entières  ,  et  avec 
degrandesahernatîvesdesuccèset  de  dé<a\antagrs. 
Lie  duc  de  Guise  qui  n'avait  aucun  commandement 
dansceltearmée,  qui  n'a\ait  d'autregiade  militaire 
que  celui  decopitaine  de  cendarmerie  ,  nui  se  trou- 
▼ait  siihoidonne  aux  maréchaux  de  camp  même  , 
mais  qui  par  l'ascendant  du  génie,  était,  pour  ainsi 
dire  ,  le  général  de  ses  généraux  ,  laissa  le>  ennemis 
s'emporter  long- temps.  Quand  il  les  vit  en  désordre, 
il  tomba  sur  eux  ,  et  en  un  moment  il  décida  leuf 
défaite.  Ce  prince  de  Condé  ,  d'une  part  ,  fut  fait 
prisonnier  ;  et  de  l'autre  ,  le  connétable.  Le  maré- 
chal de  Saint-André  resta  parmi  les  morts.  Ainsi 
toute  la  puissancedu  triumvirat  resta  au  scmiI  prince 
lorrain  ;  et  la  reine  ,  plus  trompée  que  jamais  par 
sa  fausse  politique  ,  se  vit  réduite  à  le  nommer  com- 
mandant général  des  armées  du  roi.  Gtiise  triom- 
phant à  la  cour  ,  était  plein  de  modestie  avec  les 
simples  particuliers  et  avec  ses  ennemis  même.  Le 
prince  de  Condé  ,  son  prisonnier  ,  en  fut  traité  avec 
tous  les  honneurs  dûs  à  sa  naissance  ,  et  avec  autant 
de  cordialité  que  s'ils  n'eussent  jamais  cessé  d'être 
amis.  Ils  ne  parurent  se  souvenir  que  des  plus  beaux 
jours  de  leur  intimité;  ils  montrèrent  dans  leurs 
entretî^^nset  leurs  procédés  autant  de  franchise  que 
de  confiance.  Ils  soupèront  ensemble  le  jour  même 
de  lr*i  bataille  ,  et  couchèrent  dans  le  même  lit.  Le 
len<Ieinain  matin  ,  le  prince  de  Condé  raconta  qu'il 
n'avait  pu  fermer  lœJl  :  Guise  avait  dormi  aussi 
profondément  que  s'ils  eussent  él^  meilleurs  amis 
que  janip.is. 

La  puissance  du  duc  s'accrut  tellement  après  la 
bataille  de  Dreux  ,  que  le  connétable  ,  en  lui  écri- 
vant ,  le  qualifiait  Afonseignenr ,  et  signait  /^^of/« 
très-humble  et  très- obéissant  se/viteur  ;  taudis  que 
le  duc  lui  écrivait ,  Monsieur  le  connétable .  et  au 
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las  I  votre  bien  bon  ami.  Cette  élévation  ne  futpaï 
de  longue  durée. 

Dès  le  commencement  de  Tannée  suivante  i56.3, 
le  siège  d'Orléans  avant  été  résolu  ,  ce  héros  v  fut 
assassiné  le  i8de  Février,  par  Jean  Poltrot  de  Méi:i, 
gentilhomme  huguenot ,  qui  le  surprit ,  et  lui  tira 
un  coup  de  pistolet  dont  les  balles  étaient  empoison- 
nées. L'assassin  fut  pris  ,  et  varia  dans  ses  déposi- 
tions sur  différens  personnages  de  la  secte  ;  maiï 
<laQs  les  tortures  où  il  expira ,  il  ne  cessa  de  charger 
Tamiral  deColigny ,  qui  nes^est  jamais  lavé  de  cette 
tache.  Elle  ne  put  que  s'aggraver  par  la  récriminl^ 
lion  mal-adroite  de  quelques  auteurs  calvinisleSi 
qui  accusent  le  duc  sans  aucune  preuve  ,  d'avoir 
tenté  deux  fois  de  faire  assassiner  l'amiral,  fiaj^ 
perfidie  ^  si  peu  conforme  aux  senlimens  de  celte 
ame  généreuse ,  qu'ayant  déjà  été  manqué  au  si^^ 
de  Rouen  »  quand  on  lui  amena  le  coupable  qui 
faisait  gloire  d'un  assassinat  tenté  pour  la  défeôi^ 
de  sa  reli  ^ion  ,  Guise  lui  fit  cette  réponse  mémora- 
ble :  Votre  religion  vous  a  porté  à  m'ôter  la  viC| 
etianiienne  fait  que  je  vous  pardonne.  Cette  magna* 
nimité  ne  se  démentit  point  dans  le  moment  oi 
famé  paraît  tout  entière.  Avant  d'expirer  ,  le  du6 
de  Guise  ne  marqua  ni  désir  de  vengeance  ,  ni  xtr 
gret  à  la  vie.  Il  ne  sortit  pas  de  sa  bouche  un  6e$l 
niotde  plainte  contre  son  assassin  •  ni  contre  cetkt 
qu'on  soupçonnait  avec    tant  de  raison  de  l'avait 
suscité.  Il  appela  près  de  son  lit  son  épouse,  ei.soâ 
fils  niné  ;   et  par  tout   ce  que  put  lui  suggérer  Ja 
tendresse  ,  il  les  conjura  de  ^e  tenir  eh  carde  cônlrt 
Tauibitiou  et  la  violiMice.  On  eût  dit  qu  il  prévoy^iC 
dès-lors  les  excès  où  se  porterait  ce  jeune  bomiii)è, 
qu*il  en  eut  vraisemblableaient   |)ivservé  ,  Vil  ^t 
irècu  plus  long-teiups.  Toutes  ses  pensées  se  tour- 
Hcivnt  ensuite  ilu  coté  do  la  religion  ,  dont  il  reÇut 
les  derniers  saoïeniens  avec  la  fermeté  dHuu  liéroS 

rt  la  pietéirun  parfait  chrétien.  Sesdernièresparoîea 
fuient  dos  conseils  lU*  i)iiix  pour  la  reine  mère. 

Ouafaildclui  un  éloge  aussi  ju^lcqu'cnergique» 

par 


1 1    L*  Église.  yôS 

|Mir  ces  cîenx  mots  :  François  de  Giiisé  ,  héros  qui 
aimait  Vetat  et  la  religion.  Ct'pendant ,  comme  on 
nesauraitdisconvenir  qu'il  n'aimàtaussiàdominer^ 
on  a  mis  en  question  s'il  aspiraità  la  puissance  pour 
maintenir  Tétat,  ou  s'il  soutenait  Télat  et  la  religion 
pour  accroître  sa  puissance.  Quoi  qu'il  en  soit  de8 
replis  de  son  cœur  ,  voilés  vraisemblablement  à  se9 
propres  yeu\  ,  il  est  hors  de  doute  que  la  France. 
Dt  une  perte  irréparable  par  la  mort  d*un  prince 
doué  des  vertus  militaires  et  populaires  au  degré 
suprême  ,  de  sagesse  dans  les  vues  et  de  vigueur  dans 
Texécution  ,  d'un  génie  aussi  propre  au  conseil  y  et 
au  manège  même  de  la  cour,  qu'aux  expéditions  de 
la  guerre.  II  était  tout  particulièrement  nécessaire 
au  ro\aume  ^  sous  le  gouvernement  de  Catherine 
deMédicis,  dont  il  aiguillonnait  la  pusillanimité 
par  ses  coups  de  vigueur  y  et  prévenait  les  variations 
par  sa  célérité.  Mais  le  plus  grand  malheur  qui  pro- 
vînt de  sa  mort  prématurée  ,  c'est  qu'aimant  vérita- 
blement l'état  et  la  religion  ,  quelque  motif  qu'on 
lui  puisse  prêter  ,  sa  vue  seule  eût  contenu  son  fils, 
et  qu'en  disparaissant  il  l'abandonnait  sans  freina 
cette  fouguedegcniequimitla  religion,  avec  l'état  y 
&  deux  doigts  de  leur  ruine. 

Après  la  mort  de  ce  grand  homme  ,  tout  languit 
dans  Orléans  ,  et  bientôt  dans  toutes  les  opérations 
du  conseil.  La  France  n'envisagea  plusqueses  pertts 
et  ses  désastres.  Les  finances  étaient  épuisées  j  le 
commerce  anéanti ,  les  terres  sans  culture.  Après 
une  guerre  assez  courte ,  mais  où  tout  homme  était 
soldat ,  où  l'artisan  ne  trouvait  plus  de  sûreté  dars 
sa  boutique  ,  où  le  cultivateur  ,  lasd^être  pillé,  ^e 
fiiisait  pillard  à  son  tour  ,  la  France  entière  n'offr;  it 
'  qu'un  affreux  tableau  de  brigandage.  La  reine  m<  re 
usa  de  son  talent  pour  les  réconciliations,  ou  les 
raccommodages.  Elle  avait  à  la  cour  le  prince  de 
Condé  prisonnier.   Elle  n'épargna  ni  caresses  ,  ni 

Îromesses  ,  ni  langage  de  cordialité ,  ni  témoignage 
e franchise.  Elle  réussit  enûn  à  lui  faire  signer  une 
paix;)  dont  l'amiral- outré  ^  la  première  nouvelle  ^ 
Xome  IXy  Y  y 
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A\i  que  ce  traît  de  plume  ruinait  plus  de  prêche!^  J 
'aue  les  forcés  ennemies  n'auraient  pu  faire  en  dix 
ans.  Pour  appaiser  le  parti ,  on  publia  rédîld'Am- 
'l>oise  ,   qui  accordait  aux  linguenols  de  $i  grands 
avantages^que,touslescatholiqnes  ne  formant  qu'un 
.cri  d'alarme  et  de  murmure  ,  il  fallut  bientôt  ren- 
^dre  iin  nouvel  édit  en  interprétation  du  premier. 
.Contre  les  prétentions  de  plusieurs  bénéficiers  ,   et 
."même  de  différens.  évêques  infectés  de  l'hérésie, 
^dontils  voulaient  introduire  les  observances  dans 
leurs  églises  ,  on  excepta  toutes  left  terres  apparte- 
nantes au  clergé  y  du  nombre  des  lieux  où  Ton  pour- 
^rait  faire  le  prêche ,  et  Ton  mit  beaucoup  d'autres 
restrictions  qui  gênaient  les  prédicans  dans  leur  mî- 
.nîslère.  Mais  rien  ne  parut  plus  dur  à  cette  hiérar- 
chie libertine  ,  presque  toute  composée  de  prêtres 
et  de  moines  apostats,  que  l'injonction  genérala 
qu'on  faisait  aux  religieux  et  aux  religieuses  derom- 
)re  leurs  m.iriages  sacrilèges  ,  et  de  rentrer  dans 
enrs  cloîtres  ,  ou  de  sortir  du  royaume.  Avec  ces 
semences  de  mécontentement ,  on  ne  pouvait  pas 
espérer  une  paix  durable;  mais  on  obviait  au  danger 
du  moment  ,  et  Catherine  de  Mcdicis  ne  portait 
jnère  ses  vues  plus  loin.  Ou  se  flatta  cependant  que 
e  concile  général  trouverait  des  expcdicns  ,  tant 
pour  contenler  les  sectaires  ,  que  pour  pacitier  le» 
troublesde  la  chrétienté  ,    et   la  cour  nomma  les 
ambassadeurs  qui  devaient  y  assister  de  sa  part.  On 
commit  cet  office  important  à  Saint  Gelais ,  seigneur 
de  Lansac  ,  à  Arnauld  du  Ferrier,  savant  jurîsooti- 
sùlle  ,  président  au  parlement  de  Paris  ,  et  à  Ghi 
du  Fanr  de   Pibrac  ,    président  au   parlement  de 
Toulouse,   où  il  s'était  fait  une  grande  réputation 
d'él()(|uence.  A  son  retour  de  Treiite,  il  fut  nommé 
avocat  générai  au  parlement  de  Paris,  à  la  demande 
du  chancelier. 

Di'puis  la  session  dix-huitième  ,  où  il  ne  sVtait 
rîen  passé  de  bien  important ,  non  pliis  que  dans 
la  piécédenle  ,  on  avait  travaillé  avec  beaucoup  de 
diligence  |  en  plusieurs  congrégations ,  à  f  écklr: 
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cte^ment  des  malières  qui  devaient  se  décider  <i&ps 
Ja  dix-neuvièpfie  session  ,  le  i4  de  Mai  iSGsV  Lès 
ambassadeurs  de  Fi*ance  se  vo\ant  dans  l'imposai* 
bililé  d  arriver  à  Trente  pour  ce  terme  ,  le  sieur  c(e 
Lansac  ,  le  premier  d'entr'eux  ,  écrivit  au  cardinal 
de  Mantoue  ,  premier  légat  du  concile  ,  pour  de- 
mander quelque  délai  en  faveur  d'une  nation ,  oA 
les  prélats  n'avaient  été  retenus  que  par  le  danger 
imminent  de  séduction,  auquel  un  dépait  précipité 
eut  exposé  leurs  troupeaux.  Une  demande  si  jusjre 
souŒrit  néanmoins  des  difficultés  ,  et  il  ^e  trouva  d^8 
génies  singuliers  qui  allèrenl  jusuu'àdoulers'il  était 
permis  aux  pères  de  changer  le  jour  dune  sessiba 
indiquée  solennellement.  On  prit  un  tempérament 
qui  parait  à  tout  :  la  session  se  tint  au  jour  marqi;e; 

.  mais  ce  ne  fut  que  pour  la  proi-oger  ,  par  un  décret 
en  forme,  au  4  du  mois  suivant.  Il  en  arriva  dé 
même  à  la  vingtième  session  ,  qui  fut  encore  pro« 
rogée  jusqu'au  seizième  de  Juillet ,  quoique  les 
ambassadeurs  et  quelques  prélats  français  s'y  lussent 
trouves  ;  mais  on  la  dilféra  ,  selonia  teneur  du  dé- 
cret, afin  de  procéder  avec  plus  d'ordre  et  unedéli- 

^  hération  plus  mûre ,  spécialement  afin  que  les  ques- 
tions dogmatiques  se  pussent  traiter  et  décider 
conjointement  avec  les  objets  de  réformation. 
'  Les  ambassadeurs  de  France  avaient  été  reçus . 
dès  le  26  de  Mars  ,  dans  une  congrégation  ,  où  le 
sieur  de  Pibrac  fit  un  discours  que  la  multitude 
admira  y  mais  dont  les  têtes  rassises  trouvèrent  le 

^ton  leste  et  beaucoup  trop  libre.  La  gravité  castiU 
lane  sur-tout ,  peu  indulgente  pour  les  saillies  et 
toutes  les  productions  françaises,  se  montra  scanda- 
lîséedece  qu'il  avait  dit  (jue  le  concile  sous  Paul  III 

^.  et  Jules  m  avait  été  dissous  sans  avoir  rien  fait  de 
bon  ,  ou  du  moins  sansavoir  fait  rien  d'important. 
Quelle  que  soit ,   de  ces  deux  expressions  qui  va* 

-  rient  selon  lesdiiférens  exemplaires  ,  celle  dont  il 
usa  véritablement ,  la  plus  douce  est  sans  doute 
encore  très-dure.  Il  se  proposait  ,  à  la  vérité ,  d'em- 

.  p4chçr  les  pères  de  déclarer  que  k  concile  était  im^ 
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cbntîmiatîon  c!e  celui  qui  avait  été  commencé  sooÉ 
lès  |)ontifés  précédens  ,  parce  que  cette  déclaration 
etkl  extrêmement  aliéné  les  calvinistes,  que  la  posi- 
tion de  la  France  obligeait  à  ménager  pins  que 
jamais  :  ce  qui  peut  excuser  en  partie,  mais  non 

F  as  justifier  fa  licence  de  bien  d'autres  échappées  de 
orateur.  Il  est  impossible  de  colorer  en  aucune 
façon  ce  que  Lansac  écrivit  dans  le  même  temps  à 
Delile  ,  ambassadeur  de  France  en  cour  de  Rome, 
nie  priait  d'employer  tous  ses  soins  auprès  du  pape^ 
afin  de  l'engager  à  laisser  aux  pères  une  liberté  par- 
faite ,  à  ne  point  rappeler  toutes  leurs  délibérations 
à  son  tribunal ,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  dire  ^ 
qu'on  envoyait  de  Rome  à  Trente  le  Sainl-Esprii; 
en  valise  :  bon  mot  de  bouffon  ,  ou  plutôt  d  impie, 

SvCil  tenait ,  selon  Pallavicin  ,  de  Tundesambassa- 
eurs  de  Ferdinand  ,  mais  qui  ne  fait  pas  moins  de 
tort  au  copiste  qu'à  Fauteur.  Le  concile  n'examina 
point  eh  rigueur  de  pareilles  incartades  ;  et  dans  la 
YÎngtième  session  ,  où  la  réception  de  ces  ambassa- 
deurs se  fit  avec  solennité ,  il  n'applaudit  pas  seule- 
ment au  zèle  du  roi  leur  maître ,  mais  au  cnoix  qu'il 
flTàit  fait  de  ministres  doués  d'une  rare  prudence  , 
d'une  foi  intègre  et  d'une  religion  éclairée  ^  pour 
assister  en  son  nom  et  rendreau  saint  concile l'obéis- 
~  sahcequi  lui étaitdne.Lesambassadeursde plusieurs 
autres  princes  arrivèrent  et  furent  reçus  dans  le 
Ihême  temps  que  ceux  de  France. 

Deux  jours  après  la  vingtième  session ,  on  prq- 

Sosa  dans  une.congrégation  générale,  pour  matière 
e  la  session  suivante,  une  suite  d articles  concer- 
nant l'usage  de  la  communioïi ,  qui  avaient  déjà  été 
ttiis  sur  le  bureau  ,  du  temps  de  Jules  IIL  Quand 
ils  eurent  été  discutés  à  fond  dans  un  grand  nombre 
dé  congrégations  et  de  savantes  conférences ,  les  am- 
bèssadenrs  de  France  et  ceux  de  l'empire  ,  qui  de 
'  éoncert  et  sans  fruit  s'étaient  efforcés ,  d*abord  d'ob- 
tenir l'usage  du  calice ,  puis  d'empécber  qu'on  ne 
touchât  à  une  matière  si  délicate  pour  les  deux  na- 

jUons  p  demandèrent  avec  de  yiye&  instances  y  deu3( 
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lotirR  nmnt  la  session  .  ciiron  n'v  décidât  rîen  ,  et 

ÎMi  on  remit  tout  a  la  suivante ,  comme  ou  avait  ue|9 
ait  deux-  fois.  Ce  fut  cette  raison-là  même  qui  les 
fit  refuser  :  on  leur  répondit  que  si,  après  avoir 
tenu  deux  sessions  sans  rien  faire  ,  on  en  tenait  unio 
troisième  aussi  infructueusement,  on  ferait  tomber 
le  concile  dans  un  discrédit  irréparable.  Il  fut  donc 
résolu  que  la  session  vingt -unième  se  tiendrait  au 
jour  marqué,  i6  de  Juillet,  et  que  les  décrets. y 
seraient  publiés;  ce  qui  eut  son  exécution. 

lU  furent  précédés  ,  selon  la  marche  accoutum^fi 
du  concile ,  par  des  chapitres  instructifs ,  qui  expo- 
saient la  doctrine  de  Téglise  avant  les  anatbèmçs 
portés  contre  les  contradicteurs  (i).  Le  premier  de 
ces  chapitres  ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  ,  en- 
seigne que  les  laïques  ,  et  les  ecclésiastiques  ,  lor$- 
quils  ne  consacrent  pas,  ne  sont  point  obligés  40 
droit  divin  à  la  communion  sous  les  deux  espèce)*' 
Quoique  Jesus-Christ ,  dans  la  dernière  cène ,  dit  le 
concile ,  ait  institué  et  donné  aux  apôtres  ce  sacre- 
ment adorable  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ,' 
on  ne  saurait  conclure  de  là  ,  que  tous  les  fidèles 
soient  obligés  de  le  recevoir  ainsi ,  par  ordonnance 
de  Notre-Seigneur.  Le  père  Salmeron,  Tun  des  théo- 
logiens du  pape  ,  dans  les  conférences  précédentes  , 
avait  observé  avec  autant  de  sagacité  que  de  juge* 
ment,  que  ces  parolesde  Jesus-Christ,  Buvez-en  tous^ 
proférées  dans  la  dernière  cène  au  sujet  du  calice  , 
t;t  objectées  du  ton  le  plus  confiant  par  les  héré« 
tiques,  n'a  vaien  tété  adressées  qu'aux  a|)ôtres  revêtus 
du  sacerdoce ,  et  en  leur  ajoutant  :  Toutes  lesfçis 

Î'iie  vous  ferez  ceci,  vous  le  Jerez  en  mémoire  de  moU 
1  fit  voir  encore,  que  dans  le  dixième  chapitre  de 
saint  Jean  ,  dont  les  sectaires  abusaient  de  mêm/é  y 
tantôt  le  Sauveur  dit  qu'il  faut  manger  sa  chair  et 
boire  son  sang,  tantôt  simplement  qu'il  faut  manger 
sa  chair.  Ce  que  le  concile  ei^piique  plus  au  lon|^  ea 

T- -  III  -  ~~~~. ** 

(i)  Conc.  Trid.  Gan.  et  Dccr.  p.  173  et  scq.  Labb.  CoUest^ 
Conc.  tom.  xiv. 
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Cf fte  sorte  :  Le  même  Seigneur  qiiî  a  dît ,  sivotis  rt& 
mangez  la  cJiairdu  Fils  de  V homme,  et  ne  buvez  son 
S4^ng ,  vous  n' au  fez  point  la  vie  en  vous ,  a  cl  il  fiim.si , 
si  quelquUin  mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternel- 
lement. Le  même  qu  i  a  tl  i  l ,  celui  qui  mange  ma  chair 
et,fH>U  mon  sang^  a  la  vie  éternelle  ,  a  dit  parril- 
IC/iDent,  le  pain  q.ueje  donnerai  est  ma  chair  pour  la 
vie  du  monde.  Enfin  le  même  qui  ;i  rlif  ,  relui  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  demeure  en  moi  j 
et  moi  en  lui,  a  dit  encore,  celui  qui  mange  ce  pain , 
viyra  éternellement. 

/Il  est  déclare  dans  le  second  cli.'ipitrp,  cjne  Téi^ilî^e 
a  toujours  le  pouvoir  de  slaluer  ,  et  même  de  rliiin- 
ger  dansia  dispensalion  des  saoremens  ,  sauf  néan- 
moins ce  qui  est  de  leur  essence  ,  comme  rlle  le  juge 
convenable  pour  le  respectdûaux  saeremens  mêmes, 
ou  pour  I  utilité  (Je  ceux  f|ni  les  reçoivent  ,  selon 
]a4iversité  des  temps  et  des  lieux.  C'est  pouif|noi 
Tusage  des  deux  espèces,  assez  ordinaire  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme,  se  trou  vantcliani^ë 
pur  I9  suite  en  plusieurs  endroits  ,  elle  s'est  deier- 
minée^  pour  de  justes  et  fortes  raisons,  à  approuver 
celte  dernière  coutume  de  communier  sous  un« 
seule  espèce,  et  en  a  fait  une  loi ,  qu'il  nVst  pas 
Iiprede  rejeter,  ni  de  changer  arbitrairement ,  sans 
(Autorité  de  cette  église.  Le  troisième  chapitre  dé- 
clare qu'on  reçoit  Jesus-Christ  tout  entier  sous  Tune 
de$  deux  espèces,  ainsi  que  le  véritable  sacrement 
de  Teucharistie  ;  et  conséquemment  que  cenx  qui 
IjepreDDent  aucune  espèce,  ne  sont  privés  dancu  ne 
gjTfice  nécessaire  au  salut.  Le  quatrième  enfin  ,  con- 
çejmant  les  enfans  qui  n'ont  pas  encore  Tnsai^e  de  la 
raison,  prononce  qu'ils  ne  sont  nullement  obligés  à 
Ii|^  commun  ion  sacramentale  de  Teucharistie  ;  sans 
i^anmoins  condamner  cette  coutume,  dans  raniî* 
l^uite  qui  Ta  suivie  en  quelques  endroits  ponr  des 
causes  raisonnables  alors,  mais  nullement  à  raison 
de  quelque  nécessité  pour  le  salut.  A  ces  quatre 
articles  répondent  autant  de  canons  ,    prononcés 
aous  peine  d'anathème  contre  les  contradicteurs  ^ 
de  la  manière  suivante  : 
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,.t,  Sî  quelqu'un  dit  que  tous  et  chacun  dés  fidèles 
chrétiens  sont  obligés  de  |nécepte  divin  ,  ou  de  né- 
cessite de  salut ,  à  recevoir  te  très- saint  sacrement  d« 
Teucharistie  sous  Tune  et  Taiitre  espèce;  qu'il  soit- 
analhème. 

II.  Sî  quelqu^un  dit  que  la  sainte  église  catho- 
lique n'a  pas  eu  des  causes  justes  et  rarisonnabler 
pour  donner  la  communion  sous  lu  seule  espèce  du 
pain  aux  laïques.,  et  même  aux  ecclésiastiques  lor»-'' 
qu  ils  ne  consacrent  pas,  ou  qu  en  cela  elle  a  erré;' 
qu'il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu'un  nie  que  Jésus  Christ,  Tauteul* 
et  la  source  de  toutes  les  grâces,  soit  reçu^^ut 
entier  sous  la  seule  espèce  du  pain ,  parce  qu'il  n'est' 
pas  reçu  ,  comme  quelques-uns  le  soutiennent  faus-^ 
sèment,  selon  l'institution  de  Jésus -Christ  même- 
éous  Tune  et  l'autre  espèce;  qu'il  soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  la  communion  del'eu- 
cliaristie  est  nécessaire  aux  enfans,  avant  qu'ils  aient 
atteint  Tâge  de  discrétion  ;  qu'il  soit  anathème. 

On  avait  encore  propose  deux  autres  articles 

Four  cette  session  ,  savoir  s'il  ne  fallait  |>ermettte 
usage  du  calice  à  personne  pour  aucune  raison; 
et  si  Ton  jugeait  à  propos  de  le  permettre  ,  à  quelles 
conditions  il  le  faudrait  faire.  Là-dessus  le  concile 
déclara  qu'il  remettait  ces  décisions  à  un  antre 
temps.  Ce  qu'il  fil ,  tant  pour  ne  pas  ôler  respérancê 
à  ceux  qui  demandaient  avec  chaleur  un  jugement 
a  ce  sujet,  que  pour  ne  point  offenser  quelques 
nations  qui  retenaient  depuis  long- temps  la  coiù- 
munion  sous  les  deux  espèces;  pour  ne  point  chb^ 
quer  en  particulier  le  roi  très-chrétien  qui  com- 
munie ainsi  le  jour  de  son  sacre,  et  sur-tout  pour 
ne  pas  détourner  les  protestans  de  venir  au  concile  ^ 
dont  ils  n'eussent  plus  rien  attendu  de  favorable  | 
après  un  jugement  de  rigueur  sur  cet  objet.  Toute 
la  décision  c^u'on  donna  là-dessus  par  la  suite  ,  C6 
fut  de  renvoyer  l'alfaire  au  pape  ,  oomme  plus  pro- 
pre qu'un  tribunal  moins  fixe ,  à  régler  ce  qui  coil- 
l/iendrait  selon  les  temps  et  les  conjonctures; 

Yy  4--    ■•'." 


'Après  le»  décrets  de  doctrine  ,  on  pnblîa  nevf 
cba^kres  de  réforinàtion.  Ils  ordonnent  que   les, 
ëvéqnes  confèrent  les  ordres  ,  et  donnent  tapt  le$  . 
démistoires  que  les  lettres  d^attes'tation  ,  d'une  mar.. 
nière. absolument  gratuite  ;  en  sorte  que  leurs  do-., 
meâliqties  mêmes  ne  puissent  rien  exiger  ,  ni  rien 
recevoir.  Que  personne  né  soit  admis  aux  or<)res 
sacrés  i  sans  un  titre  ,  soit  ecclésiastique ,  soft  patrji-  . 
monkil ,  ou  du  moins  sans  une  pension  suflisaixté 
pour  ^SiQ  subsistance  honnête.  Que  dans  toutes  les 
églises  cathédrales  et  collégiales  ,  il  soit  fait  distrac- 
tion au  moins  de  la  troisième  partie  de  tous  les 
friulsy  produits  et  revenus  des  dignités  et  des  pré- 
bendes ,  pour  être  convertie  en  distributions  jour- 
nalièi^s,  et  divisée  entre  les  seuls  dignitaires    et 
chanoines  qui  assisteront  au  service  divin.  Que  les 
évêques  étanlissent  un  nombre  suffisant  de  prêtres 

Sour  desservir  les  paroissc^s  ,  et  qu'ils  érigent  méaie 
es  paroisses  nouvelles  y  quand  la  distance  des  lieiiK 
ou  la  difficulté  des  chemins  rendra  la  fréquentation 
des  anciennes  trop  pénible.  Qu'ils  puissent  de  même 
faire  des  unions  perpétuelles  de  quelques  églises 
que  ce  soit,  soit  paroisses ,  soit  autres  béneGces  ^  à 
raison  de  leur  pauvreté ,  et  dans  les  autres  cas 
énoncés  par  le  droit.  Qu^on  donne  des  vicaires  aux 
curés  ignorans,  qu'on  reprenne  les  scandaleux  ^  et 
qu'on  dépose  les  incorrigibles.  Que  des  églises  rui- 
nées par  le  malhenr  des  temps ,  les  bénéfices  simples  ^ 
et  les  paroisses  même,  si  la  pauvreté  rend  leur  réta- 
blissement impossible  ,  soient  transférés  dans  les 
églises  mères ,  ou  dans  les  plus  prochaines.  Que  les 

évéqpes  visi  tent  annuellement  les  monastères  et  tous 
les  autres  bénéQces  en  commende  ,  tant  séculiers 
que  réguliers ,  même  exempts^  où  Tobservance  ré- 
ulière  n^est  pas  en  vigueur.  Enfin  que  Toflice  et 
e  nom  de  quêteur ,  devenu  justement  odieux  aux 
fidèles,  SQÎt  aboli  dans  toute  la  chrétienté,  et  que 
les  indulgences  ne  soient  plus  publiées  que  par  les 
ordinaires,^  A  la  fin  de  la  cession  ,  on  assigna  la  sui- 
.iFiint^au  1 7  4p  Septembre  de  Tannée  courante  1^62^ 


f. 


a 


DE     L^  E  0  L  I  S  ïi"    ^  ,7*3 

'ITbtité  la  doctrine  ,  qui  louchait  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  ,  avant  été  préparée  à  Tordinaire  dans  " 
un'grand  nombre  de  congrégations  y  cette  session,  ' 
ni  est  la  vingt-deuxième  depuis  le  commencement  ■ 
u   concile  ,  et   la  sixième  sous   le    pontificat  da 
Pie  IV  ,   se  tînt  ponctuellement  au  jour  marqué  ^ 
nonobstant  la  prorogation  demandée  de  nouvean*« 
et  par  1  empereur  qui  se  repaissait  encore  de  vaines 
espérances  touchant  Tan  i vée  des  prolcstans  au  con-    . 
cile  ,  et  par  les  ambassadeurs  de  France,  prévenue 
de  la  prochaine  arrivée  du  cardinal  de  Lorraine  , 
à  la  tête  des  évéques  et  des  docteurs  français.  Mai^ 
il  y  avait  une  année  entière  qu'on  attendait  ce  car- 
dinal et  sa  suite  ,   et  on  ne  lies  croyait  pas  occupés 
plus  convenablement  des  soins  mililairf^s  et  politi- 
ques de  France  ,  que  des  aifaires  du  concile.  Déjà 
Ion  comptait  à  Trente  plus  de  cent  quatre-vingts 
prélats  y  qui ,  pour  la  commodité  ou  le  goût  d'ua 
seul  ,  ne  prétendaient  pas  consumer  ainsi  les  années 
dans  Tinaction. 

On  publia  donc  solennellement ,  au  jour  nommé, 
ce  qui  avait  été  arrêté  dans  les  congrégations  pré- 
liminaires, touchant  le  sacrifice  de  nos  autels  (i). 
Ce  décret  qui  a  pour  titre  :  Exposition  de  la  doc- 
trine  sur  le  sacrifice  de  la  messe  ,  est  divisé  en  neuf 
chapitres,  dont  le  premier  traite  de  finstitution 
de  ce  sacrifice,  faite  par  le  Seigneur  dans  la  der- 
nière cène,  où  il  établit  ses  apôtres  prêtres  de 
la  loi  nouvelle,  par  la  vertu  de  ces  paroles  ^faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  Quel(|ues  pèi-es  avaient 
néanmoins  pensé  que  Jesus-Christ  n'avait  conféré 
le  sacerdoce  à  ses  apôlres,  qu'en  leur  disant  après 
sa  résurrection  ,  recevez  le  Saint-Esprit.  Il  est  dé- 
claré dans  le  second  chapitre  ,  que  le  sacrifice  non 
sanglant  de  faptel  n'est  qu'une  continuation  du  sa« 
crihce  sanglant  du  Calvaire  ,  et  qu'il  est  véritable- 
ment propitiatoire  ,  tant  pour  les  morts  <|ue  poui* 
les  vi  vans.  Le  troisième  proteste  que  dans  les  messes 


«■ 


(i)  Conc.  tom.  xiy  ;  p.  852. 
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qui  se  disent  en  Thonneur  des  saints  ^  le  sa^rri^ce 
ne  ]<Mir  est  point  oifert,  mais  a  Dieu  seul  qui  lesciia 
coiijrooneSy  et  à  qui  par-là  on  rend  grâces  ile-.lvMCrj 
triuuiplie.  Cest  pourquoi  ,  ajoute-l-on  ,  le  prêtii^v 
ne  dit  pas  ,   Pierre  ,   Paul ,  ou  tout  autre  saint ,.  j,ç.. 
vous  otli-e  ce  sacrifice.  Le  chapitre  quatrièo^e  et  .Içs , 
deux  suivans  traitent  du  canon  de  la  messe,  d/ç.se&; 
augustes  cérémonies  ^  et  des  messes  privées*,  qulpp 
nomme  ainsi  parce  que  le  prêtre  seul  y  reçoit  ia 
comui union  sacramen taie,  mais  quisont  véritable- 
ment communes  ,  puisque  le  peuple  y  cpmmuniçfv 
Spirituellement  ,  et  qu'elles  sont  célébrées  par  iij^ii^ 
ministre  public  de  IVglise,  non  pour  liii  seul,  mais 
pour  tous  les  memhresdu  corps  mysticpiede  Jesusr^ 
Christ.  Cest  là  que  le  saint  concile  de  Trente-se  dér. 
clarant  avec  tant  d'énergie  en  faveur  de  la  fréquente^ 
communion,  témoigne  souhaiter  que  tousleslidèles 
soient  eu  état  de  communier  réelleuuMit  à  chaque- 
messe  qu'ils  entendent  (i).  On  averlil  dans  le  seu-- 
tième  chapitre,  que  Téglise  a  ordoniu^  de  mêler  de 
Teau  avec  le  vin  dans  le  calice  ,   parce  que  ce  imi-.^ 
lange  représente  le  sang  et  Teau  qui  sortirent  diï{ 
coté  de  Jésus  Christ  ,  et  qu'il  est  à  croire  que  Je^u^^^ 
Christ  lui-même  en  a  usé  de  la  sorte  à  la  deri\ièreL' 
cène.  Il  est  ordonné  par  le  huitième  ^   de  ne  po^it 
célébrer  arbitrairement  la    messe  411   langue   \\\\^> 
gaire  ;   mais  de  s'en  tenir  à    Tancien  usiige  ou  .^e. 
trouve  en  cela  chaque  église.  Les  anathèmeslai^S 
contre  ceux  qui  combattent  cette  doctrine,  ^&opJt, 
conçus  dans  les  termes  suivans  ;  ^  . , 

I.  Si  quelqu'un  dit  qu'à  la  messe  on  n'offre  point, 
à  Dieu  un  sacrifice  véritable  et  proi:.remeQt  djt,,.ou 

Îu'otFrir  n'est  rien  autre  chose  que  de  nous  donne);. 
esus^Christ  à  manger  ;  qu'il  soit  anathème. .         ;^  . 

II.  Si  (|uelqu'uu  dit  que  par  ces  paroles  ,  faiteSx 
oi  en  mémoire  de  moi,  Jesus-Christ  n  a  point  ins- 
titué les  apôtres  prêtres;  ou  qu'il  n'a  point  orfiof>^)^^ 
queux  et  les  autres  prêtres  offrissent ^son  cprps. :^^ 
son  sang;  qu'il  soit  anathème. 

(i)  Conc.  Trid,  Canons  et  Décrets ,  p..  igff."^     '  ~H  '  '^^'  '  i 
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HT.  Si  quelqu'un  dit  (|iii^  le  sacrifice  delà  messe 
est  seulement  un  sacrifice  de  louange  et  d'action  de 
grâces  ,  on  une  simple  mémoire  du  sacrifice  accom- 
pli sur  la  croix;  mais  qu'il  n'est  pas  propitiatoire; 
ou  cnnl  n*est  profitable  qu'à  celui  qui  reçoit  ,  et 
qtr'ilnedoit  point  être  offi-rtpour  les  vivanset  pour 
ledmt^rts,  pour  les  péchés,  les  peines,  les  salisfao- 
ttdfi^et  les  antres  nécessités;  qu'il  soit  anathème. 
'  IV.  Sî  quelqu'un  dit  que  par  le  sacrifice  de  la 
messe  on  commet  un  blasphème  contre  le  sacrifice 
ftfit  de  Jesus-Christ  sur  la  croix ,  ou  qu'on  y  déroge; 
qA'f I  Hoit  anathème. 

V.  Si  quehprun  dit  que  c'est  une  imposture  que 
de  célébrer  des  messes  en  Thonneur  des  saints  ,  et 
po^ir  obtenir  leur  intercession  auprès  de  Dieu,  com- 
me c'est  Fintention  de  l'église;  qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  canon  de  la  messe 
contient  des  erreurs  ,  et  pour  cela  qu'il  faut  le 
supprimer;  qu'il 'soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  cérémonies,  les 
ornemens  et  les  signes  extérieurs  employés  par 
f ëglîse  dans  la  célébration  de  la  messe  ,  sont  plus 
propres  à  faire  naitre  l'impiété  qu'à  nourrir  la  dé- 
▼oHon  ;  qu'il  soit  anathème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  messes  où  le  prêtre 
seul  communie sacramentellement  sont  illicites,  et 
ôûcMmur  cela  il  faut  les  abolir  ;  qu'ilsoitanathème. 

'  IX.  Si  quelqa'un  dit  que  le  rite.de  l'église  ro- 
flteine  ,  selon  lequel  on  prononce  à  voix  basse  une 
partie  du  canon  ,  et  les  paroles  de  la  consécration, 
Aiït  être  condamné  ;  ou  qu'on  ne  doit  célébrer  la 
messe  qu'en  l&ngue  vulgaire  ;  ou  qu'il  ne  faut  point 
métei^  d'eau  avec  le  vin  qui  doit  être  offert  dans  le 
calice,  parce  que  cein  est  contreFinstitution  de  Jesus- 
GlfHst  ;   qu'il  soit  anathème. 

'Suit  un  décret  pratique  ,  à  l'effet  de  célébrer  le 
saint  sacrifice  avec  tout  le  respect  que  demande  ce 
rfedôU tablé  mystère. On  y  enjoint  aux  évêquesd'abo- 
lir  tout  ce  qui  s'est  introduit  par  une  avidité  son^ 
y  par  l'irréTéreuce  peu  différente  de  l'impiété , 
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et  par  la  superstition  qnî  est  une  \mp\éîê  ventiWci 
couverte  du  manteau  de  la  piété.  Quant  à  l'avai*fc€;i 
ils  défendront  et  puniront  sévèrement  toutepaéi 
tiôn  de  salaires  ,  toute  exaction  de  récompensée,  otji 
même  d'aumône,  généralement  tout  ce  qui  ressent 
le  trafic  et  Tamour  honteux  du  lucre.  Pour  obvîW 
à  Tirrévérence  ,  chaque  évêque  dans  son  diocê^ 
empêchera  les  prêtres  vagabonds  et  inconnus-^ 
dire  ]a  messe.  Ils  ne  souffriront  pas  qu'aucun  pré* 
tre  scandaleux  serve  au  saint  autel;  ni  qn'aucutif) 
quel  qu'il  soit ,  réglé  ou  vicieux  ,  séculier  ou  régtf- 
lier,  dise  la  messe  dans  les  maisons  partîôulièreï*^' 
hors  des  chapelles  visitées  et  approuvées  par  l'or- 
dinaire ;  à  condition  encore  que  tous  les  assistads 
s'y  tiendront  dans  la  modestie  convenable.  On  ban^ 
nira  aussi  des  églises  toute  œuvre  et  tout  entretieÉ 
profane ,  et  Ton  aura  grand  soin  qu'il  ne  se  mefe 
rien  au  chant ,  qui  puisse  rappeler  des  pensées  oa 
'dessentimens  impurs.  Pour  ce 'qui  est  enfin  delà 
superstition  ,  les  prélats  ordonneront  par  desmati^ 
démens  exprès  ,  et  sous  des  peines  qu'ils  jugeét 
efficaces  ,  que  la  messe  ne  se  dise  qu'aux  heures  cori- 
Tenables  ;  qu'on  n'y  admette  d'antres  prières  ^  riS 
d'autres  pratiques  ,  que  celles  qui  sont  reçae^"  ][)èt 
Téglise;  qu'on  ne  veuille  déterminément ,  et  (^oiiiiâtè 
rite  capital,  un  certain  nombre  de  luminaires  ,  tf/ÊL 
même  un  certain  nombre  de  messes  ,  ni  toutes  eëà 
Taines  observances,  sur  lesquelles  on  paraît  fond^ 
plus  d'espoir  que  sur  le  prix  infini  de  la  divine  Vid* 
tinie  qui  est  immolée.  '-* 

Le  décret  de  réforniation  ,  joint  au  docmès^kâl 
la  marche  accoutumée  du  concile  ,  contient  0iiib 
chapitres,,  dont  le  premier  renouvelle  les  anciieâl 
canons  louchant  les  moeurs  et  la  conduite  des  edèM* 
siasliques.  Le  quatrième  porte  qu'il  faut  être  àk 
moins  sous-diacre,  pour  avoir  voix  au  chapitre  tïsfAi 
les  cathédrales  et  les  collégiales.  Le  sixième  attti' 
bue  aux  évêques  le  pouvoir  de  connottre  des  dtspd- 
fsit ions  testamentaires  ;  cequin'a  pas  lieu  en  Frantîl^i  ; 
quand  il  y  a  litige  sur  le  fond  :  c'est  àlar$  att'j^li^ 
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toyal  à. décider.  Par  le  huitième  et  le  neuvième  ^ 

les  évéqiiies  sont  constitués  exécuteurs  de  toutes  les 

dispositions  pieuses  ,  et  visiteurs  des  hôpitaux  qui 

Bgsbnt  pa^sous  la  protection  immédiateues  rois^  et 

l^.adi^iinistrateurs  des  lieux  de  piété  doivent  rcn* 

driGt. compte  à  ces  prélats,  à  moins  qu'il  n'en  soit 

autrement  ordonné  dans  la  fondation.  Le  dixième^ 

j|Ui autorise  les  évéques  à  examiner  et  même  à  in- 

^rdire  les  notaires  royaux  par  rapport  aux  affaires 

l^efîlésjastiques  ,  n'est  pas  reçu  en  France  ,  où  le 

Souverain  n'a  pas  jugé  a  propos  de  commettre  aux 

préiskts  cette  partie  naturelle  de  son  autorilc. 

.  On  lut  encore  dans  cette  session  une  lettre  édi- 

^nte  du  cardinal  Amulio  ,  Yénitien  de  nation, 

l|i  protecteur  des  églises  étrangères  du  Lovant.  Elle 

fpprenait  aux  pères  ,  qu'Abd-Ysu  ,  patriarche  de 

jC^aaia  en  Assyrie,  au  delà  de  lEuphrale  ,. était 

frrîvéàRomepour  rendre  obéissance  au  souverain 

^nlife  ,  .et  professer  avec  éclat  Ja  foi  romaine.  On 

croît  quecepatriarcheétait  le  successeur  immédiat 

jde  Sulaka ,  que  nous  avons  vu  faire  la  même  chose 

90}is  le  pontificat  de  Jules  IIL  Abd-Ysu  écrivait  lui* 

jRiénieauconcile,q  ne  l'excès  de  la  fatigue  Tempêchait 

'HBuledeserendreàTrentcselonson  premier  dessein, 

.^41. priait  les  pères  de  lui  envoyer  leurs  décrets, 

AU*il  voulait  faire  observer  ponctuellement  dans  son 

^Iglîse.  il  envoyait  aussi  sa  profession  de  foi ,  ou  il 

jAw^it^^  substance ,  qu'il  croyait  de  cœur  et  con* 

4^0isaii  de  bouche  la  foi  de  la  sainte  église  romaine 

dans  toute  son  étendue  ;   qu'il  approuvait  tout  ce 

>  ;Ou'(9lle  approuve  ,  et  rejetait  tout  ce  qu  elle   con- 

^MOine.  Il  admettait  tous  nos  sacremens ,  sans  ex- 

^pter  la  confession  auriculaire  ,  la  vénération  des 

,g|*iales  images  ,  et   presque  tous  les  rites  romains. 

^Ii|itetïrogé  sur  l'écriture  et  la  tradition  ,  il  répondit 

^Ifp  une  exactitude  parfaite ,  admit  ceux  des  livres 

.faipts,qMi  sont  rejetés  par  les  sectaires  ,    ainsi  que 

-^AKlPrit^  des  pères  grecs  et  latins,  qu'il  avait  près- 

a^^{:(|us  lus ,  traduits  en  chaldéeu  ou  en  arabe. 

il  JlJpi^  U^e  WQAtra  instruit  jusqu'à  étonner.  Sa  jiiri- 
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diction  s  étendait ,  de  la  Syrie  au  fond  des  lo^eêy 
^ir  des  f>euple6  soumis  au  Turc ,  au  sopbi  de  PersQj 
e\  au  roi  de  Portu{;»l.  Mais  1  ainbas&adeur  de  ce  det- 
jiier  monarque  au  concile,  protesta  que  les  évê^ufi|i 
crOrient  soumis  à  son  maître  ne  reconuaissfiiftilt 
point  de  patriarche  au-dessus  d'eux.  Après  toi^left 
vcs  lectures  j  on  indiqua  au  12  de  Novembre  la,  fifSS" 
Bton  vingt-  troisième  ,  qui  pour  bien  des  raisons  f<iit 
ensuite  prorogée  jusqucs  au  i5  Juillet  de  ralliiez 
suivante.  •  :-; 

LVpineuse  question  de  la  résidence  et  de  Ijn^ 

titutionépiscopale,présentéesi  souvent,  et  si  souvçiit 
écartée  ,  s'agitait  alors  avec  le  plus  de  chaleur.  Sans 
tenter  de  tracer  en  détail  le  tableau  assez  inutile^ 
cette  énorme  confusion ,  nous  dirons  en  deux  mots, 
d'après  le  cardinal  Patlavicin  ,  que  cet  orage  fut^i 
violent,  qu'il  s'en  fallut  peu  que  toute  res|>eranQe 
qu'on  avait  conçue  du  rétablissement  de  la  républH 

Îiue  chrétienne  ,  ne  se  changeât  en  dësespoir-il 
allut  toute  l'habileté  et  toute  la  vertu  du  .$aii|:t 
cardinal  Borromée  ,  sa  longanimité  ,  sa  doucei^r 
et  sa  fermeté  tout  ensemble  ,  son  ascendant  /$i|r 
l'esprit  du  pape  son  oncle,  qui  était  d'une  délî'* 
catessc  infinie  sur  les  prérogatives  de  sa  dignité» 
son  talent  pour  l'insinuation  auprès  des  légats  j^^ 
des  pères  du  concile,  pour  amener  enfin de^  partis 
contraires  à  un  accord  raisonnable  (i).  Entre .toiÀ^ 
les  services  inestimables  que  ce  sage  et  saint  cardinul 
a  rendus  à  l'église  dans  l'administration  des  affainsa 
de  premier  ordre,  c'est  peut-être  ici  son  cli^ef* 
d'œuvre.Etde  quoi  s'agissait-il  au  fond  ?  ils^^gissait 
de  décider,  non  pas  si  la  résidence  étaitd'obligatipiiy 
on  en  convenait  de  part  et  d'autre  ;  mais  jaeq4;i<çt 
genre  d'obligation  elle  était.  La  plupart  des  pei^ 
et  des  théologiens  ,  il  est  vrai ,  la  croyaient  de  droU 
^diviu  ;  et  daus  l'une  des  congrégations  tenues  4ès 
le  temps  qu'on  préparait  la  dix*neuvième  sessioi|>| 

il  y  eut  soixante- huit  voix  pour  la  détinir  ainsi  (:^. 

— I — . -1^ 

(i)  Pallar.  1.  16  .  e.  8.  |      (2)  Ibifl.  c.  4  1  a.  sto,  FcS'^ 

'  PàoL  1.  6,  p.  ftà.         "  '    ' 
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,Parwiî  renx  qnî  s'o|>p<>sèiviif  0  re  qu'on  prononçât 

■jA-iIt'Ss»s  5aiis  avoir  roiiaiihé  le  souverain   ponhft», 

"ît^V  en  eùl  encore  trente  (jiii  se  déclarèienl  formel- 

^àrent-  pour  ce  sentimeni ,  et  plusieurs  autres  d'une 

%ian!cre  équivalente.  Le  pape  lui-njénie ,  en  plein 

^ttsfsfoire  ,  dit  un  Jour  ,  que  les  évè<fues  lui  sem- 

"WaÎ€*nl  bien  fondés  à  soulenirque  la  résidence  était 

^  ^roit  divin.  Mais  autre  chose  ^^t  nne  opinion 

5^'fé,  autre  chose  nne  décision  expédiente. Celle-ci 

ne  parut  pouvoir  Sf  faire  ,  au  moins  durant  la  elia- 

'teuret  l'espèce  de  hauteurqu'on  employait  à  la  }>our- 

-^'vre,  sans  humilier  la  chaire  ponlifirale;  d'autant 

^Ids  qu'elle  n'entrait  point  dans  l'ohji^t  du  concile, 

^Éssemblé   pour  la  condamnation  des  hérésies  qui 

n'avaient  point  touché  cette  (juestion  ,  et  pour  la 

rëformation  des  mœurs  à  quoi  elle  notait  point 

%iécessaîre.  Il  suflisait  pour  cela  que  la  résidence 

fût  solidement  établie  ,  sans  spécifier  sur  quel  genre 

•ie  droit  elle  pointait.  Juscju'alors  en  effet ,   ni   les 

-'saints  docteurs,  ni  les  conciles  ne  s'étaient  inquiétés 

'•l  ce  devoir  était  de  droit  divin  ,  ou  de  droit  ecclé- 

iiascique ,  uniquement  ap|)liqués  à  le  représenter 

comme  un  des  plus  importans^  et  à  prendre   des 

mesures  efficaces  pour  le  faire  inviolahlement  ob- 

•aerver.  Après  tout,  qn'eûl-on  gagné  à  une  décision 

^^ut  aurait  d<'maiulé  ile^i  exception*;  ,  des  tempéra- 

-inens  «  une  foule  de  modihcations  très- embarras- 

'tfàTites?   Les  souverains  se  seraient- ils  départis  flu 

=di*oii  naturel  qu'ils  ont  aux  services  de  leui*s  sujets, 

quoiqu'éveques  et  prêtres?  I.e  marquis  de  Pescaire, 

-aorbassadeur  d  E^paj^ne  au  concile ,  se  déclara  lui- 

-  thème  contre  leséve<iues  de  sa  nation,  les  plus  vifs 

'de  tons  sui*  In  qiiestiofi  <le  la  résidence.  El  le  vicaire 

-de  Jesus-Clirisi  a-t-il  moins  de  droit  pour  le  bien  de 

•réglise  ,  que  les  princes  pour  les  biens  de  oe  monde? 

*Iia  résidence,  décidée  de  droit  divin  ,  n'aurait  donc 

iSèrvi  ,  dans  les  circonstances  où  on  la  demandait , 

^(^u'à  légitimer  (lan>  l'esprit  des  simples  les  îuvec- 

Tiy;è8  des  sectaires  ,  qui  ,  au   premier  exemple  de 

âî^pense  pu  d'inlcr^rclation  de  la  loi ,  n* auraient 
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pas  manqué  de  crier  au  sacrilège ,  au  mépris  ma-^ 
nifeste  de  tout  droit  divin  (i). 

Les  choses  en  étaient  là  ,  quand  on  reçut  à  Trente 
la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  du  cardinal  de 
Lorraine,  accompagné  de  plus  de  vingt  évéques 
français  ,  et  de  douze  docteurs  de  Paris.  Les  légats, 
dans  la  crise  où  se  trouvait  le  concile  ,  consentirent 
sans  peine  au  délai  de  la  vingt-troîsième  session  , 
que  leur  demandèrent  les  ambassadeurs  de  France, 
et  même  à  suspendre  les  congrégations.  On  vit  le 
cardinal  de  Lorraine  à  Trente  le  1 3  de  Novembre; 
et  quoiqu'il  y  fût  beaucoup  plus  craint  que  désiré, 
on  lui  fit  les  plus  grands  honneurs.  Tous  les  pères 
allèrent  au-devant  de  lui ,  et  les  légats  le  qualifièrent 
d'ange  de  paix,  envoyé  par  le  ciel  pour  empêcher 
les  brèches  (fue  la  discorde  s'efforçait  de  faire  à  ia 
maison  de  Dieu.  Dix  jours  après  son  arrivée  ,  il 
parla  dans  une  congrégation  générale  ,  où  se  trou- 
vèrent tous  les  prélats  ,  au  nombre  de  deux  cent 
dix-huit ,  avec  les  ambassadeurs ,  et  une  infinité  de 
personnes  attirées  par  le  désir  de  l'entendre.  Il  ne 
satisfit  pas  les  curieux.  Son  discours  fut  vif,  mais 
général  :  il  n'entra  dans  la  discussion  d^aucune  des 
matières  propres  à  émouvoir  les  esprits. 

On  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  tranquillité 
apparente.  La  question  de  la  résidence  à  laquelle  on 
revenait  sans  fin  ,  ayant  engagé  de  plus  celle  de  l'ins- 
titution des  évêques  ,  les  prélats  français  soutinrent 
iinanimement  et  avec  tant  de  vivacité  que  l'une  et 
l'autre  étaientdedroitdivin,quelesItaliensdéclaréa 
pour  l'assertion  contraire,  faisant  allusion  à  la  roide 
îfroideur  des  Espagnols  et  à  la  chaleur  impétueuse 
des  Français,  se  plaignirent  que  la  frénésie  avait  pris 
la  placede l'opiniâtreté  léthargique.  L'évêque  d'Or- 
viète  en  particulier  ,  se  jouant  sur  le  mot  latin  gai' 
lus  y  qui  signifie  en  même  temps  coq  et  fiançais ^ 
dit  par  une  irouie  amphibologique  :  Gallus cantat : 
c'est  le  coq  qui  chante  j  ou  le  français  qui  caqueté. 


(1)  Pallar.  1.  16  9  €.  7  ;  n.  a. 

Sur 


Sorqtioi  Vévêqne  de  Lavaur  ,  Pierre  Dane^R  /repar- 
tit :  Utinam  illo  gallicinio  Petrus  aâ  l'esipiscenfiain 
excitetur!  Fasse  te  ciel  qu!à  ce  chant  du  coq ,  Pierra 
vienne  à  résipiscence  (i)/  Cependant  le  cardinal  de 
Lorraine,  quoiqu'il  fût  pour  Topinion  du  droit 
divin ,  aussi-bien  que  les  autres  Fraaçais  ,  porta  les 
pères  à  négliger  ces  questions  vagues  ,  comme  des 
spéculations  oiseuses ,  uniquement  propres  à  faira 
naître  la  zizanie  et  les  troubles.  Cet  homme  de  génie 
supérieur  ,  et  d*an  jugement  exquis  ,  observa  qu  il 
ny  avaitàce  sujet  aucune  controverse  avec  les  héré- 
tiques. Ils  avancent ,  dit-il ,  que  les  prélats  institués 
par  le  pape  ne  sont  pas  de  vrais  et  légitimes  évêques  : 
^flà  précisément  ce  qu'il  faut  condamner ,  sans 
prendre  le  change  ,  ni  s  échauffer  sur  des  questions 
ultérieures  et  vraiment  superflues. 

Les cspritsétaienttropémus pour  suivre  aisémenfc 
ce  sage  conseil.  L'évêquedeGuadix  revenant  encoro 
sur  cette  matière  dans  une  congrégation  nombreuse  , 
avança  quon  pouvait  être  véritablement  évéque  , 
sans  être  ni  appelé  ,  ni  confirmé  par  le  pape  ;  qu'il 
suffisait  pour  cela  d'être  élu  selon  les  canons  des 
apôtres  et  du  concile  de  Nicée  ,  qui  attribuent  la 
consécration  au  métropolitain  ,  sans  faire  mention 
du  pasteur  romain  ;  que  saint  Jean  Chrysostome  ,' 
saintAmbroise^saintAugustinettantd'autres  pères 
a  jamais  mémorablesn'avaientpointété  élus  par  lui , 
et  assurément  avaient  été  de  vrais  évêques.  Â  ces 
mots  ,  il  s'éleva  un  murmure  confus  y  et  bientôt  des 
clameurs  indécentes  par  toute  l'assemblée.  Les  uns 
criaient  :  Qu'on  chasse  l'hérétique!  d'autres  le  qua- 
lifiaient d'impie  qu'il  fallait  brûler.  Une  multitude 
criait  à  pleine  tête  ,  et  répétait  sans  fin  :  Anatlièma 
à  V hérétique  y  anathème  à  V impie.  L'évêque  del 
Caorle  en  Frioul  vomit  en  particulier  un  torrent 
d'injures  ,  et  communiqua  son  emportement  à  une 
foule  de  prélats  ,  qui  se  mirent  à  murmurer  tous 
ensemble,  à  siffler ,  à  frapper  des  pieds  et  des  mains  , 

(i)  Pallav.  1.  21  ,  c.  8,  n.  i. 
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à  se  déchaîner  contre  tous  les  Espagnols  sans  excep^ 
lion.  Cettenation,  disaient-ils, qui  confease  de  bou- 
che la  même  foi  quenous  y  lui  cause  plus  de  dommage 
que  les  hérétiques  déclarés.  C'est  vous-mêmes  qui 
êtes  les  hérétiques ,  repartirent  les  Espagnols  trans- 
portés de  colère.  Dans  cette  horrible  combustion  , 
les  légats  purent  à  peine  ,  et  après  une  longue  sur- 
séance  ,  ODtenir  qu'on  entendrait  juscju'au  bout  ce 
qu'avait  à  dire  l'orateur,  li  fut  effrayé  de  Forage 
qui  grondait  encore  ,  chanta  la  palinodie  en  trem- 
blant et  en  bégayant  ;  et  la  fin  de  son  discours  dé- 
mentit ,  par  forme  d'explication  ,  tout  ce  qu'en 
avait  présenté  le  début.  Tels  sont  les  hommes  ,  jus- 
que dans  les  ministères  les  plus  sacrés;  et  telle  est  la 
marquelamoinséquivoquedeladivinitéde  Tf^glise^ 
que  régiepardesministres  si  faibles  et  si  défectueux,* 
elle  ne  se  ressente  en  rien  de  leurs  vices  ,  ni  de 
leurs  écarts. 

Le  cfardinal  de  Lorraine  ;,  dont  le  caractère  plein' 
de  dignité  avait  dissimulé  durant  le  tumulte  tout 
ce  qu'il  en  souffrait,  dit  ensuite  d'un  ton  modéré^ 
ikiais  qui  laissait  entrevoir  combien  il  prenait  sui^ 
lui ,  que  cette  conduite  était  inconcevable  ,  et  qu'il 
n'aurait  jamais  cru  des  évêques  capables  de  pareilar 
excès  ;  qu'il  était  honteux  de  montrer  tant  de  pas-' 
sioti ,  d'appeler  hérésiece  qui  neqnadrait  point  ave<5 
nos  idées  particulières, cequ'on ne  s'était  pasdonné 
ie  loisir  d'examiner  à  fond  ;  et  qu'on  s'écartait  étran^ 

Î[ementde  la  méthodedesanciens  pères,  qui  pesaient 
es  choses  avec  tantdematurité,avantdeprononcei^ 
anafhème.  Mais  le  comble  de  l'injustice  ,  ajouta-t*^ 
il,  c'est  que  pour  un  seul,  quand  même  il  aurait 
donné  dans  l'erreur ,  on  ait  osé  calomnier  toute 
nue  grande  nation  ,  et  à  tant  d'autres  égards  si  digne 
d'être  honorée.  Si  pareille  cbose  était  arrivée  pour 
un  Français  ,  j'aurais  appelé  sur  le  champ ,  de  cette 
assetùblée  à  une  autre  plus  libre.  Mais  si  l'on  ne 
s'empresse  de  remédier  à  cette  licence  ,  si  on  laisse 
renouveler  cette  scène  scandaleuse ,  nous  prendrons 
le  parti  d'aller  en  France  célébrer  notre  concile 
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iTtine  manière  plus  édifiante.  Ce  prélat  avait  résolu 
d'avertir  encore  les  évé(|iies  ,  clans  la  congrégalioa 
suivante  ,  d'être  plnscircon^^pecls  ;  mais  les  léi;atft 
craignant  qu'il  ne  parût  s'arroger  ledioit  decorrec- 
tionqiii  les  regardait,  l'en  firentdélourner  par  quel- 
ques personnes  de  confiance,  et  s'acquittèrent  de 
ce  devoir  eux-mêmes  ,  toutefois  avec  un  ménage 
ment  que  Ton  qualifia  de  mollesse  ,  eu  égard  à  la 
grandeur  du  scandale. 

Tous  ces  troubles  n'étaient  pas  dissipés  ,  qu'il 
s'éleva  un  diflTérent  particulier  et  presque  aussi  dan- 
gereux ,  sur  le  point  délicat  de  la  préséance,  fixée 
néanmoins  depuis  si  long-temps  entre  les  couronnes 
de  France  et  d'Espagne.  Mais  Philippe  II ,  se  pré- 
valant de  sa  puissance  et  du  triste  état  où  se  troù« 
vait  la  monarchie  française,  sur-tout  sous  un  roi 
mineur,  voulait  profiler  des  conjonctures  pour  ren- 
dre au  moins  la  prééminence  équivoque,  s'il  ne 
pouvait  réussir  à  1  usurper.  Son  premier  ambassa- 
deur au  concile  ,  le  marquis  de  Pescaire ,  avait 
évité  cette  dispute  ^ens'absentant ,  sous  divers  pré-* 
textes  ,  à  l'arrivée  des  ambassadeurs  de  France,  Le 
comte  de  Lune  lui  ayant  succédé  en  même  temp» 
que  le  cardinal  de  Lorraine  arrivait  à  Trente  ,  il  fut 
quarante  jours  sans  assister  à  aucune  assemblée  du 
concile  ,  et  à  dresser  ses  batteries  pour  satisfaire 
l'ambitieuse  jalousie  de  Philippe.  Enfin  ,  dans  une 
congrégation  tenue  le  ar  Mai  de  cette  année  i563  , 
après  bien  des  manœuvres  et  des  chicanes  inutiles , 
voulant  au  moins  faire  un  pas  vers  le  terme  où  il  ne 
pouvait  parvenir,   il  se  réduisit  à  demander   unç 

{)lace  hors  du  rang  des  ambasadeurs  ,  afin  de  laisser 
a  préséance  indécise.  Comme  il  ne  s'agissait  pas 
moins  que  de  rompre  le  concile  par  la  retraite  des 
nations  les  plus  considérables  ,  le  cardinal  de  Lor- 
raine ,  à  la  persuasion  des  impériaux  qui  étaient  de 
bonne  intelligence  avec  les  Français  ,  consentit  à 
cet  expédient ,  dans  la  crainte  des  maux  qu'une  plu8 
grande  fermeté  pouvait  causera  la  religion.  Ce  qui 
n'a  point  empêché  que  ce  prélat  «i  les  ambassadieurs 
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français  n'aient  été  par  la  suite  accusés  dans  leur 
patrie  d'avoir  trahi  Thonneur  de  la  couronne  ,  et 
qu  ils  n'aient  même  été  blâmés  par  les  prélats  des 
autres  nations  ,  sans  excepter  le  souverain  pontife  ^ 
-qui  fit  retomber  sur  eux  tout  le  grief  de  cette  inno- 
"vation  ,  quand  on  lui  en  porta  des  plaintes.  Il  avait 
réglé  lui-même  ,  comme  alors  il  le  déclara  ,  qu'on 
n'accorderait  point  d'autre  place  au  comte  de  Lune , 
que  celle  qui  était  d'usage.  Il  y  eut  une  seconde 
.altercation  ,  pour  l'encensement  et  la  présentation 
de  la  paix  dans  la  célébration  des  saints  mystères  : 
•on  s'en  tirademéme^sans  rien  décider,  c'est-à-dire, 
en  supprimant  ces  cérémonies  ,  quand  les  concur- 
-rens  se  trouvaient  ensemble:  ce  qui  toutefois  donna 
lieu  à  l'ambassadeur  français  du  Ferrier ,  esprit 
chaud  et  violent ,  de  s'emporter  en  invectives  eiiré- 
nées  contre  le  pape  ,  et  en  menaces  plus  scandaleuses 
encore  contre  le  concile  (i). 

Les  Français  avaient  de  plus  à  proposer  au  con-^^ 
icile  des  articles  de  réformalion  qui  souifraient  de 
grandes  difficultés.  Les  instructions  données  parla 
cour  au  cardinal  de  Lorraine  ,  lui  prescrivaient  de 
,  demander  que  l'usage  du  calice  fût  rétabli  en  France  ; 
que  toute  administration  dessacremens  aux  laïques 
se  fit  en  langue  vulgaire,  ainsi  que  les  prières  publi- 
ques et  le  chant  des  pseaumes  à  cer tai  nés  heures ,  sans 
toutefois  rien  changer  à  l'office  divin  en  langue  la-> 
,tine  ;  que  si  Ton  nepouvait  accorder  le  mariage  des 
prêtres  ,  il  fût  au  moins  réglé  qu'on  ne  recevrait  les 
saints  ordres  que  dans  un  âge  exempt  de  loutsoup- 
îÇon.  L'ambassadeur  de  France  a  Rome  dit  encore 
au  pape  ,  que  le  cardinal  avait  ordre  de  presser  la 

5 ublicaliou  d'un  décret  sévère  contre  la  pluralité 
es  bénéfices  :  ce  qui  n'altéra  point  Thumeur  da 
pontife  9   et  ne  lui  fit  pas  chercher  long^temps  sa 
.  réponse.  En  vérité  ,  répliqua-t-il  en  souriant ,  on  ne 
pouvait  choisir  un  personnage  plus  propre  à  ce  genre 
de  réforme ,  que  le  cardinal  de  Lorraine  ,  archevér 

>j[i)vDeTliou,  1.35s 
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^e  de  Reims  y  évêqùe  de  Metz  ,  abbé  de  Fécamp  V 
en  tin  mot,  possesseur  d'un  assez  grand  nombre  de 
bénéfices  pour  former  plus  de  cent  mille  écus  de 
Tente.  Qnant  à  moi ,  jen'ai  point  d'intérêt  personnel 
a  cette  aifaire  :  je  n'ai  qu  un  seul  bénéfice  ,  et  l'cm. 
croit  sans  peine  que  je  n'en  demande  point  d'autresJ 
Outre  les  instructions  du  cardinal  ,  les  ambassa- 
deurs demandèrent  qu'on  n'ordonnât  aucun  prêtre,^ 
à  qui  Ton  ne  conférât  en  même  temps  un  bénéfice  ; 
qu'on  fit  reprendre  aux  diacres  et  aux  sous-diacres 
leurs  anciennes  fonctions;  que  lesabbéset  les  prieura 
conventuels  fussent  tenusd'établirdjes  hôpitaux,  des 

écoles  et  des  infirmeries  pour  exercer  rnospitalité 
si  res|)ectable  des  temps  primitifs;  que  les  grâces 
expectatives  ,  les  résignations  ,  les  commendes  fus-* 
fient  absolument  abolies  ,  et  la  juridiction  restituée 
auxévêquesdans  toute  son  étendue  naturelle  ;qu'o]]^ 
annexât  quelque  charge  spirituelle  aux  bénéfices 
simples  ;  qu'on  n'accordât  plus  de  dispenses  pour 
Iç  mariage  ,  sinon  aux  souverains  ,  et  pour  le  bien 
de  l'état  ;  que  la  pénitence  publique  fût  rétablie 
pour  les  péchés  griefs  et  publics  ;  que  les  synodes 
diocésains  se  tinssent  au  moins  une  fois  l'an  ,  les 

1)rovinciaux  tous  les  trois  ans ,  et  les  généraux  tous 
es  dix  ans  (i).  Le  pape  ,  qui  fut  consulté  sur  ces 
propositions  par  les  légats  du  concile ,  en  écrivitaii; 
roi  en  louant  fort  son  zèle  ;  mais  en  demandant  aussi 
des  modifications  concernant  quelques-uns  de  ces 
articles,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  ennuyeux 
de  parcourir  en  totalité,  c'est-à-dire,  jusqu'au  nom*^. 
bre  de  trente-^quatre.  Il  lui  parut  indécent  que  le 
rigorisme  hérétique  dont  plusieurs  portaient  Tem* 
preinte  ,  traçât  en  quelque  sorte  la  route  à  l'église  y 

Sour  l'instituUon  ae  sa  discipline*   Les  impériaux 
e  leur  côté  firent ,  au  npm  delà  nation  germani-. 
que  ,   une  quantité  de  demandes  qui  portaient  la 
même  teinte  de  l'hérésie  érigée  en  réforme  :  mais 
l'empereur  en  prince  vraiment  religieux  et  très-zélë 
Il  I  ■  ■   Il        ■  If 

(I)  De  Thou ,  1.  35.  Psftlm.  Act.  Couc  Trid.  p.  374. 
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pour  le  snccè?  du  concile  qu'on  parlait  de  dissoudre^' 
fit  ajouter  à  ces  demandes  ,  que  par-là  il  ne  prëten* 
dait  point  imposer  des  lois  aux  pères  ,  et  qu'il  s'en 
rapportait  absolument  à  leur  sagesse  et  à  leur  relî* 
gion  ;  que  s'il  employait  dans  plusieurs  de  ses  de* 
Biandes ,  comme  on  s'en  plaignait ,  les  mêmes  expres- 
sions ((ue  les  hérétiques,  la  cause  en  était  tout  en  lière 
dansson  a  version  pour  leurs  livresqu'ii  n'avait  jamais 
]us(i).  Quant  à  ce  qui  touchait  la  réformation  de 
la  cour  pontificale,  il  fléchirait  Formellement  que 
le  souverain  pontife  ,  dont  il  exaltait  l'intégrité  ,  la 
piété  ,  le  zèle  ardent  pour  le  bien  commun  deTéglise 
tiniverselie  ,  pouvait  l'exécuter  par  lui-même.  Déjà 
les  ambassadeurs  de  France  ,  tout  en  demandant 
cette  réforme  de  l'église  universelle  ,  avaient  peu 
insisté  sur  celle  de  Rome  en  particulier  ,  à  laquelle 
On  était  assuré  que  le  pape  travaillait  sérieusement. 
Il  avait  déjà  dressé  plusieurs  constitutions  pour  la 
Iféformede  la  pénitencerie,  deladaterie,  delachan- 
^llerîe  ,  de  la  chambre  apostolique  ,  et  des  autres  ' 
tribunaux  ordinaires  de  la  cour  romaine.  Il  n'en 
bannit  pas  seulement  Tinjustice  et  toute  ombre  de 
vexation  ;  mais  il  y  pourvut  encoreà  la  diminution 
des  frais  ,  et  à  la  prompte  expédition  desaifaires.  Il 
remit  aussi  sous  la  juridiction  et  Tentière  obéissance 
de  l'ordinaire  ,  les  confréries  et  quantité  d'éti^biis* 
semens  pieux  ,  qui  ,  sous  prétexte  de  privilèges  et 
dVxemption ,  attentaient  essentiellement  aux  droits 
des  curés  et  à  l'autorité  même  des  évêques.  Les  in^* 
dulgences  et  les  étranges  dispenses  d'irrégtilarité  et 
d'empêchemensde  mariage ,  accordées  par  exemple 
àceux  quiconlribuaiea.tàlaconstructiondela  hast- 
liquedeSaint-  Pierre ,  il  les  révomia  sans  nulle  excep- 
tion y  et  les  abolit  à  jamais.  En  toute  conceseioa 
d'indulgence  ,  il  réforma  tes  clauses  intéressées  y  les 
manœtivres  les  plus  indirectes  de  l'esprit  d'intérêt  j 
il  établit  en  un  mot  la  gratuité  la  plus  parfaite  , 
trouvant  indigne  que  les  fruits  surabondans  du  sang 

(i)  Pallav.  l.  17.  Fra-Paol  1.  6 ,  p.  496. 
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^e  JesuS'Chrîst  fussent  mis  en  aucune  manière  à  un 
prix  terrestre. 

Pie  IV  écrivit  encore  aux  présidens  du  concile  , 
que  le  dépérissement  de  sa  santé  lui  rendant  la  mort 
continuellement  présente^sa  principale  occupatioii 
pour  se  préparer  à  ce  passage  formidable  ,  était  d^ 
réformer  Teglise  que  le  Seigneur  lui  avait  tout  par^- 
ticulièrement  confiée  ;  qu'il  n'avait  pas  dessein  d(e 
créer  de  nouveaux  cardinaux  y  et  que  si  la  pensée 
lui  en  venait ,  il  les  choisirait  tels  qu'on  les  pouvait 
demander;  qu'il  sentait  toute  la  nécessité  de  la  résir 
ilence ,  dans  un  tempssur-tout  oùles  ouailles  avaient 
un  besoin  si  pressant  de  l'assistance  des  pasteurs 
contre  les  efforts  de  l'hérésie;  et  soit  qu'on  la  déclar 
rât  de  droit  divin  ,  ou  de  droit  humain  y  il  la  ferait 
inviolablement  observer  par  les  cardinaux  chargea 
de  quelques  églises ,  aussi-bien  que  par  les  évéques 
ordinaires;  qu'en  toute  chose  il  voulait  que  le  con- 
cile fût  parfaitement  libre ,  et  quMl  n^avait  jamais 
défendu  d'y  rien  décider  sans  qu'on  l'eût  consulté; 
que  s'il  était  survenu  des  questions  difliciles  ,  sur 
lesquelles  on  lui  avait  demandé  son  avis  ,  et  n'avait 
pas  cru  pouvoir  le  refuser  ,  cela  n'était  contraire 
ni  à  la  liberté  ,  ni  à  l'usage  de  la  sainte  antiquité , 
où  il  é tait  assez  ordinaire  que  les  conciles  recourusr 
sent  à  la  chaire  de  Pierre  ,  comme  au  premier  siège 
de  l'église  ,  et  au  centre  de  la  vérité  ;  que  le  cour 
cile  et  le  pape  son  chef  ne. forment  pas  plus  deux 
corps  ,  que  la  tête  et  les  membres  dans  le  corps 
bumain  ne  composent  deux  hommes  ;  que  par  la 
même  raison  il  n'était  pas  contra  ire  à  la  liber  te,  que 
le  pape  consulté  par  ses  légats  consultât  à  son  tour 
des  cardinaux  savans  9  dans  la  seule  vue  d'éclaircir 
les  doutes ,  sans  forcer  à  suivre  leurs  décisions  (i). 

La  mort  du  cardinal  de  Mantoue  ,  premier  légat , 
qui  survint  au  mois  de  Mars  i563  ,  fut  un  nouveau 
contre*temps  pour  les  opérations  du  concile.  Tout 
le  monde  jeta  les  jeux  sur  le  cardinal  de  Lorraine, 

'    (i)  Fallay.  1.  20,  c.  8,  n.  7. 
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com^ne  sur  le  plus  propre  à  lui  succéder.  Maïs  le 
pape  regardait  ce  puissant  prélat  comme  un  rival 
capable  de  conlre-balancer  son  autorité,  et  il  s'em- 
pressa de  remplir  la  place  vacante  avant  que  les 
sollicitations  vinssent  à  le  gêner.  Il  y  nomma  Jean 
Moron  ,  et  lui  associa  Bernard  Navagero,  tous  deux 
cardinaux,  tous  deux  distingués  par  leur  prudence, 

Îiar  leur  expérience  dans  lés  affaires,  et  par  leur 
érme  attachement  aux  intérêts  du  saint  siège.  Dès 
l'année  précédente  ,  le  cardinal  d'Âltemps  était  allé 
dans  son  diocèse  de  Constance,,  avec  pi om esse  de 
revenir;  mais  quand  il  fut  une  fois  tiré  du  tour- 
billon des  affaires,  où  sa  jeunesse  et  son  inexpé* 
rience  figuraient  avec  peu  d'avantage  ,  il  ne  voulut 
lus  s'y  replonger,  et  se  demi  t  de  sa  qualité  de  légat. 
le  cardinal  Séripand  étant  encore  venu  à  mourir 

{>eu  après  le  cardinal  de  Mantoue  ,  le  nombre  des 
égals  du  concile  se  trouva  réduit  à  quatre,  savoir 
les  deux  anciens  ,  Hosinset  Si  mouette ,  avec  Moron. 
et  Navagero  ,  nommés  en  dernier  lieu. 

Enfin  tous  les  contre-temps  étant  levés,  toutes  les 
diiiicultés  aplanies ,  tous  les  orages  dissipés  ,  ou  du 
moins  presque  entièrement  calmés  ,  et  tout  l'ennui 
des  fréquens délais  vaincu  par  la  persévérance,  on 
tint  la  vingt-troisième  session  ,  le  i5  Juillet  de 
l'année  i563.  On  désespérait  encore  peu  de  jours 
auparavant  qu'elle  se  pût  tenir  ,  vu  ce  qui  s'était 
passé  dans  les  congrégations  précédentes  ,  des  plus 
orageuses  de  tout  le  concile ,  princi  paiement  au  su  jet 
de  la  résidence  et  de  l'institution  des  évêques  ,  que 
bien  des  pères  voulaient  toujours  faire  déclarer 
nettement  de  droit  divin.  Mais  par  la  dextérité  du 
cardinal  de  Lorraine  ,  qui  aussi  distingué  par  son 
érudition  que  par  la  grandeur  de  son  génie  ,  avait 
été  choisi  avec  le  cardinal  de  Trente  pour  former 
ce  décret ,  les  choses  furent  amenées  a  un  terme  où 
lès  légats  crurent  pouvoir  tenir  la  dernière  congre- 
cation  ,  et  proposer  enfin  ce  qui  devait  recevoir  le 
)our  suivant  la  sanction  solennelle.  On  recueillit 
donc  les  suffrages  dans  cette  congrégation  générale  * 


DE      l'EglISB.  729. 

'*^t  très-nonabreuse  du  i4  Juillet.  Il  y  en  eut  cent 
qiiatre-vlni»l-douze  de  favorables  à  ce  qui  avait  été 
réglé,  et  vingt-huit  seulement  de  contraires  ,  tous 
EspagnoU,  ou  Italiens  soumis  à  l'Espagne.  Ainsi  le  , 
cardinal  Moron  ,  comme  premier  légat ,  conclut  à 
la  célébration  de  la  session  pour  le  lendemain.  Il 
voyait  cependant  avec  peine  qu'une  grande  natioa 
tout  entière  n'adhérât  point  aux  autres.  Il  pria 
instamment  le  comte  de  Lune  ,  qui  n'avait  pas 
moins  de  reh'gion  que  d'esprit  et  de  capacité,  d'em- 
ployer tout  son  crédit  pour  prévenir  les  suites  d'une 
scission  si  dangereuse.  Sa  confiance  ne  fut  pas  trom- 

Sée  :  le  comte  engagea  les  prélats  de  sa  nation  à 
onner  leur  consentement ,  pourvu ,  dit  un  orateur 
qui  aggrave  ici  les  reproches  de  Fra-Paolo  même 
contrelesministresdusiége  apostolique  (1),  pourvu  • 
qiie  Vinstitution  des  evêques  fût  déclarée  de  droit 
divin  y  comme  le  légat  Moron  le  leur  avait  promis. 
Au  lieu  de  cette  promesse  absolue,  dont  l'infractioa 
représente  le  légat  romain  comme  un  imposteur  , 
le  st>phiste  vénitien  ,  plus  équitable  ou  plus  judi- 
cieux que  le  verbiageur  français  ,  n'attribue  à 
Moron  qu'une  promesse  conditionnelle  conçue  ea 
ces  termes  (2)  :  Moron  promit  à  t ambassadeur  d' Es-» 
pagne  y  quasi  une  fois  on  consentait  que  la  puissance 
du  pape  fût  expliquée  selon  la  forme  du  concile  de 
Florence  ,  Vinstitution  des  évêques  serait  déclarée 
de  droit  divin  ;  et  les  prélats  espagnols  se  reposant 
sur  cette  promesse  y  résolurent  de  tout  accepter.  Il 
fallait  donc  que  cette  condition  fut  remplie  avant 
^u'on  pût  accuser  Moron  d'avoir  violé  sa  promesse. 
La  session  vingt-troisième  fut  composée ,  outre 
les  quatre  légats  ,  des  cardinaux  de  Lorraine  ,  dé 
Trente  ,  et  de  deux  cent  huit  évêques  ,  sans  comp- 
ter les  généraux  d'ordres,  lesabbés  et  la  multitude 
des  docteurs.  On  y  vit  des  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur, du  roi  très-chrétien,  du  roi  catholique,  des 


(i)  Cont.   de  l'Hlst.  EccL  1      (2)  Fra-Paolo,  1.  8,  in-4.« 
tom.  XXIII  ^  ia-i2  ^  p.  4^2.       iP^g*  7^^« 
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rois  de  Pologne  et  de  Portugal ,  de  la  république 
de  Venise,  du  duc  de  Savoie,  et  de  plusieurs  autres 
prinees.  Ellecomiuencaàneuf  heures  du  matin  ,  et 
nefînitqu'àquatre  heures  du  soir. L'évéque  de  Paris 
célébra  la  messe  ,  et  Tévêque  d'Alise  au  royaume  de 
Kaples  ,  espagnol  allier  et  sans  prudence,  ût  le  ser- 
mon latin  ,  qui  offensa  tout  à  la  fois  trois  ou  quatre 
couronnes.  Il  nomma  le  roi  d'Espagne  avant  celui 
de  France  ,  le  duc  de  Savoie  avant  la  république 
de  Venise,  et  dit  presque  en  termes  exprès  ,  que  le 
.concile  présent  n'était  qu'une  continuation  des  as- 
semblées précédentes  ;  ce  qui  ne  déplut  pas  moias 
3u\  Impériaux  qu^aux  Français.  S  engageant  en- 
suite en  des  raisonnemens  alambiqués  sur  la  foi  et 
les  mœurs  ,  il  osa  dire  que  ,  si  la  foi  catholique 
était  la  plus  saine,  les  mœurs  des  hérétiques  étaient 
les  plus  pures.  On  le  laissa  poursuivre  ,  non  sans 
peine  ,  de  peur  de  troubler  le  saint  oflice  :  maisoa 
requit  après  ,  et  il  fut  statué  que  son  discours  ne 
serait  ni  imprimé  ,  ni  relaté  dans  les  actes  du  con- 
cile. Le  célébrant  lut  ensuite  la  buile  d'institution 
pour  les  deux  nouveaux  légats,  les  pouvoii'S  des 
ambassadeurs  arrivés  depuis  la  dernière  session  ,  et 
plusieurs  lettres  reçues  de  différens  princes  ,  puis 
enfin  les  décrets  de  foi  et  de  réformation. 

On  enseigne  d'abord  en  quatre  chapitres  (i)  , 
I.**  Que  Jésus- Christ  a  donné  aux  apôtres  ,  et  aux 
prêtres  leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce,  le  pou- 
▼oirde consacrer, d'offrir  et  d'administrerson  corps 
et  son  sang  ,  ainsi  que  de  remettre  et  de  retenir  les 
péchés.  2.^  Que  pour  traiter  avec  la  révérence  cou?- 
venable  un  si  grand  sacrifice  ,  les  noms  et  les  fonc- 
tions des  ordres  suivans  ont  été  en  u<^age  dès  le 
commencement  de  l'église,  savoir  les  ordres  dé 
sous-diacre  ,  d'acolyte  ,  d'exorciste  ,  de  lecteur  et 
4e  portier ,  ainsi  que  de  la  prêtrise  et  du  diaconat, 
dont  les  livres  saints  font  une  mention  expresse. 
Mais  ces  ordres  sont  inégaux  entr'eux  ,  et  le  sous- 


(i)  Lab.  t.  XIV ,  p.  862.  Couc.  Trid.  Can.  et  Decr.  p.  212^ 


iBaoonat  est  mis  an  rang  des  ordres  majeurs  par  les 
pères  et  les  conciles  ;  de  sorte  que  les  clercs  prë<* 
parés  par  la  tonsure  ,  ne  doivent  monter  aux  plus 
grands,  qu'en pasfiant  par  les  moindres.  3.^  Comme 
il  est  certain  par  récriture  et  par  la  tradition  apo^ 
iolique  que  Tordination  confère  la  grâce,  il  est  in**' 
dubîiabledèS'là  qu'elle  est  uni  sacrement.  4-^  Puis«- 

2ue  ce  sacrement ,  ainsi  que  le  baptême  et  la  con« 
rmation  ,  imprime  un  caractère  ineffaçable  ,  on 
De  peut  que  réprouver  ceux  qui  soutiennent  que 
les  prêtres  du  nouveau  testament  n'ont  qu'une  puis- 
sance éphémère,  et  qu'après  avoir  été  légitimement 
ordonnés  ,  ils  peuvent  redevenir  laïques  ,  s'ils 
n'exercent  plus  le  ministère  de  la  paille.  C'est  ren^- 
▼erser  toute  la  hiérarchie  ,  et  contredire  la  doc- 
trine de  saint  Paul  ,d  avancer  que  tous  les  chrétiens 
sans  distinction  sont  prêtres  du  nouveau  testament , 
ou  qu'ils  ont  tous  eiitr  eux  une  égale  puissance  quant 
au  spirituel  ;  comme  si  tous  étaient  prophètes ,  tous 
apôtres ,  lousévangélistes  ,  tous  pasteurs ,  tous  doc- 
teurs. Lie  saint  concile  déclare  donc  que  ceux-là 
sont  prêtres  ,  (pii  ont  été  ordonnés  légitimement 
par  les  évêques  ;  et  que  les  évêqiies  (|ui  ont  succédé 
a  la  place  des  apôtres  ,  appartiennent  principale- 
ment à  l'ordre  hiérarchique;  qu'ils  ont  été  établis 
par  le  Saint-Esprit,  pour  gouverner  l'église  de  Dieu; 

Îirils  sont  supérieurs  aux  prêtres,  confèrent  la  con- 
rmation  ,  ordonnent  les  ministres  de  l'église  ,  et 
Senvent  faire  plusieurs  autres  fonctions  que  ceux 
'un  ordre  inférieur  n'ont  pas  le  pouvoir  d'exercer. 
De  plus  ,  pour  la  promotion  des  évêques  ,  des  prê- 
tres et  des  autres  ordres  ,  il  n'est  pas  tellement 
besoin  du  consentement  ou  de  l'autorité,  soit  du 
peuple, 'Soit  de(|uelque  autre  puissance  séculière, 
que^ans  cela  l'onliriation  soit  nulle.  On  doit  au 
contraire  tenir  pour  des  voleurs  ,  et  non  pas  pour 
des  pasteurs,  ceux  qui  sont  institués  par  ces  voies 
séculières.  ' 

Mais  afin  que  (jout  le  monde  ,  usant  de  la  règle 
de  la  foi ,  discerne  plus  facilement  la  croyance  ca*^ 
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tholique  touchant  le  sacrement  de  l'ordre  ;  on  ai 
cru  devoir  condamner  distinctement  ce  qui  lui  est* 
contraire  ,  par  les  canons  suivans  : 

I.  Si  quelqu'un  dil  que  dans  le  testament  nouveau 
il  n'est  point  de  sacerdoce  extérieur  et  visible  ,  ou 
qu'il  n'y  a  pas  une  certaine  puissance  de  consacrer 
et  d'offrir  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur^ 
de  remettre  et  de  retenir  les  péchés  ;  mais  que  tout 
se  réduit  à  une  commission ,  et  au  simple  minis*  '* 
tère  de  prêcher  Tévangi le  ;  ou  que  ceux  qui  ne- 
prêchent  pas  ,  ne  sont  aucunement  prêtres  ;  qu'il 
soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dît ,   qu'outre«le  sacerdoce  ,  il 
n'y  a  point  dans  l'église  calholicjue  d'autres  ordres  '^ 
majeurs  et  mineurs,  par  lesquels, comme  parccrtains  • 
degrés,  on  monte  au  sacerdoce;  qu'il  soit  anathème.  ' 

m.  Si  quelqu'un  dil  que  l'ordre  ou  l'ordination  sa-  < 
crée  n'est  pas  véritablement  el  proprement  un  sacre*  ' 
ment  institué  par  notre  Seigneur  Jesus-Christ,  ou 
que  c'est  une  invention  humaine  ,  imaginée  par  des 
gens  qui  ignoraient  les  choses  ecclésiastiques  ;  ott 
Bien  que  ce  n'est  qu'une  certaine  cérémonie  em- 
ployée dans  le  choix  des  ministres  de  la  parole  de 
Dieu  et  des  sacremens  ;  qu'il  soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas 
donné  par  la  sainte  ordination  ;  et  qu'ainsi  c'est 
vainement  que  les  évêques disent ,  recalez  le  Saint- 
Esprit;  ou  que  par  celte  ordinal  ion  il  ne  s'imprime 
point  de  caractère;  ou  bien  que  celui  qui  une  fois 
a  été  prêtre ,  peut  de  nouveau  devenir  laïque  ;  qu'il 
soit  anathème.  < 

V.  Si  quelqu'un  dît  que  l'onction  sacrée  dont  use 
l'église  dans  la  sainte  ordination,  non-seulement' 
n'est  pas  requise  ,  mais  qu'elle  doit  être  rejetée,  et 
qu'elle  est  pernicieiise  ,  aussi-bien  que  les  autres 
cérémonies  de  l'ordre;  qu'il  soit  anathème. 

yi.  Si  quelqu'un  dit:  que  dans  l'église  catholique 
il  n'y  a  pas  une  hiérarchie  établie  par  l'ordre  de 
Dieu  ,  laquelle  est  composée  d'é\êques  ,  de  prêtrea* 
et  de  miaistres  \  qu'il  soit  anathème». 
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-  VIT.  Si  quelqu'un  dit  que  les  evêques  ne  sont  pas 
u  supérieurs  aux  prêtres  ,  ou  n'ont  pas  la  puissance 
,  de  conférer  la  confirmation  et  les  ordres  ;  ou  que 
1,  celle  qu  ils  ont  leur  est  commune  avec  les  prêtres  ; 
I  ou  que  les  ordres  qu  ils  confèrent  sans  le  consen- 
I  ternit  ou  l'intervention  du  peuple,  ou  de  la  puis- 
sance séculière,  sont  nuls;  ou  que  ceux  qui  ne  sont  y 
ni  ordonnés  ,  ni  envoyés  légitimement  par  la  puis- 

.  tance  ecclésiastique  et  canonique,  maisqui  viennent 
.  d'ailleurs,  sont  néanmoins  des  ministres  légitimes 

de  la  parole  et  des  sacremens  ;  qu'il  soit  ana thème. 

,  VIII»  Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques  qui  sont 
.  choisis  par  l'autorité  du  pontife  romain  ,  ne  sont 

|>as  de  vrais  et  légitimes  évêques  ;  mais  que  c'est 

une  invention  humaine  ;  qu'il  soit  anathème. 

-  Le  décret  de  réformation  ,  quoique  tput  entier 
relatif  au  sacrement  de  l'ordre ,  ne  laisse  pas  de  > 
iK>ntenir  dix-huit  chapitres,  dont  le  premier,  con- 
iCernant  la  résidence  qui  fait  la  base  de  toute  cette 
partie  de  la  réforme  ,  est  encore  d'une  longueur 
qui  ne  peut  trouver  place  dans  Thisloire  ,  et  qui 
n'est  pas  susceptible  d'analyse.  Il  faut  le  lire  de  suite 
danslesactes  mémesde  ce  saint  et  sage  concile,  pour 
concevoirtouiel'importance  du  devoir  capital  qu'il 

?  rétablit,  et  pour  reconnaître  la  direction  de 
Esprit-Saint,  dans  la  vigueur  du  zèle,  dans  la  sévé- 
rité des  peines ,  dans  la  sagesse  des  mesures  ,  dans 
reflicacité  des  moyens  employés  à  ce  rétablissement. 
Cette  loi ,  en  extension  du  décret  déjà  publié  sous 
.Paul  III ,  porte  sur  les  cardinaux  nommément , 
aussi-bien  que  sur  les  prélats  inférieurs,  et  fixe  le 
temps  de  l'absence  qui  leur  est  permise  ,  à  deux  ou 
.trois  mois  au  plus ,  en  leur  supposant  même  pour 
cela  des  causes  raisonnables. 

La  collation  des  ordres  ,  ou  le  choix  des  minis- 
tres soumis  aux  évêques  ,  est  après  la  résidence  le 
devoir  le  plus  essentiel  de  leur  état ,  sur  quoi  ,  les 
chapitres  troisième ,  quatrième  et  cinquième ,  avec 
le  septième  qui  concerne  les  examens ,  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Le  second  en  joint  aiu  évêques  nom: 
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mes  ,  de  se  faire  sacrer  dans  iroîs  mois  ;  et  le  tfoi* 
ilème,  de  confeVer  eux-mêmes  les  ordres  dans  leurs 
diocèses.  Il  est  slatuë  dans  le  sixième,  que  nul  clero. 
tonsuré,  quand  même  il  aurait  les  quatre  moin*» 
dres  ,  ne  sera  pourvu  d'aucun  bénéfice  avant  Tâge 
de  quatorze  ans.  Le  dixième  porte  que  les  abbés 
ne  pourront  donner  la  tonsure  ,  ou  les  ordres  mi« 
neurs  ,  qu'aux  réguliers  soumis  à  leur  juridiction» 
U  est  ordonné  par  le  onzième ,  d'observer  entre  la 
collation  de  chaque  ordre  les  intervalles  <ju'on  ap 
pelle  interstices.  Le  douzième  marque  pour  le  sous« 
diaconatTâge  de  vingt-deux  ans,  celui  de  vingt-trois 

tour  le  diaconat,  et  vingt-cinq  ans  pour  la  prêtrise, 
rc  quinzième  défend  aux  prêlres d'entendre  les  con- 
fessions, à  moins  qu'ils  n'aient  un  bénéfice  portant 
titre  et  fonction  de  cure  ,  ou  qu'ils  ne  soient  ap- 

{)rouvés  de  l'ordinaire.  Le  seizième  remet  en  vigueur 
e  canon  de  Calcédoine  contre  les  ecclésiastiques 
vagabonds  ,  et  veut  qu'à  l'avenir  aucun  ne  soit  reçu 
aux  ordres  ,  sans  être  appliqué  en  même  temps  au 
service  de  l'église,  dans  un  poste  fixe  qu'il  ne  pourra 
quitter  qu'avec  la  permission  de  l'éveque.  On  réta- 
blit par  le  dix-septième  les  fonctions  des  ordres  in*- 
féricurs  à  la  prêtrise,  et  l'on  ajoute  que  ,  s'il  ne  se 
trouve  passur  leslieux  des  clercsdans  le  célibat  pour 
faire  les  fonctions  des  quatre  ordres  mineurs,  oa 
pourra  y  employer  des  hommes  mariés  ,  pourva 
qu'ils  ne  soient  pas  bigames,  qu'ils  aient  la  tonsure, 
et  qu'ils  portent  l'habit  clérical  dans  l'église.  Enfin 
le  dix-huitième  et  dernier  ordonne  l'établissement 
des  séminaires  dans  chaque  diocèse  :  institution 
jugée  dès-lors  si  salutaire,  que  lés  prélats  s'écrièreni 
de  ton  te  pari  qu'ils  se  croiraient  amplement  dédom- 
magés de  tous  leurs  travaux,  quand  ils  ne  tireraient 
point  d'autre  fruit  du  concile.  Le  pape  fut  le  pre- 
mier à  donner  l'exemple ,  en  fondant  le  séminaire 
romain  ,  qu'il  mit  entre  les  mains  des  jésuites.  Les 
décrets  étaient  à  peine  parvenus  à  Rome  ,  que  le 
cardinal  Borromée  instruisit  les  légats  des  desseins 
de  Pie  lY  au  sujet  de  cçt  établissemeat« 
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La  session  TÎngt-quatrième  avait  été  incliqiiée 
pour  le  16  de  Septembre ,  avec  les  malîères  qui  s'y 
devaient  iraiter,  savoir  le  sacrement  de  mariage ^ 
et  ce  qu  on  polirait  préparer  <le  pins  entre  les  points 
de  doctrine  qui  restaient  à  décider.  Snr  quoi  il 
s'éleva  des  contrariétés  d'avis  et  une  animosilé  de 
contention  qui  rendirent  bien  des  conférences  înu-' 
tîles  pour  Téclaircissement  des  matières,  et  qui 
firent  proroger  la  session  jusqu'à  la  Saint-Martin  , 
ri  de  Novembre.  Ce  qui  aigrit  principalement  la 
dispute  ,  ce  fut  l'entreprise  et  l'opiniâtreté  de  dîf- 
férens  prélats  ,  qui  voulaient  absolument  étendre 
la  réforme  aux  souverains.  Sous  prétexte  d'une  op- 
pression intolérable  de  la  part  de  certains  princes, 
ils  prétendaient  exempter  généralement  les  ecclé- 
siastiques de  toute  contribution  aux  charges  de 
l'état ,  même  en  forme  de  don  gratuit ,  et  les  rendre 
entièrement  indépendans  de  la  puissance  tempo- 
relle ,  non*seulement  dans  leu^-s  personnes  ,  mais 
dans  tous  leurs  biens  ,  même  patrimoniaux.  Celte 
prétention  ,  aussi  contraire  a  la  tranquillité  des 
empires  qu'à  la  doctrine  de  Jesus-Clirist  ^irriia  tous 
les  souverains.  Ijesambassadeursde  France  reçurent 
ordre  de  s'y  opposer  de  toutes  leurs  forces  ;  et  si 
elle  persévérait,  d'abandonner  Trente.  Du  Ferrier, 
l'un  d'entr'eux ,  ayant  obtenu  une  audience  du  coti- 
cile  ,  s'éleva  publiquement  avec  sa  chaleur  accou- 
tumée, contre  toutc^qui  se  faisait  en  celte  matière. 
Il  dit  aux  pères  qu'ils  étaient  assemblés  ,  non    pas 

Four  la  réforme  des  puissances  temporelles ,  à  (|uî 
on  doit  le  respect  et  la  soumission  ,  quand  bien 
même  elles  seraient  dures  et  fâcheuses,  mais  pour 
rétablir  les  moeurs  du  clergé,  dont  la  dépravation 
avait  seule  enfanté  les  sectes  qui  déchîraieni  Téglise; 
qu'on  avait  à  la  vérité  fait  grand  nombre  de  décrets, 
de  canons  ,  d'analhèmes  ,  niai<;  (jn'(*n  cela  on  avait 
donné  le  change,  comme  un  débiteur  (|iii  paye  une 
chose  pour  une  autre  ,  sans  nul  égard  a  rinienlion 
du  créancier  ;  que  ôe  n'était  pas  là  un  remède  qui 
pût  guérir  les  plaies  de  l'église ,  mais  un  appareil 
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perfide  qui  ne  servait  qu'à  les  augmenter ,  an  risque 
de  les  rendre  incurables.  Récapitulant  ensuite  les 
décrets  publiés  jusque-là  ,  il  usa  à'ironies  plus  of- 
fensantes encore  que  sa  véhémence  injurieuse.  L'é- 
vêque  de  Monteiiascone  lui  répondit  avec  la  même 
"vivacité.  L  ambassadeur  répliqua  par  une  apologie^ 
qu  ilfit  imprimer,  ainsi  que  son  premier  discours; 
et  les  zélateurs  de  la  réiorme  ues  princes  étant 
toujours  écoutés  ,  il  quitta  le  concile  ,  pour  se  re- 
tirer à  Venise ,  aussi-bien  que  Pibrac  son  collègue. 
I)ëjà  le  sieur  de  Lansac  était  parti  pour  la  cour 
de  France  ,  où  l'envoyait  le  cardinal  de  Lorraine ^ 
afin  de  prendre  langue  sur  la  réformation  proposée 
de  tous  les  ordresde  la  république  chrétienne.  Cette, 
querelle  s*appaisa  par  la  suite  ,  au  moyen  des  re- 
mises d'abord,  puis  de  Tomission  entière  de  cette 
orageuse  réforme. 

Durant  le  retard  qu'occasionnèrent  ces  disputes, 
le  cardinal  de  Lorraine  ,  génie  pour  qui  l'inaction 
était  vin  état  violent ,  depuis  quelque  mois  sur-tout 
[u'il  avait  appris  l'assassinat  du  duc  de  Guise  son 
rère ,  partit  pour  Home,  après  quelques  autres 
voyages  qu'il  avait  déjà  faits  pour  dissiper  son  cha- 
gnn.  Il  y  parut  accompagné  de  beaucoup  d'évêques 
et  de  docteurs  ,  dont  plusieurs  même  de  différentes 
nations.  Le  pape  lui  fitdeshonneursextraordinaires, 
le  logea  dans  son  palais,  et  lui  rendit  publiquement 
visite  ;  ce  qui  était  depuis  long-temps  sans  exemple. 
Pie  IVavait  cependant  de  terribles  préventions  con- 
tre ce  prélat  j  qu'on  lui  faisait  presque  envisager 
comme  un  autre  pape  parmi  les  Français  :  niais  le 
cardinal  usa  si  bien  de  son  habileté  dans  le  manie- 
ment des  esprits,  et  témoigna  son  dévouement  au 
saint  père  d'une  itianière  si  persuasive,  que  Pie 
écrivit  auxlégatsduconcilequ  ilen  avait  été  satisfait 
au  delà  de  toute  espérance ,  et  leur  dit  en  termes  ex- 
près dele  trai  ter  dans  la  sui  te  comme  leur  collègue(  i). 
On  tint  enân  la  vingt-quatrième  session ,  au  jour 

(1}  Pallay.  I.  ai  ,  c.  ix  ,  n.  8. 
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Marqné  en  second  lieu,  ii  NoTembre  i563;  après 
qu'on  eut  à  Tordinaire  propose  les  décrets  dans  une 
congrégation  générale, où  lessuffrages,  à  Texceptioa 
d'un  très- petit  nombre,  setrouTèrentumfornies(i)« 
Le  légat  Hosius  ne  crut  pas  pouvoir  assister  con*- 
▼enableinent  à  cette  session  ,  parce  que  tout  était 
disposé  à  y  prononcer  contre  les  mariages  clandes* 
tins  ,  qui  avaient  donné  lieu  à  des  contestations 
presque  aussi  vives  que  le  projet  de  réformer  lea 
princes.  Or  il  était  persuadé  ,  et  croyait  devoir  en 
conscience  déclarer  en  pleine  a8semblée,s'ily  parais- 
sait) queTéglise  n'avait  pas  la  puissance  de  dissoudre 
ees  mariages;  cequinepouYaitproduirequ^unmau* 
"Vais  eifet  de  la  part  d'un  légat  apostolique  (A 

Les  canons  ,  précédés  d'une  espèce  de  prénce  oti 
introduction  >  qui  établit  les  principes  de  doctrine 
relatifs  au  sacrement  de  mariage  ^  sont  au  nombre 
de  douze  ,  en  la  manière  suivante  : 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  n*est  pas  vé- 
ritablement et  proprement  un  des  sept  sacrement 
de  la  loi  évangélique  ,  institué  par  notre  Seigneur 
Jesus-Clirist ,  mais  qu'il  a  été  inventé  dans  Téglise 
par  les  hommes  ,  et  qu'il  ne  confère  pas  la  grâce ^ 
qu'il  soit  anatbème. 

IL  Si  quelqu'un  dit  qu'il  est  permis  aux  chrétiens 
d'avoir  plusieurs  femmes  en  même  temps  ,  et  que 
cela  n'est  défendu  par  aucune  loi  divine  ;  qu'il  soit 
anatbème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'y  a  que  les  seuls  de- 
grés de  parenté  marques  dans  le  Lévitique  ,  qui 
puissent  empêcher  de  contracter  le  mariage,  ou  qui 

1  puissent  le  dissoudre  quand  il  est  contracté ,  et  que 
'église  ne  peut  pas  dispenser  en  quelqueS'^unsdeces 
degrés ,  ou  établir  un  plus  grand  nombre  de  degrés  , 
qui  empêchent  ou  dissolvent  le  mariage  ;  qu  il  soit 
anathème. 

lY •  Si  quelqu'un  dit  que  l'église  n'a  pu  établir  des 

(i)  Labb.  Gmc.  tom.  ut  >  1     (a)  Pallatè  1.  sS.  Fra-PaoLc 
pag.  8i4  etteq«  |lib.  8. 
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empécb^m\?ns  âirimanv<$  par  rapport  au  mariage ,  oU 
qu'elle  a  erré  en  les  établissant  ;  qu'il  soit  anatiième. 

y.  Si  quelqu'un  dit  que  le  lien  du  mariage  peut 
être  rompu  pour  cause  d'hérésie  ,  ou  de  coDabita- 
tion  fâcheuse  ,  ou  d'absence  affectée  de  l'un  des 
époux  ;  qu'il  soit  ana thème. 

YI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  contracté , 
et  non  consommé ,  n'est  pasannuilépas  la  profession 
solennelledereligionquefaitl'une (les  parties  ;  qu'il 
^it  anatbème. 

Vil.  Si  quelqu'unditquel'égliseestdansrerrenr, 
quand  elle  enseigne ,  comme  elle  a  toujours  enseigné 
selon  la  doctrine  de  f  évangile  et  des  apôtres ,  que  le 
lien  du  tnariase  ne  peut  être  dissous  pour  le  péché 
d'adultère  de  Tune  des  parties  ,  et  que  ni  l'une  ni 
l'autre  ,  non  pas  même  la  partie  innocente  ,  qui  n'a^ 
pas  donné  sujet  à  l'adultère  ,  ne  saurait  contracter 
un  autre  mariage  ,  du  vivant  de  l'autre  partie  ;  elr 
que  le  mari ,  qui  ayant  quitté  sa  femme  adultère 
en  épouse  une  autre  ,  commet  lui-même  un  adul-i 
ière  ,  ainsi  que  la  femme  ,  qui  ayant  quitté  son^ 
loari  adultère  en  épouserait  un  autre  ;  qu'il  soit 
anatbème. 

YlII.  Si  quelqu'un  dit  que  l'église  est  dans  Ter-* 
reur  9  quaml  elle  déclare  que  pour  plusieurs  causes 
il  se  peut  faire  séparation  quant  à  la  couche  y  ont 
quant  à  la  cohabitation  entre  le  mari  et  la  femme  , 
pour  un  temps  déterminé  ou  non  déterminé  ;  qu'it 
soit  ataathèilne. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  que  les  clercs  revêtus  des 
ordres  sacrés ,  ou  les  réguliers  qui  ont  fait  profes-^ 
sîon  solennelle  de  chasteté  ,  peuvent  contracter 
mariage  ,  et  qu'étant  ainsi  contracté  ,  il  est  valide, 
nonobstant  la  loi  ecclésiastique  et  leur  propre  voeu  c* 
que  de  soutenir  le  contraire  ,  ce  n'est  autre  chose 
que  de  condamner  le  mariage  ;  et  que  tous  ceux 
qui  ne  se  sentent  pas  pourvus  du  don  de  chasteté 
encore  qu'ils  en  aient  fait  le  vœu  ,  peuvent  contrac- 
ter mariage  ;  au'il  soit  anatbème  ;  puisque  Dieu  ne 
refuse  pas  ce  non  à  qqusl  qui  le  demanaent  comme 
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H  faut  /  et  ne  permet  pas  que  nous  soyons  tentés 
au  delà  de  nos  forces. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que  Tétat  du  mariage  est 
préférable  à  Tétat  de  la  virginité  ou  do  célibat  ;  et 
que  ce  n'est  pas  quelcjue  chose  de  meilleur  et  de 

lus  heureux  de  demeurer  dans  la  virginité  ou  dans 
e  célibat  que  de  se  marier  ;  qu'il  soit  anathème. 

XI.  Si  quelqu'un  dit  que  la  défense  de  solenniser 
les  noces  en  certains  temps  de  l'année  est  unesnpers* 
tition  tyrannique  ,  provenue  de  la  superstition  des 
païens;  ou  s'il  condamne  les  bénédictions  et  les 
autres  cérémonies  que  l'église  pratique  dans  leur 
célébration  ;  qu'il  soit  anathème. 

XII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  causes  qui  concer- 
nent le  mariage  n'appartiennent  point  aux  juges 
ecclésiastiques  ;  qu'il  soit  anathème. 

Ces  canons  sont  suivis  de  dix  chapitres  de  réfor* 
mation ,  concernant  ce  même  sacrement  de  mariage. 
Ony  condamne  en  premier  lieu  les  mariages  clandes^ 
tins  ,  que  les  deux  puissances  avaient  constamment 
blâmés  et  défendus  ,  mais  qui  n'en  étaient  guère 
moins  fréquens  ,  au  grand  préjudice  delà  société 
et  des  moeurs  publiques.  C'est  pourquoi  le  saint 
concile  ,  usant  de  la  plus  grande  vigueur  contre  cet 
abus  ,  déclara  de  nul  effet  tout  mariage  qui  secon^ 
tracterait  à  l'avenir  ,  autrement  qu'en  présence  du 
propre  curé ,  ou  d'un  autre  prêtre  y  muni  soit  de 
sa  permission  ,  soit  de  celle  de  l'ordinaire,  et  accom* 
pagné  de  deux  ou  trois  témoins  ;  ce  qui  doit  être 
encore  ,  à  peine  de  nullité  ,  précédé  delà  publica- 
tion de  trois  bans  ,  dont  Tévéque  aura  néanmoins 
le  pouvoir  de  dispenser  en  tout  ou  en  partie  ,  selon 
l'importance  des  causes.  Ce  décret  devait  avoir  sa 
force  dans  chaque  paroisse  ,  trente  jours  après  la 
pnblîqfition  qu'il  est  ordonné  d'y  en  faire.  Ce  même 
chapitre  dit  anathème  à  ceux  qui  nieront  la  validité 
des  mariages  contractés  par  les  enfans  de  famille 
sans  la  permission  de  leurs  parens  ,  et  qui  attribue- 
ront à  ceux-ci  le  pouvoir  de  les  ratifier  ou  de  l^^ 
mnAuUer. 
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Le  second  ,  le  troisième  et  le  quatrième  chapifrèf 
traitent  des  empêchemens  pour  cause  d'affinité  spi- 
rituelle ,  de  mal'^honnétetë  publique  et  de  désor-^ 
dres  secrets.  Le  cinquième  ordonne  oue  ceux  qui 
auront  sciemment  contracté  mariage  dans  les  degrés 
défendus  ,  seront  séparés  sans  plus  d^espoir  de  dis- 
pense; et  qu'on  n'en  accot^era  jamais  pour  le  second 
degré  ,  si  ce  n'est  en  faveur  des  granns  princes,  et 
relativement  au  bien  public.  Le  sixième  prononce 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  mariage  entre  le  ravisseur 
çt  la  personne  enlevée  ,  tandis  que  celle-ci  demeure 
en  la  puissance  dn  premier.  Le  septième  explique 
les  sages  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  le 
mariage  des  gens  vagabonds  y  que  les  curés  uoi  vent 
au  moins  n'y  admettre  qu'après  'avoir  consulté 
l'ordinaire.  Le  huitième  et  neuvième  prononcent 
excommunication  contre  les  concubinaires ,  qui 
après  trois  monitions  de  l'évêque  négligeront  de  se 
séparer.   Le  dixième  enGn  prescrit  d'observer  les 


jusqu  a  1  octave  de  Pâqi 
.  On  publia  dans  la  même  session  j  sur  differens 
objets  de  réforme  )  vingt-un  chapitres^  dont  les 
onze  premiers  regardent  le  choix  des  cardinaux  et. 
des  évêqueS)  leurs  devoirs  et  leurs  droits.  Il  y  est 
marqué  que  le  pape  doit  nécessairement  s'étudier , 
outre  la  considération  du  mérite  et  de  la  dignité 
des  sujets  ,  à  tirer  les  cardinaux  ,  autant  qujj  se 
pourra  ,  de  toutes  les  nations  de  la  chrétienté.  On 
ordonne  ensuite  de  tenir  le  concile  provincial  tous 
les  trois  ans  ,  le  synode  diocésain  chaque  année  , 
ainsi  que  de  faire  la  visite  épiscopale  du  diocèse  y  et 
d'empêcher  qu'aucun  prédicateur  monte  en  chaire 
contre  la  volonté  de  l'évêque ,  même  dans  les  églises 
des  réguliers.  Dans  le  chapitre  cinquième  ,  il  est 
dit  que  la  connaissance  et  la  décision  des  causes 
graves  en  matière  criminelle  contre  les  évêques  , 
aussi-bien  qu'en  matière  d'hérésie ,  n'appartien- 
dront qu'au  souverain  pontife  î  ce  qui  n'est  pai 


b  E  x'  E  is  t-  ri  e.  ^4'» 

inivi  en  France ,  non  plus  que  Tarticle  dn  sixième 
chapitre  ,  où  le  pouvoir  d  absoudre  de  Thérésie 
occulte  n'est  accordé  (|u'à  T^véque  ^  sans  qu'il  le 
puisse  communiquera  ses  grands  vicaires.  Le  car- 
jaioal  de  Lorraine  ])rotesla  contre  ces  deux  articles  , 
et  conlre  1  article  du  chapitre  vingtième  qui  ôte 
aux  évéques  le  jugement  des  causes  que  le  pape 
Toudra  évoquer  a  lui ,  ou  commettre  a  d'autres. 
Quantité  d'évéques  ,  de  Lombardie  sur-tout  et  du 
royaume  de  Naples  ,  s'élevèrent  plus  fortement  en- 
core contre  une  clause  du  cinquième  chapitre ,  qi^i 
portait  que  dans  les  pays  d'inquisition  les  causes  aes 
évéques  seraient  jugées  par  les  inquisiteurs.  Ce  nom 
seul  faisait  frémir  les  Milanais,  cnezqui  Aliilippe  II 
avait  proposé  depuis  peu  d'établir  l'inquisition 
d'Espagne  ;  et  plus  encore  les  Napolitains  qui  ne  se 
rappelaient  qu  avec  un  effroi  toujours  nouveauté 
souvenir  des  anciennes  tentatives  ae  Charles  Y  ches 
eux  à  ce  sujet.  Or  les  légats  avaient  inséré  cette 
clause  dans  le  décret ,  sans  le  concours  des  congre- 

Sations  ,  en  cédant  aux  sollicitations  importune^ 
es  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Portugal.  Mais 
quoique  le  pape  inclinât  fort  à  la  ratifier  ,  l'animo- 
silé  des  peuples  et  la  crainte  d'une  révoltie  la  Qrei|t 
retrancher. 

Le  dixième  chapitre  ordonne  que  ,  pour  ce  qui 
est  de  la  visite  épiscopale  et  de  la  correction  des 
mœurs,  aucune  exception  ,  défense,  appellation  09:1 
plainte  interjetée  ,  même  au  siège  apostolique  ^ 
B*cn  pourra ,  ni  empêcher ,  ni  suspendre  l'exécution; 
Cet  article  ,  autorisé  par  les  ordonnances  de  nos 
^is ,  est  en  usage  dans  le  royaume.  Le  chapitre 
douzième  porte  que  personne  ne  sera  promu  ayant 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  à  une  dignité  qui  a  charge 
d'ames ,  nt  auxautres  dignités  ou  personnats ,  avant 
Tingt-deux  ans  ,  et  que  les  archidiacres  seront  mai-, 
très  en  théologie ,  ou  licenciés  en  droit  canon.' 
Quant  aux  canonicats ,  l'âge  requis  en  France  est 
de  quatorze  ans^  pour  les  cathédrales ,  et  de  dix  ans 
pour  le^  collégiales  j  en  quoi  Ton  ne  suit  pas  le  co]:is 
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cile  ,  qui  demande  quatorze  ans  pour  toutes  sôrlet 
de  bénéfices.  Il  est  défendu  à  Jouschanoinesetclignî* 
taires  ,  dêtreabsens  de  leurs  églises  plus  de  trois 
Hiois  chaque  année ,  sans  préjudice  encore  des  cons-» 
titutions  locales  qui  demanderaient  un  plus  long 
service.  Parledîx*septièmechapitre,  il  esl  défendu 
de  conférer  désormais  plus  d*un  bénéfice  à  la  même 
personne  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  pas  suffisant  pour 
son  honnête  entretien  ,   auquel  Ciis  on  pourra  lui 
donner  un  autre  bénéfice  simple.  Pour  ceux  qui 
tenaient  alors  plusieurs  bénéfices  à  charge  d'à  m  es  y 
comme  deux  paroisses  ,  ou  une  paroisse  et  un  évê* 
ché  ,  il  est  enjoint  de  les  contraindre  à  opter  pour 
An  seul,  (iMisTespace  de  six  mois.  Ledix-huitieme^ 
concernai  le  choix  et  Texamcn  des  curés  ,  statue 
que  dans  les  dix  premiers  jours  de  la  vacance  d'une 
éure  ,  on  nommera  plusieurs  sujets  pour  être  exa- 
ttiinés  par  Tordinaire,  afin  d'instituer  celui  qui  sera 
jugé  le  plus  capable.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  con- 
cours ,  qui  a  lieu  dans  quelques-unes  de  nos  pra^ 
tinces.  Le  dii-ncuvième  est  contre  les  expectatives 
et  les  réserves  ,  d'où  il  faut  excepter  les  grades  ,  les 
induits  et  les  brevets  ,  tant  de  serment  de  fidélité 
que  de  joyeux  avènement  à  la  couronne.  Dans  le 
•vingt-unième  et  dernier  chapitre  ,  on  expliqi^e  enfin 
la  clause,  les  légats  proposant ,  c\n\  avait  excité  des 
i^clamationssi  opiniâtres  de  la  part  des  Espagnols^ 
et  sur- tout  du  comte  de  Lune  ,   leur  ambassadeur* 
On  déclara  que  par  ces  paroles  ,  employées  afin  dé 
Be  proposer  que  ce  qui  tendait  au  but  du  concile , 
sans  s'agiter  et  perdre  le  temps  au  gré  du   caprice 
d'un  chacun ,  on  n'avait  entendu  changer  en  aucune 
façon  la  manière  accoutumée  de  traiter  les  affaires 
dans  les  conciles  œcuméniques. 

La  session  suivante  fut  indiquée  pour  le  9  de 
Décembre  ;  et  quoiqu'il  ne  restât  pas  un  mois  en- 
tier jusqu'à  ce  terme  ,  on  ne  laissa  point  de  statuer 
qu'on  pourrait  le  devancer  ,  si  les  matières  étaient 
prêtes  plutôt.  Tous  les  prélats  soupiraient  après  la 
(a  d'un  concile  qui  durait  depuis  ii  long-temps  ^ 
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même  plusieurs  d'entr'eux  l'avaient  déjà  quitt^ 
jBans  congé.  Il  n'y  avait  que  le  roi  d'Espagne  y  tooi- 
jours  ami  des  lenteurs  et  toujours  hérissé  de  diffi- 
cultés ,  qui  voulait  attendre  une  plénitude  imagi- 
naire de  succès  ,  contraire  au  bien  présent  de^ 
églises. diverses  ,  et  au  soulagement  de  lears  plus 
pressans  besoins.  On  n'espérait  plus  rien  des  pro- 
testans^  depuis  que  l'empereur  ,  après  une  assem- 
blée des  états  de  l'empire  ,  avait  mandé  qu'il  lui 
^tait  impossible  de  les  faire  adhérer ,  ni  même 
assister  au  concile.  Bien  plus,  ils  s'étaient  emparés 
nouvellementdeWurlzbourg,  et  faisaient  craindre 
que  leur  fureur  ne  se  portât  jusqu'à  Trente.  Mai^ 
ce  qui  engagea  principalement  à  terminer  au  plutôt 
le  concile  ,  ce  fut  la  nouvelle  qu'on  y  reçut  d'une 
maladie  fort  dangereuse  ,  dont  le  pape  fut  attaqué 
dans  ces  circonstances.  On  craignit  que  sa  mort 
n'occasionnât  un  schisme  ,  par  la  rivalité  qui  pou- 
vait naître  entre  le  sacré  collège  et  le  concile  assem- 
h\é  ,  touchant  le  droit  d'élire  un  nouveau  pape.  Ces 
motifs  déterminèrent  à  célébrer,  dès  le  3  Décembre 
de  cette  année  i563 ,  la  vingt-cinquième  session  qui 
fut  la  dernière. 

On  n'y  dressa  point  d'article  à  part ,  pour  des 
canons  en  forme  a'anathème  ;  mais  on  y  publia  (e 
premier  jour  deux  décrets  de  doctrine  ,  qui  ensei- 
gnent avec  précision  ce  qu'on  doit  tenir  comme  de 
foi ,  d'abora  sur  le  purgatoire,  puis  sur  l'invocation 
des  saints  ,  la  vénération  des  reliques  et  le  culte  des 
saintes  images.  On  prononce  qu'il  y  a  un  purgatoire, 
«t  que  les  âmes  des  fidèles  défunts  y  sont  soulagées 
par  le  suffrage  des  fidèles,  particulièrement  parle 
sacrifice  de  la  messe.  Que  c'est  une  chose  bonne  et 
utile  d'avoir  recours  aux  prières  et  à  l'assistance  des 
saints ,  afin  d'obtenir  des  grâces  de  Dieu  par  son  fils 
Jesus-Christ  notre  seul  rédempteur  ;  qu'il  est  impie 
de  soutenir  ,  qu'en  invoquant  les  saints  on  se  rend 
coupable  d'idolâtrie  ,  ou  qu'on  fait  injure  à  Jésus- 
Christ ,  médiateur  unique  entre  Dieu  et  les  hommes , 
ou  que  c'est  là  ^  comme  le  disaieat  encore  les  blas- 
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Ïihématears  hérétiques  ,  une  illusion  et  nne  pn^é 
blie.  Que  tous  les  fidèles  doivent  porter  respect  aux 
corps  des  saints  ,  comme  aux  autres  monumens 
sacrés  ;  que  par  leur  moyen ,  Dieu  fait  beaucoup  de 
bien  aux  hommes  ,  et  que  ceux  qui  tiennent  le  con«- 
traire,  ou  qui  détournent  les  fidèles  de  fréquenter 
avec  une  pieuse  confiance  les  lieux  consacrés  à  leur 
mémoire  /oni  été  condamnés  de  tout  temps  ,  et  le 
sont  encore  présentement  par  Téglise.  Qu'on  doit 
de  plus  avoir  et  conserver ,  principalement  dans  les 
^lises  ,  les  images  de  Jesus-Christ ,  de  la  sainte 
Vierge  et  des  autres  saints  ,  pour  leur  rendre  un 
juste  tribut  d'honneur  et  de  vénération  ,  lequel  se 
rapporte  aux  originaux  qu'elles  représentent.  Dans 
toute  la  suite  de  ces  décrets  ,  il  est  enjoint ,  et  trèsr 
instamment  recommandé  aux  pasteurs  ,  d'écarter 
du  saint  culte  tous  les  abus  que  Fignorance  et  la 
superstition  pourraient  y  avoir  introduits.  Il  est 
défendu  spécialement  d  admettre  aucune  relique 
nouvelle  j  aucun  nouveau  miracle ,  ni  d'exposer 
même  une  image  extraordinaire  dans  aucun  lieu  de 
piété ,  avant  que  Tévéque  en  ai  t  pris  les  connaissances 
convenables  y  et  y  ait  donné  son  approbation  {i). 

On  publia  aussi  deux  décrets  de  réformation  i 
Tun  touchant  les  religieux  et  les  religieuses,  et  Fau-^ 
tre  pour  une  réformation  générale.  Le  premier  est 
divisé  en  tingt^^deux  chapitres  ,  dont  le  troisième 
permet  généralement  aux  monastères  de  posséder 
aTavenir  des  biens- fonds ,  même  aux  religieux  men* 
dians  ,  et  à  tous  ceux  que  leurs  constitutions  prir 
Taientde  cette  liberté.  On  n'excepta  que  les  capucins 
et  les  observantins ,  qui  avaient  eux-mêmes  demandé 
cette  exception  avec  beaucoup  d'instances.  Lie  cin- 

Suième  ordonne  ,  pour  les  religieuses  ,  une  exacte 
ôture.  Le  huitième  et  le  neuvième  contiennent 
des  règlemens  par  rapport  aux  monastères  qui  sont 
sous  la  protection  immédiate  du  saint  siège  :  il  y 
est  enjoint  aux  religieux  qui  ne  sont  pas  soumis  a 
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chapitres  généraux  ,  et  ^ui  n'ont  point  de  visi- 
teurs ordinaires  d'état  régulier,  de  se  réduire  en 
congrégation  ,  et  de  tenir  tous  les  trois  ans  une 
assemblée  ,  où  seront  députés  quelques  régulier» 

Soar  faire  la  visite.  Quant. aux  religieuses  qui  sont 
e  même  sous  la  dépendance  immédiate  dû  souve- 
rain pontife,  on  statue  qu'elles  seront  gouvernées 
par  les  évéqués  des  lieux  ,  comme  délégués  du  sainte 
siège.  Le  i^glement  a  été  adopté  en  France ,  et  la 
clause  rejetée.  Le  onzième  soumet  aux  ordinaires 
les  religieux  qui  exercent  les  fonctions  curiales.  U 
est  défendu  par  le  quinzième  et  le  seizième  à  tous 
religieux  et  religieuses ,  de  faire  profession  avant 
seize  années  accomplies,  et  sans  avoir  fait  une  an-' 
née  entière  de  noviciat,  au  bout  de  laquelle  les 
supérieurs  sont  obligés  d'admettre  ponctuellement 
les  novices  à  la  profession  ,  ou  dé  les  renvoyer  du 
monastère  sans  aucun  délai  (i).  Cet  article  ,  quant 
à  Tàge  de  la  profession  ,  fut  adopté  dans  le  royaume 
par  Tordonnance  de  Blois  ,  tout  contraire  qu^ii 
était  à  un  règlement  formel  du  colloque  de  Poissy. 
Quant  à  4'orure  de  renvoyer  les  novices  qui  n'au- 
raient pas  fait  profession  au  bout  d'une  année  de 
noviciat ,  le  concile  déclara  en  termes  exprès,  par 
rapport  aux  jésuites  chez  qui  la  profession  ne  se 
faisait  que  long-temps  après  le  noviciat,  que  son 
intention  n'était  pas  d'empêcher  que  les  clercs  reli- 
gieux de  la  compagnie  de  Jésus  pe  continuassent , 
selon  leur  pieux  institut  approuvé  par  le  saint  siège 
apostolique  ,  à  servir  comme  du  passé  le  Seigneur 
et  son  église.  Le  dix-huitième  chapitre  prononce 
anathème  contre  ceux  qui  contraignent  d'entrer  en 
religion,  ou  qui  en  empêchent.  Parledix-neuvième, 
il  est  enjoint  à  ceux  qui  ont  de  justes  causes  pour 
réclamer  contre  leui^  vœux  ,  de  le  faire  dans  les 
cijiiq  premières  années  de  leur  profession ,  sans  quoi 
ilsae  seront  plus  écoulés.  On  y  défend  aussi  de 
passer  4âns  un  ordre  moins  étroit  que  celui  que  l'on 

*  Il       -■  I     .  I,  ,       I  ■  H  ,     I        ■  ■  ■■  I  I        ,  I      »      I       — ^— , 
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-quitte  9  et  déporter  en  secret  Thabit  relîgîeiiTC.  Lé 
iringt'unième  porte  que  les  monastères  en  corn- 
mende  ,  ainsi  que  les  chefs  d'ordre  ^  ne  seront  gou- 
vernés que  par  des  réguliers  y  et  ne  seront  à  l'avenir 
conférés  qu  en  règle.  Pour  le  vingt-deuxième  et  der- 
nier ,  il  ne  concerne  que  la  célérité  et  les  moyens 
;d'«xécution  de  tous  ces  règlemens. 

Le  second  décret ,  concernant  la  réformation 
générale ,  contient  encore  vingt-un  chapitres  ,  dont 
nous  ne  toucherons  que  peu  d'articles  des  plus  re- 
marquables. Le  troisième  restreint  Tusage  des  ex- 
communicationsdans  les  causes  ci  vilesetcriminelleS| 
aux  cas  où  l'exécution,  soit  réelle,  soit  personnelle, 
c'est-à-dire  la  saisie  des  biens  et  l'emprisonnement 
des  personnes  ,  ne  pourrait  point  avoir  lieu  ,  ou  ne 
aérait  pas  suffisante.  On  abolit  dans  le  septième  les 
regrès  et  les  coadjutoreries,  avec  droit  de  succéder; 
ce  qui  n'empêche  point  que  le  regrès,  ou  la  de- 
mande faite  pour  rentrer  dans  un  bénéfice  qu'on  a 
résigné ,  ne  soit  autorisé  en  certains  cas.  Le  seizième 
proscrit  la  coutume  abusive  de  convertir  les  béné- 
fices à  charge  d'ames  en  bénéfices  simples.  Le  dix- 
huitième  porte  qu'on  ne  pourra  donner  les  disr- 
penses  qu  en  connaissance  de  cause  ,  et  qu'elles 
s'accorderont  gratuitement.  Par  le  vingtième  ,  on 
exhorte  les  princes  à  maintenir  la  liberté  de  Téglise, 
et  à  conserver  aux  ecclésiastiques  leurs  immunités 
javec  leur  juridiction  :  ce  fut  là,  pour  les  princes 
laïques  ,  toute  la  réformation  qui  avait  fait  tant 
de  bruit. 

La  nuit  ayant  séparé  les  pères,  comme  il  restait 
encore  des  choses  importantes  à  expédier,  la  session 
vingt-cinquième  fut  continuée  le  lendemain ,  et  l'on 
y  fit  encore  la  publication  de  cinq  décrets.  Le  pre- 
mier concerne  les  indulgences  :  le  concile  y  pro- 
nonce que  l'usage  en  doit  être  retenu  dans  l'eglise , 
comme  très-salutaire  au  peuple  chrétien ,  et  comme 
approuvé  des  saints  conciles  ,  et  il  anathématise , 
tant  ceux  qui  les  disent  inutiles,  que  ceux  qui  refu- 
sent à  l'église  le  pouvoir  d'en  accorder.  U  ordonne 


ensuite  d'en  retrancher  soigneusement  les  abus,  et 
spécialement  ceux  qui  peuvent  ressentir  une  véna-r 
lité  sacriléi^e.  Le  second  décret  prescrit  Tobser» 
vation  des  |euncs  et  des  fêtes  établis  dans  régUse. 
Il  est  ordonné  par  le  troisième  de  remettre  enti^is 
les  mains  du  pape  le  travail  des  commissaires  qui 
avaient  été  choisis  par  le  concile  pour  faire  le  cata- 
logue des  livres  défendus,  le  catéchisme,  le  missel 
et  le  bréviaire,  a6n  quMls  soient  achevés  et  mis  aa 
jour,  sous  le  sceau  de  Tantorité  et  de  la  sagesse  dq. 
souverain  pontife.  Le  quatrième  concerne  la  récep^ 
tion  et  Texécution  du  concile ,  à  TefTet  de  quoi  on 
conjure  au  nom  du  Seigneur  tous  les  princes  catho- 
liques ,  de  prêcer  leur  assistance ,  et  de  donner  eux- 
mêmes  l'exemple  de  la  soumission.  Le  cinquième 
décret,  dont  la  publication  fut  précédée  de  la  relute 
de  tous  ceux  qui  avaient  été  faits  sous  les  papes 
Paul  III  et  Jules. III ,  annonce  enfin  la  clôture  de 
cet  heureux  concile,  et  la  conGrmation  que  Toa 
devait  demander  de  tous  ces  décrets  au  souverain 
ponti fe.  Tous  les  pèresdonnèrent  leur  consenlemeni 
par  le  mot ,  placet  ^  avec  une  satisfaction  que  la 
plupart  témoignèrent  par  des  larmes  de  joie,  et 
par  ces  vives  acclamations  qu^un  saint  enthousiasme 
avait  excitées  dans  les  anciens  conciles. 

Le  cardinal  de  Lorraine  cependant  réduisant  ces 
divins  transports  en  un  exercice  d'appareil ,  sous 
prétexte  d'éviter  le  tumulte  ,  composa  une  suite  de 
ces  acclamations  ,  qu'il  prononça  d'une  voix  fort 
élevée  :  démarche  légère  et  vaine  ,  au  moins  très- 
mal  assortie  à  la  dignité  de  son  rang  et  de  sa  per- 
sonne, puisqu'elle  n'appartenait  quà  quelque  se- 
crétaire ,  ou  tout  au  plus  au  promoteur  du  concile. 
Encore  eut-il  la  mal-adresse  d'otfenser  vivement  la 
nation  pour  laquelle  il  représentait  :  tant  les  plus 
grands  esprits  sont  sujets  aux  écarts,  quand  ils  ont 
la  vanité  pour  guide.  Il  fit  des  acclamations  parti- 
culières et  pomprusés  ,  pour  chacun  des  papes  et 
des  empereurs  sous  qui  le  concile  avait  été  célébré; 
et  quand  il  en  vint  aux  rois  ^  il  les  comprit  tous  en- 
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fiemble  dans  nne  acclamation  yasae  ^  sans  faire  âtt 
roi  très-chrétien  ,  du  fils  aine  Je  Téglise  »  la  di^ 
tinction  qu'un  étranger  eût  rougi  d'omettre. 
'  Le  lendemain  de  la  session  ,  les  actes  du  concile 
furent  souscrits  par  tous  les  pères  ,  au  nombre  de 
deux  cent  cinquante-cinq ,  savoir  les  quatre  légats 

'  et  deux  autres  cardinaux ,  trois  patriarches ,  TÎngt- 
cinq  archevêques,  cent  soixante- huit  évéques , sept 
généraux  d'ordre',  sept  abbés,  et  trente-neuf  pro- 
cureurs d'absens.  Tous,  à  ce  mot  J^ai  souscrit  y 
ajoutèrent  en  définissant  ^  excepté  les  procureurs, 
qui  n'avaient  jamais  joui  du  droit  de  suffrage.  Dans 
le  long  cours  du  concile ,  en  particulier  du  temps 
de  Pie  III ,  il  s'y  était  trouvé  un  bien  plus  grand 
nombre  de  pères,  dont  plusieurs  étaient  morts 
depuis ,  ou  s'étaient  retirés  avant  la  conclusion.  On 
y  en  vit  dltalie,  de  France,  d'Allemagne,  d  Espagne, 
de  Portugal,  d'Angleterre,  de  Pologne, de  Hongrie 
et  de  Grèce.  Il  y  eut  de  même  une  multitude  de 
théologiens  et  de  ] urisconsultes  de  toutes  les  nations. 
On  voulut  d'abord  faire  signer  les  ambassadeurs 
des  princes  à  la  suite  des  souscriptions  des  pères  ; 
mais  celui  d'Espagne  ne  le  voulant  faire  qu'en 
ajoutant  que  le  roi  son  maître  n'avait  pas  consenti 
à  la  conclusion  du  concile;  et  du  Ferrier ,  ambas- 
sadeur de  France  toujours  retiré  à  Venise ,  préten- 
dant que  les  droilsde  Tégiise  gallicane  étaient  violés 
par  plusieurs  décrets ,  on  craignit  que  la  signature 
des  autres  ambassadeurs,  mise  aq  ^our  sans  celles-ci , 
n'annonçât  que  les  Français  ne  recevaient  pas  le 
concile.  Comme  d'ailleurs  il  n'était  pas  d'usage  de 
faire  souscrire  les  définitions  de  doctrine  par  d'au- 
tres que  ceux  qui  avaient  voix  définitive ,  on  ne  fil 
point  de  tentatives  ultérieures.  Deux  jours  après 

,  néanmoins,  tous  les  ambassadeurs  qui  se  trouvaient 
à  Trente ,  excepté  le  comte  de  Lune  ,  reçurent  les 
décrets  et  y  souscrivirent ,  mais  séparément  de  la 
souscription  des  pères. 

Ainsi  fut  heureusement  terminé  le  dernier  con* 
cile  cecuménique ,  qui ,  demandé  si  long-temps  et 


DE     l'EûLI9E.  ^49 

ti  long-temp^  refuse  ou  remis ,  fut  d'abord  convoqué 
à  Mantoue  par  Paul  III  Tan  i536  ,  et  Tannée  sui- 
vante ,  sans  plus  d'effet ,  à  Yicence  ;  que  le  même 
pontife  ordonna  Tan  i543  de  célébrer  à  Trente  ^ 
et  qu'on  n'y  commença  qu'en  i545.  Âpres  sept 
sessions,  il  fut  transféré  en  i547  dans  la  ville  de 
Bologne  ,  où  il  garda  un  silence  de  quatre  ans.' 
Sous  Jules  III  ensuite  y  il  fut  repris  à  Trente  en  i55i  ; 
et  suspendu  Tannée  suivante  ,  il  chomma  jusqu'à 
Tannée  iSG^,  où  il  fut  repris  de  nouveau  sous  Pie  IV, 
pour  se  conclure  enfin  ,  avec  un  succès  si  peu  at- 
tendu 9  en  i563.  Quoiqu'on  y  compte  vingt- cin({ 
sessions,  il  n'en  est  que  onze  ou  l'on  vitsérieusement 
traiter,  soit  de  la  doctrine,  soit  des  moeurs  :  savoir ^ 
entre  les  dix  tenues  sous  Paul  III,  la  quatrième  et 
les  trois  suivantes;  entre  les  six  de  Jules  III,  la 
treizième  et  la  quatorzième;. et  sous  Pie  lY  enfin  , 
les  cinq  dernières  de  tout  le  concile.  A  la  réserve 
de  quelques  opérations  préliminaires  ,  il  ne  s'agit 
dans  les  quinze  autres  ,  que  dlouvertures  ,  de  sua-, 
pensions ,  ou  de  prorogations. 

Il  n'est  point  de  concile,  dans  la  plus  vénérable 
antiquité,  où  Ton  ait  embrassé  tant  de  matière, 
tant  pour  le  dogme  que  pour  les  mœurs  et  la  disci« 
pline,  et  où  on  les  ait  mieux  traitées  que  dans  celui- 
ci  ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  ndèle  image  et 
le  complément  de  tous  ceux  qui  Tout  précédé. 
Aussi  fut- il  composé  ,  les  deux  dernières  années 
sur-tout,  des  personnages  de  tous  les  peuples  et  de 
toutes  les  nations  où  la  vérité  catholique  est  connue , 
évêques  ,  docteurs  ,  réguliers  et  séculiers  ,  ambasr 
sadeui^  même,  les  plus  éminens  en  sagesse  et  en 
doctrine  ,  en  profondeur  et  en  sagacité  de  génie  , 
en  habileté  pour  les  affaires,  en  probité,  en  religion, 
et  même  en  piété  tendre  et  en  innocence  de  mœurs. 
Pour  le  chef  qui  régissait  de  si  dignes  membres, 
c'était  Pie  lY ,  ou  plutôt  saint  Charles  Borromée, 
dont  le  nom  seul  fait  Téloge  ,  et  de  qui  le  pape  soq, 
oncle ,  juste  estimateur  du  mérite ,  prenait  d'autant 
mieux  les  impressions^  que  T  humble  cardinal  ^  après 
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la  recherche  du  bien  ,  ne  s'étudiait  à  rien  plus  on^è 
fuir  la  gloire,  ou  à  la  faire  rejaillir  sur  le  chetaU 
nom  duquel  il  agissait.  Quant  au  nombre  même  des 
pères ,  il  fut  tel  à  Trente,  qu'eu  égard  à  Télat  pré* 
9ent  du  monde  chrétien,  à  Tétendue  des  diocèses  , 
à  la  réduction  delà  multitude  ancienne  des  évéques, 
et  à  la  gène  qu'ils  éprouvent  sous  les  gouvernemens 
modernes  au  regara  de  la  convocation  et  de  la  céIé-« 
bration  des  conciles,  celui-ci  passera  sans  contredit 
pour  le  plus  nombreux  qu'il  ait  jamais  été  possible 
d'assembler.  Toutes  les  plaies  de  l'église  y  furent 
découvertes  et  sondées  ,  la  corruption  exprimée 
d'une  main  ferme  ,  et  les  remèdes  les  plus  actifs 
appliqués  ,  sans  égard  aux  cris  des  malades  ,  aux 
systèmes  des  écoles  ,  aux  préjugés  des  nations  ,  aa 
choc  des  opinions  et  des  intérêts  ,  si  violent  quel* 
quefois,  que  la  recherche  même  du  plus  grand  bien 
causa  du  trouble  et  du  scandale.  Mais  comme  le 
creuset  ne  peut  qu'épurer  Tor,  ces  sortes  de  luttes 
tte  servirent  enfin  qu'à  donner  à  la  vérité  tout  son 
éclat  et  toute  sa  consistance. 

Ce  saint  concile  a  néanmoins  trouvé  des  censeurs, 
de  vrais  blasphémateurs  ,  non-seulement  parmi  les 
sectaires  frappés  de  ses  anathèmes,  mais  encore 
parmi  les  catholiques,  si  toutefois  on  peut  nommer 
ainsi  des  écrivains  tels  qu'un  Paolo  Sarpi  ',  qui  ne 
semble  avoir  conservé  ce  titre  ,  qu'afin  de  décrier 
avec  plus  d  avantage  la  marche  de  l'église  à  laquelle 
il  feint  d'être  soumis.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  ae  ré- 
pondre aux  imputations  ,  aux  vaines  conjectures , 
aux  tours  faiix  et  méchans ,  aux  ironies  ,  aux  bouf- 
fonneries calomnieuses  dont  fourmille  son  histoire 
du  concile  de  Trente,  telle,  pour  tout  dire  en  qn 
mbt,  que  les  plus  fougueux  apostats  ont  cru  ne 
pouvoir  travailler  sur  un  fonds  plus  avantageux  ^ 

Jour  faire  fortune  parmi  les  ennemis  de  la  religioa 
ont  ils  étaient  les  transfuges.  Nous  n'en  toucherons 
qu'un  point  relatif  aux  dernières  sessions  de  ce  con- 
cile, qu'il  y  accuse  de  précipitation,  et  presque 

d'étouf  derie  dans  Texpéaiiioa  du  grand  nombre  de 
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matières  importantes  qui  s'y  traitèrent  en  efTet,  afin 
de  ne  rien  laisser  indécis  en  se  séparant.  Quel  est 
donc  le  concile ,  jusque  dans  les  plus  beaux  jours  de 
Véglise ,  où  Ton  ait  usé  de  plus  longs  examens ,  de 

lus  de  discussion  y  de  plus  de  maturité  qu'à  Trente? 

t  dans  le  fond ,  la  croyance  catholique  y  la  foi  pro- 
fessée et  les  observances  autorisées. dans  toutes  les 
sociétés  catholiques,  sont-elles  des  choses  cachées , 
des  affaires  de  recherche  et  d'étude  ?  Il  ne  s'agissait« 
à  Trente  j  comme  dans  tous  les  conciles ,  que  de  sa- 
voir si  la  doctrine  des  sectaires  était  conforme  ou 
contraire  à  renseignement  public;  et  le  cri  général 
des  prélats  ,  de  la  plupart  même  des  âdèles  ,  élevé 
contre  ces  novateurs  y  avait  déjà  prononcé  leur 
condamnation. 

Finissons  par  une  réflexion  analogue  à  cette  ré- 
plique y  et  féconde  en  conséquences  aussi  naturelles 
que  démonstratives.  Le  concile  de  Trente,  depuis, 
sa  première  ouverture  en  i5^5  jusqu'à  sa  conclusion 
en  i563,  a  duré  dix-huit  ans,  sans  compter  1  espace 
compris  entre  la  naissance  de  Fbérésie  qui  le  fît  as- 
sembler ,  et  les  conjonctures  où  il  fut  possible  de^ 
l'assembler  en  effet  ;  ce  qui  fait  en  tout  plus  de  qua- 
rante ans.  £t  dans  ce  long  intervalle ,  quels  progrès 
ne  fit  point  l'hérésie  ?  Quelle  audace  ,  quelle  inso- 
lence ne  prit-elle  pas? Mais  quelle  fut  sa  soumission 
réelle  ,  après  le  jugement  d'un  concile  auquel  elle 
avait  appelé  en  termes  si  soumis  et  si  religieux.? 
Inférons  de  là  quelles  sont  les  vues  de  tous  les  gens 
de  secte  et  de  parti  dans  leurs  appels  au  futur  con- 
cile  ,  et  jugeons  de  ce  quon  en  doit  sensément  at-* 
tendre. 


Fin  du  Tome  neus^ième. 
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CCXV.JLJÉoNX,monle  i." 
Décembre  iSai. 

CCXVl.  Adrien  VI,  élu  le 
Q  Janvier  1622  ,  mort  le  24 
Septembre  i523. 

CCXVU.  Crément  Vil,  ig 
Novembre  iSaS.  aS  ou  26 
Septembre  i534* 

CCXVIii.  Paul  lil ,  i3  Oc/o* 
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CCXX.  Marcel  II,  9  ^vril 

•«55.  I  Mai  i555. 

CCtXI.  Paul  IV,  23  Mai 
i555.  iSAoût  i55o. 

CCXXii.  J>ie  IV  ,  o&  Décent 
btst  1559. 


SOUVERAINS. 
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Charles  V  abdique  en    i556. 
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François  I.*^ ,  i547. 

Henri  11 ,  iSSg. 

François  H,  l56o, 

Clistrles  1X*V' •••••••••^v** 


Rois  d'Espaoki. 

Cbarles  I.**" ,  ou  l'empereur 

Charles  V,  abdique  en  1 556. 

Philippe  II Z.,. 


Rois  D'AlTGLETtRIlX. 


Heiiri  VIII , 
Edouard  VI , 
Marie  , 

lEUsabeth 


i553. 
i558. 
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SECTAIRES, 


L 


lUTHER  ,  l5l7, 

Mëlanchton  ,  disciple  de  Lu- 
ther ,  et  d'abord  aussi  Car- 
lostad. 

Zuingle  ,  chef  des  sacra men- 
taires,  i^'P* 

CEcolampade ,  associé  à  Zuiii- 
gle ,  en  i524* 

Muncer  ,  chef  des  anabaptis- 
tes ,  i5a5. 

Le  Fèyre ,  dit  Schmideliii  , 
chefdesubiquitaires,  1527. 

Bucer  y  chef  des  luthëru- 
zuingliens ,  1628. 

Qaintin  |  chef  des  libertins  , 

i53o. 

Michel  Servet ,  chef  des  anti- 
tri  ni  taires  ^  i53i. 

Jean  Bécold  ou  Jean  de  Lcyde, 


chef  et  roi  des  anabaptistes 
de  Munster,  i534* 

Calvin  ,  i534* 

Jean  de  Gëlëen ,  chef  des  aiia« 
baptistes    des   Pays- Bas  ^ 

i535. 

Agricola  ,  chef  des  antino- 
mes ,  1 538* . 

David  George  y  fanatique  im- 


pie 


1544* 


Osiandre ,  protestant  plus  im- 
pie encore  qu'hérëtioue , 

i55o. 

Valentin  Gentilis,  anti-tri«« 
ni  taire  ,  i5f>8. 

Fauste  Soc  in  ,  chef  des  sooî- 
uiens ,  i56'« 

Secte  des  épiscopaux  en  A 1.* 
gle terre  y  i56a« 


PERSECUTIONS. 


p 


EBS^ctTTiov  systématique , 
et  suivie  de  la  part  des  lu- 
thériens par- tout  où  ils 
étaient  les  plus  forts  ,  au 
moins  contre  les  ecclésias- 
tiqueset  les  religteuX|qu'ils 
dépouillaient  de  leurs  biens 

'  et  chassaient  de  leurs  égli- 
ses ,  en  ajoutant  souvent  à 
l'usurpation  les  outrages  et 
les  traiteniens  inhumains , 
tant  en  Allemagne  au'en 
Danemarck  et  en  Suède. 

Gderre  intestine  allumée  par 
l'hérésie  entre  les  citoyens 

r  de  Genève  et  les  divers  can- 
tons de  la  Suisse ,  et  poussée 
avec  toute  la  fureur  qa  îo»- 

Tome  IX. 


pirent  la  ^scorde  etle  fana« 
tisme. 

Brigandages  et  cruautés  ef- 
froyables des  anabaptistes  9 
da  ns  la  guerre  des  paysans , 
en  Allemagne  ,  dans  les 
Pays-Bas  ,  et  sur-tout  dans 
la  ville  de  Munster. 

Fureur  sanguinaire  de  Hén* 
ri  Vlll  contre  les  religieux, 
les  prêtres  ,  la  noblesse  ,  et 
le  peuple  catholiques  ,  de* 
puis  que  son  incontinence 
eut  été  condamnée  à  Rome 
en  i534  ,  jusqu'à  la  fin  de 
son  règne  ,  qui  fut  encore 
de  treize  ans. 

Cruauté  d'Henri  Vlll  coatre 
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les  catliolîcpies  d'Angle- 
terre ,  dans  les  dernières  ^ 
années  de  son  règne,  ils 
gëmirent  dans  Toppression  » 
pendant  les  six  années  que 
ré4na  Edouard  V  i.  La  reine 
Elisabeth  ne  cessa  point 
d'exercer  les  mêmes  Texa- 
tions  ;  et  dans  une  infinité 
de  rencontres  où  elle  con- 
ccTait  des  ombrugc^*  sur 
leiir  fidél  ;  té  Y  elle  n'épargna 
pas  plus  If  ur  sang  que  leurs 
libertés  et  leurs  lo.  tunes. 


LE. 

Violences  et  cruautés  des  sec- 
taires  d*£cosse  contre  les 
catholiques ,  sur-tout  dans 
les  soulcTcmens  excités  pur 
le  barbare  comte  de  Mour- 
rai ,  et  par  le  prédicant 
forcené  Jean  Cnox. 

Excès  atrtices  des  huguenots 
contre  les  catholiques  de 
France  ,  particulièrement 
dans  la  première  cuerre  de 
religion ,  qui  suivit  de  près 
la  conjuration  d'Amboise. 


ÉCRIVAINS  ECCLÉSIASTIQUES. 


L 


E  cardinal  Adrien  Cor-!  Claude  Sejssel  ,  archevêque 


netto  ,  vers  Tan  i4iB.  C'est 
nu  des  premiers  écrivains 
qui  ait  travaillé  avec  succès* 
au  rétablissement  de  la 
belle  latinité.  Ou  peut  s'en 
convaincre  par  son  traité 
de  Semwne  latino ,  rempli 
d'excellentes  recherches. 
Jean  Trithème ,  i5i8,  né  au 
bourg  de  Tntenheim  au 
diocèse  de  Trêves ,  abbé 
bénédictin  de  Sphanheim 
dans  le  diocèse  de  Mayence, 
elTun  des  plus  savans  hom- 
mes de  son  temps.  Entre  ses 
nombreux  ouvrages  en  tout 
genre  ,  et  jusque  sur  les  di- 
Terses  manières  d'écrire  en 
chiffre  ,  le  plus  considé- 
rable est  sou  catalogue  des 


de  Turin  ,  iStio.  On  a  de 
lui  un  très-grand  nombre 
de  sa  vans  ouvrages.  On  es- 
time particulièrement  son 
histoire  de  Louis  XII  y  et 
celle  des  Yaudois. 
Silvestre  Mozzolin  ,  i5^o  , 
appelé  communément  Sil- 
vesti'c  de  l'i'ierio  ,  parce 
qu'il  était  né  au  village  de 
ce  nom  ,  dans  l'état  de  Gê- 
nes. L'ouvrage  qui  a  donné 
le  plus  de  célébrité  à  ce  sa- 
vant dominicain  ^  est  sa 
Somme  morale ,  ou  laSom^ 
me  des  sommes ,  ainsi  nom- 
mée ,  parce  qu'il  j  a  re- 
cueilli en  substance  les 
sommes  des  autres  théolo- 
giens fameux. 


auteurs  ecclésiastiques  ,  où  ;  Jean   Reuchlin  ,    \^ii  ,    dit 


il  est  parlé  de   huit  cent 
soixante-dix  auteurs. 
Geoffroi   Boussard  ,  docteur 
de  Paris ,  1 520.  Il  est  auteur 
d'un  traité  curieux  sur 
continence  des  prêtres. 
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Ca union  ,  ou  Fumée  ,  qui 
est  la  traduction  de  son  nom 
allemand.  C'est  un  des  plus 
savans  hommes  que  l'Alle- 
magne ait  produits  en  tout 
genre  de  littératui^e^  etaur^ 
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tout  dans  la  connaissance 
d<»sIanejnrssaTantPS.  On  lui 
a  obligation  du  goût  que 
reprirent  les  catholiques 
du  seizième  siècle  ,  pour 
IVHudede  Thébreu.  Dans  le 
nombre  très-grand  des  ou- 
vrages qu'il  a  laisses  ,  on 
remarque  une  vaste  littéra- 
ture et  une  érudition  pro- 
fonde. 

Antoine  de  Lebrixa  ,  bourg 
d'Andalousie,  i52:i.  Il  fut 
employé  par  le  cardinal 
Xi  menés  à  l'édition  de  la 
poljglotte  ,  et  lut  un  des  sa- 
yans  qui  contribuèrent  le 
plus  à  la  renaissance  d.es  let- 
tres. Dans  le  grand  nombre 
de  ses  ouvrages  y  on  estime 
particulièrement  ses  dis- 
sertations sur  différcns  en- 
droits des  plus  difficiles  de 
la  Bible. 

Paul  Cortez  ,  né  en  Toscane  , 
vers  1 5^26.  [l  fut  si  versé  dans 
les  belles-lettres ,  que  les 

5 lus  célèbres  littérateurs 
e  son  temps  ,  tels  qu'Ange 
Politîen  et  Pic  de  la  Miran- 
dole  ,  recherchèrent  son 
amitié.  Il  forma  et  il  exé- 
cuta le  projet  de  donner  en 
latin  très-pur  ,  des  com- 
mentaires sur  les  quatre 
livres  des  sentences  :  mais 
il  y  oublia  que  ,  si  le  style 
de  la  chose  est  le  meilleur 
dans  tous  les  genres  ,  il  est 
de  toute  nécessité  en  ma- 
tière de  religion.  On  lui 
reproche  d'aToir  usé  d'ex- 
pressions qui  donnent  un 
air  profane  à  nos  mystères. 
Jacques  Hochstrat,  iS^^,  do- 
minicain flamand  ^  plus 
célèbre  que  digne  de  sa 
célébrité,  et  uuiquement 
recommandable  ^    couune 


écrivain  ,  en  ce  qu'il  fut 
l'un d<»8  premiers  à  s'élever 
contre  Luther  :  il  exhoafcait 
le  pape  h  n'employer  que  le 
fer  et  le  feu  contre  ce  nova- 
teur. Dans  tous  ses  nom- 
breux ouvrages  ,  il  montra 
plus  de  zèle  ,  ou  ,  pcmr 
mieux  dire  ,  plus  d'empor^ 
tement  que  de  science.     » 

Thomas  de  Vio,  dominicain, 
le  cardinal  Cajétan  ,  i534- 
Il  passa  pour  l'un  des  plus 
habiles  théologiens  de  son 
temps  5  et  malgré  les  affai- 
res importantes  dont  il  fut 
chareé  ,  il  a  laissé  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages , 
dont  le  plus  fameux  est  sou 
traité  de  la  comparaison  de 
l'autorité  du  pape  et  du 
concile. 

Henri -Corneille  Agrippa  , 
d'une  ancienne  maison  de 
Cologne  ,  i535.  Savant  ea 
théologie,  en  jurispruden- 
ce ,  en  médecine  ,  en  tout 
genre  de  littérature  ,  rien 
ne  parutplus  lui  plaire  que 
le  paradoxe.  Le  pins  consi- 
dérable de  ses  ouvrages  est 
son  traité  de  la  Vanité  des 
sciences ,  et  de  l'excellence 
de  la  parole  de  Dieu  ,  où  il 
entreprend  de  prouver  , 
long-temps  avant  l'élo- 
quent rêveur  du  dix-hui« 
tieme  siècle  ,  qu'il  n'est 
rien  de  plus  pernicieux  que 
les  sciences  et  les  arts.  Il 
composa  aussi  un  traité  de 
l'excellence  des  femmes  au 
dessus  des  hommes.  Sa  per« 
souiie  même  fut  une  sorte 
de  paradoxe  ,  puisqu'il  fut 
accusé  d'être  un  grand  ma^ 
gicien  ,  tandis  que  son  ex- 
trême pauvreté  attestait 
tout  le  contraire. 
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Jean  Driedo  ,  on  Drifloens  , 
i535-  On  a  de  ce  docteur  de 
L^UTain  quatre  Tolumes 
in-foL  d'ouvrages  tliëolo- 
giques.  Le  plus  curieux  est 
sa  concorde  du  libre  arbi- 
tre avec  la  prédestina  lion 
divine. 

Erasme  ,  i536  ,  le  plus  bel 
esprit  et  le  plussavant  bom- 
me  de  son  siècle.  «  Génie 
universel  ,  grammaire  , 
rbétorique  ,  pbiiosopbie  , 
tbéologie  ,  tout  était  ae  son 
ressort ,  et  cbaque  matière 

I»renait  sous  sa  main  toutes 
es  formes  qu'il  voulait  lui 
donner.  Ses  commentaires 
sur  le  nouveau  Testament, 
ses  parapbrases  ,  ses  livres 
de  piété  ,  ses  épUres  ,  ses 
apolog  es  ,  ses  traductions , 
ses  compositions  dans  tous 
les  genres  sont  écrites  cba- 
cane  danslestj'le  qui  lui  est 

Sropre  ,  et  avec  une  pureté 
e  diction  ,  une  élégance  , 
et  quand  il  est  à  propos  , 
avec  une  force  d'éloquen- 
ce ,  qui  ne  le  cèdent  k aucun 
écrivain.  Il  a  le  mérite  par- 
ticulier d'avoir  entre  les 
modernes  donné  un  des 
premiers  exemples  y  et  le 
plus  efficace  de  tous  ,  pour 
traiter  nos  mystères  avec 
la  dignité  et  la  majesté  qui 
leur  conviennent.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  principale- 
ment le  rétablissement  des 
belles-lettres ,  les  éditions 
correctes  des  saints  pères  , 
la  critique  et  le  goût  de  j 
l'antiquité. 
Jean-Louis  Vives,  1587.  On 
•  a  de  ce  docte  Espagnol , 
l'un  des  plus  justement  re- 
nommés au  seizième  siècle , 
un  excellent  commentaire 


sur  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin  ,  un  traité  de  la 
religion ,  et  d'autres  ouvra- 

«    ges  estimés. 

Jacques  le  Fèvre  d'Estables 
au  diocèse  d'Amiens,  i53n. 
Le  traité  curieux  des  trois 
Magdeleines.,  qu'il  nous  a 
laissé ,  entr'autres  ouvra- 
ges ,  marque  les  progrès 
?[ue  la  critique  avait  déjà 
aits  de  son  temps. 

Jacques  Merlin  ,  docteur  de 
Paris,  i54i.  C'est  le  pre- 
mier écrivain  qui  ait  donné 
une  collection drscoficiles, 
et  l'on  y  trouve  beaucoup 
d'exactitude,avec un  amour 
marqué  de  la  vérité  11  a 
donné  aussi  des  éditions  de 
plusieu  PS  pères ,  en  tr' au  très 
d'Origène  ,  qu'il  entre- 
prend de  j.ustiHer  des  er- 
reurs qu'on  lui  impute. 

Sanctès-Fagnin  ,  dominicain 
de  Luques,  i54i-  Parmi  ses 
savans  ouvrages ,  on  remar- 
que sa  traduction  latine  de 
toute  la  Bible  ,  faite  sur 
l'bébreu ,  et  la  meilleure 
qui  ait  été  donnée  depuis 
saint  Jérôme. 

Josse  Clictboue  ,  Flamand  , 
docteur  de  Paris  ,  i543. 
CVst  le  premier  théologien 
qui  ait  écrit  contre  Lutuer, 
et  dans  ses  nombreux  ou- 
vrages de  controvei*se  ,  on 
ne  trouve  pas  moins  de  mo- 
dération que  d'érudition  et 
de  solidité. 

Jean  d'Eck  ou  Eckius  ,  i545. 
Ce  savant  professeur  d'in- 
golstad  ne  se  rendit  pas 
moins  recom  manda  ble  par 
son  zèle  pour  la  foi ,  que 
par  ses  controverses  et  ses 
disputes  contre  LutUer  et 
les   autres  chefs  des  pro- 
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t<>8tans.  n  ne  fut  jamais 
arrête  ,  ni  par  l^  soin  de  sa 
fortune  ,  ni  par  Tamour  du 
repos  ,  ni  par  la  crainte 
mèiue  du  martyre  ,  auquel 
au  contraire  il  ne  semblait 
qu*aspirer. 

Le  ca  diual  Sadolet  ,  1^7* 
Jl  dtait  tout  à  la  fois  théo- 
logien ,  philosophe  ,  ora- 
teur ,  poëte  ,  et  Tdcrivain 
de  son  temps  qui  a  le  plus 
approché  de  la  belle  lati- 
nité des  anciens.  Sa  piété  , 
8on  détachement  des  biens 
et  des  grandeurs  ,  sa  modé- 
ration et  sa  modestie  éga- 
laient ses  talens.  Entre  ses 
ouvrages  qui  remplissent 
quatre  yolumes  //î-4«**  »  on 
remarque  l'interprétation 
des  psiNtumcs  et  des  épUn*s 
de  saint  Paul ,  le  traité  de 
la  constance  dans  les  ad- 
versités ,  celui  de  l'éduca- 
tion des  enfans  ,  et  sur-tout 
8a  lettre  aux  habitans  de 
Genève  ,  monument  digne 
des  temps  apostoliques. 

Augustin  Steuchius  ,  i55o. 
Ce  savant  chanoine  régu- 
lier de  la  congrégation  du 
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I  SSo ,  ei  leur  a  toujours  été 
formidable. 

Je'-in  Gropper ,  i558,  archi- 
diacre de  Cologne  ,  pieux 
et  profond  coiitroversistc;. 

II  ne  voulut  point  accepter 
le  chapeau  de  cardinal  que 
Paul  IV  lui  envoya.  Entre 
plusieurs  savans  ouvrages 
qu'on  a  de  lui ,  celui  qui 
est  intitulé //z5//7£///o/t  ca- 
tholique  y  passe  ,  au  juge- 
ment de  pe:  sonnes  éclai- 
rées, pour  le  meilleur  livre 
de  controverse  que  nous 
ayons.  On  ajoute  qu'il  est 
le  premier  auteur  qui  ait 
traité  h  fond  la  matière  de 
l'eucharistie. 

Le  cardinal  Polus  ,  i558.  Ce 
prélat ,  non  moins  célèbre 
par  son  érudition  et  son 
éloquence  ,  quje  par  ses 
vertus  ,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  estimés  ,  dont  les 
principaux  sont  le  traité 
de  TLaité  ecclésiastique  , 
celui  de  la  puissance  du 
souverain  pontife, celui  du 
eoncile  de  Trente  ,  et  le 
recueil  intéressant  de  ses 
lettres. 


Sauveur,    et  garde  de   la   Melchior  Cano ,  i56o.  Ce  sa- 


bibliothèque  apostolique  , 
nous  a  laiss  >  d'excellentes 
notes  sur  le  Pentateuque  , 
et  sur  plusieurs  pseaumes 
difticiles,  avec  beaucoup 
d'autres  ouvrages. 
Jean  Cochlée  ,  chanoine  de 
fireslaw  ,  i55o.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges de  controverse  contre 
Luther  et  les  autres  bcréti-  ! 


vaut  dominicain  ,  l'un  des 
plus  grands  théologiens  de 
son  siècle  ,  fut  fait  évèque 
des  Canaries  ,  et  se  démît 
de  son  évêché ,  pour  ren- 
trer dans  le  cloître.  Soa 
traité  des  lieux  théolo^i^ 
ifues,  écrit  en  latin  avec  élé- 
gance ,. passe  à  tous  égards 
pour  un  chef-d'œuvre  ea 


son  genre. 

ques  de  son  temps.   Aussi   Dans  cette  péi  iode  de  18  ans , 
infatigable  qu'intrépide,  il       commencée   et   finie   avec 

l:î  concile  de  Trente  ,   on 
pourra  s'élonucr  de  ne  pas 


a  disputé  contre  eux  ,  de- 
puis l'an  i52i  ^  jusqu'en 
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trouver  la  même  abondance 
d*ëcri  vains  ecclésiastiques, 

3u'à  des  époques  où  les  élu- 
es   (lorissaieut   beaucoup 
moins  :  c'est  que  la  plu- 


part des  sayans  dîstîngtrà 
employaient  presque  tout 
leur  loisir  au\  travaux  et 
aux  soins  relatifs  à  cette 
importante  assemblée. 


PRINCIPAUX    CONCILES. 


G 


'»ifciLE  de  Dublin  ,'  i5i8 , 
pour  la  réforma tion  des 
mœurs  ,  dont  enfin  on  sen- 
tait par-tout  la  nécessité  , 
et  qu'un  voulait  au  moins 
préparer  à  recevoir  sa  per- 
fection au  concile  œcumé- 
nique ,  demandé  avec;  tant 
d'ardeur. 

Concile  de  Rouen  ,  i5ii ,  sur 
la  discipline  ,  et  pour  les 
mêmes  fins  que  le  précé- 
dent. 

Concile  de  Mexique  ,  i5i5. 
Quatre  ans  après  la  réduc- 
tion de  ces  idolâtres,  aban- 
donnés à  tous  les  excès  ,  ce 
concile  ,  célébré  avec  la 
même  dignité  que  dans  les 
plus  anciennes  églises  ,  or- 
donna que  ceux  qui  se  fe- 
raient chrétiens  n  auraient 
qu'une  seule  femme  ,  et 
qu'ils  l'épouseraient  selon 
les  cérémonies  accoutu- 
mées de  r église. 

Concile  de  Rouen  ,  1627 ,  sur 
la  doctrine  et  la  discipline. 

Conciles  de  Paris , 'de  Bourges 
et  de  Lyon  ,  iSaS.  On.  y 
condamna  les  erreurs  de 
Lutlier  et  des  autres  nova- 
teurs. On  fit  ensuite  plu- 
sieurs décrets  dogmatiques 
sembla]>les  à  ceux  que  porta 
depuis  le  concile  de  Trente, 
et  l'on  y  ajouta  plusieurs 
règlemens     toucbant     le^ 


mœurs  et  les  observances 
communes  de  l'église.  Les 
actes  de  ces  trois  conciles 
sont  datés  de  Tan  1627  , 
suivant  l'usage  où  l'on  était 
alors  eu  France  de  com- 
mencer l'année  à  Pâques. 

Concile  de  Cologne,  i535. 
On  y  traita  très  au  long  du 
devoir  dos  évêques ,  des 
prêtres  ,  des  diacres  et  des 
sous-diacres ,  des  curés ,  des 
chanoines  et- des  prédica- 
teurs :  puis  des  sacremens, 
de  la  sépulture ,  sans  parler 
néanmoins  du  purgatoire  y 
des  religieux ,  des  religieu- 
ses ,  des  chevaliers  teuto- 
niques ,  en  un  mot ,  de  pres- 
que toutes  les  observances 
catholiques.  Six  ans  après 
néanmoins,  l'archevêque, 
Herman  de  Weiden,  é^ris 
de  passion  pour  une  femme  j 
se  fit  luthérien. 

Concile  de  Mayence,  d'Osna- 
bruck  et  de  Munstef ,  i538. 
Il  a  pour  titre  :  Concile  de 
cardinaux  et  d'autres  pré^ 
lats  choisis  pour  Vamendé^ 
ment  de  l'église  ;  c'est-à- 
dire  ,  pour  la  préserver  des 
innovations  qu'introdui- 
saient les  hérétiques. 

Conciles  de  Perrikow ,  ou  Pâ- 
te rk  au  dans  la  Basse- Po- 
logne ,  1539  ,  1 540  et  1542. 
Us  furent  assemblés  pour  la 
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liLertë  dn  Vëgl'se  de  Po- 
logne ,  pour  la  réformation 
duclergf^ .  et  pour  s'opposer 
au  débordement  des  nou- 
velles h«'résîos  ,  regardées 
avec  un  v.  horreur  égale  dans 
toute  retendue  de  Téglise 
catholique. 

Concile  général  de  Trente , 
le  dernier  qui  se  soit  tenu  , 
commencé  en  i545  ,  et  fini 
en  i5G3.  Son  objet  était , 
1.**  la  proscription  des  er- 
reurs de  Luther,  de  Zuin- 
gle  et  de  Calvin  ;  i.^  la  ré- 
forma tiou  de  la  discipline 
et  des  mœurs.  Dès  Tannée 
i537  ,  il  fut  indiqué  à  Man- 
toue ,  ensuite  à  V  icence ,  et 
enfin  à  Trente,  où  Ton  tint 
huit  sessions  sous  Paul  lll , 
celle  de  Touverture,  le  i3 
décembre  1 545  ;  la^econde, 
la  troisième  ,  la  quatrième 
et  la  cinquième  ,•  dans  le 
cours  de  l'année  i546,  et 
les  trois  suivantes  en  i547- 
La  même  année  ,   on  tint 

.  encore,  sous  Paul  lll,  deux 
sessions  à  Bologne ,  où  le 
concile  avait  été  transféré , 
et  où  Ton  ne  décida  rien.  Il 
futensuite  interrompu,  jus- 
qu'à ce  qu'iledtété  rassem- 
blé à  Trente  par  le  pape 
Jules  lll ,  sous  lequel  on  y 
tint  six  sessions  ^  là  onziè- 
me ,  la  douzième  ,  la  trei- 
zième et  la  quatorzième  en 
i55i  ,  et  les  deux  suivantes 
en  i552.  Ayant  été  inter- 
rompu une  seconde  fois  ,  il 
recommença  sous  Pie  IV  , 
qui  eut  la  gloire  de  le  ter- 
miner. La  dix-huitième  ses- 
sion et  les  trois  suivantes  se 
tinrent  en  i562 ,  et  les  trois 
dernières  en  i563.  Tout 
finit  le  4  Décembre  par  les 
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acclamation»  nccoutumécs 
et  la  Souscription  des  actes, 
où  l'on  voit  les  noms  x\e 
deux  cent  cinquante-cinq 
pères,  y  compris  sept  abbés, 
sept  géuéraux  d'ordres  ,  et 
trente  -  neuf  procureurs 
pour  les  absens.  Le  souve- 
rain pontife,suivautrus.)ge 
ancien  et  la  dema ude  dt;S 
pères  ,  donna  sa  buiie  de 
confirmation  le  26  de  Jan- 
vier i564. 
Nous  ne  dironsrienicidetout  ' 
ce  qui  peut  mettre  en  re- 
commandation un  concile 
si  religieusement  révéré  de 
tous  les  catholiques  sincè- 
res. S'il  n'a  été  reçu  en 
France  par  aucune  loi  ex- 
presse de  la  puissance  tcni- 
f^oreUe  ,  tous  les  ordres  de 
'état  néanmoins  font  pro- 
fession de  condamner  tou- 

•  tes  les  erreurs  qu'il  con- 
damne ,  croient  de  cœur  et 
confessent  de  bouche  toutes 
les  vérités  qu'il  enseigne  , 
et  regardent  cette  croyance 
comme  nécessaire  au  salut. 
Ainsi  le  dogme  du  concile 
deTrente  estreçuen  France 
avec  tout  le  respect  qu'oîi 
y  a  pour  les  conciles  œcu-  , 
méniques  de  la  plus  sainte 
antiquité.   Pour    la  disci- 

•  pline  même ,  toute  la  partie 
qui  tient  à  l'évangile  et  à 
l  amendement  essentiel  des 
mœurs ,  n'y  a  pas  seulement 
été  adoptée  par  les  conciles 
particuliers  de  la  nation  , 
mais  par  ses  états  généraux 
et  les  ordonnances  de  ses 
religieux  monarques.  On 
en  a  rejeté  les  dispositions 
arbitraires,  insolites,  celles 
qui  touchaient  à  l'aduiinis- 
tratiou  politique  ;  et  qui 


